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Amérique  du  Nord.  États-Unis  :  frontières  et  dimensions. 

L'Amérique  du  Nord,  figurée  sur  la  carte,  présente  Taspect 
d'un  triangle  renversé,  ayant  sa  base  légèrement  inclinée  du 
nord-ouest  au  sud-est.  Les  trois  sommets  de  ce  triangle  sont  : 
à  l'ouest,  le  cap  du  Prince  de  Galles  sur  le  détroit  de  Bering 
{66®  de  latitude  nord);  à  Test,  le  cap  Race  dans  Tile  de  Terre- 
Neuve  (47°);  au  sud,  la  baie  de  Tehuantepec  sur  Tocéan  Paci- 
fique (13").  Des  trois  côtés  de  la  figure,  Toccidental  est  le  plus 
étendu.  Il  comprend  :  les  rivages  de  TÂlaska  ou  Amérique  russe, 
depuis  le  cap  du  Prince  de  Galles  jusqu'à  l'île  de  la  Reine  Char- 
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lotte  et  à  Tembouchure  de  la  rivière  Simpson;  la  Colombie  bri- 
tannique jusqu'au  sud  de  Tîle  Vancouver  et  au  golfe  de  Juan 
de  Fuca;  la  côte  occidentale  des  États-Unis  jusqu'à  San  Diego; 
au  sud  tout  le  littoral  mexicain  sur  l'océan  Pacifique.  Le  côté 
septentrional  est  tout  entier  contenu  dans  les  possessions  de  la 
Grande-Bretagne,   sauf  à   Texlrême    ouest,   depuis   le   cap   du 
Prince  de  Galles  jusqu'au  cap  Manning,  limite  de  T Alaska.  Ce 
côté  est  bordé  par  les  grandes  îles  de  l'océan  Arctique  et  de  la 
baie  de  Baffin,  et  profondément  échancré  par  la  baie  d'Hudson. 
11  se  continue  à  son  extrémité  orientale  par  Tîle  de  Terre-Neuve 
dont  le  sépare  à  peine  le  détroit  de  Belle-Isle.  Le  côté  oriental, 
le  plus  court  des  trois,  comprend,  du  nord  au  sud,  l'île  de  Terre- 
Neuve  et  les  possessions  du  Dominion  avec  le  large   estuaire  .^ 
du    Saint-Laurent,    jusqu'à    l'embouchure  de    la   rivière  Saint-  ' 
Croix  à  Fouest  de  la  baie  de  Fundy,  puis  toute  la  côte  orientale                     f 
des  États-Unis  jusqu'au  cap  Sable,  extrémité  de  la  Floride,  et                     k 
de  là,   à  travers  le  golfe  du  Mexique,   Textrémité  orientale  du                      ^ 
territoire   mexicain   depuis  le    cap   Catoche   dans   la   presqu'île 
de  Yucatan   jusqu'à   la   baie   de   Tehuantepec.   A    vol    d'oiseau 
le    côté    occidental  a   8  000   kilomètres,   le    septentrional  6  400, 
l'oriental  5  000.  Le  développement   des  côtes,  à  grands  traits, 
atteint  35000  kilomètres.   Entre  le  cap  Sable  de  la  Floride  et 
le  cap  Catoche  du  Yucatan,  une  ouverture  de  480  kilomètres, 
au  milieu    de   laquelle   pénètre    par    son   extrémité  occidentale 
l'île  de  Cuba,  donne  entrée  dans  le  golfe   du  Mexique,  où  les 
Etats-Unis  et  le  Mexique  étendent  plus  de  3000  kilomètres  de 
côtes. 

La  superficie  totale  de  T Amérique  du  Nord,  y  compris  Far- 
chipel  polaire,  mais  limitée  au  sud  par  la  frontière  du  Mexique 
et  du  Guatemala,  comprend  environ  22  SOO  000  kilomètres 
carrés. 

De  cette  immense  étendue,  les  Etats-Unis  n'embrassent  qu'un 
peu  plus  du  tiers,  à  peu  près  7  600  000  kilomètres,  non  compris  la 
possession  excentrique  de  TAlaska,  acquise  en  1867,  presqu'île  qui 
termine  au  nord-ouest  le  continent  de  l'Amérique  du  Nord,  et 
que  la  Colombie  britannique  sépare  entièrement  du  territoire 
fédéral. 
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Les  possessions  anglaises  Hiniienl  au  nord,  d'un  océan  à  Taulre, 
los  États-Unis.  Au  nord-est  la  frontière  est  une  ligne  brisée  qui  com- 
mence sur  rocéan  Al lan tique  à  la  liaie  de  Pa&saniafjooddy  (rivage 
occidental  de  la  baie  de  Fuudy,  IM"  de  latitude  nonl),  suit  la  rivière 
Saint-Croix  jusqu'à  sa  source,  rejoint  le  haut  cours  du  Saint-John 
(fleuve  du  Nouveau-Brunswick)  à  Grand  Falls,  remonte  ce  cours 
dVaiK  puis  le  Saint-Francis,  afllueiit  de  gauche,  s'infléchit  alors  au 
sud,  et  suit  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Maine  et  la  pro- 
vince de  Québec  jusqu'au  iS'',  puis  ce  degré  jusqu'au  Saint-Lau- 
rent à  Saint- Régis. 

A  parlir  de  ce  point,  les  Etats-Unis  sont  séparés  du  Dominicm 
par  le  haut  cours  du  Saint -Laurent  et  la  ligne  médiane  des  lacs 
Ontario,  Erié,  Saint-Clair  et  Huron.  La  frontière  laisse  au  Canada 
la  grande  île  Manitoulin  entre  le  lac  Huron  et  la  baie  de  Georgia, 
passe  entre  les  îles  Drommond  (États-Unis)  et  Cockhurn (Canada), 
IVancliit  le  Sault  Sainte-Marie,  traverse  le  lac  Supérieur,  passe  au 
nord  de  File  Royale  (Etats-Unis)  et  atteint  sur  la  rive  uord-ouest 
du  lac  rembouchure  de  la  rivière  Pigeon.  Le  lac  Miehigan,  ipii 
déverse  ses  eaux  dans  le  lac  Iluron  par  le  détroit  de  Mackinaw 
entre    les  deux  promontoires  de  l'Élat  de  Michigan,  appartient 
donc  lout  entier  aux  États-Unis,  La  frontière   remonte  la  rivière 
Pigeon,  et  suit,  à  travers  une  série  de  lacs  ou  plutôt  de  maré- 
cages, une  direction  uuest*nord-ouest  qui  la  conduit  par  la  rivière 
Rainy  ou  de  la  Pluie  au  lac  <les  Bois,  où  elle  atteint  sur  la  rive 
occidentale  le  49"  dr  latitude  nord.  Elle  se  crmfond  dès  lors  avec 
le  i!)'\jusqu'au  détroit  de  Ceorgia  qui  sépare  l'île  de  Vancouver  du 
continent  et  se  relie  ri  Tocéan  l*acifique,  au  sud  do  cettf*  île,  |»ar 
le  détroit  de  Juan  de  Fuca.  La  limite  su  il  le  milieu  du  chenal  de 
ce  détroit  à  travers  un  labyrirdbr  d'îles  cl  atteint  Tucéau  Paci- 
liqiie  au   nord  du   cap    Flattery,  pointe    extrême,  vers  le  nord- 
ouesL  d<*  FElat  clr  Wasbinglon,  La  frontière  anglo-amérîcainej 
de  la  haie  de  Passamaquoddy  au  cap  Flattery,  mesure  3  684  tvilo- 
mètres. 

Les  États-Unis  sont  limités  à  Test  par  Focéan  Atlanlique,  depuis 
la  baie  de  Passamaquoddy  au  uord  jusqu'au  chapelet  d'îles  qui 
prolonge  au  sud  h*  cap  Sable,  extréuiilé  de  la  Floride,  et  dont  le 
poiut  le  plus  méridional  est  Key  Wesl,  soit,  dentelures  négliirées, 
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IMIH  kilonirires  de  côtes.  Au  siid  les  eaux  du  golfe  du  Mexique 
liaig^neiil  1«*  liUorat  dr*  rUnîan  américaine^  en  deux  vastes  échaii- 
crures,  depuis  Key  West  jusqu'au  delta  du  Mississipi,  el  de  là  a 
l'iimbnuchure  du  Hio  (irande  del  Norte,  sur  une  longueur  de 
2r»00  Uilniuèlres.  A  Fouest  la  côle  du  Paeiiique,  depuis  le  eap  Flat- 
tery  au  nord  jusqu'à  National  (îily  au  sud  de  San  Die^^o,  a  une 
élendue  de  2  1107  kilonudres.  La  lip:ne  terrestre  qui  sépare  le  sud- 
ouest  d(vs  Klals-luis  de  la  répuldique  mexicaine,  sur  mw  longueur 
de  2  41M)  kilomètres,  pai't  de  San  Diego  à  l'ouest,  fraueliit  le  Rio 
Colorado,  limite  au  sud  !a  vallée  du  lUo  ilila  et  aboutit  au  ileuve 
lUo  tirande  del  Norte  à  El  Paso,  d'où  elle  suit  tout  le  cours 
moyen  et  inférieur  du  Ileuve  jusqu'à  sou  euiboucbure  dans  le 
golfo  du  Mexique, 

Ainsi  les  Etats-Unis  sont  entourés  d'une  ceinture  de  rivapes^ 
sur  les  deux  océans,  de  îl  200  kilonvetres,  et  leur  frontière  ter- 
restre, au  nord  el  au  sud,  sVtend  sur  8  175  kilomètres.  Le  ternie 
«le  frontière  terrestre  est  d'ailleurs  en  partie  inexact  en  ce  qui  con- 
cerne Ir  uonl,  puisque  les  lacs  sépareut,  sur  nue  dislauce  consi* 
déraide,  le  territoire  américaiu  des  possessions  britanniques  \ 
L*immense  lerriloire  compris  entre  ces  limites  apparaît  comme 
un  parai  lé In^  ranime  dont  la  longueur,  du  cap  Cod,  à  Test  (42")^  à 
TocH^an  l*acîii(jue,  à  Fouest,  est  de  i  700  kilomètres,  et  la  largeur, 
du  nnid  au  sud,  rk»  1  900  à  l  925.  Mais  au  sud-ouest  un  triangle 
ailjacent  au  parallélogramme  et  forjué  par  le  Texas  porte  la  lar- 
geur en  f(*  point  à  2570  kilomètres. 


Plateau  occidental.  Région  du  Pacifique. 
La  vallée  califormenne . 

Le  vaste  plateau  constitué  à  Touest  des  Élats-l  nis  jiar  le  déve- 
loppement de  la  Cordillère  du  nord  est  le  trait  caractéristique  de  la 
contextun^  orngraphique  du  continent.  L'ensemble  de  ce  plateau 
porte  te  nom  général  de  Monta^^ues  Hoclu^uses  qui  convient  cepen- 
dant plus  spécialement  à  la  cbaîne  de  montagnes  délimitant  le 


L  Lfl  ligne  ile  côles  iI^îî  fïraiids  Iat>  se  développe  sur  une  tongueiy  de  5  540  kila- 
tiitîlpcst,  f^Kiir  siiperHcie  loUile  esl  de  23K  oao  kilomètres  carrés. 


GÉOGRAPHIE  PHYSrOl'E'  7 

plateau  du  côlé  de  Test,  laadis  que  le  talus  occidental  porte  les 
noms  (lo  chaîne  des  Cascades  (Cascade  Range)  et  de  Sierra 
Nevada, 

La  côte  occidentale  des  Etats-Unis,  dans  toute  son  étendue,  est 
bordée  d'une  première  rangée  de  hauteurs  qui  commence,  au 
nord,  au  nionl  Olympus  dans  la  péninsule  formée  par  l'océan 
Pacifiquet  le  détroit  de  Juan  de  Fuca  et  le  Puget  Sound,  et  se 
prolonge  au  delà  de  la  frontière  méridionale  dans  la  Basse- 
Californie.  En  arrière  de  cette  première  diaîne,  appelée  Coast 
Range,  et  à  une  distance  d^envîron  200  à  300  kilomètres  du 
rivage,  s*élève  une  seconde  créto.  parallèle  à  la  première,  mais 
plus  haute,  sur  laquelle  s'appuie  le  plateau  des  Montagnes  Ro- 
cheuses» Cette  crête  prolonge,  depuis  la  frontière  du  nord,  la 
chaîne  des  Cascades  de  la  Colombie  anglaise  et  conserve  ce  nom 
sur  le  territoire  américain  *  jusqu'à  la  limite  des  Etats  d'Orégon  et 
de  Californie. 

Les  deux  chaînes  sont  coupées  transversalement  à  la  hauteur 
du  46"  par  le  fleuve  Columhia,  plus  bas  par  le  Klamath.  Entre 
le  Coast  Range  et  la  chaîne  des  (Cascades  s'étend,  du  sud  au 
nord,  parallèlement  k  la  mer,  la  fertile  vallée  de  la  Willamette, 
où  s'est  longtemps  concentrée  toute  la  population  de  l'Etat 
d*Orégon. 

Entre  les  monts  Calapoja,  chaînon  du  Coast  Range,  le  Cascade 
Range  à  Test  et  les  monts  Siskiyou  au  sud,  se  trouvent  enclavés 
les  bassins  côtiers  des  rivières  Crapqua  et  Rogne.  Sur  la  rive 
gauche  du  Klamath,  à  Textrémité  septentrionale  de  FÉtat  de  Cali- 
fornie, les  deux  lignes  de  hauteurs  se  confondent  dans  le  puis- 
sant massif  du  mont  Shasta  (4  330  mètres)  entre  les  cimes  duquel 
s'étendent  de  nombreux  glaciers  *.  Pois  elles  s'écartent  de  nouveau 
en  deux  chaine.^  parallèles  à  la  mer,  le  Coast  Range  près  du 
rivage,  la  Sierra  Nevada  (Snowy  Range)  en  arrière,  A  la  hauteur 
du  38'  le  Coast  Range  est  brusquement  coupé.  Un  passage  s'ouvre 
(the  Golden  (jate)  entre  Tocéan  Pacifique  et  la  profonde  baie  de 
San  Francisco.  Des  deux  cotés  les  montagnes  descendent  en  falaises 

1*  Monts  Baker   t3  12U   mètresK  Haïiiicr  (4  061)»  Adams  (2  700),  Hooû,  JelTcrson, 
Three  Sistur^,  Diamonil  P<?ak,  Scott,  VUt. 
2,  Signalés  *lt*g  i»71  f>ttr  Ciarence  King,  Moxtnlaineerwfi  in  the  Sieri^  Nevada. 
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abruptes  jusqu'au  rivage,   abritant  la  grande  cité  californienne, 

San  Francisco. 

La  Sierra  Nevada  couvre  louio  la  partie  orîent;*b'  de  ta  Califor- 
nie, qui  est  le  plus  grand  Etat  de  l'Union  (ilOOOU  kiK  c.)  après  le 
Texas.  Elle  s'étend  sur  une  loniiueur  de  1  000  kil.  depuis  le  mont 
Shasta  au  nord  jusqu'au  mont  Pinos  au  sud,  et  compte  de  nom- 
breux flics  couverts  de  neige,  les  monts  Craler,  Lassen,  Spanisli 
Peak,  Pilot  Peak,  Castlc  Peak,  Lyell  {3900  m.),  Minarets,  Abbol 
et  le  mont  Wliilney,  le  plus  élevé  de  tous  (4  500  m,),  La  Sierra» 
soutien  occidental  du  grand  plateau,  a  des  pentes  peu  escarpées 
du  côté  de  Test,  tandis  que  ses  flancs  abrupts  à  l*ouest  se  creu- 
sent en  gorges  profondes  et  pittoresques  convnie  la  Yosemite 
Valley  avec  ses  cliffs  gigantesques,  ses  murailles  verticales,  ses 
magniliques  cascades,  et  le  rahon  de  Tuolumne  où  la  rivière  tombe 
de  1  400  mètres  par  trenle-cinq  kilomètres  de  rapides. 

Quoique  la  Califr^rnie  s\Hende  bien  au  delà  des  limites  de  la 
grande  vallée  (720  kiloiu.  de  limgueur)  comprise  entre  le  Coasl 
Range  et  la  Sierra  Nevada,  celle-ci  constitue  toute  sa  richesse; 
c'est  là  que  sont  ses  belles  et  fertiles  terres  à  blé  et  ses  mines 
dV>r,  Parallèle  à  la  mer  comme  les  deux  chaînes  de  monta- 
gnes qui  Tenserrent,  cette  f.alifornîe  intérieure  est  composée  de 
deux  vallées  symétritiues,  ayant  leur  pente  dirigée  Fune  du  nord, 
l'autre  du  sud,  et  formées,  la  première  par  le  fleuve  Sacramento, 
la  seconde  par  le  San  Joaquiu,  qui  vienin*nt  confondre  leurs 
eaux  dans  un  delta  marécageux  appelé  l)aie  de  Suisun,  commu- 
niquant avec  la  baie  de  San  Frîmcisco*  Les  tieux  tleuves  rci^oivent 
un  grand  nombre  d^affluonts  descendant  du  versant  occidental 
de  la  Sierra  Nevada  (Featber,  Yuba,  American  River,  Cosumnes, 
Mockelumnes,  Stanislas,  Tuolumne,  Merced,  las  Mariposas)  qui, 
la  plupart,  cliaiTient  ou  cbarriaient  des  sables  aurifères. 

Le  Coast  Range  et  la  Sirrra  IVevada,  réunis  au  mont  Pinos^  se 
prolongent  vers  le  sud  en  plusieurs  cliainons  parallèles  qui  por- 
tent les  noms  de  San  Bernardino,  San  Jacinlo,  Santa  Anna»  el 
Chocolaté  Mountains,  el  viermeut  mourir  aux  rives  du  Rio  Colo- 
rado ou  se  cordiuuent  tlans  la  Basse-Califnrnic.  Kntre  le  San 
Bernardino  et  la  cote  se  trouve  un  district  rruiu:  fertilité  extra- 
ordinaire dont  le  centre  est  la  ville  de  Los  Angeles,  véritable 
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capitale  (riine  Califormie  du  Suil  dt\jà  distincte  de  celle  du 
Nord, 

Telle  est  I:i  régiou  du  Paeilique.  Ou  Ire  f|uel*|ues  bassins  côtiers 
en  g-énéral  feriiles.  elle  comprend,  du  nord  au  sud,  le  niag-ni- 
(ique  domaine  forestier  *]ui  eiïtoure  le  Puget  Sound,  une  des 
plus  belles  enclaves  maritimes  qu'un  pays  puisse  posséder  et  qui 
pourrait  abriter  les  ïlottes  du  monde  entier,  la  vallée  de  la  Willa- 
mette, celles  du  Sacramento  et  du  San  Joaquin  et  le  district  de 
Los  Angeles. 

Otte  réi^ion  du  Pacifique  est  séparée  du  reste  des  États-Unis 
par  une  ceinture  de  déserts,  plaines  de  la  rivière  Columbia,  Sage 
Plains,  pays  des  Modocs,  désert  dv  llumlioldt,  ]i^  (Jrand  Plateau 
dont  le  sol  aride,  désolé,  impropre  à  toute  culture,  est  parsemé  de 
lacs  profonds,  mornes  (Klamath,  ïahoe,  Mono  et  Owen),  enfermés 
dans  de  grandioses  et  tristes  vallées  sur  le  liane  oriental  de  la 
Sierra.  Si  TEtat  de  Nevada  est  trop  aride  pour  nourrir  même  une 
population  bien  éparse,  il  offre  en  revancbe  aux  aventuriers  et 
aux  capitalistes  ses  richesses  minérales,  ce  fameux  filon  Comstock 
qui  a  déjà  fourni  tant  de  centaines  do  millions  cl  n'est  pas  encore 
épuisé.  Au  sud  le  désert  se  conlinue  par  la  Vallée  de  la  Mort 
(Dealb  Valley),  fond  d'un  ancien  lac  desséidié,  îi  quariuite-cinq 
mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  jner.  Plus  au  sud,  entre  la 
Sierra,  les  monts  San  Bernardino  et  le  tleuve  t>jlorado,  un  désert 
plus  vaste  ern^ore,  plus  désolé  que  tous  les  autres,  dont  le  centre 
est  une  dépression  de  quatre-vingt-dix  mètres^  et  qui  porte  le  nom 
caractérislique  de  Ury  L-ake.  (Vest  dans  ce  désert  rjue  la  rivière 
Moliave,  après  nn  cours  incertain,  se  perd  peu  à  peu  dans  le  sol 
et  disparaît. 


Les  MontagneB  HocheuBeB.  Le  Grand  BaBôin. 
Glaciers  des  États -Unis. 

Du  côté  oriental  du  plateau  s'élèvent  les  Montagnes  Horbeuses, 
qui,  après  avoir  pris  naissance  dans  PAlaska,  détacbent  le  long  du 
rivage  du  Pacifique  les  liautcurs  dont  la  succession  forme  le  Coast 
Range,  puis  s'éloignent  dans  Tintérieur  du  continent,  inclinent  au 
sud-est,  séparent  la  Colombie  anglaise  du  territoire  nord-ouesl  du 
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Dominion,  et  les  bassins  des  fleuves  Fraser  et  Golumbia  de  ceux 
des  rivières  Atliabasca  et  Saskatchewan.  Elles  pénètrent  dans  les 
États-Unis  par  le  nord  en  plusieurs  chaînes  parallèles  suivant  une 
direction  sud-est,  et  traversent  le  continent  sur  une  longueur 
de  2800  kilomètres,  développant  en  largeur  près  de  500  kilomètres 
de  plateaux,  de  hautes  vallées,  de  pics  isolés  ou  de  massifs  conti- 
nus, profilés  en  tous  sens,  mais  surtout  du  nord  au  sud. 

La  chaîne  de  partage  des  eaux  commence  au  nord-ouest  de 
rÉtat  de  Montana,  portant  les  noms  de  monts  Crows  (Canada) 
et  Flathead  (Etats-Unis),  se  dirige  vers  le  sud  parallèlement  à  la 
frontière  de  l'Idaho  dessinée  elle-même  par  une  chaîne  secondaire, 
les  Bitter  Root  Mountains.  Elle  fait  un  coude  brusque  à  l'ouest  et 
rejoint  cette  dernière  crête,  puis  se  tourne  vers  Test  et  forme 
dans  Tangle  nord-ouest  de  l'Etat  de  Wyoming  un  lacis  de  monta- 
gnes qui  est  le  Parc  National  de  Yellowstone  *.  Au  sortir  du  Parc 
National,  la  ligne  de  partage  forme  une  masse  de  hauteurs  impo- 
santes, les  Wind  River  Mountains,  dont  le  pic  Frémont  (4  000  m.) 
est  le  point  culminant.  Elle  s'aplatit  ensuite  en  une  sorte  de  pla- 
teau ondulé  de  2  000  à  2  400  mètres  d'élévation  que  franchit  le 
chemin  de  fer  Union  Pacific  entre  Rawlins  à  l'est  et  Aspen  à 
l'ouest,  puis  traverse  tout  l'État  de  Colorado,  du  nord  au  sud, 
sous  les  noms  de  Sierra  Madré,  Elkhead  Mountains,  chaîne  des 
Parcs,  et  s'infléchit  à  l'ouest,  puis  au  sud-est,  sous  le  nom  de 

1.  Le  Parc  National  csl  une  enclave  de  forme  quadrangulaire,  d'une  superficie 
de  8  000  à  9  000  kilom.  carrés  (à  peu  près  trois  fois  la  surface  de  l'État  de  Delaware), 
prélevée  sur  le  territoire  du  Wyoming  et  déclarée,  par  acte  du  Congrès  de  1872, 
soustraite  à  l'action  des  lois  qui  régissent  les  ventes  de  terres  publiques  aux 
États-Unis.  C'est  un  magnifique  amas  de  montagnes,  de  lacs,  de  canons  ou  gorges 
profondes,  de  geysers,  de  sources  d'eau  chaude,  découvert  en  1869  par  une  com- 
pagnie d'explorateurs  venus  d'Uéléna,  et  signalé  à  l'admiration  publique  par  le 
rapport  d'un  savant  géologue  au  service  des  États-Unis,  M.  Hayden.  Le  Parc  de 
Yellowstone,  ainsi  nommé  parce  que  le  Yellowstone,  affluent  du  Missouri,  y 
prend  sa  source,  est  dès  maintenant  un  rendez-vous  favori  des  touristes  de 
l'Union  en  quête  de  sites  pittoresques  et  sauvages.  Le  sol  des  vallées  est  à  une 
altitude  de  1500  à  2  000  mètres,  les  montagnes  s'élèvent  à  3  000  et  3  500  mètres, 
et  restent  le  plus  souvent  couvertes  de  neiges,  bien  qu'on  n'y  ait  point  trouvé 
de  glaciers.  Outre  le  Yellowstone  qui  va  se  jeter  dans  le  Missouri,  d'autres  rivières 
encore  ont  leur  source  dans  le  Parc  National  :  au  nord-ouest  les  rivières  Gallatin 
et  Madison,  deux  des  trois  cours  d'eau  dont  la  réunion  &  Gallatin  forme  le  Mis- 
souri; au  sud  la  rivière  Snake  (Serpent),  affluent  du  fleuve  Golumbia  qui  va  se 
jeter  dans  le  Pacifique.  Le  Parc  National  a  été  appelé  la  «  Terre  merveilleuse  du 
Nord  »,  désignation  correspondante  à  celle  de  «  Terre  merveilleuse  du  Sud  »  que 
les  géographes  anglais  appliquent  à  une  région  également  très  pittoresque  de  la 
NouveUe-Zélande. 
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des  monts  Bitter  Root  et  Cœur  d'Alêne,  Iraverso  le  lac  Pend 
d'Oreîlle  eL  se  réunit  au  Columbia  sur  la  frontière  même.  Le 
Lewis*  Fork  ou  rivière  Siiake  sépare,  à  sa  sortie  du  Parc  NalionaK 
les  deux  [luissanls  groupes  de  montagnes,  Teloii  et  Wind  River^ 
prend  la  direction  de  Touest»  en  se  frayant  un  passage  au  pied 
du  mont  llayden  (3  900  mètres),  reçoit  des  afûuenLs  que  lui 
envoient  les  tlancs  des  monts  Wasatiih,  arrose  les  plaines  élevées 
du  sud  de  Tldaho,  puis  se  dirige  vers  le  nord  et,  après  avoir  con- 
tourné Textrémilé  septentrionale  du  groupe  isolé  des  Montagnes 
Bleues^  se  réunit  au  Cotumbia  à  Wallula,  grossi  d*abord  sur 
sa  droite  des  rivières  Salmon  cl  CJear  Waler  et  sur  sa  gauche 
de  Tihvyliee  formé  de  nombreux  cours  d'eau  qui  descendent  des 
peutrs  septentrionales  du  Gi-and  Bassin  vers  la  dépression  du 
Lewis'  Fork.  Le  Columbia  reçoit  encore  sur  sa  gauche  la  rivière 
des  Chultes  sur  le  versant  oriental  du  Cascade  Range,  puis  la  Vil- 
lame  tto  qui  arrose  la  fertile  vallée,  parallèle  à  Tocéan,  comprise 
entre  les  chaînes  des  Cascades  et  de  la  Côte, 

Le  Rio  Colorado  de  Touest  est  formé  de  toutes  les  eaux  qui 
tombent  du  versant  occidental  des  Montagnes  Rocheuses,  depuis 
les  Wind  River  Mountains  au  nord  jusqu'au  plateau  de  la  Sierra 
Madré  au  sud.  Sa  source  septentrionale  est  au  pied  du  Pic  Union 
de  la  cliaîne  Wind  River,  non  loin  du  Parc  National,  et  par  con- 
séquent non  loin  des  sources  de  la  rivière  Snake  et  du  Ycltow- 
stone.  Sous  le  nom  de  Green  River,  il  arrose»  du  nord  au  sud,  la 
partie  supérieure  de  la  vallée  formée  par  les  monts  Wasatcb  ei 
la  chaîne  des  Montagnes  Rocheuses,  vallée  ouverte  sur  le  sud 
et  dont  le  sommet  est  le  Parc  National.  La  rivière  Green  est 
franchie  par  le  chemin  de  fer  Union  Pacific,  contourne  les 
monls  Uinlah,  contrefort  oriental  des  Wasatch,  coule  entre  des 
rives  escarpées,  formant  déjà  de  véritables  canons»  et  se  réunit 
à  la  rivière  Grand,  composée  de  tous  les  torrents  descendus 
des  montagnes  du  Colorado,  Les  deux  rivières  confondues  en 
une  seule  deviennent  le  Rio  Colorado  qui,  plus  au  sud,  reçoit 
le  Rio  San  Juan  descendu  des  montagnes  du  même  nom^  et  plus 
au  sud  encore,  toujours  sur  la  rive  gauche,  le  Colorado  Chiquito 
ou  petit  Colorado»  dont  la  source  est  dans  les  monts  Zuni.  Le 
Rio  Colorado  s'intléchit  alors  vers  l'ouest*  Le  pays  qu'il  traverse 
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est  le  grand  plateau  rocheux,  «lénudé^  cUKiuel  îl  a  donné  son" 
nom  et  dans  les  profondeurs  duquel,  à  travers  de  tortueux 
méandres,  ses  eaux  se  sont  creusé  elles-mêmes  leur  route.  Les 
énormes  ravins  qui  composent  son  lit  et  celui  de  ses  princi* 
panx  aflluents  sont  appelés  canons.  Le  plus  pittorescjue  est  le 
(irand  Canon,  au  nord  de  FArizona,  long"  de  300  kilomètres  et 
formé  de  murailles  de  rochers  à  pic  d'une  hauteur  de  1  200  a 
2000  mètres  \  Le  Ileuve  tourne  ensuite  au  sud,  repoussé  par  les 
hauteurs  qui  terminent  le  Grand  Bassin,  le  désert  de  la  Californie 
(lu  Sud  et  le  San  Beriiardino.  Il  franchit  les  monts  Chocolaté  et 
la  frontière  des  Etats-Unis  et  du  Mexique  et  vient  se  jeter,  sur 
territoire  mexicain,  au  fond  de  la  mer  Vermeille  ou  golfe  de 
Californie,  Un  peu  avant  la  frontière  il  reçoit  encore  sur  sa  rive 
gauche  le  Rio  Gila  qui  prend  sa  source  dans  la  chaîne  principale 
des  Montagnes  Rocheuses,  entre  les  plaines  de  Saint-Augustin  el 
le  plateau  de  la  Sierra  Madré,  et  traverse  de  l'est  à  l'ouest  une 
vallée  tortueuse,  souvent  profondément  encaissée,  puis,  plus  près 
de  son  confluent,  le  désert  Cita  qui  se  continue  au  sud  jusqu'au 
delà  de  la  frontière  mexicaine.  Le  seul  affluent  de  quelque  impor- 
tance que  reçoive  le  Rio  Colorado  sur  sa  rive  droite  est  le  Rio 
Virgin  qui  descend  de  l'extrémité  sud  des  monls  Wasalch. 

Vallée  du  Missieslpi. 
Le  Heuve  et  ses  affluents  :  Missonri,  OMo. 

Comprise  entre  les  Montagnes  Rocheuses  à  l'ouest  et  les  monls 
Appalaehes  ou  Alleghanys  à  lest,  s'étend,  au  centre  du  territoire 
des  Etals -Unis^  Timmense  vallée  arrosée  par  le  Mississipi  el  par 
ses  inuomhraldes  trihutaîres.  Dans  la  partie  occidentale  la  région 
des  Mauvaises  Terres  forme  une  sorte  de  terrasse  supérieure,  au 
pied  des  Montagnes  Rocheuses,  et  se  prolonge  vers  l'est  par  des 
groupes  de  hauteurs  dont  les  plus  importantes,  après  les  Black 
Hills,  sont  le  plateau  du  Coteau  du  Missouri  el  le  plateau  du 
Coteau  des  Prairies  dans  le  Dakota,  les  monls  Ozarks  dans  le 
Missouri  et  TArkansas  et  les  ondulations  du  Territoire  Indien,  Do 
cette  terrasse,  les  plaines,  arides  d'abord,  puis  fertiles  et  propres 

h  J.-W.  Powdl,  E.ridomiwn  of  ihe  Colorado  Hivei*  of  thc  West,  \U^  lo  {870, 
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à  la  culture  de  toutes  les  céréales,  descen<leiil  J'uti  mouvement  à 
[teine  sensible  vers  le  fleuve.  A  Test  du  Mississipi,  les  prairies 
sont  fertiles  jusiju'au  pied  des  monts  AHeghanys  et  la  pëiite  est 
également  très  ilouce  depuis  le  versant  ocetdenlal  de  cette  ehaîne. 
Toute  la  vallée  s'incline  en  outre  légèrement  vers  le  golfe  du 
Mexique, 

Au  nord  cependant  existe  one  ligne  de  pailaee  «les  eaux  entre 
le  domaine  du  Mississipi  et  un  autre  versant  qui  envoie  ses  cours 
d'eau  soit  dans  la  baie  d'Hudson  par  la  rivière  Rouge  du  nord, 
soit  dans  Tocéan  Atlantique  par  les  lacs  et  le  Saint-Laurent,  Mais 
cette  lij^îne  de  partage  est  une  expression  géographique,  car  elle 
n'est  visible  presque  nulle  part.  Elle  consiste  en  une  élévation 
1res  faible  du  soU  et  en  «  portages  >>,  terme  qui  désigne  d*étroites 
bandes  de  terrain  séparant  les  sources  des  rivières  qui  appartien- 
nent au  bassin  ilu  nord  de  celles  que  réclame  le  bassin  du  golfe, 

La  plus  importante  vallée  du  bassin  septentrional  est  celle  de 
la  rivière  Rouge  du  nord,  qui  prend  sa  source  dans  le  nord-ouest 
du  Minnesota  et  forme  la  limite  entre  cet  Etat  et  le  Dakota  Nord. 
Elle  coule  vers  le  Dominion  dont  elle  franchit  bientôt  la  frontière 
et  va  se  jeter  dans  le  lac  Winnipeg  (province  de  Manitoba).  La 
ligne  de  partage  suit  les  contours  de  Fétroite  mais  très  fertile 
vallée  de  la  rivière  Rouge,  et  passe  au  nord  de  la  région  des  lacs 
on  le  Mississîpi  prend  sa  source.  Elle  s*incline  de  là  vers  le  sud, 
puis  vers  Test,  à  quelque  riistance  de  la  l'ive  méridionale  du 
lac  Michigan  et  des  tacs  Ivrié  et  Ontario.  Au  sud  de  ce  dernier, 
elle  se  relie  avec  les  pentes  occidentales  des  monts  Allegbanys, 
Sur  le  versant  nord  coulent  un  grand  nombre  de  petits  cours 
d'eau  qui  se  jettent  dans  le  lac  Michigan,  mais  dont  les  sources, 
après  de  grandes  pluies,  se  confondent  souvent,  par  suite  du  peu 
d'élévation  des  **  portages  »,  avec  celles  des  affluents  du  Mississipi 
tels  que  le  Wisconsin  et  rillinoîs,  de  même  que  les  eaux  des 
lacs  où  naît  le  Mississipi  se  déversent  souvent  dans  la  rivière 
Rouge.  Le  versant  nord  envoie  encore  le  Maumee  dans  le  lac 
Erié,  le  Gcnesee  et  le  Seneca  ou  Oswego  dans  le  lac  Ontario,  et 
la  rivière  Sorel  ou  Richelieu  dans  le  Saint-Laurent.  La  rivière 
Sorel  n'appartient  aux  États-Unis  que  par  le  lac  (Ihamplain  dont 
elle  sort, 
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La  vaste  région  située  au  sud  de  cette  ligne  de  partage  jusqu'au 
golfe  du  Mexique  forme  le  bassin  du  Mississipi  et  les  bassins 
secondaires  du  golfe.  Les  cours  d'eau  principaux  arrosant  ces 
derniers  sont  :  à  Test  du  Mississipi,  les  rivières  Pearl  et  Pasca- 
goula,  le  Mobilp  formé  de  FAlabama  et  du  Tombigbee,  TAppala- 
chicola,  formé  du  Chattahoochee  et  du  Flint,  le  Suwannee,  le 
Pease  et  le  Caloosahatchee;  à  Fouest  du  Mississipi,  les  rivières 
Sabine,  Neclies,  Trinity,  Brazos,  Colorado  de  Test,  Nueces,  toutes 
dans  le  Texas,  et  le  Rio  Grande  del  Norte,  qui  sépare  le  Texas 
du  Mexique. 

Le  Mississipi  prend  sa  source  près  de  la  frontière  du  Dominion, 
entre  la  vallée  de  la  rivière  Rouge  du  nord,  à  Touest,  et  le  lac 
Supérieur  à  Test,  dans  le  petit  lac  Itasca,  un  des  sept  mille  lacs 
ou  marais  dont  est  parsemée  la  surface  de  l'Etat  de  Minnesota, 
dont  le  nom  signifie  «  eaux  azurées  ».  Le  fleuve  coule  d'abord 
quelque  temps  vers  le  nord,  puis  s'infléchit  au  sud  pour  commen- 
cer son  long  parcours  de  SOOO  kilomètres  jusqu'au  golfe.  Sa 
direction  reste  pendant  longtemps  au  sud-est  depuis  les  rapides 
de  Saint-Anthony  jusqu'à  Davenport.  Il  atteint  Saint-Louis  après 
un  nouveau  coude  à  Touest.  Son  lit  est  parfois  encaissé  entre  des 
escarpements  boisés  dont  les  eaux  rongent  la  base  et  entraînent 
les  arbres,  parfois  presque  aussi  élevé  que  les  rives  qui  le  bordent. 
C'est  un  peu  en  amont  de  Saint-Louis,  au  centre  des  Etats-Unis, 
que  le  Mississipi  reçoit  le  Missouri;  mais  il  a  été  grossi  déjà  de 
nombreux  affluents  ;  sur  sa  rive  occidentale  :  le  Minnesota,  lo 
Wapsipinicon,  ITowa  et  le  Des  Moines;  sur  la  rive  orientale  :  le 
Saint-Croix,  le  Chippewa,  le  Wisconsin,  le  Rock  et  l'IUinois.  Le 
haut  fleuve  et  ses  affluents  arrosent  ainsi  en  éventail  les  quatre 
États  de  Minnesota,  dTowa,  de  Wisconsin  et  dlUinois.  C'est  une 
région  d'une  fertilité  extrême,  autrefois  couverte  par  les  eaux,  qui 
y  ont  déposé  un  limon  noir,  profond,  où  poussent  de  merveilleuses 
récoltes  de  maïs  et  de  blé  soit  de  printemps,  soit  d'hiver.  Les  gla- 
ciers de  la  région  arctique  ont  laissé  jusqu'au  delà  de  Saint-Louis, 
par  les  érosions  du  sol  et  nombre  de  blocs  granitiques,  la  trace 
de  leur  extension  sur  cette  partie  septentrionale  de  la  vallée. 

Un  peu  avant   Saint-Louis,   le  Missouri  vient  mêler  ses  eaux 
bourbeuses  à  celles  du  grand  fleuve  restées  à  peu  près  pures  et 
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claires  jusque-là.  Le  Missouri  a  un  cours  de  4000  kilomètres.  Il 
arrose  un  bassin  beaucoup  plus  vaste  que  celui  du  haut  Mississipi, 
et  fertile,  au  moins  dans  sa  partie  orientale.  Il  prend  naissance 
sur  le  versant  nord  du  Parc  National  et  des  monts  Teton.  Trois 
torrents  se  réunissent  pour  former  la  rivière  Jefferson  qui,  par  sa 
jonction  avec  le  Madison  et  le  Gallatin,  devient  le  Missouri,  se 
dirige  vers  le  nord  à  travers  les  monts  Belt  et  Highwood,  contre- 
forts orientauxdes  Montagnes  Rocheuses,  prend  ensuite  la  direction 
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de  Test  et  du  sud-est  et  traverse  toute  la  partie  nord  de  TElat  de 
Montana,  ainsi  que  les  deux  États  North  et  South  Dakota  (du 
nord-ouest  au  sud-est),  entre  les  Bad  Lands  et  le  plateau  du 
Coteau  du  Missouri.  A  partir  de  ce  point  et  conservant  la  même 
direction,  sud  d'abord,  puis  sud-est  et  est,  il  arrose,  à  Touest,  le 
Nebraska  et  le  Kansas,  à  Test  Tlowa,  et  traverse  de  part  en  part 
rÉtat  de  Missouri  auquel  il  a  donné  son  nom. 

Ses  affluents  de  gauche  sont  :  près  des  Montagnes  Rocheuses  la 
rivière  de  TOurs,  à  fort  Galpin  la  rivière  Milk,  à  Yankton  le 
James  ou  Dakota,  à  Sioux  City  le  Big  Sioux,  un  peu  plus  loin  le 
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Crookei!  River.  Ses  Iribntaires  de  droite  onl  une  bien  pliisg^mnde 
imporlance  :  le  Yellowsioue  sorL  du  Parc  National;  les  masses 
monlagiieuses  projetées  par  la  granule  crête,  monts  Shoshone, 
Wînd  River,  Big  Horn,  Rosebud  et  Fowder,  le  repoussent  vers  le 
nord-est,  après  l'avoir  grossi  du  Bis:  Ilorn  et  de  la  rivière  Powder, 
11  se  réunit  au  Missouri  h  la  limite  mèine  des  Étals  de  Montana 
et  de  Nortli  Dalvota. 

Le  Missouri  reçoit  en  outre  sur  sa  droite  le  petit  Missouri  et  plu- 
sieurs cours  d'eau  descendus  des  liauteurs  des  Bad  Landi?  appelées 
Buttes,  qui  couvrent  toute  la  partie  occidentale  des  deux  Dakotas. 
Le  Big  Clieyenne  est  formé  de  deux  rivières  qui  enserrent  le 
massif  des  Black  Hills,  l'une  par  le  nord,  North  F'ork  ou  Belle 
Fourcbe,  l'autre  par  le  sud,  Soulli  Fork.  Le  Wliite  Hiver  et  le 
Niobrara  [u*ennent  leur  source  dans  le  même  groupe  de  monta- 
gnes silué  à  IVjuest  des  Black  Hills  et  séparé  des  monts  Laramie 
par  la  vallée  de  la  Flatte,  Ces  deux  cours  d*eau  traversent  des 
plaines  sablonneuses  et  stériles  qui  s'étendent  encore  au  sud 
et  couvrent  la  moitié  septentrionale  de  TÉtat  de  Nehraska.  Très 
fertile  au  contraire  est  la  prairie  traversée  par  la  rivière  Nebraska 
ou  IMatte  qui  se  jette  dans  le  Missouri  un  peu  en  aval  d'Omaha 
et  de  Council  Bluffs.  La  Platte  est  formée  de  toutes  les  eaux  que 
fournit  le  versant  oriental  de  la  cliaîne  principale  des  Montagnes 
Rocbeuses  et  des  groupes  divers  de  la  chaîne  frontale  dejuiis  les 
Wind  lîiver  jusqu'au  massif  central  du  C<dorado,  Tous  ces  cours 
d'eau  se  réunissent  en  deux  brandies  principales  dont  la  jonction  a 
lieu  à  Platle  City,  la  Nortb  Platte  et  la  South  Platte,  La  première  | 
prend  sa  source  dans  le  Cnlurado,  au  pied  de  îjong*s  Peak,  et  se 
dirige  vers  le  nord,  arrosant  la  vaHée  appelée  Nortli  Pack,  formée  , 
entre  la  cbaîne  principale  (monts  Elkbead  et  Sierra  Madré)  à 
Touest,  et  la  chaîne  frontale  (monts  Medicine  Bow)  î\  l'est.  Elle 
se  fraie  un  chemin  h  travers  le  plateau  de  Laramie  qu'elle  con- 
tourne au  nord  en  passant  entre  les  monts  Rattlesnake  et  les 
monts  Laramie  et  [ireml  alors  sa  direction  vers  le  sud-est.  La 
South  Pbïlle  commence  dans  le  South  Park,  enti'e  les  monts  Lin- 
coln et  Pikc's  Peak,  coule  vers  le  nord  en  passant  a  Denver,  reçoit 
une  grande  t|uanlité  de  cree/,'s  ou  cours  d'eau  torrentueux  descen* 
dant  de  la  chaîne  frontale  et  s'iniléchit  vers  le  m>rd-est,  grossie  du 
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Lodge  Polc  Creek  avant  sa  jonctiou  avec  la  North  PlaLle,  Le 
Kansas,  dernier  jL^rand  aftluenl  de  droite  du  Missouri,  est  la  réunion 
d'un  trèîs  grand  nombre  de  rivières  fjui  arrosent  la  prairie  entre 
les  rivières  Platte  et  Arkansas,  et  dont  les  principales  portent  les 
noms  de  Big  Btiie,  Republiean,  Solomon  et  Sraoky  Ililk 

Au-dessous  de  Saint-Louis,  le  Missîssî[u,  i]nî  a  déjà  reçu  plu- 
sieurs de  ses  principaux  tributaires  dont  cbaeun  a  rimporlancc 
des  plus  grands  tleuves  du  monde,  roule  une  énorme  masse  d^eau 
limoneuse,  dans  un  lit  souvent  très  profond  et  large  parfois  de 
plus  de  deux  kilomètres,  Ses  rives  commencent  a  s'abaisser.  Il  tra- 
verse des  plaines  ^Falluvion  qu'il  a  formées  lui-même.  Repoussé 
un  peu  à  Test  par  les  derniers  gradins  des  monts  Ozarks,  il 
contourne  un  promontoire  formant  la  pointe  sud-ouest  de  TÊtat 
d'Illinoiâ  et  reçoit  sur  sa  rive  gauche  son  plus  grand  afÛuent 
oriental,  l'Obio.  A  partir  de  (lairo,  ville  située  à  Tangle  même 
de  jonction,  le  lleuve  s'élargit  encore,  entrecoupé  d*îles  basses, 
et  s'engage  en  d'infinis  méandres  que  déterminent  les  bluffs  ou 
falaises  des  rives.  Peu  à  peu  à  ces  bluiïs  succèdent  des  prairies 
basses,  marécageuses,  an  milieu  desquelles  le  lleuve  coule  en  un 
lit  exbaussé,  dont  les  barrières  naturelles  ou  artificielles  sont  sou- 
vent emportées  à  Tépoque  des  crues,  et  les  Ilots  du  Mississipi  se 
répandent  au  loin  dans  la  campagne,  inondant  et  noyant  villages 
et  plantations,  mais  ferlilisant  le  sol  du  limon  qu'il  laisse.  Son 
cours,  lie  plus  en  plus  tortueux,  se  divise  en  plusieurs  branches  ou 
canaux  appelés  ImtjoKs  qui  tantôt  se  réunissent,  lantol  s'écartent 
et  suivent  toujours,  à  travers  lacs  et  marécages,  une  direction 
méridionale.  Bans  la  Louisiane,  le  Mississipi  s'infléchit  au  sud* 
est,  et  se  divise  en  plusieurs  bras  dont  le  plus  important  est  celui 
qui  passe  à  la  Nouvclle-t)rléans.  Au-dessous  de  cette  ville,  les 
rives  s'abaissent  encore  et  deviennent  mobiles;  le  sol  n'est  plus 
qu'une  houe  à  demi  liquide.  Aussi  les  bouches  du  Mississipi  sont- 
elles  dînicilement  accessildes  et  de  grands  travaux  ont  du  être 
elleetués  [^our  approfondir  Tune  des  passes.  Le  delta  du  Mississipi 
ressemble  en  ce  point  k  tous  les  autres  grands  deltas,  ceux  du 
Rhône,  du  Nil,  du  Gange,  du  Yang-tse-kiang,  du  Niger,  du  Zam- 
bèze. 

F]ntre  Saint-Louis  el  la  Nouvelle-Orléans,  le  Mississipi  reçoit 
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encore  des  pentes  des  Montagnes  Rocheuses  un  iinporlaiU  aflluent, 
FArkansas,  qui  prend  sa  source  dans  le  massif  central  du  Colorado 
entre  le  mont  Lincoln  et  le  mont  Harvard.  L'Arkansas  se  dirige 
vers  Tesl,  suivant ,  comme  fnus  les  tril»ntaires  du  Missouri  et  le 
Missouri  lui-même,  la  |*enh3  genrrale  Je  la  prairie  du  Far  Wesl, 
Après  s*être  rap|>roclié  du  Kansas  vrrs  Ui  milieu  de  son  cours, 
TArkansas  s'inllécliil  au  sud-est  i4  rei^oit  sur  sa  rivr  dmite  la 
rivière  ('anadiau,  sortie  t*n  dt'ux  hrauelies  du  versant  oriental  de 
la  Sierra  Blanca,  et  qui  traverse  le  Territoire  Indien;  il  entre  alors 
dans  rÊtat  auquel  il  donne  son  nom  et  y  arrose  des  plaines  basses, 
très  mankageuses  flans  la  partie  inférieure  de  son  cours.  Le  pla- 
teau désert  nommé  LIano  Estacado,  qui  ùccu[>e  tout  Touest  de 
FElat  du  Texas,  envoio  au  Mississipi  les  «'aux  formant  la  rivière 
Rouge  (Red  Hiver)  qui  sert  de  limite  au  Territoire  Indieu  et  au 
Texas  et  traverse  de  Test  à  louest  TEtal  de  Louisiane.  Un  peu 
avant  sa  réunion  avec  le  Mississi|u,  le  Red  River  reçoit  le  Wasliita 
ou  Filack  River,  el  projette  directement  dans  le  ^oll'e  du  Mexique 
le  TV^die,  qui  mêle  ses  eaux  avec  celles  de  rAlcIiafalaya,  bras 
détache  du  Mississipi  sur  sa  rive  ilroile. 

(Test  du  même  plateau  texiei»  qu<*  descendent  les  rivières  du 
golfe  fin  Mexique  dont  les  emboucliures  se  snccëdt^rt  entre  celles 
du  Mississijii  et  du  Rio  Grande  del  Norte.  Quant  à  ce  dernier 
fleuve,  il  prend  naissance  sur  le  versant  oriental  des  monts  San 
Juan,  groupe  de  la  chaîne  principale  des  Montagnes  Rocheuses  et 
continuation  du  massif  central  du  Colorado,  près  du  pic  Unconi- 
pahgre  (i(H>(>  m,)  et  à  peu  do  dislance  des  sources  du  fiunnisson 
el  du  San  Jmnt,  deux  îles  afllnents  du  Rio  CiOlorado  de  l'ouest. 
Le  Rio  (irande  del  Norle,  après  avoir  contourné  à  l'est  les  monts 
San  Juan»  prend  sa  direction  vers  le  sud  el  arn*se  la  grande  vallée 
latérale  formée  par  ces  luon  tannes  à  F  ouest  et  par  la  Sierra 
Blanca  à  Test*  Il  passe  non  loin  de  Sauta  Fé,  l'une  des  plus 
anciennes  villes  des  Étals-Unis,  bâtie  sur  le  dernier  gradin  méri- 
dional de  la  Sierra  Rlanca,  Il  traverse  du  nord  au  sud  le  Nouveau- 
Mexique,  recevant  sur  sa  rive  droite  un  ^rand  nombre  de  petits 
cours  d'eau  que  lui  envoient  les  peiiles,  d'ailleurs  heaucoup  moins 
élevées  dans  cette  région,  de  la  ligne  de  partage  des  eaux,  et 
arrive  à  El  Paso,  ville  située  h  Tangle  du  Nouveau-Mexique,  de 
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la  province  mexicaine  fie  Cliilumliua  el  du  Texas.  De  ce  i^oiiil 
il  se  tliri^^e  au  sud-est,  el,  jusqu'au  g^olfc,  seii  de  frouii^re  aux 
Etals-Unis  et  au  Mexique;  au  milieu  de  ce  parcours  il  reroil  sur 
la  rive  gauche  son  principal  atlluent,  le  Rio  Pecos,  qui  prend  sa 
source  h  rexlrémité  de  la  Sierra  lilanca,  près  de  Santa  Fé,  et  tra- 
verse tout  le  |dateau  désert  <lu  nfu'tl-ouest  du  Texas. 

Les  deux  prîocipaux  afilueuls  de  la  rive  gauche  du  Mississipi 
daus  son  cours  supérieur  sont  le  Wisconsin  (H  llllinois.  Ce  der- 
nier a  sa  source  si  près  du  lac  Micliigan  que  souvent  ses  eaux  se 
confondeul  avec  crlh^s  des  petits  tribu  1h ires  du  lac.  LTIlinois 
arrose  deux  villes  portant  les  noms  de  Jolie t  et  de  La  Sulle, 
explorateurs  français  de  ces  contrées.  Entre  Saint-Louis  et 
Caire,  le  Mississipi  ret;oit  encore  le  Kaskaskia.  A  Cairo,  enfin, 
il  reçoit  la  **  Belle  Rivière  ►►.  rOliio,  dont  la  vallée  est  une  des 
rr^Mons  les  plus  fertiles  de  TAmérique  A  du  monde  entier.  Klle 
esl  déliniilée  au  nord  par  la  litrn^^  de  parlc^re  des  eaux,  1res  peu 
élevée,  qui  la  sépare  du  hassin  des  Lacs,  à  l'est  par  les  monts 
Alleghanys,  au  sud  par  les  derniers  contreforts  de  la  chaîne 
appalachienne  et  jiar  le  plateau  de  TEtat  du  Mississipi,  à  Touest 
par  le  grand  fleuve.  L'Ohio  et  ses  aflluents  arrosent  Touest 
de  la  I*ennsylvtHiie,  la  Virginie  Occidentale,  FUliio,  Tlndiana, 
une  partie  de  ITltinois,  le  Kenlucky  et  le  Tennessee,  La  rivière 
Alleghany  qui  prend  sa  source  |»rês  de  hi  frontière  nord  de  la 
Pennsylvanie,  t^i  le  Monongalnda,  venarjt  de  la  Virginie  Occiden- 
tale, coulent  Tun  du  nord,  l'autre  du  sud  et  se  rencontrent  en  un 
point  célèbre  dans  riiistoire  des  Etats-Unis.  A  l'angle  des  deux 
rivières,  les  Fram^ais  avaient  élevé  le  fnrt  Du  Quesne.  Sur  les 
ruinos  du  vieux  fort  s'est  développée  la  grande  ville  industrielle 
de  Pittsburg.  De  la  rencontre  des  deux  rivières  t'st  formé  l'Oliio, 
qui,  î\  sa  sortie  de  rÉtat  de  Pennsylvanie,  suit,  avec  d^innomhrables 
sinuosités,  u\w  direction  générale  vers  le  sud-ouest  et  sépare  les 
États  d*Ohio,  dTndiana  et  d'IUinois  au  nord  de  ceux  de  Virginie 
Occidentale  et  de  Kentucky  au  sud.  Sur  s:i  rîv*^  droite  il  re(:nit  le 
Muskingum,  le  Scioto,  le  grand  et  le  petit  Miami  et  le  \\  abash; 
sur  sa  rive  gauche  la  Kanawha,  le  Licking,  le  Kentucky»  le 
Cumberland  et  te  Tennessee,  ce  dernier  grossi  du  llolston  et  du 
Oinch. 
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lies  monts  Alleghanys;  la  côte  de  TAtlantique. 

Toutes  ces  rivières,  comme  les  deux  branches  supérieures  de 
rOhio,  prennent  leur  source  dans  la  chaîne  des  Alleghanys  ou 
Appalaches,  qui  ferme  du  côté  oriental  la  grande  vallée  du  Missis- 
sipi  et  la  sépare  de  la  région  de  Tocéan  Atlantique,  théâtre  de  la 
première  colonisation  anglo-américaine.  Les  Alleghanys  se  com- 
posent de  plusieurs  chaînes  parallèles,  orientées  du  nord-est  au 
sud-ouest,  et  s'étendant  sur  une  longueur  de  1  800  kilomètres, 
depuis  les  montagnes  du  Maine  et  du  New-Hampshire  jusqu'aux 
derniers  contreforts  dans  TÉlat  d'Alabama,  avec  une  largeur 
d'environ  150  kilomètres  en  différents  points  de  la  chdiiie^ 
notamment  en  Pennsylvanie  et  dans  la  Caroline  du  Nord.  Au 
nord-est  les  montagnes  sont  très  rapprochées  de  Tocéan.  Elles 
s'appellent  Highlands  et  monts  Catskill  sur  la  rive  droite  de 
riludson.  Montagnes  Vertes  dans  le  Vermont  qui  leur  doit  son 
nom,  Montagnes  Blanches  dans  le  New-Hampshire  où  le  mont 
Washington  atteint  1  750  mètres.  Au  nord  de  TÉtat  de  New- York, 
entre  le  Saint-Laurent  et  le  lac  Champlain.  le  groupe  pittoresque 
dos  Adirondaoks  où  THudson  prend  sa  source.  A  l'ouest  de 
ce  fleuve  et  dans  toute  la  Pennsylvanie,  les  Alleghanys  ne  se 
composent  encore  que  de  nombreuses  lignes  de  collines  capri- 
cieusement parallèles,  peu  élevées,  coupées  en  tous  sens  par  le 
Delaware.  le  Susquehannah  et  son  principal  affluent,  la  Juniata. 
Au  sud  du  Potomac,  les  monts  Alleghanys  s'élèvent,  en  même 
temps  qu'ils  s'éloignent  de  la  mer  jusqu'à  laisser,  dans  les  deux 
Oarolines  et  la  Géorgie,  plus  de  trois  cents  kilomètres  entre  les 
dernières  pentes  et  le  rivage.  Le  plateau  sur  lequel  repose  le 
système  orographique  appalachien  a  une  élévation  de  600  à 
700  mètres,  les  créles  atteignent  I  200  à  i  600,  quelques  pics 
i  800  à  2  000  mètres.  Du  cAté  de  l'océan  la  première  rangée  de 
hauteurs  est  nommét^  Blue  Ridge,  en  arrière  les  monts  Shenan- 
doah,  l'Alleghany  pn>prement  dit,  les  monts  de  Fer,  les  monts 
Clinch.  La  chaîne  la  plus  i>ccidentale  est  formée  des  monts 
Oumberland  qui  se  prolongent  en  jHMite  douce  par  le  plateau 
kentuckien  jusqu'à  proximité  de  Louisville  sur  l'Ohio.  Au  [âed 
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ilu  Bliie  RiiljL:e  sur  le  versant  oriental,  s'etoiul  égaleuiorit  jusqu'à 
mi-cliemin  i]e  la  mer  un  plateau  ondule  et  bois/*,  rou|»r*  d'iunom- 
brahles  cours  treau,  f*t  qui  longe  la  nionlagne  depuis  Alexaudria 
en  Yiri^inie  jus(ju'à  Moriigomery  dans  l'AlaLama.  tielte  terrasse 
H*abatsse  vers  le  bas  pays,  la  tide-water  counlnj^  la  région  des 
plaines  fertiles,  des  forêts  de  pins  et  de  cyprès,  des  marécages, 
des  rizières  et  des  lagimes,  dont  se  compose  la  côte  de  Tocéan 
Atlantique  depuis  la  baie  de  Cliesapeake  jusqu'à  la  [jointe  de 
la  Floride,  Les  monts  Allegfhanys  sont  coupés  de  vallées  trans- 
versales eomuie  celles  du  Connecticut,  de  riludson,  du  Delaware, 
du  Susquebannab»  du  Potoniac  et  de  la  (ireal  Ivanawlia,  ou 
longitudinales  comme  celles  de  la  Shenandoali,  du  Clinch,  du 
Holston,  du  Tennessee  et  du  Cuosa, 

Au  sud-ouest  du  groupe  appalachien  les  cliaînons  s'abaissent 
et  s'écartent  en  éventail,  lançant  des  rivières  dans  toutes  les 
direclions.  Du  plateau  terminal  dans  TÉtat  de  Mississipî  sort  le 
Tallahatchee  qui  forme  le  Yazoo,  flernier  affluent  de  ^ancbe  du 
Mississi|ii,  ainsi  que  les  fleuves  Pearl,  Pascagoula  et  Tombigbee, 
La  chaîne  principale  envoie  encore  dans  le  golfe  du  Mexique  le 
Coosa  qui,  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours,  s'a]*pelte  Ala- 
liaina,  et  rAppalaclucola  formée  du  Fiint  et  ilu  <lliattal!n*(chee. 

Les  cours  d*eau  qui  descendent  du  versant  oriental  des  Appa- 
laches  pour  aller  se  jeter  dans  l'océan  Atlantique  sont  inrunu- 
brables.  Voici  les  principaux  du  sud  au  nord  :  rAIlamalia,  fornuV 
de  rOcmuIgee  et  de  TOconee,  rOgeechee,  le  Savanuali,  TEdisto, 
le  Santee  formé  du  Congaree  et  du  Wateree,  le  Greal  Peedee,  le 
Cape  Fear,  la  Neuse,  le  Roam^ke  formé  du  Dan  et  du  Stauoton, 
le  Cliowau,  le  James,  le  Ra|q»abannoclv,  le  Potomac  grossi  de  lu 
Slienanduali,  le  Susquehaunali  formé  de  ileux  branches  princi- 
pales et  grossi  de  laJnuiata,  ces  quatre  derniers  fleuves  se  jetant 
dans  la  longue  et  magnilii]ue  liaie  de  Cliesapeake;  le  I^elaware, 
l'iludson  grossi  du  Moliawk;  au  nord-est  le  Conneeticut,  le 
Merrimac,  le  Saco,  le  Kennebec  et  le  Penobscot,  L'histoire  des 
treize  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord  est  remplie  îles 
noms  de  ces  rivières,  sur  les  bords  desquelles  les  émigrés 
européens  vécurent  près  d'un  siècle  et  demi  avant  de  franchir  la 
barrière  occidentale  tles  Mon  tannes  Bleues, 
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Climat. 

Le  détroit  de  Juan  de  Fuca  est  au  48"*,  la  baie  de  Passama- 
quoddy  au  45°.  Aux  deux  extrémités  méridionales  la  frontière  de 
la  Basse-Californie  est  au  32°  30',  la  pointe  de  la  Floride  à  25°.  Entre 
ces  latitudes  extrêmes  régnent  les  climats  les  plus  divers;  le  seul 
État  de  Californie  a  1  200  kilomètres  de  côtes  sur  Tocéan  Pacifique. 
Le  Puget  Sound,  h  Textrêmc  nord-ouest  de  l'Etat  de  Washington, 
est  à  la  latitude  de  la  Bretagne;  la  vallée  de  la  Willamette,  du 
nord  au  sud,  est  comprise  entre  les  latitudes  de  Lyon  et  de  Nice. 
Le  mont  Shasta  est  sur  le  même  degré  qu'Oporto  et  Naples.  La 
grande  vallée  californienne  s'étend  du  41^  au  36°  30',  latitudes 
de  Constantinople  et  de  Tile  de  Rhodes.  San  Francisco  est  à  la 
hauteur  de  Murcie,  de  Messine,  d'Athènes  et  de  Smyrne.  La  lati- 
tude de  Los  Angeles  est  celle  de  Fez,  de  (îabès  et  de  Beyrouth. 
Il  y  a  cependant  encore  de  grands  froids  pendant  Thiver  en  Cali- 
fornie. Mais  de  l'autre  côté  du  continent,  sur  l'océan  Atlantique,  le 
climat  est  beaucoup  plus  rude.  A  Olympia,  située  h  l'extrémité  sud 
du  Puget  Sound,  correspond  la  pointe  nord  de  l'Etat  du  Maine;  à 
la  vallée  de  Rogue,  la  baie  de  Massachusetts,  où  les  hivers  sont  si 
rigoureux,  bien  que  Boston  soit  h  la  même  latitude  que  Barce- 
lone. A  San  Francisco  correspond  à  peu  près  Richmond,  la  capitale 
de  la  Virginie;  à  Los  Angeles,  Columbia,  capitale  de  la  Caroline 
du  Sud.  A  latitude  égale,  la  côte  du  Pacifique  est  moins  froide  que 
celle  de  l'est,  à  cause  des  vents  de  sud-ouest  et  des  courants 
chauds  qui  exercent  la  même  action  sur  cette  partie  du  continent 
américain  que  sur  nos  côtes  occidentales  européennes.  Il  faut 
remonter  de  ce  côté  jusqu'au  57°  pour  trouver  une  température 
moyenne  aussi  basse  que  celle  de  la  Nouvelle-Ecosse,  sur  l'Atlan- 
tique, à  45°. 

Si  le  froid  est  beaucoup  plus  intense  à  Portland,  Portsmouth, 
Boston,  New-York,  Philadelphie,  que  sur  le  Pacifique  ou  sur  les 
côtes  de  France  ou  d'Angleterre,  la  chaleur  en  été  y  est  aussi  bien 
plus  forte.  C'est  une  région  à  climats  extrêmes  comme  l'intérieur 
4lu  continent,  comme  la  partie  supérieure  de  la  grande  vallée 
mississipienne,  la  zone  des  grands  lacs,  et  la  vallée  du   Saint- 
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Laurent.  Toule  cflte  parlie  de  rAméritjiio  du  Nord  est  soii.s 
l'ifdliK^nce  des  vents  arctiques,  dn  courant  des  eaux  [folaires  qui 
descend  par  la  mer  de  Baffiii  jusque  sur  Terre-rseuve,  et  de 
l'énornie  masse  de  glac^î  que  supiiorient,  des  deux  côtés  de  ce 
passage,  le  Labrador  et  le  Groenland, 

Dans  la  rég^ion  du  Pacifique,  la  côte  seule  a  le  privilèjf^e  du 
climat  adouci  que  nous  connaissons  ilans  ri^^uro|ie  occidenlale. 
D(>jà  dans  la  vallci*  califiuMiir^iinei  les  écarts  de  teuipArature  sont 
considérables;  au  delà  de  la  Sierra  Nevada,  sur  le  |dateau  appelé 
firand  Bassin,  i-ei^ne  le  climat  ronlineutal  dans  toute  sa 
rigueur*  La  Sierra  joue,  toutes  proportions  gardées,  enire  le  sol 
reliitivenient  bas  des  vallées  du  Sacrainento  et  du  San  Joaquin  à 
l'ouest  et  les  desserts  de  l*est  dont  la  surfaci*  est  pour  la  plus 
grande  partie  à  une  bauteur  dp  1  000  a  t  500  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  le  rôle  de  lllimalaya  eulre  la  [daine  du  tiange 
et  le  [daleau  du  Tbibet.  h'roids  terribles  eu  liiver,  si*clieresses 
désastreuses  et  cbaleurs  torrides  en  été,  tel  est  le  climat  qui  rè/?ne 
depuis  l*é!at  «te  \Vasliinji;ton  jusqu'à  TAnzona  au  sud  et  de  la  au 
Minnesota  au  nord-esl, 

La  partie  septentrionale  de  la  vallée*  niississipienne  jouit  en 
général  d'un  air  pur  et  très  satubre,  sauf  dans  le  voisinage  des 
terres  trop  basses  el  marécageuses.  Mais  elle  est  exposée  aux 
cyclones  et  aux  blizzards^  ouragans  de  nr'ige  et  de  vents  glacés 
dont  les  Alli*gbaiiys  ne  protègonl  que  très  faiblement  même  le  lit- 
toral de  l'Atlantique,  La  température  îà'élève  ctmsidéj'ablement  an 
sud  du  confluent  de  lH>hio  et  du  Mississipi  et  de  l'emboucbure  du 
Potomac  dans  rAtlantique.  Tandis  que  la  moyenne  d'Ijiver  et  d*élé 
4*sl  de  —  1**  et  +  20"  à  Boston,  de  if  el  +  24*^  à  Saiîit-Louis,  elle 
'est  de  +  iO'*  et  +  2:?  à  Savannab  et  de  +  1  V  et  +  20'*  à  la  Xnu- 
velle-Orléans.  Telle  dernière  température  convient  à  lu  culture 
«lu  coton,  du  riz  et  du  sucre,  de  même  que  les  régions  plus  sep- 
tentrionales produisent  surtout  le  tîibac,  le  maïs,  le  blé  et  tes 
autres  céréales. 

Le  littoral  de  TAllantique  est  admirablement  découpé  depuis 
les  innombrables  bavres  du  Maine  jusqu^à  la  baie  de  tlhcsapeake. 
Mais  au  sud  de  la  rivière  James  commence,  avec  le  Dismal 
Swamp,  une  longue  chaîne  île  marécages  qui  rendent   particu- 
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lièromciit  insalitbrcs  les  eôles  des  deux  Carolines  el  iliuu*  partie 
de  la  Géorgie  el  presque  foute  Tétendue  de  la  Floride.  Le  rivage 
du  golfe  du  Mexique  aux  alentours  du  delta  du  Mississipi,  éga- 
lement ires  martk*ai!;eux  el  malsain»  est  périodiquement  envahi 
par  la  fièvre  jaune. 


Formation  territoriale  de  la  République  des  Etats-Unis. 

Les  Anglais  ont  mis  eenl  cinr|uaiïte  ans  à  coloniser  le  lilloral 
de  rocéan  AllauLique  depuis  le  lleuve  Savannali,  au  sud,  jusqu'à 
la  baie  de  Passamaquoddy,  au  nord.  Au  milieu  du  xvnf  siècle, 
après  une  lutte  acharnée  contre  nos  colons  du  f^anada,  ib 
s'emparèrent  du  hassin  entier  du  Saint-Laurent  et  de  tout  lo 
cours  de  l'Oliio  et  du  Mississipi,  où  nos  missionnaires  et  de 
hardis  explorateurs  avaient  établi  les  fondemenls  d'un  grand 
empire  franco-américain,  L'Angleterre  était  désormais  maîtresse 
de  toute  la  partie  de  TAmérique  du  Nord  située  k  Test  du  Mis- 
sissipi. JNous  gardions,  pour  la  céder  immédiatement  à  TEspagne, 
la  Louisiane,  que  nous  avions  pénihleraenl  commencé  à  colo- 
niser, c'est-ù-dire  rembouclmre  du  Mississipi  et  la  Nouvelle- 
Orléans  qui  n'était  qu*un  grand  village.  L'immense  territoire 
situé  a  l'ouest  du  lleuve  et  au  nord  des  possessions  mexicaines  de 
r Espagne,  jusqu'à  Tocéan  Pacifique,  était  encore,  en  grande 
partie,  une  ferra  tftrof/ntfft. 

La  guerre  de  l'indépendance  eut  pour  résultat  de  partager  en 
deux  parties  à  peu  près  égales  le  domaine  de  la  race  anglo- 
saxonnr  dans  T Amérique  du  Nord.  Le  Canada,  conservé  par  la 
métropole,  devait  en  un  siècle  devenir  le  grand  Dominion  qui 
compte  aujourd'lmi  3  millions  dMiabîtants,  couvre  une  superficie 
aussi  vaste  que  celle  des  Etals-Unis,  et  s  étend,  comme  sa  rivale 
[dus  puissante  du  sud,  sur  les  deux  océans.  Tout  le  pays  situé 
entre  le  Canada  el  les  Florides,  entre  l'océan  Atlantique  et  le 
Mississipi,  devint  le  lot  d'une  nation  nouvelle  qui  comptait  i  mil- 
lions dliabitanls  en  1790  el  en  possède  aujourd'hui,  après  un  siècle 
écoulé,  ë2  millions,  A  la  lin  de  la  guerre  de  Tindépendance,  les 
Américains  ne  peuplaient  réellement  encore  que  le  littoral  de 
Focéan  Allanlique,  divisé  fort  inégalement  entre  treize  républiques 
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confédérées.  An  delà  des  iiionls  Alleglianys,  jusqu'au  Mississipi, 
<lepuis  les  lacs  jusqu'à  la  froiiliëre  des  Florides,  le  nombre  des 
l*lnncs  ne  dépaissiiil  pas  iO  000,  Disséminés  comme  une  semence 
de  colonisalion  sur  rimmeuse  prairie,  ils  étaient  en  lutte  con- 
stante contre  les  Peaux*Roufres  qui  disputaient  pas  à  pas,  comme 
ils  le  font  encore  anjourd'luii,  leurs  terrains  de  chasse  aux 
envahisseurs.  Ce  irrand  désert  se  peupla  cependant  avec  une 
étonnante  rapidité  et  les  xVmérieains  commencèrent  à  jeter  les 
yeux  sur  Tautre  rive  du  grand  fleuve.  Vingt  ans  après  que  T  An- 
gleterre eut  reconnu  rindépendanee  de  ses  ancieimes  colonies, 
un  événement  d\me  importance  capitale  assura  aux  Améri- 
cains raccomplissement  de  leur  destinée  dans  le  .\ouveau-Monde, 
La  France  dépouillée  du  Canada  en  1763  rentrait,  en  fan 
1800,  en  possession  de  la  partie  de  la  Louisiane  située  entre  le 
Rio  Grande  del  Norte,  les  Montagnes  lîocheuses  et  le  Mississipi. 
Peut-être  n 'au rions-nous  jamais  su  tirer  parti  de  ce  domaine  aux 
contours  mal  déHnis,  resserré  entre  les  possessions  espagnoles  à 
Touest  et  les  Etals-Unis  à  Test.  Aucune  tentative  sérieuse  en 
tout  cas  ne  fut  faite.  En  1803,  Bonaparte,  premier  consul,  trop 
occupé  sur  le  continent  pour  se  soucier  de  colonisation,  vendit 
cet  empire  inoccupé  et  encore  complètement  inexploré,  à  la  ré- 
publique américaine  que  gouvernait  alors  un  graiïd  patriote,  un 
homme  d'Etat  consommé,  le  président  démocrate  Thomas  Jef- 
ferson.  Dans  cette  solitude  que  nous  rejetions  ainsi  pour  (juelques 
dizaines  de  millions  destinés  à  tomber  dans  le  goulîre  des  guerres 
impéiiales,  se  sont  constituées,  en  moins  d'un  siècle»  quinze  com- 
munautés républicaines  distinctes ,  admises  successivement  a 
entrer  dans  FL  nion  et  k  envoyer  leurs  sénateurs  et  leurs  représen- 
tants au  congrès  de  Washingtoji, 

De  même  que  la  France  avait  vendu  la  Louisiane  aux  États- 
Lnis,  l't^spagne  leur  vendit  les  Florides  (1819),  c'est-à-dire  la 
péninsule  que  projette  l'Amérique  du  Nord  au  sud-est,  et  \v 
littonil  du  golfe  du  Mfwique  jusqu'à  la  rivière  Pearl  et  au  lac 
Foiitchartrain.  Le  Texas  se  détacha  de  lui-même  du  Mexicpie 
ilevenu  ré|tuhlique  indépendatite  et  ilenuinda  son  annexion  aux 
États-Unis  (t845).  Ceux-ci  atteignaient  ainsi  leur  limite  du  sud- 
ouest,  tandis  que  TAngleterre  leur   cédait  |>acifiquement,  un  au 
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[>lijs  lard,  ses  prétentions  sur  Textrème  nord-ouest  (Oregon  et 
WaHhiiigton).  Mais  il  fallut  une  guerre  pour  arracher  au  Mexique 
(1848)  le  pays  du  haut  Rio  Grande  del  Norte,  les  déserts  du  bassin 
du  Kio  Colorado  de  Touest,  le  plateau  stérile  de  TUtah  et  du 
N«!vada,  enfin  la  côte  californienne  du  Pacifique,  un  des  plus 
in;i^nifiques  joyaux  de  IXnion.  Ce  fut  le  dernier  agrandissement 
d<îH  États-Unis,  avant  Facquisition  de  la  péninsule  dWlaska,  située 
hors  du  territoire  de  la  république  *. 


Superficie   des  Etats  et  Territoires  ; 
répartition  de  la  population. 

Les  62  millions  d'habitants  que  comptent  aujourd'hui  les  États- 
l'nis  sont  répartis  en  proportions  fort  inégales  entre  les  diverses 
parties  du  territoire. 

Si  nous  laissons  de  côté  TAlaska  et  ses  1  440  000  kil.  carrés,  le 
domaine  de  TUnion  s'étend  sur  une  superficie  de  3  030  000  milles 
carrés,  ou  "600  000  kil.  carrés,  c'est-à-dire  deux  fois  plus  grande 
que  l'Europe  moins  la  Russie  et  la  Turquie,  quinze  fois  plus  que 
la  France,  vingt-cinq  fois  plus  que  les  Iles  Britanniques,  et  deux 
cent  soixante-cinq  fois  plus  que  la  Belgique  qui  a  o  millions  d'ha- 
bitants. 

Il  y  a,  entre  les  États  et  Territoires  qui  se  partagent  cette  étendue, 
des  différences  énormes  de.  superficie  que  feront  aisément  ressortir 
quelques  comparaisons  avec  les  États  européens.  Le  plus  vaste 
État  de  la  République  est  le  Texas  qui  contiendrait  dans  ses  fron- 
tières la  France,  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Suisse  et  le  quart  de 
l'Italie.  La  Californie  est  presque  aussi  grande  que  la  France,  plus 
grande  que  l'Espagne.  L'ancien  Territoire  de  Dakota,  dont  on  a 
fait  récemment  doux  États  distincts,  couvrirait  les  trois  quarts  de 
la  France.  Son  voisin,  l'État  de  Montana,  a  les  mêmes  dimensions. 

i.  La  superiioie  tïos  livizo  Étals  el  dos  Territoires  de  l'ouest  (jusquau  Mississipi), 
/i  la  signature  du  traité  de  paix  de  1783,  était  de  2  06lU»00  kilomètres  carrés. 
L'acquisition  de  la  Louisiane  (1803)  et  le  traité  d'Orégon  (1846)  ajoutèrent 
2  930  000  kilomètres  carrés;  Tachai  des  Florides  (1819)  148000;  les  territoires  enlevés 
au  Mexique  (Texas,  1845;  traité  de  iîuatlalupe  Hidalgo,  LSiS;  achat  Gadsden, 
1853)  ensemble  2  418  600  kilomètres  carrés,  ce  qui  com|H)se  le  total  actuel  de 
7  j66  000  kilomètres  carri's.  Il  y  faut  ajouter  les  1443  500  kilomètres  carrés  de 
la  presqu'île  d'Alaska,  acquise  de  la  Russie  en  1867. 
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Le  Nevada  vi  I  [Lah,  réunis,  c'est-à-dire  le  Grand  Ba,ssin  donl  les 
eaux  sont  sans  écMulemoul  oxh^ricur,  ronstilueni  oncnri^  uno  sur- 
face égale  a  celle  île  oolre  [uiys.  Les  deux  Territoires  de  rArizon:» 
et  du  New-Mexico  sont,  reunis,  jjIus  vastes  qne  rAuLriclie-IIongrie, 
Avec  le  Minnesota,  l'iowa  et  le  Missouri,  on  a  la  snperlicie  fran- 
f^aise.  La  Louisiane,  qui  est  se|it  fois  plus  [telile  que  sou  voisin  le 
Texas,  corresponil  h  peu  près  à  dix-huit  de  nos  déparlemenls.  Le 
Colorado,  le  plus  piMores<|ue  de  tous  les  États  dr  TL  iiinn  avec  la 
Californie,  est  grand  comme  la  luoîlié  de  la  France. 

Si  vastes  que-  Ton  sache  les  espaces  en  Amérique,  on  ne  se 
représente  [las  toujours  exactement  ces  dimensions  colossales  ; 
elles  ont  joué  ce()endant  un  rôle  iuqjortaul  dans  maintes  circon- 
stances et  surtout  elles  onl  exercé  nue  action  sensihie  sur  Fespril 
mérae  el  sur  le  caraclî*re  des  Américains,  en  modiiianl  h  leur  usage 
le  point  de  comparaison  pour  im  grand  noruhre  de  notions  |U'a- 
lîf|ues. 

Les  Etats  rant;és  en  bordure  sur  le  littoral  de  l'Atlantique 
paraissent  bien  petits  h  côlé  des  géants  de  IVmesl.  Ils  ont  cepen- 
dant, quelques-uns  au  moins  d'entre  eux,  une  fort  respectable 
su|»erticie.  La  Floride  a  liiî  000  kiL  carrés,  la  Pennsylvanie  en 
n  115000.  Kutre  ces  deux  Etats  se  placent,  au  point  de  vue  de 
retendue,  la  Géorgie,  la  (jaroline  du  Nord,  le  New-York,  Chacune 
de  ces  républiques  couvre  un  espace  égal  en  moyenne  au  quart 
de  la  France;  la  Virginie  en  représente  a  peu  près  le  cinquième. 
Cet  Etat»  le  [dus  ancien  de  tous,  le  hercean  de  TUnion,  le  Obi 
Dominion,  a  une  étendue  (pjc  Ton  peut  comparer  ii  cel!(*  de  notre 
bassin  de  la  Seine  ou  île  Tancienne  Guyenne  féodale.  Viennent 
ensuite  le  Maine  et  la  T^aroline  du  Sud,don1  chacun  est  à  peu 
près  grajid  comme  b^  Portugal;  puis  la  série  des  petits  Êlals  :  le 
Vernnjut  et  le  New-llumpshire,  rnii  comirnj'  Tautre  ayant  presque 
les  dimensions  rie  la  Belgique;  le  New-Jersey  qui  représente 
les  trois  quarts  de  ce  royaume;  deux  des  États  primilifs  de  la 
jXouvelle-Anglelerre,  Massachusetts  et  Connecticul,  qui,  n'^unis, 
couvriraienl  la  surface  de  la  Suisse  ;  enfin  le  Delaware  el  le 
Rliode-Island,  communautés  politiques  constituant  une  exception 
remarquable  aux  Etats-Cnis,  puisque  réunis  ils  ne  représente- 
raient |tas  tout  à  fait  deux  de  nos  départements. 


BQii 


^mdm^ 


3i  HISTOIRE   II  ES   ETATS-UNIS. 

L'Étal  de  New- York^  Étal  Empire»  qui  contieiil  la  capitale  coni- 
mercîale  et  banqriière  de  l'Union,  New- York,  doiil  la  population 
dépasse  de  beaucoup  2  millions  dlialiiianls,  avec  ses  deux  voi- 
sines Brooklyn  et  Jersey  CA{\\  a  117  (KM)  kiL  carrés,  et  n\?st  jias 
tout  k  fiiit  aussi  irrand  que  le  quart  de  la  France.  Il  lient  une  place 
internit'nliaire,  au  point  «le  vue  de  la  supeiiicie,  entre  vîngt-six 
Étals  plus  grands,  depuis  la  Caroline  du  Nord  (125  000  kiU  carrés) 
jusqu'au  Texas  ((î83  000)  et  dix-sept  plus  petits,  depuis  la  Penn- 
sylvaTiie  (115  000  kiU  carrés)  jusqu'au  Rhode-Islaud  (3  300).  Le 
liliode-Islaiîd  est,  trois  fois  et  demie  iilus  petit  que  son  voisin  le 
Conneeticut,vinfrt  fois  que  la  Caroline  du  Sud,  trente-cinq  fois  que 
le  New-York,  cent  fois  que  TArizona  et  deux  cent  onze  fois  que 
le  Texas.  Cependant  il  a  exactement  les  mêmes  droits  politiques 
que  celui-ci  comme  membre  de  T Union ,  et  s'il  n'a  que  deux  délé- 
gués à  la  Chambre  des  représentants  fédérale  alors  que  le  Texas 
a  droit  h  huit  membres,  il  envoie  comme  lui  deux  sénateurs  à 
Washington,  et  jamais  il  ne  pourra  être  dépouillé  de  ce  privi- 
lêge  que  les  auteurs  de  la  Constitution  ont  assuré  contre  toute 
revision  en  faveur  des  plus  petits  membres  de  la  Confédération 
primitive. 

En  1888  encore  TUniori  américaine  se  composait  de  trente- 
huit  Etals,  du  District  de  Colombie  qui  renferme  la  capitale  fédé- 
rale, du  Territoire  Indien  où  son!  [^arqués  les  restes  de  quelques 
anciennes  tribus  de  I^eaux-Uouges,  et  de  huit  gouvernements 
lerritoriaux  entre  lesquels  étaient  partagés  les  vastes  espaces 
de  Touest,  le  Wasliington,  FMaho,  le  Montriua,  le  Wyoming,  le 
Dakota,  l'Utah,  TArizona  et  le  Nouveau-Mexique»  enlin  de  la  pos- 
f;essîon  excentrique  de  FAlaska.  L*année  suivante,  le  Dakota  a 
été  divisé  en  deux  parties,  Nord  et  Sud,  admises  Tune  et  l'autre 
comme  Etats  dans  T Union  en  même  tenips  que  le  Washington  et 
le  Montana.  En  1890  ont  été  admis  comme  Etals  Fldalio  et  le 
Wyoming-  La  République  comprend  donc  aujourd'liuî  quarante, 
quatre  Ëtals,  le  District  fédéral,  trois  des  anciens  Territoires  orga- 
nisés :  rUiali,  TArizona  et  le  Nouveau-Mexique;  ileux  non  orga- 
nisés :  le  Territoire  Indien  et  l'Alaska,  et  un  nouveau  Territoire 
organisé,  roklahonia,  enclave  du  Territoin*  Indieu  récemment 
ouverte  a  la  colonisation  blanche. 
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Il  y  a  deux  ans,  les  neuf  Terrîtoires,  couvrant  à  peu  près  le  tiers 
(le  la  superficie  des  Élats-UniK,  n  envoyaient  au  congrès  que  des 
délégués  n'ayant  pas  voix  délibéralive  et  ne  prenaient  aucune 
part  direcle  à  rélection  présidentielle.  Cette  même  partie,  après 
radmission  tle  six  Etats  nouveaux,  n'envoie  encore  que  sept 
membres  à  la  Chambre  des  rei)résentants  qui  en  compte  trois  cent 
trenle-deux.  La  représentai  ion  dans  la  seconde  Chambre  du  con- 
^:rès  étant  proportionnelle  au  cliilîre  de  la  populatiun,  il  est  mani- 
feste que  la  région  du  grand  plateau  et  des  Montagnes  Rocheuses 
attend  encore  d'être  sérieusement  peuplée, 

La  Californie,  TOrégon  et  le  Nevada  couvrent  im  huilième  Je 
la  superficie  et  ne  fournissent  qu'un  quarante-deuxiëme  environ 
de  la  représentation,  8  voix.  On  ne  s*cn  étonnera  pas  si  Ton 
songe  que  cette  région  du  Pacifique  se  compose  de  trois  vallées 
entourées  d*îmmenses  déserts.  Les  Etals  situés  au  sud  du  Da- 
kota, c'est-à-dire  le  Colorailo^  le  Xebraska,  le  Kansas  et  le  Texas, 
comprennent  un  peu  jdus  que  le  sixième  du  territoire  de  FL  nion 
et  fournissent  22  voix  au  congres,  soit  le  quinzième  de  la  repré- 
sentation. 

Toute  la  partie  occidentale  des  Etats-Unis,  le  vrai  Far  West, 
embrassant  les  Irois  cinquièmes  au  iiK»îns  de  la  superficie  totale, 
ne  donne  donc  que  37  représentants  à  la  Chambre,  c'est-à-dire 
le  neuvième  de  la  représentation,  La  population  de  ces  trois  cin- 
ijuîèmes  est  k  celle  des  deux  autres  cinquièmes  de  Tes!  comme 
1  est  à  [K  Ces  comparaisons  sont  établies  sur  les  chiffres  du  recen- 
sement de  1880  :  d'après  le  précédent  eensus  décennal  de  1870^  la 
proportion  élaii  de  1  à  18.  Nul  doute  que  les  résultats  du  recense- 
ment de  181M*  n'accusent  un  nouveau  progrès  de  FOuest  améri- 
cain. 

Les  cinq  Etats  de  la  rive  droite  du  Mississipi,  Minnesota,  lowa, 
Missouri,  Arkansaset  Louisiane,  constituent  à  peu  près  la  dixième 
partie  de  la  surface  des  États-Unis;  ils  nomment  41  délégués  pour 
le  congrès,  suit  le  huitième  de  la  représentalion. 

Ainsi  toute  la  partie  des  Etats-Unis  à  l'ouest  du  Mississipi  nomme 

78  représentants,  et  tous  les  États   situés  à  l'est  du   fleuve  eti 

nomment   2oi,   soit  plus  de    trois   fois   autant.   Or  ces  derniers 

Etats  embrassent  uu  peu  moins  du  tiers  de  la  superficie  totale  et 
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possèdent  une  population  trois  fois  au  moins  plus  considérable , 
proportion  qui  doit  être  un  peu  diminuée  aujourd'hui,  mais 
assure  encore  une  grande  prépondérance  à  la  population  de  Test. 
Sur  les  254  représentants  attribués  aux  Etats  situés  à  Test  du 
Mississipi,  11  i  sont  nommés  par  les  Etats  compris  entre  le  Missis- 
sipi  et  les  monts  AUcghanys,  138  par  les  seize  Etats  à  Test  des 
Alleghanys  en  bordure  sur  Tocéan  Atlantique  (les  treize  États 
primitifs,  plus  le  Maine  et  le  Vermont  au  nord  et  la  Floride  au 
sud).  Ce  groupe  dont  les  annales  constituent,  à  peu  près  exclusi- 
vement, rhistoire  générale  des  Etats-Unis  jusqu'au  commence- 
ment du  xix'  siècle,  occupe  du  nord-est  au  sud-ouest  un  territoire 
équivalent  en  surface  à  deux  fois  TAutriche-Hongrie,  et  au  sep- 
tième de  la  superficie  totale  des  Etats-Unis.  Il  nommait  encore  un 
peu  plus  des  deux  cinquièmes  des  représentants  de  l'Union  en 
1883,  et  par  conséquent  possédait  les  deux  cinquièmes  de  la 
population. 

Quant  au  groupe  des  cinq  Etats  formés  du  territoire  du  nord- 
ouest  organisé  en  178"  et  compris  entre  le  Mississipi,  les  Lacs 
et  rOhiô  :  Wisconsin,  Michigan,  Illinois,  Indiana  et  Ohio,  il 
couvre  un  espace  égal  au  territoire  de  la  France,  de  la  Belgique» 
des  Pays-Bas  et  de  la  moitié  de  la  Suisse  (un  peu  moins  que  la 
superficie  du  Texas),  soit  le  treizième  du  territoire  total  des 
Etats-Unis,  et  il  nomme  74  représentants,  c'est-à-dire  les  deux 
neuvièmes  de  la  Chambre.  La  population  en  est  donc  à  peu  près 
aussi  dense  que  celle  du  groupe  de  Tocéan  Atlantique.  C'est 
dans  ces  deux  régions,  les  premières  colonisées  et  peuplées,  que 
se  trouvent  encore  aujourd'hui,  à  leur  plus  haut  degré  de  concen- 
tration, la  force  et  la  pensée  de  l'Union,  la  puissance  de  son  agri- 
culture et  de  son  industrie. 


CHAPITRE  II 

l'amérique  du  nord  avant  l'arrivée  des  européens 


Une  conférence  de  Franklin  en  1787  :  origine  des  Peaux-Rouges;  la  civilisation 
précolombienne.  —  Shellheaps,  mounds  ou  tumuli.  Les  Moundbuilders.  —  Les 
Clî/fdwelters;  pueblos.  —  Mayas  et  Aztccs.  La  théorie  Morgan  :  unité  de  struc- 
ture sociale. 


Une  conférence  de  Franklin  en  1787  : 
Origine  des  Peaux-Rouges;  la  civilisation  précolombienne. 

Dans  Tannée  où  la  Convention  de  Philadelphie  élaborait  et 
votait  la  constitution  fédérale  qui  régit  les  États-Unis  (1787),  Ben- 
jamin Franklin,  âgé  alors  de  quatre-vingt-un  ans  et  gouverneur- 
président  de  rÉtat  de  Pennsylvanie,  fut  invité  un  jour  à  se  rendre 
à  Laricaster  et  à  présider  à  la  pose  de  la  première  pierre  d'un 
collège  qu'il  venait  d'y  fonder  pour  les  Allemands.  Le  vigoureux 
vieillard  accepta  l'invitation  et  fut  accompagné  à  Lancaster  par 
un  de  nos  compatriotes,  établi  en  Amérique  et  consul  de  France 
à  New- York,  Hector  Saint-John  de  Crèvecœur  *.  Le  soir  de  la 
cérémonie,  comme  Franklin  conversait  avec  les  notables  de  la 
localité,  on  vint  à  parler  des  différentes  nations  indigènes  qui 
habitaient  le  continent,  de  leur  caractère,  de  leur  aversion  pour 
l'agriculture,  etc.  L'un  des  assistants  dit  à  Franklin  :  «  Gouver- 

1.  Gentilhomme  français,  né  à  Caen  en  1131.  U  fit  un  premier  séjour  de 
vingt-sept  années  en  Amérique,  de  1154  à  1781,  et  y  retourna  de  1187  à  1793.  Il  est 
connu  par  doux  ouvrages  intéressants  :  Letlers  from  an  american  Former  (Lettres 
d'un  Cultivateur  américain)^  publiées  en  anglais  en  1782;  Voyage  dans  la  Haute 
Pensylvanie,  Paris,  180J. 
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neur,  d'où  pensez-vous  que  soient  venues  ces  nations?  les  consi- 
dérez-vous comme  aborigènes?  avez-vous  entendu  parler  des 
anciennes  fortifications  et  des  sépultures  qui  ont  été  récemment 
découvertes  dans  Touest?  » 

Franklin  possédait  à  fond  la  question.  11  la  traita  ex  professa 
devant  cet  auditoire  improvisé,  et  voici,  d'après  Crèvecœur*,  le 
résumé  de  cette  conférence  familière  : 

Les  nations  des  deux  Florides  et  de  la  Basse  Louisiane  avaient 
dû  venir,  pensait  Franklin,  des  montagnes  du  Mexique.  Les 
Esquimaux  du  Labrador  (les  hommes  les  plus  sauvages  que  Ton 
connaisse)  devaient  être  au  contraire  originaires  du  nord  de 
TEurope,  ainsi  que  l'indiquent  leur  teint  clair  et  la  couleur  de 
leurs  yeux.  Quant  aux  autres  nations,  il  est  bien  difficile  de  leur 
assigner  avec  précision  telle  ou  telle  origine.  Sont-elles  de  race 
asiatique,  tartare?  ont-elles,  dans  des  temps  reculés,  traversé  le 
détroit  de  Bering  pour  se  répandre  ensuite  sur  le  continent? 
Cotte  hypothèse  choque  toutes  les  notions  de  probabilité.  Gom- 
ment pouvons-nous  concevoir  que  des  hommes  presque  nus, 
armés  d'arcs  et  de  flèches,  aient  pu  entreprendre  un  voyage  de 
mille  lieues  à  travers  d'épaisses  forêts  et  d'impénétrables  maré- 
cages, avec  des  femmes  et  des  enfants,  sans  autres  moyens  de 
subsistance  que  les  produits  de  la  chasse?  quels  pouvaient  être  les 
motifs  d'une  pareille  migration?  D'un  autre  côté  il  n'est  pas  plus 
salisfaisatil  de  les  supposer  aborigènes  d'une  région  inclémenle 
et  d'un  sol  stérile  comme  les  grandes  plaines  du  nord-ouest  des 
Klals-rnis.  Franklin  estimait  donc  plutôt  que  les  climats  chauds, 
qui  abondent  en  fruits  naturels,  ont  di\  être  le  berceau  de  la  race 
humaine,  et  que  c'est  du  sein  de  ces  régions  favorisées  que  la 
portion  »^  exubérante  ^>  des  communautés  primitives  s'est  gra- 
duellemeiU  répandue  sur  le  reste  du  monde. 

Maintenant  pourquoi  les  nations  du  vieux  monde  ont-elles  été 
civilisées  depuis  des  milliers  d'années,  tandis  que  celles  du  nou- 
veau n^stent  plongi'M^s  dan^^  l'ignorance  et  la  barbarie?  Gel  hémi- 
sphère n'esl-il  sorti  qu';^  une  époque  nVenle  du  sein  des  eaux? 
(>s  questions  et  beaucoup  d'aulnes  du   même   genn^  sont  pour 
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nous,  èlres  chétifs,  dit  modesloraent  Fraoklin,  comme  im  vaste 
<léserl  où  le  regard  errant  n*aperçoit  pas  le  plus  humble  buisson 
où  se  reposer. 

Cette  planète  est  très  vieille,  ajouta  le  pliilosophe.  Comme  les 
univres  dTlomère  et  d'Hésiode,  qui  peut  dire  par  combien  d'édi- 
lions  elle  a  passé  dans  rimmensité  des  àf*es?  Les  déchirures  des 
continents,  les  détroits,  les  irolfes,  les  îles,  les  plateaux  dans 
Tocéan,  ne  sont  que  de  vastes  fragments  sur  lesquels,  comme 
sur  les  planches  de  quelque  vaisseau  naufragé^  les  hommes  des 
Lrénérations  primitives  qui  avaient  échappé  à  ces  commotions, 
ont  donné  naissance  à  ries  populations  nouvelles.  Le  temps,  si 
précieux  pour  nous,  créatures  iFun  moment,  n'est  rien  jiour  la 
nature.  Qui  pourrait  dire  à  quelle  époque  la  terre  subira  de  nou- 
veau ces  catastrophes  auxquelles,  je  pense,  elle  est  aussi  exposée, 
dans  ses  révolutions  annuelles,  que  les  navires  qui  traversent 
les  oiers  sont  exposés  à  se  briser  sur  un  récif  inconnu?.. 

Franklin  aborda  alors  la  troisième  question  :  «  Je  vous  sou- 
mettrai queh|ues  réllexions  qui  me  sont  venues  à  l'esprit  à  la  lec- 
ture de  mémoires  récemment  présentés  à  notre  Société  pliiloso- 
pliique  par  les  généraux  Varnuni  et  Parsons  et  parles  capitaines 
Ilart  et  Serjeant»  concernant  les  camps  retranchés  et  autres  traces 
<rune  populatnui  ancienne  dont  la  tradition  na  transmis  aucun 
souvenir  à  notre  po|uiiation  indigène.  En  parcourant  les  parties 
de  cet  Etat  (la  Pennsylvanie)  au  delà  des  nionls  Alleglianys,  nous 
trouvons  souvent  sur  les  terrains  élevés,  près  des  rivières,  des' 
vestiges  de  parapets  et  de  fossés  couverts  de  grands  arbres. 
Presque  toute  la  pi-esqu'ile  de  Muskinguni  ^  est  occupée  ]>ar  un 
vaste  camp  forliiié  composé  de  trois  enceintes  carrées,  dont  Tune 
est  en  communication  avec  un  ancien  lit  de  la  rivière.  Les  para- 
pets sont  en  terre,  on  n'y  a  trouvé  ni  pierres  taillées  ni  briques* 
Le  centre  est  occupé  par  des  élévations  coniques  dont  le  diamètre 
et  la  luiuteur  varient*  » 

Franklin  se  ralliait  à  Topinion  que  ces  enceintes  étaient  des 
cimetières;  les  ossements  que  l'on  y  a  découverts  sont  convertis 
en  matière  calcaire,  et  le  sol  végétal  qui  couvre  ces  fortifications, 
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form«»  uniiiuonicnt  do  fouilles  tombées  et  de  débris  d'arbres,  y  est 
diiiK»  épaisseur  é^ale  h  celui  des  terres  voisines,  ce  qui  établit 
la  hauU»  anti(|uilé  de  ces  construclions.  Deux  autres  camps  avaient 
élé  découverts  près  de  I^exingtoii  (Kentucky),  Tun  d'une  super- 
licie  de  six  acres,  Tautre  de  trois.  On  y  a  trouvé  des  débris  de 
poleries  u  d*uue  ctmiposition  inconnue  à  nos  Indiens  ». 

Iteaucoup  d'autres  enceintes  fortifiées  étaient  encore  signalées 
ù  celle  époque,  le  long  des  rivières  de  la  vallée  de  TOhio  et  près 
«lu  Mississipi.  Os  dernières,  d'après  Franklin,  n'auraient  été  que 
«les  jelées  «lesliiuVs  à  protéger  les  habitants  contre  les  inondations 
«lu  fleuve.  Ou  p«nivait  reniarcjuer  en  outre  que  nombre  de  ces 
monticules  ressemblent  à  ceux  que  l'on  avait  déjà  vus  en  Asie  et 
eu  Kurt>pe.  Certains  étaient  manifestement  des  sépultures,  les 
corps  étant  disposés  entiv  plusieurs  couches  de  terre  battue  ou 
de  pierrt^s  plates  sans  aucune  trace  de  mortier.  Le  nouvel  Etat 
«tu  Teunev^see  était  plein  de  ces  sépultures.  On  avait  aussi  trouvé, 
non  loin  de  divers  villages  Cherokoes,  des  terrasses,  des  pyra- 
mides» des  collines  artiticielles,  très  hautes,  dont  Torigine  était 
inconnue  mémo  aux  habitants  que  les  CJieri^kees  avaient  délogés 
au  temps  de  leur  invasion,  près  de  deux  cents  ans  auparavant. 
On  tri>uvait  encon^  ces  hauteurs  artiticiellos  dans  les  deux  Flo- 
rides  sur  riVkmulg>v,  sur  l'Alahama. 

'V  A  quelle  éjH^que,  |^r  quel  |HMipio  ivs  ouvnures  avaient-ils  été 
construits?  Quel  dogn^  do  civilisation  co  peuple  avait-il  atlfnnl? 
Qu'est 'il  dovonu?  IVut-on  iN>ucovoir  que  dos  nations  assez  puis- 
santes pour  ôlo\or  do  tollos  fortitio^tlions  ot  |H>ur  onlorr?r  leurs 
morts  avtv  un  soin  si  n^Ugîoux  aiont  pu  ôtro  doiruiles  et  rem- 
plati'^Vs  |vir  los  honlos  îgtu>nnlo>  ot  l^rt^rx^s  dont  nous  sommes 
on1our^^  ^ujjourHl^lHii?  ou  Uion  hIos  o^l;ftmitos  oaus^Vs.  par  un  loii|r 
oisil  do  iiMorrx^  ouIm^Ios  pu  ott^nvr  lo:s  domion*s  trâOK>s  de  la  civî- 
hsAtiou  do  hvs  hn^unuos  ot  los  rAUK'-nor  à  U  oondiùon  prtmitiTe 
do  olMss^'^nrs?  nos  ludions  ao$uo)s  st^j^i-ils  îots  dorNoendanSs  Je  Cîei 
^«o^on  |w^wplo?  V. 

1^  proW^^^no  do  rXutH'^rtiquo  pri^hisiloriHjwo  <<{;hii  ainsi  de|i  |Mksé 
ii  y  a  0OU5  aws  au\  lùïaîs-rnisv  oH  Mwupain  J-^  -^rsy^rils  hIw;  saiTants 
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question,  hioii  auliTHieiit  vi vaille  el  actuellts  île  hi  formaLion 
irune  iiiuon  plus  rtmitr  vi  d'un  pouvoir  ft!^deral  sivrieux.  Los 
MoundhuiMers  (coDslrucltMirft  île  lertres)  v{  k^urs  etonnanls  Ira- 
vaux  apparaissaient  aux  futurs  maîtres  île  loule  la  lar^-^eur  du  ron- 
(inent  de  rAmérif]ue  du  Nord,  eomme  uiit^  indt'rliiiïndde  ruignie, 
"  L*u"sque  la  pi>pula1iou  des  Mlals-Tnis,  dit  Frankliu  eu  lernii- 
uant,  se  sera  répandue  sur  toutes  les  [larlies  de  cette  vaste  et 
ma^niiique  région,  notre  postérité,  aidée  de  nouvelles  décou- 
vèrh*s;^  [inurrn  pent-éd'e  furun^r  di'S  ftïnji*rlures  plus  salisfai- 
saîvlt\s!  (Juel  cliaui|}  pour  la  méditation!  "  11  était  lui-même  si 
vivement  séduil  par  le  rharme  mystérieux  de  tant  de  poiuls  d'iu- 
lerrogatiou  restant  sans  réponse,  qu'il  eii(  voloutiers,  il  le  déelji- 
rait  a  ses  audihnirs  de  Lauraster,  lru%'ersé  les  moulaf:u<'s  pour 
«'xaminer  les  fnonitfis,  s'il  ifeul  a  Hein  I  déjà  les  lituites  extrêmes 
de  la  vie. 

Bien  qu'un  siéele  se  soit  éeoulé  dtqmis  cetle  causerie  du 
patriarche  |)Pnnsylvanien,  que  le  sol  îles  Élats-lnis  ail  été  ex- 
[doré  en  tous  sens  par  des  savants,  amldtieux  d*;u*raeher  a  eelle 
lerre  ie  seerel  de  ses  habitanls  primitifs,  Uivn  que  des  montagnes 
de  livres  aient  éti'*  amoncelées  sur  le  sujet,  des  mémoires  lus  à 
toutes  les  sociétés  savantes,  des  assoeiations  d'érudils  et  de  cliej'- 
rlu^urs  fondées  exclusivement  pour  Tétude  des  luonumeuts  retrou- 
vés par  milliers  et  pour  INwamen  des  systèmes  liistoritjues  aux- 
quels ces  découvertes  oui  donné  naissance,  on  ne  saurait  réellement 
dij-e  que  de  irrands  progrès  aient  élr-  fails  \i^rs  la  sidiiticm  du 
problème.  Nous  nous  bornerons  ici  à  exposer  lirievenieul  drms 
quelle  mesure  les  données  de  la  question  se  sont  [U'écisées  depuis 
le  tem|is  où  Fraulvlin  en  posait  Ini-rjiéine  les  [u^emiers  jalons, 

DV>ù  sont  venus  les  babitauls  a  |ieay  brnue  de  TAmérique  du 
■^^rsonne  n*esl  en  état  de  réî^indrr*  avec  [dus  de  certitude 
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aujounriiui  h  celte  question  que  ne  l'(*tail  Franklin  il  v  a 
siècle.  Un  a  fait  venir  suceessivemeut  1rs  luilieus  des  i*héniciens, 
des  Kgypliens,  iles  Hindous,  des  t'Iiiiiois,  mémr  des  dix  tribus 
dlsrael  pri'dues  à  travi^rs  TAsie  el  cpii  aurnient  passé  sur  k* 
eonlinenl  am*''rieaiii  pai*  tes  îles  Atéoutienn<*s  ou  le  déiroit  «le 
liérini!. 
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tlormez,  tli^^ait  ('ii  1741»  un  chef  îles  Mîcniacs  à  un  officier  anglais, 
est  iiôh'r;  nous  sommes  sorlis  de  la  terre  comme  les  arbres, 
riierhe  vi  les  ileiirs*  n  lï  y  a  près  d(*  deux  cfiils  ans,  le  pieux  et 
très  superstitieux  ministre  de  Boston,  Cotton  Mather,  itoonait 
une  autre  solution  :  <*  Ost  le  diîible  <pji  a  attiré  iei  ces  pauvres 
sauvages  dans  l'espérance  que  Tt^vangilo  n'îirriverait  jamais  sur 
ce  continent  pour  hii  ravir  sa  domination  sur  eux.  » 

Quelques  tribus  indiennes,  à  Tépoquc  de  l'arrivée  des  Euro- 
péens, avaient  des  traditions  sur  leur  origine.  La  plupart  disaient 
que  leurs  ancêtres  étaient  venus  de  rouesl.  Certaines  parlaient 
d'un  déluge  à  la  suite  duquel  Tauteur  de  leur  race  était  arrivé 
dans  le  pays  sur  une  barque  faite  d'écorce  d'arbre. 

Une  monnaie  romaine  aurait  été  trouvée  dans  le  Missouri,  une 
monjiaie  persane  dans  rtiliio,  une  petite  [daque  d'argent  dans  le 
ÎS\nv'York,  à  une  assez  grande  profandeur  du  soi.  8ur  la  plaque 
élaient  gravés  des  lettres  et  des  chiffres  AD  600,  Ou  cite  encore 
un  gobelet  d'argent  doré  découvert  à  Marietta  (Oliio),  Des  bj^o- 
llièses  sans  tîu  ont  été  édifiées  sur  ces  fails  et  d^autres  semblables, 
p  e  u  t-é  t  r'e  a  bsol  u  i u  *•  n t  i  n  s ign  i ti  a n t  s . 

Autre  question  ;  TAmérique  a-t-elle  été  peuplée  par  une  seule 
race  ou  par  [dusieurs?  M.  Virchow,  exposant  vu  IHll  Félat  géné- 
ral des  connaissances  actuelles  sur  rantbropoioirie  américaine, 
conclut  à  la  pluralité  iles  races.  C'est  aussi  la  r<uiclusion  d'une 
étude  d'un  professeur  de  Bâie,  M,  J.  Koleniann,  sur  les  autoch- 
tones de  l'Amérique  \  d'après  l'examen  des  crânes  fossiles.  Les 
crânes  aniérirains^  dit-il,  dont  l'indice  a  été  calculé,  sont  au 
nombre  d'environ  IM{\,  doîit  ÎM7  de  rAinérique  du  Nord,  248  de 
l'Amérique  eenlraie  et  méiidionale,  une  centaine  des  Estiuimaux 
et  208  de  Précolombiens.  On  désigne  sous  ce  nom  général  le 
peuple  des  hjoidîennmhihujs  [shellmoumh  ou  sMJheaps,  amas  de 
coquillages),  les  Cli(p!n'Gi/f'rti  (babitants  des  rocbers  h  cavernes)  et 
les  MoitHttfinîkiern  (constructeurs  de  lertres),  dont  il  sera  parlé  tout 
à  rbeure.  L'examen  de  ces  crfmes  a  j*rouvé  que  les  races  étaient 
niulti|des,  parce  que  les  nu^nies  formes  crâniennes  se  trouvent 
entremêlées  aussi  bien  dans  la  partie  septentrionale  que  dans  la 
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parlie  méridionale  tlii  fonUuènl,  parce  que  la  pênètraiion  (qui  esl 

autre  chose  que  le  crohemenl)  des  variétés  enlro  elles  est  si  corn- 

plelc  qu'on  ne  trouve  nulle  \\\ivi  de   peuples  consislani  en  luie 

^ seule  variété,  enfin  parct*  que  cette  p/'iiétratinn  avait  eu  lieu  déjà 

-d'une  manière  intense  ilans  la  période  précolombienne. 

Les  indigènes  d*Amérique  seraient  donc  venus  un  peu  de  partout, 
les  uns  d^Europe,  les  autres  du  Japon  *•(  de  la  Chine,  quelques- 
uns  même  Av  TAustralasie  ou  des  îles  du  Pacifique,  La  parenté 
avec  la  race  mongole  paraîl  peu  douteuse.  11  y  a  eu  des  mif.'^ralions 
d'Asie  à  diverses  époques.  Mais  les  envaliisseurs,  arrivant  des 
terres  Iranspacifîques,  trouvërent-ils  une  terre  vide,  ou  se  heur- 
tèrent-ils h  une  population  primitive,  celle  qui  aurait  laissé  comme 
uniijne  souvenir  *le  son  existence  les  iumidi  qui  ont  déjà  coûté 
tant  de  travaux  à  la  science?  Dans  celte  seconfli*  h  y  po  thèse,  de 
grands  mouvements  de  peuples  se  seraient  produits  pendant  les 
quelques  siècles  qui  précédèrent  la  conquête  européenne.  Sur  les 
cnles  fie  rocéan  Atlantique,  du  iiV  au  50"  Jegré  de  latitude  nord, 
les  Européens  ne  trouvèrent  ]>lus  au  xvj'  siècle  ces  Skràllings 
ou  Esquimaux  avec  lesquels  les  Islamlais  étahlis  au  Groenland 
avaient  étalili  quelques  relations  au  xi*'.  Une  race  nouvelle  les 
avait  repoussés  vers  le  Nnrd,  en  même  temps  qnVdle  avait 
rejeté  vers  le  Sud  ou  exterminé  dans  la  grantle  vallée  centrale 
du  continent  les  peuplades  à  demi  civilisées  dont  on  n*a  réussi 
jusqu'ici  à  connaître  ou  à  reconstituer  aucun  ti-ait  physique. 
Dans  le  même  temps  les  contrées  du  Mexique  et  du  Pérou  com- 
mencèrent à  «^Ire  colonisées  par  des  peuples  adorateurs  tlu  soleil. 
Y  U't'il  connexité  entre  ces  peu|daileH  et  celles  qui  venaient 
d'être  chassées  de  la  vallée  du  Mississipi?  ou  hien  étaient-elles  la 
hranche  la  plus  civilisée  des  races  qui  passèrent  d'Asie  en  Amé- 
rique? 

Sheliheaps;  mounds  ou  tumuli,  Lee  Moundbuilders. 


Les  monuments  par  Tétude  desquels  on  a  cherché  à  percer  le 
mystère  de  la  vie,  des  mœurs,  de  l'aspect  extérieur  et  du  deg^ré  de 
civilisation  des  Américains  antérieurs  aux  Peaux-Iloufires  sont  de 
trois  sortes  :  les  amas  de  coquillages,  en  lang-ue  Scandinave  kjùk- 
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h'fiHKfflf/lHf/H;  I(;h  innunils  on  turnuli,  tertres  ou  élévations  de  terre 

jniirM'i«'lli».s,  qiKî  (lé|M»i^Miait  Franklin;  et  \efî  pueOlos,  donlles  cli/fs 

Konl  wuii  variété,  ^M'andes  donienres  conimnnes  creusées  ou  bâties 

Hoit  en  jdaine,  soit,  le  pins  souvent,  snr  les  flancs  escarpés  des 

nionhi^'^nc^s. 

liCS  shf'lhununila  on  /{jOkkenmOddiuf/a  sont  de  grands  bancs 
formés  i\r  débris  dr  tonto  nature,  mais  surtout  de  coquillages.  On 
on  a  Ironvé  vu  tn»s  grand  nombre  anx  États-Unis,  sur  le  bord  de 
la  mer  et  iinssi  snr  les  rivières.  Près  de  San  Francisco  un  de  ces 
banes  mesnruil  un  milb»  de  long.  La  plupart  sont  de  dimension 
moindn^  An  milien  de  débris  de,  eoiiuillagos,  on  a  trouvé,  dans 
4'es  amas,  des  onlils,  barbes,  coutcMUix  en  pierre,  en  corne  et  en 
4»s,  des  fragments  de  poterie»,  dn  bois  carbonisé,  des  cendres,  des 
ossenuMits  de  mannniféres,  des  os  longs  à  moelle  fendus,  des  arêtes. 
Iles  enri(Mix  monuments  ont  été  élndiés  par  nombre  de  savants 
auM'^rioains  et  étrangers,  notanunenl  par  MM.  Jones,  Wyman, 
IMilnam,  NVbile  '.  Ils  n\v  t>nl  jamais  découvert  d'outils  en  fer,  en 
enivre,  en  brcui/e,  anenn  objet  en  or  on  en  argent.  D'autre  part  on 
n*v  rencontre  anenn  ossenuMit  d'aninuiux  de  race  éteinte.  Les 
uiammifèivs  dont  ils  recèlent  les  débris  sont  ceux  qno  virent  les 
espagnols  i\  lenr  arrivée.  La  formation  de  ces  amas  se  place  donc 
entre  la  disparition  de  la  faune  quaternaire  et  le  conimencemenl 
«le  remploi  des  n\étaux.  Klle  a  été  Tteuvre  do  longues  générations. 
Les  bancs  de  coquilles  de  rivières  ont  paru  en  général  les  plus 
anciens.  i>n\  de  la  (liilifornie  sont  plus  récents  que  ceux  de  la 
rivière  S;nul-Jolm  en  Fb»ride»  décrits  par  M.  JelTries  Wvman. 

Les  A;/oWrw*«i^«/</#««;.<  sont  plus  anciens  que  les  mounds.  Il  ne 
n\n  liHMive  aucun  spécimen  des  pipes  que  les  iumuli  renferraenl  en 
M  grand  nombiv.  Sur  certains  de  ces  amas  de  débris  ont  poussé 
des  arbivs  gijianlesques,  des  cbènes  auxquels  on  attribue  do  quatre 
cents  À  six  cents  ans.  I>'une  part  ces  ;\gos  darbros  sont  fort  ct>n- 
lostON»  de  TauIiv  ils  donnoraieni  une  indication  tout  au  plus  sur  la 
date  do  l'abandon  dos  sWi*u'^j«*4i.<,  mais  non  sur  collo  do  leur  ori- 
vino. 

Lo<  'H\'^hJs  on  Si**fi¥i*t  sont  dos  nionUculos  artitioiels  que  Ton  a 
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IroLivrs  é^n  Irrs  ^^rande  quantiiu  sur  le  sol  des  Etats-Unis  v{  (|in 
ivsscinblr*iiL  tl'une  manière  gtîriéralt*  à  crux  qui  ont  été  observés 
égalemeiit  ilaiis  d'autres  pays  de  laucien  continent.  Ce  quî  a  plus 
spéciali*înenl  a|i|>elé  ratlention  du  monde  savant  sur  les  mounds 
aniéricains,  r\*sl  irabonl  leur  nombre  vraiment  extraordinaire  et 
ensuite  leurs  diinensious  e[  leurs  formes,  [|  y  en  a  plus  de  dix 
niibe  ilans  TOIiio,  aulaut  (leut-elj'r  dans  l'illinois;  lonle  la  vaUéo 
flu  Mississipt  el  de  ses  afiluents  en  est  couverte,  Kn  fait,  la  région 
des  monnils  sVdend  des  Monlaf:iies  R<>tdieusrs  aux  monts  Alli'- 
ghanys  et  des  Grands  Lacs  du  nord-est  au  golfe  du  Mexique,  ee  i|ui 
ne  veut  pas  dire  que  ces  monuments  curieux  font  totalement 
défaut  à  l'est  des  Alleî^hanys  et  dans  la  n^^^ion  ibi  Paeiiique; 
ils  y  sont  senb^nent  nvuns  nombreux,  t)n  a  trouvé  récemment 
encore  des  Inmuli  dans  la  vallée  de  la  Riviei'e-Houfre  du  Xord, 
c'est-à-ilire  bien  au  delà  de  bi  limile  que  Ton  croyait  avoir 
été  atteinte  dans  cette  dirertion  par  b'  peuple  inrounu  <lont  les 
niounds  ont  été  Tii^uvre  et  reslenl  l'unique  souvenir.  Ces  tertres 
sont  construits  avec  uni*  ré^*  nia  ri  té  *;éométri4|in\  La  forme 
la  plus  eonmiune  est  celle  d'un  ou  di*  |ïlusieurs  <  nues  tronqués, 
d'une  hauteur  variant  de  quelques  pieds  jusqu'à  trenîe  mètres,  et 
entourés  d^une  enceiuti*  construib^  de  la  même  farim,  tle  dimen- 
sions tr«*s  \Mriables,  ronde,  earréi*,  nvale,  rarement  [ndy^'onale, 
parfois  représentant  avec  )dus  ou  moins  de  précision  des  ligures 
d'animaux.  Toutes  les  formes  étant  confondues  et  juxtaposées,  on 
a  multiplié  les  conjèiiures  sur  la  destination  de  ces  mounds»  et 
ri>n  est  convenu  prénéralement  de  les  nqiarlir  entre  les  trois  ^^enres 
suivants  :  sépultures,  nnmumi^nls  reli^ii'ux»  forteresses.  Les  en- 
ceintes forliiiées  soni  plus  nombreuses  à  l'est,  à  Ton  est  et  au  nord 
que  dans  le  centre  e!  un  sud.  Il  semble  que  le  peuple  îles  Mound- 
builders  ait  eu  longtemps  à  se  défendre  rinilre  les  attaques  inces- 
santes d'ennemis  au  milieu  desquels  il  vivait  ou  qu'il  avait  refmilés 
en  s'établissant  dans  la  vallée  du  Alississiju, 

L'existence  des  nioumls  semble  avoir  échappé  à  l'attention  des 
premiers  exploi-ateurs  européens.  t>pendanl  on  trouve  une  allu- 
sion aux  enceintes  fortiliées  dans  Tbistoire  de  la  Floride  de  (iarci- 
laso  de  la  Yega  et  dans  la  cbi'oniquo  anonyme  de  l'expédition  île 
Uernandez  de  Soto.  De  plus  les  observations  faites  par  les  vova- 
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irenrfl  «'spairnuls  -iur  ies  inieun^  ûes- Indiens  '|ui  Iiahitaient  laré^ou 
«lu  zolfe  ^i  iu  iia^  Misirissipi,  -.ur  leurs  •omumes  i-r4iiçieii»esr  et 
notainment  -ur  leiirruiu*  iu  -oieii,  aiiTHr-rmis  «r^Haiilîri'nirp^iuei— 
«]ues-*mes  les  ribus  iuaiuf'jies  iu  -uu,  «•'•mine  ies  Natchez*  ei  les^ 
Moundbuiiaer?  ^nconuui»  lUie  :*i'iaiiou  loin  les  «4émeuts  font  iM^aur- 
coup  nius  iéfaui  lu  luirii  »^nire  :es  P'^aux-Houirei*  actuels- et  leun- 
preiie<<*:*s**!ir8    laus    '  w Tîipatiou    iu  <f»i. 

Les  înouuiis  rnrpni  -iioiaiés  lu  -itHrie  lemier  par  «larrwr  et 
Harte.  mi.-?  ui  «'funmencemeni  iu  xix-  >ai-  Brackenridi^  Vfefms 
"A  Lomsftnm,  18-1*.  .  Df^  I8ir»  i  1847  Sjuier  ri  Daviea  tirpni  «les- 
foiuiles  lans  iiius  ie  leiix  «eais  mounds  «'t  .uin»ss*în*ut  une  desK- 
«Tiptioii  iétaiilée  ie  '*e*i«»uvnii£»*s  lu  :Stniibb«miau  Insiiiute.  Depuis- 
'*oite  ^'••«(ue,  ie>  fouilles  lUi  n^le  •*utrepriî*es  ie  tous  ♦•olé»  et 
«rinnomiirables  ravaux  mi  -le  .>m)iiés  -m-  îe  ^ujet.  De»  milliei^ 
•  le  îumuii  .»ni  *ie  «léjà  iétniits  nar  es  .u::ruiùteurî*.  Lt.'iapiacemeat 
le  la  "lile  ie  Sniui-Louis  -n  ■'»uieiiaii  lu  ei  nombre  »|ue  le  nom 
vie  Moun«i  Oliv  .ui  -ii  ivaii  He  louue.  Ils  »ui  iisparu  presse 
'oiis  .iuiourd'liui-  Le  .)Hb  Mià.s*j!iri  i.*u*ail  iV4ar  'le  un  «les  centre»- 
jiriacipaux  le  [Mifiuiaiiou.  Les  formes  les  luouiiùs  S4>ut  «mi  ^fédéral 
moins  r-tranares  lu  :iMrii  ie  iOhio  lue  laus  e  Fir  \V'«»st  où  alion^ 
«lent  es  ;i£rnrauons  ie  mîiminireres.  T-aseaux  «'i  «le  reptile»^ 
Prestfut*  ^  ou  jour?  «es  «oustructiuu:»  •»ui  "le  ♦•levées  ie  looic  <le«  course 
•i'»*au.  lu  onilueni  le  •i«Mix  iviêivs.  Dans  •  iMtames  toriiiicaliun:» 
'♦n  iiistinirue  ♦ncore  «les  irancnee>.  ii'>  :>;iasaii:»\s  mu  verts,  ^  proioii- 
:reani  ,ustjue  -mus  :e  .ii  ies  ."ivièri"^.  «les  •)i»>«es  'i'«»bs4?rvation,  tles- 
rnuraiiles  ronceniriques. 

In  -iroupe  ies  j»lus  L-einaniuaijies  -.-^i  eiui  le  Newark  valléff 
'iu  Srioio,  itfliienL  ie  l'nhio  .  Il  -  <»nij>reHti  :ni  •nutioue  couvnuil 
«Mnquauie  urres.  nu  «larr^*  le  vinut  .itrp>.  leiix  '■errie>  «le  viu^t  et 
■le  trente  ures;  -es  iuur^  «mi  erre  lUi  luairt*  luetn^s  «le  liaul  sur 
iouze  'ie  iarire  .l  .a  iiîia*'.  La  îoimueiu*  îutaie  -ie  i*«'uceiute  «lépaâfiv 
trois  viioraetn^s.  lui  lera  'ie>  murs  si»iu  ies  [uouiniïi  .le  forme 
^-tran^ie,  .'n\\  i»  iix  liiruraut  :iue  '•norme  i^atle  >i'«iis«.*au.  Dau&» 
«ferlâmes  le  •  «•>  on.'^tniriiMUs,  lue  \n\\  -^uf^pos^f  .ivoir  «u  une  de»- 
tinaii'ju  iMiiiiieiise,  m  i  froiive  itfs  iaile.*»  «le  pierres  plaie»  ou 
«l'armie  lurtne  lU  -♦iieii.  véritables  auteis  <ur  le^fueis  elaieui  vûh- 
blés  eucoi>*  nés  traces    te  feu. 


L*AMÉRlOrE  ni^  NimiJ  AVANT  L'ARRIVEE  DES  EUROPÉENS.  4S 
Parmi  les  figures  le  plus  souvent  représentées  se  trouvent  <les 
lorUies,  lies  lézards,  fies  oiseaux,  des  élaus,  des  ours,  des  pan- 
tliëres,  des  hérons,  des  grenouilles.  Dans  la  plupart  des  cas  la 
resseniblance  est  vague,  cl  la  définition  de  Tanimal  figuré  exige  de 
la  part  *le  Tobservateur  beaucoup  de  bon  voulnir.  On  cite  toutefois, 
pour  la  précision  relative  des  formes,  Talligator  de  (Tranville 
(Oliio),  le  lézard  du  comté  de  Licking,  un  singe  de  .ê'  uxante 
pieds  de  long,  le  grand  serpent  de  Brusb  Cm^^  '%t-'  ^^P*^ 
cents  pieds,  qui  paraît  avaler  un  hmiF '*  \^\  W.  "**^n' 
dan  te,  une  ligure  d1ioinm«*  dans  ^ 

Les  fouilles  pratiquées  ^y- 
de  leurs  coustruet 
|>otèrie 


\:a 


<^ 


\ 


j-*inles 
t^es  formes 
^  jinquées  après  la 
,rtses  à  goulot,  marmites 
,  dans  les  niounds  servant  de 
^^ternier  les  cendres  après  la  crémation, 
aple  primitif.  Des  artisans  habiles  à  pétrir 
<unn6  les  goulots  et  les  anses  en  ligures  de  toute 
sorte, ^^  .<;fpents,  ours,  poissons,  grenouilles,  hiboux,  chouettes, 
canards,  jtuis  des  tètes,  d(*s  bustes,  des  corps  entiers  d'hommes 
et  de  femmes,  les  uns  d'un  type  presque  purement  caucasique, 
d'autres  de  véritables  caricatures. 

Ces   Moundbuilders  étaieiiL   d'intrépides    fumeurs*    Les    pipes 


1*  V Amérique  préhisioriqitif. 
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geiirs  espagnols  sur  les  mœurs  des  Indiens  qui  habitaient  la  région 
du  golfe  et  dn  bai?  Mississipi,  sur  leurs  coulumes  religieuses  et 
notamment  sur  leur  culte  du  soleil,  ont  permis  d'établir  entre  quel- 
ques-unes des  tribus  indigènes  du  sud^  comme  les  Natohez,  et  les 
Moundbuilders  inconnus  une  relation  dont  les  éléments  font  beau- 
coup plus  défaut  au  nord  entre  les  Peaux-Iiouges  actuels  et  leurs 
prédécesseurs  dans  t*occupalion  du  sol. 

Les  mounds  furent  signalés  au  siècle  dernier  par  (krver  et 
Ilarle.  puis  au  commencement  du  xix°  par  Brackenridge  (]^ietos 
of  Louiatana,  I81i}.  De  18i3  à  18i7  Squier  et  Davies  firent  des 
fouilles  dons  plus  de  deux  cents  mounds  et  adressèrent  une  des- 
cription détaillée  de  ces  ouvrages  au  Smithsonian  Instilulo.  Depuis 
cette  époque,  des  fouilles  ont  été  entreprises  de  tous  cotés  et 
d'innombrables  travaux  ont  été  publiés  sur  le  sujet.  Des  milliers 
de  lumuli  ont  été  dt*jà  détruits  pur  les  agriculteurs.  L'emplaceraenl 
de  la  ville  de  Saint-Louis  en  contenait  un  tel  nombre  que  le  nom 
de  Mound  City  lui  en  avait  été  donné.  Ils  ont  disparu  presque 
tous  aujourdilui.  Le  bas  Missouri  paraît  avoir  élé  un  des  centres 
principaux  de  population.  Les  furmes  des  mounds  sont  en  général 
moins  étranges  au  nord  de  TObio  que  dans  le  Far  West  où  abon* 
dent  les  (igurations  de  mammifères,  d'oiseaux  et  de  reptiles. 
Presque  toujours  ces  constructions  ont  été  élevées  le  long  des  rours 
d'eau,  un  conlluenl  de  deux  rivières.  Dans  certaines  forlilications 
on  distingue  encore  des  tranchées,  des  passages  couverts,  se  prolon- 
geant jusque  sous  le  Ht  des  rivières,  des  postes  d'observation,  des 
murailles  concentriques. 

Un  groupe  des  plus  remanpiables  est  celui  de  Ncwark  (vallée 
du  Scioto,  affluent  de  robio).  Il  comprend  nu  octogone  couvrant 
cinquante  acres,  un  carré  de  vingt  acres,  deux  cercles  de  vingt  et 
de  trente  acres;  les  murs  en  terre  ont  quatre  mètres  de  haut  sur 
douxe  de  large  k  la  base.  La  longueur  totale  de  Fencciule  dépasse 
trois  kilomètres.  En  degâ  des  murs  sont  des  mounds  de  forme 
étrange,  Ton  d'eux  figurant  une  énorme  patte  d*oiseau.  Dans 
certaines  do  ces  constructions,  que  Ton  suppose  avoir  eu  une  des- 
timition  religieuse,  ou  a  trouvé  des  dalles  de  piètres  plates  oi 
d'argile  durcie  au  soleil,  véritables  autels  sur  lesquels  étaient  visi- 
bles encore  des  traces  de  feu. 


L  A>ÏKB10rE  DU  Nimi)  AVANT  L'ARRIVÉE  DES  EmOPÊENS.  M 
Parmi  les  figures  le  |»lus  souvent  représentées  se  trouvent  tics 
tortues,  des  lézards,  des  oiseaux,  des  élans,  des  ours,  des  pan- 
thères, des  hérons,  des  grenouilles.  Dans  la  pluijarl  des  eas  la 
ressemblance  est  vague,  et  la  définition  de  ranimai  ligure  exige  de 
la  pari  de  robservaleor  beaucoup  de  bon  vouhtir.  On  cite  lonlefois, 
jiour  hi  précision  relative  des  formes,  Falli^ator  de  Granville 
(Ohio),  le  lézard  du  comté  de  Licking,  un  singe  de  cent  soixante 
pieds  de  long,  le  grand  serpent  de  Brusli  Creek  (Ohio)  de  sept 
cents  pieds,  qui  paraît  avaler  un  œuf  de  proportion  correspon- 
dante, une  ligure  d'homme  dans  le  nord  du  Wisconsin. 

Les  fouilles  pratiquées  sous  ces  niounds  ont-elles  livré  le  secret 
de  leurs  coastrurteurs?  On  a  trouvé  presque  partout  des  débris  de 
poterie  attestant,  dit  M,  de  Nadaillac  \  une  supériorité  incontes- 
table de  la  céramique  américaine  sur  relie  de  FEurope  dans  la 
même  période  de  développement.  Elle  étail  façonnée  avec  une 
argile  grise,  foncée,  mélangée  de  sable.  Les  fragments  découverts 
remontent  certainement  à  une  époque  reculée.  Ils  se  rencontrent 
très  rarement  avec  des  oI>jets  en  métal,  souvent  avec  des  liaclies, 
des  couteaux  ou  des  flèclies  en  silex  ressemblant  à  ceux  de  Tàge 
de  pierre  des  régions  européennes.  La  poterie  du  Missouri  est 
supérieure  h  celle  de  llllinois  nu  dr  TtHiin.  Celle  du  Michigaii 
est  la  plus  grossière.  D'autre  part  les  fragments  de  poterie  décou- 
verts sous  les  shellmounds  d'Omory  au  Japon  ont  de  frappantes 
analogies  avec  les  poteries  des  mounds  américains.  Les  formes 
sont  très  variées  ainsi  que  les  couleurs,  appliquées  après  la 
cuisson  et  s'elTa*^ant  rapidement  à  Fair  :  vases  à  goulot,  marmites 
avec  couvercle,  terrines,  lampes;  dans  les  mounds  servant  de 
sépulture,  des  urnes  pour  renfermer  les  centtres  après  la  crémalion, 
en  usage  chez  ce  peuple  primitif.  Des  artisans  habiles  a  pétrir 
Fargile  ont  façonné  les  goulots  et  les  anses  en  ligures  de  toute 
sorte,  serpents,  ours,  poissons,  grenouilles,  hiboux,  chouettes, 
canards,  puis  des  létes,  des  bustes,  des  corps  entiers  dliommes 
et  de  femmes,  les  uns  d'un  type  presque  purement  caucasique, 
d'autres  de  véritables  caricatures. 

Ces    Moundbuilders  étaient   d'intrépides    fumeurs.    Les    pipes 
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kenmoddings\  les  mounds  ou  lumtili,  tertres  ou  élévations  de  terre 

artificielles,  que  dépeignait  Franklin  ;  et  les  pueOlos,  dont  les  ciiff's 

sont  une  variété,  grandes  demeures  communes  creusées  ou  bâties 

soit  en  plaine,  soit,  le  plus  souvent,  sur  les  flancs  escarpés  des 

montagnes. 

Les  sheUmounds  ou  Itjokkenmôddiuffs  sont  de  grands  bancs 
formés  de  débris  de  toute  nature,  mais  surtout  de  coquillages.  On 
en  a  trouvé  en  très  grand  nombre  aux  États-Unis,  sur  le  bord  de 
la  mer  et  aussi  sur  les  rivières.  Près  de  San  Francisco  un  de  ces 
bancs  mesurait  un  mille  de  long.  La  plupart  sont  de  dimension 
moindre.  Au  milieu  de  débris  do  coquillages,  on  a  trouvé,  dans 
ces  amas,  des  outils,  bâches,  couteaux  en  pierre,  en  corne  et  en 
os,  des  fragments  de  poterie,  du  bois  carbonisé,  des  cendres,  des 
ossements  de  mammifères,  des  os  longs  à  moelle  fendus,  des  arêtes. 
Oes  curieux  monuments  ont  été  étudiés  par  nombre  de  savants 
américains  et  étrangers,  notamment  par  MM.  Jones,  Wyman, 
Putnam,  Wbite  *.  Us  n*y  ont  jamais  découvert  d'outils  en  fer,  en 
cuivn»,  en  bronze,  aucun  objet  en  or  ou  en  argent.  D'autre  part  on 
n'y  rencontre  aucun  ossement  d'animaux  de  race  éteinte.  Les 
mammifères  dont  ils  recèlent  les  débris  sont  ceux  que  virent  les 
Espagnols  à  leur  arrivée.  La  formation  de  ces  amas  se  place  donc 
entre  la  disparition  de  la  faune  quaternaire  et  le  commencement 
de  l'emploi  des  métaux.  Elle  a  été  l'œuvre  de  longues  générations. 
Les  bancs  de  coquilles  de  rivières  ont  paru  en  général  les  plus 
anciens.  Ceux  de  la  Californie  sont  plus  récents  que  ceux  de  la 
rivière  Saint-Jobn  en  Floride,  décrits  par  M.  JelTries  Wyman. 

Les  kjokkenmoddings  sont  plus  anciens  que  les  mounds.  Il  ne 
s'y  trouve  aucun  spécimen  des  pipes  que  les  tumuli  renferment  en 
si  grand  nombre.  Sur  certains  de  ces  amas  de  débris  ont  poussé 
des  arbres  gigantesques,  des  chênes  auxquels  on  attribue  de  quatre 
cents  à  six  cents  ans.  D'une  part  ces  Ages  d'arbres  sont  fort  con- 
testés, de  l'autre  ils  donneraient  une  indication  tout  au  plus  sur  la 
date  de  l'abandon  des  shellmounds^  mais  non  sur  celle  de  leur  ori- 
^nne. 

Les  mounds  ou  iumuli  sont  des  monticules  artificiels  que  Ton  a 

i.  White,  Arlificial  shellheaps  of  fresh  v:aler  Molhisks,  1873. 
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Parmi  les  figures  le  plus  souvent  roprésentées  se  Irouvenl  des 
tortues,  (les  lézards,  des  oiseaux,  des  élans,  des  ours,  des  pan- 
iliëres,  des  hérons,  des  grenouilles.  Dans  la  plupart  des  cas  la 
ressemblance  est  vague,  et  la  définition  de  Tanimal  lîguré  exige  de 
la  part  de  l'observateur  beaucoup  de  bon  vouloir.  On  cite  t<Hitefois, 
pour  la  précision  relative  des  formes,  l'alligator  de  Granville 
(Obio),  le  lézard  du  comté  de  Lieking,  un  singe  de  cent  soixante 
pieds  de  long,  le  grand  serpent  de  Brusb  Creek  (Obio)  de  sept 
cents  pieds,  cjui  paraît  avaler  un  œuf  de  proportion  correspon- 
{lante,  une  ligure  dliumnie  dans  le  nord  du  Wiseonsin. 

Les  fouilles  pratiquées  sous  ces  mounds  ont-elles  livré  le  secret 
de  leurs  constructeurs?  On  a  trouvé  presque  partout  des  débris  de 
poterie  attestant,  dit  ^ï.  de  Nadaillac  \  une  su|>érinrité  incontes- 
table d«^  la  céramique  américaine  sur  celle  de  l'Europe  dans  la 
même  période  de  iléveloppement.  Elle  était  fa<;onnée  avec  une 
argile  grise,  foncée,  niélangée  de  sable.  Les  fragments  découverts 
remontent  certainement  à  une  époque  reculée.  Ils  se  rencontrent 
1res  rarement  avec  des  objets  en  métal,  souvent  avec  dos  bacbes, 
des  couteaux  ou  des  ilêcbes  en  silex  ressemblant  à  ceux  de  Tâge 
de  pierre  des  régions  européennes»  La  poterie  du  Missouri  est 
supérieure  à  celle  de  l'Illinois  ou  de  TOhio.  Celle  du  Micbîgan 
est  la  plus  grossière.  D'autre  part  les  fragments  de  (loterie  décou- 
verts sous  les  sliellmounils  d'Omory  au  Jafïon  ont  de  frappantes 
analogies  avec  les  poteries  des  mounds  américains.  Les  formes 
sont  trÎ3S  variées  ainsi  que  les  couleurs,  appliquées  après  la 
cuisson  et  s'eiîaçant  rapidement  à  l'air  :  vases  à  goulnt,  marmites 
avec  couvercle,  terriTies,  lampes;  dans  les  mounds  servant  de 
sépulture,  des  ornes  pour  renfermer  les  cendres  après  la  créuitition, 
en  usage  cbez  ce  peuple  primitif.  Des  artisans  habiles  à  pétrir 
l'argile  ont  fai^onné  les  goulots  et  les  anses  en  figures  de  toute 
sorte,  serpents,  ours,  poissons,  grenouilles,  hiboux,  ehouelles^ 
canards,  puis  des  têtes ^  des  bustes,  des  corps  entiers  d'Iiommes 
et  de  femmes,  les  uns  d'un  type  presque  purement  caucasique, 
d'autres  de  véritables  caricatures, 

Ces    Moundbuilders  étaient   dlntrépides    fumeurs*    Les    pipea 
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abuiideiil  on  <*iîeL  (rarpile,  (rardoist*,  de  sléatik%  mi  de  porpliyre 
trî's  dur,  rouge  ou  brun.  Elles  représenleiil  dos  îuiiniaux  :  raslor% 
cerf,  loutre,  oiirs^  iooj»,  panthère,  chat  sauvage,  lorlue,  opossum, 
écureuil,  crapaud,  grenouille,  lamantin,  liéron,  faucon,  perroquet. 
toucan,  coq  de  bruyère,  bulor;  ou  en  a  trouvé  utu'  lîprurant  un 
éléphant,  fh-  ]>lusieurs  de  ce??  animaux  .soûl  cuniplétetnent  étran- 
gers à  la  faune  du  Nurd.  Ils  y  vivaieul  a  réporpie  des  Mound- 
ffui(flet*Sy  ou  bien  ceux-ci  avaient  appris  à  les  connaître  dans  leurs 
niiirralions.  A  ces  létes  de  pipes  étaienl  ada[tlés  des  tubes  en 
sléalite,  en  terre  cuite,  en  pierre,  eu  os,  eu  feuilles  de  cuivre  éti- 
rées, martelées  et  roulées. 

Les  niounds  ont  i*ueure  (bmné  des  armes  et  des  outils  :  haches 
en  serpentine  rappelant  les  instruments  néolillii<|ues  de  nos 
régions,  coutenux  en  obsidienne;  des  ornemenls  :  perles,  co- 
(|uilles,  dents  d'animaux,  ongles  de  rapaees,  bagues  en  pierre  et 
en  os,  nu  cidlirr  cb'  {lents  de  morse  alternani  avec  des  boules  de 
enivre,  genre  d'ornement  <|u*afl"ectif»nnenl  les  Indiens  modernes, 
grains  en  nacnv,  en  écaille,  en  cuivre,  plaques  de  mica  percées 
d'un  trou,  coquilles  gravées  représentant  ries  ligures,  menu:»  des 
scènes  de  la  vir  commune;  de  [>etites  tortues  en  cuivre  martelé 
entourées  d'un  tissu  végétal;  des  vêtements  :  sandales  en  roseaux 
enlrelacés,  étoffes  tissées  en  écorce,  avec  bandes  en  couleur  el 
franges.  Sur  des  momies  dans  des  cavernes,  on  a  trouvé  des  toiles 
grossières,  des  lilets. 

En  1H48  ont  été  reconnues  sur  le  lac  Supériem^  des  traces  des 
ex|doitations  de  cuivre  établies  par  les  Moundbuildcrs  (ils  ne 
connnreni  aucun  autre  métal,  ni  le  fer  iii  le  bron/r).  Ils  exploi- 
taient à  ciel  ouvert,  a  vingt  ou  trente  [deds  île  profondeur  (limite 
extrême),  thi  a  retrouvé  un  bloc  de  métal  pesant  six  tonnes,  sou- 
leiiu  par  des  rouleaux  sur  un  jdan  incliné,  à  cinq  pieds  de  la 
partie  la  plus  basse  de  Texcavation.  Lr^s  mineurs  n  avaient  pu 
aller  plus  loin.  Le  feu  était  l^igent  priuci|ial  :  la  roche,  rrndne 
friable,  cédait  aux  coufis  tb*  hmrds  maillets,  dont  quelques-uns 
ont  été  trouvés,  ainsi  que  des  marteaux  en  serpentine  mi  m 
porphyre,  des  leviers,  des  pelles  i-n  pierre  ou  eu  enivre,  ilrs 
écuelles  en  bois  de  cèdre.  Rien  pendant  hmgtemps  n'a  [laru  indi- 
f|uer  que  les  Moundhuilders  connussent   un  procédé  de  fusion; 
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quelques  découvertes    réeenteM    ont   rounneocé  à  mo^ifiiT  rolh- 
o|iiiiioii. 

De  ces  faib  et  d'autres  analogues,  que  peuL-ou  ennt:lore?  que  la 
vallée  (lu  Mississipi  a  été  habitée  par  une  même  race  de  popula- 
tions, pendant  des  siée  les  dont  on  ne  peut  évaluer  \i\  durée,  et 
que  ces  populations  étaient  uoinbreuses,  homogènes,  sédiMitaires, 
airricules  et  commert^antcs,  soumises  à  des  chefs,  possédant  une 
urg^anisation  sociale  et  une  civilisation  qui  les  élevaient  depuis 
longlêinps  déjà  au-dessus  de  la  harharie  des  premiers  âges.  Mais 
on  ignore  d*où  cetle  population  était  venue,  et  comment  elle  a 
cessé  d'exister. 

Deux  hypothèses  ont  éié  f(*rmées.  D'après  la  [u'euiiére,  les 
Mtiundhnilders  auraient  entièrement  disparu.  Les  Indi4'ns  actuels, 
1res  inférieurs  à  leurs  devanciers,  incapables  de  faire  ce  que  ceux- 
là  faisaient,  n'ont  pas  même  de  traditions  sur  Turiginedesmounds, 
ne  les  atlribuent  pris  à  leurs  ancêtres.  Les  Moundbuihlers  nul  dû 
être  cliassés  des  régions  qu'ils  habitaient,  ruinés  par  des  guerres 
ou  anéantis  par  des  maladies  épidémiques.  Des  trilms  sauvages 
venues  du  iu>rd  et  du  nord-ouest  se  sont  jetées  sur  les  nations 
civilisées,  comme  les  peuples  barbares  se  jetaient  il  y  a  *|uinze 
cents  ans  sur  Tempire  romain.  Les  Indiens  que  nous  connaissons, 
vimus  on  ne  sait  d'où,  ont  re[HUissé  les  Moundlmildei-s  au  sud  de 
rtïhio  d  abord,  puis  du  Teum/ssee  et  île  TArUansas,  rciVmlant  les 
débris  de  la  nation  dans  la  région  du  g*olfe.  Là  vainqueurs  et 
vaincus  se  surjl  mêlés,  produisant  la  race  du  xvi'  siècle.  Des 
Moundhuilders  ont  pu  aussi  être  rejelés  dans  le  sud-ouest,  thi 
les  retrouverait  dans  les  Asîtecs  de  Mexico  et  dans  les  Mayas  de 
rAniéri([ne  cr'u traie. 

La  seconde  hypothèse  rattache  les  Itidîens  actuels  aux  Mound- 
buildei's  et  voit  en  eux  les  descendants  dégénérés  de  cette  race 
primitive.  Certaines  tribus  indiennes,  à  Tépoque  de  l'arrivée  des 
Espagnols,  consiruiî^aient  des  rnounds  \  Klles  étaient  belliqueuses, 
érigeaient  leurs  temples  sur  iles  émînonces  artificielles,  adoraient 


L  Urtns  ruii*  t^l  de  VÈlni  âc  New-Y*»rk  rerUiins  nimiili  oiU  t'iè  rerniuins  comme 
IVjnivre  des  lro»|iioiï*.  Dans  Jl"*  mouniJ^  tîe  Girrievilie  et  <ie  MarieMa  (Oliîo)  onl  ètr 
Irniivès  des  ubjets  *le  fiibricatroii  européenne.  Celaîenl  donc  drs  Tiunnids  <ie  période 
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le  soleil.  Ce  sont  elles  que  Narvaez  et  de  Solo  eurent  à  combatlre 
«lans  la  réj^ion  mérîflionale  des  Etats-Unis,  Les  Creeks  coustrui- 
saient  des  tertres  pour  y  ëlevur  leurs  maisons  de  conseil  ou  y 
installer  leurs  jeux  publics.  Les  Iribus  du  sud  étaient  h  demi  civi- 
lisées par  comparaison  avec  celles  du  nord.  De  (dus^  même  au 
nord,  les  Iroquois,  confédération  de  cinq  nations  qui  domina  au 
xvn''  siècle  du  Saint-LaureiiL  à  t'Oliio  et  au  Tennessee  et  défendit 
[ïendant  un  siècle  et  demi  son  indépendance  contre  les  Fran- 
çais et  les  Anficlais.  vivaient  dans  des  villages  et  n'étaient  point 
nomades.  Dans  la  Virginie  les  Indiens  Imbitaient  des  maisoDs  de 
bois  \  cultivaienl  le  mais  et  le  tabac,  récoltaient  des  pois,  des  hari- 
cots, des  fruits. 

Les  Iroquois,  les  Natchez,  les  Delawares,  les  Indiens  de  Florid*» 
et  de  Louisiane  fabriquaient  des  poteries  ornées  et  fines.  Enfin 
les  Peaux-Rouf,'-es  fumaient,  comme  les  Moundturilders;  leurs 
pipes,  il  est  vnii,  étaient  plus  grossières.  Les  Indiens  du  xvi''  siècle 
auraient  ainsi  gavilé  dans  leur  dégradation  quelques  restes  d'une 
civilisation  ancienne  et  plus  avancée.  Us  ont  d*ailleurs  constam- 
ment dégénéré  depuis  r*irrivée  des  Européens,  Les  Peaux-Rouges, 
qui  ne  sont  en  p-'oéral  ni  rouges  ni  cuivrés,  ont  la  peau  bistrée, 
les  cheveux  noirs  iH  raides,  les  yeux  ternes,  les  lèvres  épaisses, 
le  front  bas,  la  ligure  longue,  Tos  maxillaire  prononcé,  les  extré- 
mités fines,  les  membres  grêles.  Ces  traits  n'ont  pas  varié  depuis 
Irois  siècles;  la  race  n*a  fait  que  bien  peu  de  progrès  intellectuel, 
idie  a  surtout  gagné  des  vices, 

L*anliquité  des  mounds  est  incontestable.  La  plupart  sont 
couverts  depuis  des  siècles  par  la  végétation.  Les  générations 
actuelles  d'arbres  ont  succédé  à  des  générations  plus  anciennes 
qui  se  sont  affaissées  sur  le  sol  et  y  ont  été  détruites  |iar  la  pour- 
riture végétale.  Mais  sur  la  lixation  d'une  date  les  opinions  sont 
très  divergentes.  D'après  M.  Stronck,  lu  construction  des  mounds 
remonte  au  commencement  de  notre  ère;  ils  ont  du  élre  aban- 
Vlonnés  entre  le  vi'  et  le  xn"  siècle.  M,  Force  place  Tépoque 
la  [dus  fiorissante  de  ce  peuple  au  vu"  sièldi^  M.  Slnu'l  dit  que 
les   Moundbuilders  ont    quitté  la  vallée  de  rObio  il  y   a  quinze 
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cents  on  mille  ans  ol  les  rivages  du  ^olft}  il  y  a  sept  ou  huil  cents 
ans.  Pas  une  des  fouilles  exécutées  sous  ces  mouuds  n  a  donné 
un  ossement  quelconque  des  gigantesques  pacliydernies  ou  édentés 
si  fréquents  dans  les  époques  rernlées.  Ces  animaux  n'existaient 
donc  plus  lio's  de  la  venue  des  Moundbnilders. 


Les  Cliffdwellers  ;   pueblos. 

La  solntion  que  ne  ])eut  donner  l'étude  des  antiqnités  de  la 
vallée  du  Mississijd  est  peut-être  |dns  aisée  à  trouver  dans  les 
monuments  du  snd-ouesl  des  Etals-l  nis  cmuparés  à  ceux  du 
Mexique  et  du  Yucatau,  Au  moins  de  ce  côté,  si  l'on  ne  peut 
espérer  la  certitude,  on  rencontre  des  vraisemblances  qui  évilenl 
de  ne  poser  que  des  points  dlnterrogation. 

Ainsi  qull  a  été  <lil  an  clia[utre  précédent,  le  sud-ouest  des 
Etats-Unis  est  aujourd'hui  nn  désert.  L' Arizona,  le  Nouveau- 
Mexique,  le  Nevada,  TUtalit  une  partie  de  la  Californie  à  Touesl, 
et  du  Colorado  a  TesU  ne  sont  qu'une  succession  de  terres  nues, 
désolées.  Sur  cette  immense  étendue  pas  de  végétation  forestière, 
pas  d'animaux.  Quelques  Indiens  nomades,  les  plus  sauvages,  les 
pins  bar])ares  de  T Amérique  <hi  Nord.  Il  n'en  él^iit  pas  ainsi  jadis. 
A  une  épifqué  reculée,  ces  régions  ont  été  habitées  pur  des  po- 
pulatinns  noinbrenses,  actives,  intelligentes.  Ainsi  Tattestent  les 
ruines  de  villes,  de  forlilications,  de  citernes,  les  liiéroglvphes,  les 
ligures  peintes  ou  sculptées,  dont  ces  contrées  sont  couvertes. 

La  ville  de  Santa  Fé  a  été  fondée  en  loKl  et  le  Nouveau-Mexique 
conquis  délîjiitivement  en  KîllH  pardon  Juun  de  Ouate.  Les  Espci- 
gnols,  en  entrant  dans  ce  |^ays,  virent  des  groupes  de  constructions 
en  ruines  qu'ils  appelèrent  des  puehloa  (bourgs  ou  villages).  Ils 
en  rencontrèrent  surtout  dans  l*»s  vallées  du  San  Jnan,  du  Rio 
Grande  de!  Norte,  dn  Colorado  Ghiquito  et  de  leurs  aflluents, 
Cabeça  de  Yaca,  à  côté  de  pueblos  en  ruines,  en  vit  d'autres 
encore  habités.  Ces  pueblos  étaient  des  demeures  en  pierres  ou 
eu  briques  [afioffes)  h  plusieurs  étages  en  retraite  les  uns  sur  les 
autres,  cummniiiquant  an  moyen  d*échelles,  les  étages  supé- 
rieurs servant  d'habitittion,  le  rez-de-cliaussée  de  magasin,  de  dépôt 
de  vivres,  de  cave.  Les  échelles  retirées,  les  habitants  se  trou- 
T.  h  4 
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vaient  ilans  une  sécurité  relative.  De  telles  demeures  pouvaient 
contenir  jusqu'à  des  centaines  de  familles.  Orlaines  étaient  con- 
struites en  pierres  taillées,  appareillées  avec  soin,  reliées  par  de 
Targilo  délayée,  mêlée  de  cendre  et  de  charbon. 

On  a  trouvé  des  ruines  de  pueblos  dans  les  plaines,  mais  plus 
souvent  sur  des  plateaux  escarpés,  ou  sur  le  liane  de  rochers  à 
pics,  percés  de  toutes  parts  d'habitations  humaines  comparables 
aux  alvéoles  d'une  ruche.  Comme  on  ne  sait  rien  de  plus  sur  les 
hommes  qui  habitaient  ces  demeures  que  sur  ceux  qui  ont  con- 
struit les  mouuds,  les  savants  d'Amérique  ont  fabriqué,  pour  les 
désiiiuer,  un  terme  indicatif  du  seul  fait  constaté  à  leur  égard;  on 
les  appelle  ClilJ'direllers.  habitants  des  rochers. 

Sur  le  Uio  Mancos,  affluent  du  San  Juan  vallée  du  Rio  Colorado), 
des  réduits  en  mac^onnerie  ont   été  construits  dans  des  anfrac- 
luosilés  de  rochers  à  pic,  à  quarante  pieds  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau    de  la  rivière:  d'autres  à  deux  cenls  pieds,  les  murs 
aflh'urant  le  précipice,  d'autres  encore  à  sejil  ou  huit  cents  pieds, 
si  bien  cachés  qu'on  peut  à  peine  les  distiniruer  «les  rochers  qui 
les  abrilent.  Celles  de  ces  constructions  qur  Ion  a  pu  visiter  oui 
toutes  pour   trait  commun  le  grand  nombre  el   la   petitesse   des 
chambres.  Les  Clitrdwellers  avaient  su  capter  des  sources  dans  la 
falaise  nu^ne,  avec  des  réservoirs  artificiels.  Ces  maisons  étaient 
probablenuMit  des  points  de   refuge   pour  les  «as  où  un  danger 
nuMiacait  dans  la  vallée,  car  on  n'y  a  point  trouvé  d'ossenienls  ou 
de  débris  attestant  une  longue  habitation.  D'autres  ruines  ont  été 
aperçues  sur  le  Mac   EImo  «même  réirion»,  presque   toujours  à 
sec.  M.  Holmes  qui  les  a  visitées  dit  :       Supposer  qu  iino  |H>pu- 
lalion   agricole   a   existé   dans   une  telb*  localité   avec  lo  climat 
actuel  est  manifestement  absurde.  Cependant  chaque  rocher  isolé, 
chaque  morceau  de  plateau  dans  un  cercle  «le  milles,  est  semé  de 
ruines  dliabitations  humaines.  11  faut  donc  admettre  que  des  chan- 
gements climalériques  importants  se    sont    prcnluits  en  ce  pavs 
depuis  les  temps  où  il  était  peuplé.    •  Les  ruines  »r.ic«/<^*  Spnnif 
couvrent  prés  de  cinq  hectares.  La  Casa  iirande.  pK*s  du  Rio  Gila 
(Arizona  .  est  un  centre  de  ruines  imjK»rtantes  dans  un  cercle  IK^s 
étendu.  D'autrt-s  en  tout  semblables  existent  au  Mexique  dans  le 
Chihuahua.  Le  major  Powell.  explorant  h*  «mufs  du  grand  Colo- 
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rado,  à  travers  les  gorges  profondes  appelées  caftons,  a  vu  des 
cHfJ'-houi^eH  au  milieu  de  rochers  d'une  hauteur  de  quinze  cents 
mètres. 

Une  légende  du  xvi*"  siècle  raconte  que  sept  évêques  s'étaient 
imibarqués  jadis  du  Portugal  et  avaient  fondé  en  Amérique  sept 
cités.  Cabeça  de  Vaca  *  disant  avoir  rencontré  (1336)  dans  la  vallée 
du  Rio  (irande  de  populeuses  tribus  demi-civilisées,  on  supposa 
que  c'étaient  les  sept  villes  des  évêques.  Le  frère  Marcos  de  Niza  ' 
les  visita  en  1339  et  Coronado  ^  en  1340.  Ces  derniers  voyageurs 
leur  donnèrent  le  nom  de  cités  de  Cibola.  Coronado  décrit  les 
grandes  maisons  de  pierre  avec  des  échelles  pour  escaliers.  Peut- 
HvQ  avait-il  sous  les  yeux  les  pueblos  des  Zunis  ou  ceux  des  Mo- 
quis  (Arizona).  Le  frère  Marcos  dit  que  ces  maisons  étaient  plus 
grandes  même  que  celles  de  Mexico.  Or  le  pueblo  actuel  de  Zuni 
abrite  quinze  cents  Indiens.  D'après  Coronado,  le  pueblo  du  Rio 
Pecos  (vallée  du  Rio  Grande)  était  déjà  en  ruine  en  1340.  Sous  la 
direction  des  Franciscains,  il  fut  relevé;  on  construisit  une  église 
et  un  couvent,  et,  en  1680,  la  population  dépassait  deux  mille 
habitants.  Le  pueblo  Bonito  sur  le  Rio  Cliaco,  visité  par  Simpson, 
puis  par  le  D""  Jackson,  contenait  six  cent  quarante  chambres. 
M.  Morgan  a  vu  sur  le  Las  Animas  (affluent  du  San  Juan)  un 
pueblo  de  quatre  cents  chambres. 

Partout  les  débris  de  poterie  abondent,  même  là  où  ne  reste 
plus  trace  d'habitation.  La  nature  de  la  poterie  a  sans  doute 
permis  une  <lurée  plus  longue  que  celle  des  adobes  (briques) 
tombés  en  poussière.  M.  Bandelier,  décrivant  les  ruines  du  Rio 
Pecos  (1881),  dit  :  «  C'est  par  charretées  que  nous  voyons  à  nos 
pieds  les  fragments  de  poterie  peinte.  »  La  céramique  des  Cliff- 
dwellers  est  comparable  à  celle  <les  Moundbuilders,  le  plus 
souvent  même  elle  lui  est  supérieure.  La  matière  est  une  argile 


1.  Alvar  Nunez  Caber.'i  do  Vara,  un  des  quatre  survivants  de  l'expédition  mal- 
heureuse de  Panfilo  de  Narvaez  (l.")27)  en  Floride,  a  conservé  Je  récit  du  voya^'o 
aventureux  qu'il  lit,  avec  ses  trois  compagnons,  à  travers  le  continent,  en  neuf 
années,  du  golfe  du  Mexique  au  Pacifique.  Ces  aventures  sont  relatées  en  espa- 
gnol dans  Barcia,  en  italien  dans  Uamusio,  eu  anglais  dans  Hakluyl,  en  français 
<lans  Ternaux-Compans. 

2.  Uclalion  of  Ihe  Friar  Marcos  de  Niza,  dans  Hakluyt. 

3.  Kelation  du  voyage  de  Cibola,  entrepris  en  1540,  par  Francisco  de  Coronado, 
dans  Ternaux-Compans. 
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vaient  dans  une  sécurité  relative.  De  telles  demeures  pouvaient 
contenir  jusqu'à  des  centaines  de  familles.  Certaines  étaient  con- 
struites en  pierres  taillées,  appareillées  avec  soin,  reliées  par  de 
Targile  délayée,  mêlée  de  cendre  et  de  charbon. 

On  a  trouvé  des  ruines  de  pueblos  dans  les  plaines,  mais  plus 
souvent  sur  des  plateaux  escarpés,  ou  sur  le  flanc  de  rochers  à 
pics,  percés  de  toutes  parts  d'habitations  humaines  comparables 
aux  alvéoles  d'une  ruche.  Comme  on  ne  sait  rien  de  plus  sur  les 
hommes  qui  habitaient  ces  demeures  que  sur  ceux  qui  ont  con- 
struit les  mounds,  les  savants  d'Amérique  ont  fabriqué,  pour  les 
désigner,  un  terme  indicatif  du  seul  fait  constaté  à  leur  égard;  on 
les  appelle  CUifl'dwellers,  habitants  des  rochers. 

Sur  le  Rio  Mancos,  affluent  du  San  Juan  (^vallée  du  Rio  Colorado), 
<les  réduits  en  maçonnerie  ont  été  construits   dans  des  anfrac- 
luosités  de  rochers  à  pic,  à  quarante  pieds  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau   de  la  rivière;  «l'autres  à  deux  cents  pieds,  les  murs 
affleurant  le  précipice,  d'autres  encore  à  sept  ou  huit  cents  pieds, 
si  bien  cachés  qu'on  peut  à  peine  les  distinguer  des  rochers  qui 
les  abritent.  Celles  de  ces  constructions  que  l'on  a  pu  visiter  ont 
toutes  pour  trait  commun  le  grand  nombre  et  la  petitesse   des 
chambres.  Les  Clilîdwellers  avaient  su  capter  des  sources  dans  la 
falaise  même,  avec  des  réservoirs  artificiels.  Ces  maisons  étaient 
probablement  des  points  de   refuge  pour  les  cas  où  un  danger 
menaçait  dans  la  vallée,  car  on  n'y  a  point  trouvé  d'ossements  ou 
de  débris  attestant  une  longue  habitation.  D'autres  ruines  ont  été 
aperçues  sur  le  Mac   Elmo  (même  région),  presque   toujours   à 
sec.  M.  Holmes  qui  les  a  visitées  dit  :  «  Supposer  qu'une  popu- 
lation agricole   a  existé   dans   une  telle  localité   avec  le  climat 
actuel  est  manifestement  absurde.  Cependant  chaque  rocher  isolé, 
chaque  morceau  de  plateau  dans  un  cercle  de  milles,  est  semé  de 
ruines  d'habitations  humaines.  11  faut  donc  admettre  que  des  chan- 
gements climalériques  importants  se   sont  produits  en  ce  pays 
depuis  les  temps  où  il  était  peuplé.  »  Les  ruines  iVAzlec  Spring 
couvrent  près  de  cinq  hectares.  La  Casa  Grande,  près  du  Rio  Gila 
(Arizona),  est  un  centre  de  ruines  importantes  dans  un  cercle  très 
étendu.  D'autres  en  tout  semblables  existent  au  Mexique  dans  le 
Chibuahua.  Le  major  Powell,  explorant  le  cours  du  grand  Colo- 
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rado,  à  travers  les  gorges  profondes  appelées  canons,  a  vu  des 
<:Hf)'-houses  au  milieu  de  rochers  d'une  hauteur  de  quinze  cents 
mètres. 

Une  légende  du  xvi°  siècle  raconte  que  sept  évêques  s'étaient 
embarqués  jadis  du  Portugal  et  avaient  fondé  en  Amérique  sept 
cités.  Cabeça  de  Vaca  '  disant  avoir  rencontré  (1336)  dans  la  vallée 
<lu  Rio  (Irande  de  populeuses  tribus  demi-civilisées,  on  supposa 
que  c'étaient  les  sept  villes  des  évêques.  Le  frère  Marcos  de  Niza  ' 
les  visita  en  1339  et  Coronado  ^  en  1340.  Ces  derniers  voyageurs 
leur  donnèrent  le  nom  de  cités  de  Cibola.  Coronado  décrit  les 
grandes  maisons  de  pierre  avec  des  échelles  pour  escaliers.  Peut- 
Hvo  avait-il  sous  les  yeux  les  pueblos  des  Zunis  ou  ceux  des  Mo- 
quis  (Arizona).  Le  frère  Marcos  dit  que  ces  maisons  étaient  plus 
grandes  même  que  celles  de  Mexico.  Or  le  pueblo  actuel  de  Zuni 
abrite  quinze  cents  Indiens.  D'après  Coronado,  le  pueblo  du  Rio 
Pecos  (vallée  du  Rio  Grande)  était  déjà  en  ruine  en  1540.  Sous  la 
direction  des  Franciscains,  il  fut  relevé;  on  construisit  une  église 
et  un  couvent,  et,  en  1680,  la  population  dépassait  deux  mille 
habitants.  Le  pueblo  Bonito  sur  le  Rio  Chaco,  visité  par  Simpson, 
puis  par  le  D""  Jackson,  contenait  six  cent  quarante  chambres. 
M.  Morgan  a  vu  sur  le  Las  Animas  (affluent  du  San  Juan)  un 
pueblo  de  quatre  cents  chambres. 

Partout  les  débris  de  poterie  abondent,  même  là  où  ne  reste 
plus  trace  d'habitation.  La  nature  de  la  poterie  a  sans  doute 
permis  une  durée  plus  longue  que  celle  des  adobes  (briques) 
tombés  en  poussière.  M.  Bandelier,  décrivant  les  ruines  du  Rio 
Pecos  (1881),  dit  :  «  C'est  par  charretées  que  nous  voyons  à  nos 
pieds  les  fragments  de  poterie  peinte.  »  La  céramique  des  Cliff- 
dwellers  est  comparable  à  celle  <les  Moundbuilders,  le  plus 
souvent  même  elle  lui  est  supérieure.  La  matière  est  une  argile 


1.  AJvar  Nunez  Cabera  do  Va<-a.  un  des  quatre  survivants  do  l'expédition  mal- 
heureuse de  Panfilo  de  Narvae/  (l*)27)  en  Floride,  a  conservé  le  récit  du  voyajic 
avenlureux  qu'il  lit,  avec  ses  trois  compagnons,  à  travers  le  continent,  en  neuf 
années,  du  golfe  du  Mexique  au  Pacifique.  Ces  aventures  sont  relatées  en  espa- 
gnol dans  Barcia,  en  italien  dans  Uamusio,  en  anglais  dans  UakUiyt,  en  français 
dans  Ternaux-Compans. 

2.  Uclation  of  the  Friar  Marcos  de  Niza,  dans  llakiuyt. 

3.  Helation  du  voyage  de  Cibola,  entrepris  en  1540,  par  Francisco  de  Coronado, 
dans  Ternaux-Compans. 
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fine,  mélangée  de  sable,  pétrie  et  découpée  en  lanières  minces 
superposées,  puis  passée  au  feu.  Les  vases  sont  enduits  d'un 
vernis  que  la  vitrification  transformait  en  un  émail  brillant.  Ils 
sont  ornés  de  gravures  rappelant  le  genre  étrusque.  Les  Indiens 
Moquis  ou  Zunis  fabriquent  aussi  de  la  poterie,  mais  n'atteignent 
pas  la  régularité  des  formes  ni  la  grâce  artistique  de  Tornemen- 
tation  qu'offre  la  céramique  des  populations  anciennes. 

Au  milieu  de  ces  débris  de  poterie,  peu  d'objets  ont  été  décou- 
verts, révélant  le  genre  de  vie  ou  les  goûts  des  habitants,  point 
de  pipes,  des  pointes  de  flèches  en  silex,  des  pierres  à  broyer  le 
grain,  des  amulettes  en  turquoise,  des  grains  de  pierres  diverses 
pour  colliers,  pas  de  métal.  Les  Indiens,  Ltes,  Apaches  et  Nava- 
jos,  ont  du  prendre  tout  ce  qui  était  à  la  surface  et  Ton  n'a  encore 
pratiqué  que  très  peu  de  fouilles.  A  signaler  encore  des  peintures 
et  des  sculptures  d'un  dessin  extrêmement  naïf  sur  les  rochers  et 
les  blocs  erratiques  de  la  vallée  du  Rio  Gila,  dans  les  canons,  sur 
les  bords  du  Uio  Mancos  et  du  San  Juan.  Mais  comme  l'une  de 
ces  gravures  représente  un  cheval,  la  date  postérieure  à  l'arrivée 
des  Espagnols  se  trouve  immédiatement  indiquée. 

Les  anciens  habitants  des  pueblos,  les  Cliffdwellers  étaient-ils 
de  la  morne  race  que  les  Moundbuilders?  Faut-il  les  distinguer 
des  Aztecs  et  des  Nahuas  du  Mexique  et  des  Mayas  du  Yucatan? 
c'est  l'opinion  de  M.  Ilubert-Howe  Bancroft,  l'historien  des 
races  primitives  de  la  cote  du  Pacifique.  Le  fait  capital  à  retenir 
est  que  la  décadence  de  la  race  avait  commencé  plusieurs  siècles 
avant  l'arrivée  des  Espagnols  et  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours. 
Quelques  rares  Indiens,  Zunis  et  Moquis,  représentent  seuls 
aujourd'hui  la  population  sédentaire,  agricole  et  relativement 
civilisée  qui  construisait  les  pueblos.  Les  invasions  des  sauvages 
Apache»  peuvent  avoir  été  une  des  causes  de  celte  décadence. 
Les  changements  climatériques  ont  été  l'agent  principal  de  des- 
truction. Les  forêts  ont  disparu,  les  cours  d'eau  se  sont  dessé- 
chés, les  terres  fertiles  ont  été  transformées  en  plateaux  arides 
et  dénudés. 
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Mayae  et  Aztecs,  La  théorie  Morgan  :   unité  de  structure 

sociale. 
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Le  Mcxitjue  ri  les  pays  île  l'Amérique  centrale  sont  couverts 
Ae  nioriumeiit.s  i|ui  (Matent  déjà  cri  ruines  à  l'époque  de  l'inva.sion 
csjiiignule.  Les  recliorclies  infatigables  des  explorateurs  oui 
révélé,  enfouis  .sous  une  végétation  ïropicale,  au  fond  des  forêls 
fermées  depuis  des  siècles  aux  pas  humains,  des  temples^  des 
[lalais,  des  sépultures,  des  statues,  des  bas- reliefs  rappelant  les 
luerveilles  anliqnes  de  TEgyple,  de  TAssyrie,  de  Tlnde  ou  de  la 
Chine,  témoins  et  vestiges  de  peuples  dont  le  nom  est  ignoré, 
de  races  qui  n'ont  i»as  laissé  d'histoire.  Il  sufliL  de  raj)peler  les 
ruines  eélêhres  du  Chiapa  et  du  Yucalan,  l*alenqin*,  Ixnial, 
Chiclu'n-ltza,  Des  voyageurs  ont  décrit  avec  entliousiasnie  les 
splendeurs  présumées  <le  ces  villes  immenses,  de  ces  palais  ma- 
gnifiques altestant  rexislence,  à  une  époque  inconnue,  d'empires 
(lorissanb,  de  sou^'crains  absolus,  d*uue  civilisation  di^jà  coin- 
jdète,  et  d'un  art  loujours  grandiose,  souvent  exquis. 

Sur  Tanliquité  de  res  ruines,  les  savants  de  toutes  les  nations 
ont  disserté  pendant  bien  des  années,  et  certaines  hypothèses 
ont  fini  par  être  acceptées  à  peu  près  imiversellemenl.  Même  des 
bistoires  oui  été  écrites  sur  les  Mayas  de  rAmérique  centrale, 
sur  les  Toltecs,  les  Cbicbimecs  et  les  Azlecs  qui  se  sont  succédé 
du  vi*'  au  XVI*  siècle  de  l*ère  chrétienne  dans  la  domination  du 
Mexique,  Ces  peuples  i^t  d'a\itres  ont  élé  rattachés  à  une  grande 
raciN  tes  Nabuas;  mais,  ce  point  acquis,  la  controverse  a  recom- 
mencé sur  l'origine  de  la  race.  Est-elle  venue  du  sud?  ou  bien 
les  migrations  ont-elles  suivi  la  marche  opposée?  La  plupart  des 
historiens  ont  ailniis  le  système  des  migrations  du  nord  au  sud. 
Mais  M.  IL-IL  Bancroft  dit  :  <•  Bien  que  la  [ireuve  positive  en 
faveur  de  la  nui; ration  du  sud  soit  très  faible,  il  doit  être  reconnu 
que  r origine  méridionale  de  la  civilisation  Nabua  esl  bien  ptiis 
concordante  avec  les  faits  et  les  traditions  que  Torigine  septen- 
trionulc  si  longtemps  acceptée.  » 

Panni  tous  les  systèmes  qui  se  sont  produits  à  mesure  que 
des  découvertes  nouvelles  ruinaient  lus  suppositions  antérieures 
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({ui  semhlaieni  les  mieux  fondées,  il  convient  de  signaler  un  des 
plus  récenls,  qui,  après  avoir  causé  d'abord  une  grande  surprise 
dans  le  monde  des  archéologues,  y  a  fait  ensuite  de  nombreux 
prosélytes.  M.  Morgan  Ta  développé  dans  un  article  de  la  Aoi'//# 
Anu^rivan  Ileview   d'avril  187(3,  sous  le  litre  de  «  Montezuma's 
DiiuKîr  ».  Plus  de  ces  légendes  de  grands  empires  et  d'empereurs 
entourés  d'une  cour  brillante,  que  les  récits  pittoresques  des  pre- 
micM's  con(|uérants  avaient  accréditées,  et  que  les  découvertes  de 
villes  et  de  palais  en  ruines  dans  les  forêts  vierges  avaient  fail 
accepter  aux  historiens  mo(h»rnes.  Morgan  nie  qu'il  y  ait  eu  jamais 
une  civilisation  américaine  préhistorique,  et  reconnaît  seulement 
un  étal  mixte  entre  la  barbarie  et  la  civilisation.  L'empire  Maya 
n'a  jamais  existé,  non  plus  que  l'empire  Aztec  :  dans  l'Amérique 
centrale  connue  au  Mexique,  dans  les  vallées  du  Rio  Ccdorado 
et  du   Uio  (irande  comme  dans  l'immense  plaine  du  Mississipi, 
vivaient  juxtaposées   d(»s   tribus  libres,  indépendantes,  nommant 
buirs  [>ropres  clu^fs,  se  liguant  entre  eUes  en  plus  ou  moins  grand 
nombn*  s(»lon  les  circonstances  et  vivant  sous  le  régime  d'insti- 
tutions rudimentaires  qui  présentaient  partout  les  mêmes  modes 
généraux,  vie  en  commun,  sacrifices  humains,  culte  du  soleil,  etc. 
I/hypothèse  a  <lonc  j>our  principe   l'unité  de  la  structure  sociale 
pour  toutes   h^s  rac(»s  aborigèiu^s  (les  Esquimaux  exceptés,  qui 
constituent  dans  l'ethnographie  américaine  un  phénomène  ahso- 
hnnt'nl  distinci).   liCs  variétés  observées  ne  sont  plus  des  diffé- 
HMices  fondamenlah^s,  mais  des  degrés  divers  de  développement. 
Il  ne  reste  rien,  dans  co  système,  du  régime  féodal  dont  on  avait 
cru  trouver  une  si  renu\rquable  apj>licalion  au  Mexique  et  même 
v\wA  h»s  MfUindbuilders.  Montezuina  n'est  plus  un  suzerain  conv 
mandant    h  d(»s  vassaux  et  vivant  dans  un  palais,  c'est  un  chef 
de  clan  habitant  uuc  grande  demeure  commune  de  la  tribu.  Les 
fameuses  cités  du  (Ihiapa  et  du  Yucatan  n'ont  jamais  été  que  des 
groupes  de  pueblos,  |>lus  riches,  j>lus  (u*nés,  plus  artistiques  que 
ceux  d(»  TAri/ona  ou  du  Nouveau-Mexique,  mais  de  construction 
analogue»  et  alfectés  à  des  usages  semblables. 

INir  les  pueblos  se  trouveraient  ainsi  rattachées  les  unes  aux 
autres  les  races  nomade^^  du  Xord  (»t  les  nations  civilisées  du 
Mexique.   Les   palais  mexicains,   les    maisons  aux  centaines  de 
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chambres  du  Hio  Pecii>  ou  îles  Zunis  ol  les  ilemoiïr*'s  t'niiirniuies 
ries  InHjiiois,  des  Mamlaiis,  îles  Tj-eeks,  seraieiiL  des  niodï's  diver- 
silïes  du  même  tyyic,  el  le  iiiouiid  liii-niôme,  eelle  cimstruetiuii  en 
lerre  oii  jamais  n'esl  mt'^lée  ni  la  pierre,  ni  la  bricjiie,  sérail  encore 
une  manire.sLalion  du  même  penre  de  vie,  rar,  d  a  près  JL  Morgan, 
les  mounds  ne  seraienl  que  des  soubassemenls  tle  ]»ueblos  en 
liois.  M.  MorjLîan  est  rnori  avant  d*avoir  pu  élever  sa  ihéorie.  qui 
n'est  à  iimi  prendre  qu'une  infrenieust^  liypolbèse,  plus  pîîmsible 
peut-être  que  la  (dupart  drs  aulres,  ;'i  un  »Hal  romplet  de  déve- 
loppemenl.  ^lais  iVantres  ethnographes  se  sont  ralliés  à  ses  idées, 
uolamuieut  MM.  INihiam  et  Jiaiideiier.  Ce  dernier,  dans  un  rap- 
port à  rinstilut  Peabody.  écrit  que  «<  rorganisation  sueiale  et  le 
mode  de  gauveruement  des  anciens  Mexicains  élaieirl  une  déintï- 
cralie  militaire  fondée  sur  la  vie  eu  commun  «>. 

La  théorie  Morgan  est  séduisante  par  sa  grande  simplicité. 
Klle  résout  le  problème  par  l'élimination  des  plus  grosses  diffi- 
cultés :  Moundbuilders,  Ciitbtwellers,  Mayas,  Tôliers,  sont  tous 
de  même  race  et  ont  eu  pour  descendants,  civilisés  ici,  dégénérés 
là,  les  Axtecs  du  Mexîtine  et  les  Indiens  de  rAniériqne  du  Nord. 
L'origine  mongole  est  coueiliablé  avec  celte  explication,  et  les 
mounds  iront  plus  rien  de  mystérieux.  Cependant  tout  ce  sys- 
tème soulève  encore  de  tiombreuses  objections;  pour  u^mi  citer 
qu'une,  il  reste  à  expliquer  couimeul  un  étal  semi-civilisé,  semi- 
barbare,  la  vie  ilatis  les  pueldos  (4  la  rudesse  de  mtcurs  que 
suppose  rorganisation  sociale  (oui  éiénienlaire  de  la  trihu»  peu- 
vent avoir  donné  naissance  aux  formes  architecturales  dTIxnial, 
à  ces  figures  sculptées  de  l'Amérique  centrale  un  il  y  a  tant  de 
vigueur  et  aussi  tant  di'  grAce,  comme  la  statue  de  Chaac-Mol, 
trouvée  à  Cliichen-Iiza. 
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CHAPITRE  III 


DÉCOUVERTE    DU    CONTINENT    AMÉRICAIN 


Les  Vikin^s  en  Aniéri(|uc  aii  xi"  siècle.  Sagas.  Erit-  Je  Roiipe,  Leif,  Karisefne. 
Vinlandia.  Les  frères  Zeni.  Madoc  le  Gallois.  —  Christophe  Colomb.  —  Amerigo 
Vespiieci.  John  Cabot  (1497).  Sébastian  Cabot  (1498-1517).  Pêcheurs  français  à 
Terre-Neuve  (liiOi). 


Les  Vikinga  en  Amérique  au  onzième  siècle.  Sagas.  Eric  le 
Rouge,  Leif,  Karisefne.  «  Vinlandia  ».  Les  frères  Zeni.  Madoc 
le  Gallois.  y 

Si  Ton  ne  peut  absolument  rien  conclure  des  hypothèses  sans 
nombre  émises  sur  Torigine  des  populations  primitives  de  l'Amé- 
rique, il  paraît  aujourd'hui  assuré  que,  plusieurs  siècles  avant 
Christophe  Colomb,  des  Européens  ont  visité  le  nord-est  de  ce 
continent  et  y  ont  même  tenté  quelques  établissements  éphémères, 
dont  il  ne  reste,  au  sens  précis  du  mot,  que  de  faibles  traces 
historiques. 

Ces  Européens  sont  les  hardis  marins  de  la  Scandinavie,  Norvé- 
giens et  Danois,  Hommes  du  nord,  Vikings,  dont  les  incursions 
firent  trembler  Tempereur  Charleinagne  à  Tapogée  de  sa  puis- 
sance, et  qui  ont  rempli  de  leurs  exploits  les  x°  et  xf  siècles.  Vers 
Tan  8()5  un  <le  leurs  bâtiments,  dans  un  voyage  des  îles  de  Féroe 
en  Norvège,  fut  jeté  par  une  tempête  sur  la  terre  dislande,  qui 
fut  dès  lors  visitée  régulièrement,  puis  peuplée.  Entre  cette  île 
et  la  Norvège,  les  relations  restèrent  étroites  et  les  voyages  fré- 
quents. Parfois  des  tempêtes  rejetaient  violemment  dans  l'ouest 
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(les  Islandais  embarqués  pour  la  presqu'île  Scandinave.  Vers  la 
iin  du  ix"^  siècle,  Gunnbjœrn  fut  ainsi  poussé  assez  loin  dans 
l'océan  aux  brouillards  ténébreux.  Le  premier,  sans  doute,  il 
aperçut  la  côte  orientale  du  Groenland.  D'autres  s'en  allèrent 
ensuite  h  la  rechercbe  des  terres  qu'avait  vues  Gunnbjœrn,  et 
leurs  récits  firent  connaître  ce  continent  nouveau.  En  985  Eric  le 
Rouge  s'y  établit  '. 

Ici  commence  l'histoire  légendaire  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique par  les  Nortlimen,  car  le  Groenland,  c'était  déjà  TAmérique. 
Les  seules  sources  qui  ont  jiermis  d'établir  cette  histoire  sont 
les  Sagas  d'Islande.  On  donne  le  nom  général  de  Sagas  '  aux 
traditions  historiques  ou  mythologiques  des  Scandinaves,  récits 
déclamés  par  les  scaldes  ou  bardes  attachés  à  la  cour  des  rois. 
Transmis  d'abord  par  tradition  orale,  ils  ont  été  écrits  à  partir 


1.  C'est  sur  la  côte  occidonlale  du  (iroenland  cl  non  sur  la  colc  orientale,  comiiii' 
on  Ta  cvu  longtemps  a  lort,  (|uc  la  colonie  islandaise  d'Éric  le  Rouge  s'établit  et  se 
développa.  La  côle  ocfidiMilale  esl  découpée  de  profondes  dentelures,  de  fîords  au 
fond  des(|uels  se  jellenl  des  cours  d'eau  arrosant  d'étroites  prairies  où  l'herbe  el  les 
arbres  sont  abrités  par  les  liantes  montagnes  d'où  descendent  ces  minuscules 
rivières. 

Vers  la  lin  du  xo  siècle,  les  Islandais  prirent  possession  de  ces  rivages  comme 
leurs  ancêtres  norses,  un  siècle  avant,  avaient  occupé  les  vallons  de  l'Islande.  Là 
s'élevèrent  peu  à  [)eu  des  fermes,  des  chapelles,  des  villages,  une  petite  capitale, 
Gardar,  une  cathédrale.  Une  réj)ubli(|ue  en  miniature  vécut  dans  ce  coin  du  monde 
pendant  plusieurs  siècles,  avec  ses  assemblées,  ses  chefs,  ses  juges  élus.  Un  des 
chants  qui  composent  la  collection  de  l'ancien  Edda  est  né  là  {Atlamâl  hin  Groen- 
leuzku').  La  colonie  islandaise  du  Groenland  eut  ses  évêques  nommés  par  le  pape. 
Le  pays  était  divisé  en  deux  comtés  :  Eystribyg<l  ou  comlé  de  l'est,  et  Vestribygd 
ou  comté  de  l'ouest,  situés  sur  la  même  côte,  bien  qu'assez  éloignés  Tun  de  l'autre. 

C'est  un  point  acquis  (|uc  les  Es(piimaux  (Skrallinr/ar)  ravagèrent  vers  l'an  13791e 
comlé  occidental.  Mais  le  comté  de  l'est  était  le  plus  peuplé,  le  plus  prospère,  U* 
plus  rapproché  de  l'Islande;  il  <'ontenait  douze  paroisses  avec  la  capitale  politique 
et  religieuse  de  la  colonie.  Gomment  el  quan<l  cet  établissement  fut-il  anéantit 
L'histoire  n'a  pu  encore  le  découvrir.  La  nuit  se  fait  au  milieu  du  xv«  siècle. 
Plusieurs  causes  peuvent  avoir  opéré  la  destruclion  de  cette  petite  république,  la 
négligence,  l'abandon  de  la  mère  patrie,  l'Islande,  assujettie  à  la  Norvège,  une  incur- 
sion de  flibustiers  anglais,  hollandais,  ou  des  villes  hanséatiques,  une  attaque  des 
Esquimaux,  la  peste. 

A  Copenhague  et  à  Bergen,  ou  commença  à  se  préoccuper,  au  xvi"  siècle,  de 
l'ancienne  colonie,  et  plusieurs  expéditions  furent  organisées  pour  en  rechercher  les 
traces.  Une  malheureuse  erreur  gé(»graphique  retarda  longtemps  le  résultat  espéré. 
Les  ex|>lorateurs  cherchaient  sur  la  côte  orientale  les  vestiges  des  hameaux  du 
comté  de  l'est.  Cependant  le  missionnaire  Hans  Egede  trouva  en  1121  quelques 
ruines.  Un  siècle  plus  lard  (l828-.'i0),  l'expédition  du  capitaine  Graah  établit  détiniti- 
vement  la  position  des  villages  islandais  du  Groenland.  Les  recherches,  continuées 
par  la  Société  royale  danoise  des  .Xntiijuaires,  ont  produit  d'intéressantes  décou- 
vertes et  révélé  sur  la  côte  groenlandaise  toute  une  I*ompéi  arctique.  (Voir  Th*^ 
Natiotu  du  15  janvier  1891,  sur  le  récent  ouvrage  de  ReeveSy  1890.) 

2.  Ek  sagui  i islandais),  saegan  (anglo- saxons,  sagen  (allemand). 
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lôs  xif  et  xiii'  sirrles  (oiuiiuscrits  islaïulKÎs,  par  oxrmple  lês  Sagas 
<rEric  le  Rouge  et  de  Karliiefiic).  L'ensciiililc  de  ces  recitji 
embrasse  rhîatoire,  la  relijjîiiin,  les  rouliimes,  la  vie  des  liéros 
et  des  rois  du  Dauemark,  de  la  Suède,  de  ia  Norvège  et  dv 
rislande  ',  Au  coiîimeiiceuienl  du  Kuf  siècle,  uïi  Islatidais  lellré, 
Snorri  Sfurlesdu,  se  servit  des  Saijas  pour  composer,  sous  le  nom 
de  Heîmsin'hif/fa,  une  elirouique  des  rois  de  Norvèf^^v,  fahuleiix 
ou  réels,  iin  reli'ouve  dans  cet  ouvrage  les  récits  relatifs  aux 
expéditions  danoises  et  norvégiennes  dans  Iv  Nouvean-Moiule, 
Mais  (ieuri'e  Baueroft  eroit  (pie  ces  passatres  mêmes  de  la  cluO' 
nique  de  Slurleson  ne  sont  que  des  inlerpolalions, 

Llvistorio.£,a*apl!e  du  Danemark  el  de  la  Norvège,  Torfœus 
(Torfeson),  qui  vi'^rul  de  U\U}  h  1711K,  fut  chargé  dans  sa  jeunesse 
(1662)  de  recueillir  des  maiiuserits  en  Islande.  11  y  trouva  les 
Sagas  priniilives  et  le  livre  de  Slnrleson,  et  en  cora|>osa  des  para- 
[dirases  latines  :  Ilislorta  V  inlandhr  nnîiquw  (I70*i)  et  Groenland  in 
tfufif/utf  (  nOtt).  Le  professeur  llafn  -  (rjiarles-Glirislian),  secrétaire 
de  la  Société  royale  des  Antiquaires  du  Nord,  publia  à  (lupenliague 
(1837),  en  un  ^ros  in-quarlo,  les  textes  islandais  des  légendes 
n<>rses  de  Yinland,  avec  des  versions  latines  et  danoises  et  d(*s 
abrégés  anglais  et  français.  Lorsque  les  Aiiiff/tuùfit's  nitïprirami* 
liront  IcMir  a[qKiriliun  dans  la  bibliolbùquc  dr  rrnivrrsité  de» 
Harvard,  à  Uoslun,  plusieurs  érndits  et  historiens  américains, 
Bancroft  notamment  el  Washington  Irvîng,  resiérent  sceptiejues. 
Aujourd'hui  toutefois  les  faits  principaux  relatés  dans  ces  récils 
sonl  admis»  mm  seulement  connue  vraisemblables,  mais  comme 
exacts,  et  certains  détails  seuls  sont  réputés  encore  légendaires. 

Voici  en  quelques  mots  ce  que  racontent  les  Sagas. 

Onebjue  lemiis  après  quliric  le  Rouge,  eliassé  de  Norvège  ou 
il'lslande  pour  meurtre,  se  fut  établi  sur  la  côle  occidenUde  ilu 
Groenland,  un  Irlandais,  Are  Marsson,  fut  poussé  à  Touest  vers 
une  terre  où  il  vit  des  hommes  blancs  et  tpril  af^pehi  pour  ce  fait 
llvih'(fmffHfifthfH(f.    ryû*rn    Asbrandson    ei   (indleifr    Gudiaugsson 


1.  L'iï  L'véïjue  tiiinuts,  .titiller,  a  iviini  Iroi^  Nolumcs  4l"  <t^  réinis  bOUS  le  nom  <Jc 
Bihiiothêt/tœ  r/<?.*  Saf/a<<^  18n-20.  Tùr^ciis  compte  tteni  qualre-vingUsept  Sii^as 
«r  ri  tes  tiu  \h^  au  xvii»  siécli'. 

2.  Antiquitatts  ttnH'riujtur,  sivc  siTiptorei*  seplenlrionales  rcnim  anle-coîurnl»iii- 
luinim  in  AmeriiM.  ICdidit  Sorîetn^^  AnUiiuaHomm  scptenU'ionalium,  n«fnin\  *ïi31. 
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aperçurent  une  partie  quelconque  de  la  côte  septentrionale  de 
TAmériquo.  Bjorne,  ou  Biarne,  fils  «rilcriulf  Bardsou,  un  dos 
compagnons  d'Eric,  ayant  voulu  rejoindre  son  père  dans  le 
Groenland,  fut  entraîné  dans  le  brouillard  à  Toccident  et  vit  une 
terre  couverte  de  collines  peu  élevées  et  boisées.  11  navigua  deux 
jours  au  sud-ouest  le  long  de  ce  rivage  inconnu,  qui  ne  pouvait 
être  le  Groenland  puisqu'il  ne  s'y  trouvait  point  de  glace.  Bjorne 
fit  ensuite  voile  vers  Test,  retrouva  son  père  et  ne  le  quitta  plus.^ 
Le  hasard  avait  porté  Bjorne.  Au  contraire,  Leif,  fils  d'Eric, 
ayant  appris  Toxistence  de  cette  terre  occidentale,  résolut  délibé- 
rément de  la  chercher.  Il  acheta  le  bateau  de  Bjorne  et  navigua 
au  sud-ouest  (1001).  Il  aperçut  une  première  terre  couverte  de 
rochers  et  Tappela  HellulamL  une  autre  boisée,  qu'il  nomma 
Jlarkland,  une  autre  enfin  plus  au  sud  qui  lui  parut  si  belle 
qu'il  y  passa  l'hiver,  près  d*un  lac,  en  un  point  auquel  il  donna 
le  nom  de  Leifsbudir.  Un  Allemand  de  la  compagnie  ayant 
découvert  un  jour  de  la  vigne  sauvage,  Leif  appela  le  pays  1 7n- 
land,  A  leur  retour,  Leif  et  ses  compagnons  firent  de  pompeux 
récils  de  ce  qu'ils  avaient  découvert.  Thorwald,  frère  de  Leif, 
renouvela  l'expédition.  Avec  trente  compagnons,  il  passa  deux 
hivers  au  même  lieu  où  avait  campé  Leif.  Dans  une  excursion 
au  nord,  après  avoir  doublé  le  cap  Kiliarnes  (nez  de  navire),  ils 
furent  attaqués  par  dos  indigènes  ({u'ils  appelèrent  Skrâllings, 
ou  nains,  et  qui  combattaient  avec  des  llèches.  ïhorvvald  fut  tué; 
ses  compagnons  retournèrent  au  Groenland.  Un  troisième  voyage 
fut  accompli  par  le  Norvégien  ïhorfinn  Karlsefne  *  qui  emmena 
soixante  hommes  et  cinq  femmes,  et  s'établit  à  l'embouchure 
d'une  rivière,  non  loin  d'un  lac.  On  voulait,  cette  fois,  fonder  un 
établissement  durable,  mais  les  Skrâllings  attaquèrent  les  étran- 
gers et  les  obligèrent  à  se  retirer.  Une  fille  d'Eric,  Freydisa,  Bt 
un  quatrième  essai  de  colonisation,  dont  sa  cruauté  empêcha  le 
succès.  Les  aventuriers  rentrèrent  au  Groenland.  Ces  quatre  expé- 
ditions s'étaient  effectuées  dans  le  court  espace  de  douze  années, 
de  1001  à  1013.  Depuis  lors  il  n'y  eut  plus  que  de  vagues  infor- 


1.  Un   fils  de  Karlsefne,   Snorrc,  né  dans  le  Vinland,  retourna  plus  tard  en 
Islande;  le  sculpteur  Thorwuldsen  serait  un  de  ses  descendants. 
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mations   sur  les   relations  entre  le  Vinland  et  le   Groenland.  A 
partir  de  1350  le  silence  est  absolu. 

Quelles  parties  de  TAmériquc  du  Nord  avaient  pu  visiter  les 

Islandais  établis  au  Groenland?  Au- • 

tant  qu'on  peut  s'arrêter  à  une 
conclusion  en  matière  aussi  con- 
jecturale, Uelluland  serait  Tile  de 
Terre-Neuve,  Markland  la  côte  du 
Massachusetts  ou  de  la  Nouvelle- 
Ecosse;  le  Vinland  peut  être  placé 
entre  les  deux  baies  de  Narragan- 
sctt  et  de  Buzzard,  à  Tangle  sud- 
est  de  TÈtat  de  Rhode-Island.  Les 
SkrallinjjTS  sont  les  Esquimaux  que 
les  tribus  indiennes  n'avaient  pas 
encore  chassés  de  ces  parages  *. 

Sous  les  détails  fantastiques  dont 
ces  récits  islandais  sont  surchargés, 
les  particularités  que  Ton  y  trouve 
relativement  aux  Sknillings  et  au 
caractère    des  pays   septentrionaux 


1.  La  pnblicalion  de  Rafn  (1837)  el  le  grand 
intérêt  (iifclle  excita  dans  le  nouveau  et  dans 
l'ancien  monde  ont,  entre  autres  résultats, 
provoqué  la  production  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre d'un  énorme  stock  de  litléralurc  pré- 
colombienne. La  fantaisie  (^t  une  fausse  science 
imaginèrent  de  nombreuses  preuves  de  la 
découverte  et  de  l'occupation  des  côtes  du 
nord-est  (Conneclicul ,  Rliode-Islan<l  et  Mas- 
sachusetts) par  les  Islandais  du  (iroenland. 
Des  travaux  plus  sérieux  ont  démontré  l'ina- 
nité de  ces  preuves.  Néanmoins  jusqu'en  c<»s 
derniers  temps  on  admettait  volontiers  cfue 
les  Nortlimen  eussent  visité  et  même  occupé 
pendant  un  espace  de  temps  inconnu  la  région 
située  au  sud-ouest  du  cap  Cod. 

Aujourd'hui  le   fait  semble  beaucoup   plus  douteux 
Gusiav  Storm,  a  publié  en  d887,  sous  le  litre 


Un  professeur  norvégien, 
Études  sur  les  voyages  au  Vinland^ 
un  ouvrage  considéré  comme  apportant  sur  la  question  des  conclusions  positives 
d'après  lesquelles  Uelluland  serait  le  Labrador ^  Maî'kland  l'île  de  Terre-Neuve,  Wine- 
land  ou  Vinland  la  Nouvelle-Ecosse  et  File  du  Cap-Breton.  M.  A.-M.  Recves,  dans 
une  très  belle  publication,  en  1890,  a  raconté  de  nouveau  l'histoire  de  la  découverte 
du  continent  américain  par  les  Islandais  {The  Finding  of  Wmeland  Ihe  Good.)  Il 
s'abstient  de  toute  conclusion  géographique. 
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sont  iViuw  nMnan|iial)lc  exaclilude.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
ailiiirtlrn  (|ii'iui  fond  d(»  réalilé  existe  sous  les  souvenirs  vagues, 
4Tivrlo|)|M''s  de  léfic^ndes,  de  ces  anciennes  expéditions.  Les  Vikings 
ont  h'wu  visih'î  rAnirri(|ue  dans  les  premières  années  du  xi*  siècle, 
«•n  passani  d<'  la  Norvège»  à  l'Ecosse,  de  TÉcossc  aux  îles  Fcroe  et 
à  rislandr,  de  l'Islande  au  Groenland,  de  là  au  Vinland,  étapes 
;ii;4anlrs(|ncs  d«^  plusieurs  centaines  de  milles  dans  des  mers  vio- 
h'nlrs,  à  IravcMs  il<»s  brouillards  ^»^lacés.  Ils  ont  visité  les  côtes 
oricnlîilcs  de  ce  continent  depuis  les  terres  polaires  jusqu'à 
roniboucliure  de  Tlludson  peut-être,  au  moins  jusqu'à  celle  du 
Saint-Laurent.  Mais  sur  aucun  point  il  ne  subsiste  une  seule  trace. 
si  faible»  soil-elle,  du  passade  dt»  ces  (»x[)loraleurs  île  hasard.  Après 
l'ux  l'Ainéricpie  restait  bien  véritablement  encore  à  découvrir. 
Les  Iradiliinis  Scandinaves  ne  mentionnent  Texistence  dans  la 

VlnhfHtliti  d'aucum»  autn»  race  cpie  celle  des  Skrallin^s.  11  n'eu 
est  pas  de  m<^me  iPune  ndalion  publiée  en  1538  de  voyajres 
e\lrat»rdînaii<vs  (piauraienl  faits  un  peu  avant  la  fin  du  xiv*  siècle 
deux  Véniti«Mis,  b\s  frères  Zeni,  dans  les  pays  jadis  découverts  par 
les  Vikiuiis  ^^lslantb^  Nicolo  Zeno,  fienlilbomme  vénitien,  poussé 
en  IllSt),  par  unt»  tempête,  sur  les  rivajres  de  l'île  de  Frisland  (îles 
l''«M't»e^  y  rein-ontra  un  |)rince  Zichmni  qui  le  prit  à  son  service, 
el  couipiit  avec  son  aide  plusieurs  îles  de  Tocéan  Atlantique, 
Kstland,  (îrisland.  Nicolo  lit  venir  son  frère  Antonio  et  lui  légua, 
à  >a  mort  en  l'U)*l,  ses  biens  et  la  faveur  du  prince.  Un  pécheur 
frislandais,  écbap|ïé  à  un  naufraire  el  rentrant  en  son  pays  après 
viniîl  années  d'aventures,  raconta  à  Antonio  Zeno  et  à  Zichmni 
i|u'il  avait  vu  dans  Pouesl  des  terres  merveilleuses,  l'Engroveland 

tiroenland  ,  |>uis  um'  île,  Kslt>liland,  [possédant  de  irrandes  villes 
t»l  dont  le  nu  avait  une  bibIiollu\|ue  de  livres  latins,  au  sud  une 
autre  île,  Hroiico,  où  il  avait  vu  beaucoup  d'or,  plus  loin  un  pays 
habité  (Kir  des  sauvaiitvs  nus,  autliropo|diaiîes,  plus  loin  encore 
un  pays  très  peuplé,  rempli  «le  ,i:randes  richesstvs  et  de»  temples 
mamiitit|ues  où  se  faisaient  des  sacrilices  bumauTs. 

Zichmni  et  AntoniiK  enthousiasmés,  partirent  avec  une  flotte 
à  la  recherche  de  ces  terres,  mais  ut*  |uirent  visiter  que  les  îles 
Ledoxo,  Ihd'e  el  Icaria.  L'expédition  revint  «laiis  le  Frisland. 
Antonio  écrivit  à  son  frère  tlarlo,  à  ViMii***»,  bw  choses  merveîU 
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hîuscs  qu'il  avait  apprises  et  lui  annonça  qu'il  allait  revenir  avec 
une  carte  et  des  récits  de  la  vie  de  son  frère  et  de  celle  de 
Zichmni.  11  rentra  en  effet  h  Venise  et  y  mourut  en  1405.  Ses 
papiers  restèrent  enfouis  dans  les  archives  de  la  famille  jusqu'en 
lo;)8,  époque  où  ils  furent  retrouvés  et  publiés.  On  peut  supposer, 
l>ien  que  Thypothèse  repose  sur  des  témoignages  de  très  faible 
valeur,  que  l'île  Estotiland  est  Terre-Neuve,  Drogeo  l'ancienne 


Gron la  n  d  i  a 
S.  Thomas 

Map&  si  ierre 
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Carlo  y\i>.  Zéiio,  dessinée  vers  1390,  publiée  en  1558. 

Vinldiuild,  et  le  peuple  aux  sacrifices  humains,  les  Indiens  du 
-Mexique,  ou  de  la  Louisiane,  ou  même  de  la  Floride. 

Une  chronique  du  pays  de  (ialles  donne  encore  une  tradition 
relative  aux  voyages  en  Amérique  qui  auraient  précédé  la  décou- 
verte de  (lolomb.  Au  xn*'  siècle,  Madoc,  prince  gallois,  quitta  son 
pays  à  la  suite  de  dissensions  domestiques  provoquées  par  la 
succession  de  son  père.  Il  fit  voile  vers  l'ouest  et  découvrit  une 
terre  extrêmement  fertile.  A  son  retour,  il  équipa  une  flotte  de 
dix  bâtiments  et  partit  avec  une  nombreuse  troupe  crhommes, 
d<i  femmes  et  d'enfants,  pour  s'établir  dans  le  pays  qui  l'avait 
lant  séduit.  On  n'eut  jamais  aucune  nouvelle  de  l'expédition.  Or 
rerlains  voyag<'urs  assurent  avoir  rencontré  en  Amérique  une 
Iribu   d'Indiens   à  peau    blanche   (les  Mandans,    État   du   North 
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Dakola)  dont  ridiome  possédait  quelques  mots  ou  quelques  sons 
gallois.  Humboldt  fait  allusion  aux  Mandans  et  à  cette  tradition. 
Citons  pour  mémoire  le  voyage  d'un  marin  dieppois,  Jean 
Cousin,  qui  aurait  été  porté  des  Açores  au  Brésil  par  un  cou- 
rant, en  1488,  quatre  ans  avant  l'arrivée  de  Colomb  aux  Antilles. 
Cette  tradition  ne  repose  sans  doute  que  sur  quelque  récit  inventé 
après  coup  sous  l'impression  si  vive  que  le  fait  même  de  la  décou- 
verte réelle  produisit  sur  l'imagination  populaire.  Quelque  part 
de  vérité  que  l'on  puisse  découvrir,  enfouie  sous  un  monceau  de 
fables,  dans  les  récits  des  Sagas  et  de  rileimskringla,  et  dans 
les  lettres  des  frères  Zeni,  il  convient  de  continuer  à  faire  dater 
la  découverte  du  Nouveau  Monde  du  jour  (12  octobre  1492)  où 
Rodrigo  de  Triana,  du  haut  de  la  caravelle  Pinta^  aperçut  la 
terre  que  Christophe  Colomb  appela  San  Salvador. 

Christophe  Colomb. 

Colomb,  né  h  Gènes  en  1435  ou  1436  (Chrislophorus  Columbus 
Genuensis),  fit  son  apprentissage  de  marin  sur  un  navire  armé  en 
course  contre  les  ennemis  de  cette  république.  Après  avoir  étudié 
la  géographie,  l'astronomie  et  la  géométrie  à  l'école  de  Pavie, 
il  fit  de  nombreux  voyages  dans  l'Océan,  sur  la  côte  d'Afrique. 
En  1470  on  le  voit  à  Lisbonne  où  l'avait  attiré  la  réputation  des 
travaux  du  prince  Henri  qui  avaient  fait  du  Portugal  le  premier 
pays  d'Europe  pour  l'étendue  des  connaissances  géographiques  et 
l'audace  des  explorations  maritimes.  L'esprit  de  Colomb  se  parta- 
geait entre  l'étude  des  cartes,  où  il  cherchait  le  secret  des  mondes 
inconnus,  et  celle  des  prophéties  de  la  Bible.  Tantôt  il  rêvait  de 
reconquérir  le  Saint-Sépulcre,  tantôt  il  voulait  porter  la  vraie  foi 
dans  les  régions  lointaines  de  l'Extrême-Orient,  mais  par  une  voie 
nouvelle,  en  traversant  l'océan  Atlantique,  au  delà  duquel  il  devait 
trouver  l'Asie  puisque  la  terre  était  ronde,  comme  toutes  ses 
études  géographiques  lui  en  avaient  inspiré  l'absolue  conviction  *. 

1.  Cinq  siècles  av.  J.-C.  Anaxiniandre  de  Milet  croyait  que  la  terre  était  de  forme 
cylindrique.  Eratosthène,  le  savanl  bibliothécaire  d'Alexandrie,  et,  quatre  siëcles 
plus  tard,  Cl.  Ptolémée,  astronome  de  la  môme  ville,  affirmèrent  la  forme  sphé- 
rique  de  la  terre.  Pline  évaluait  à  31  500  milles  romains  (un  peu  plus  de  28000  milles 
anglais)  la  circonférence   terrestre;  les   astronomes  arabes  sous   le  calife  Aima- 
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C*esl  pour  cette  dernière  entreprise  qu'il  se  décida.  Il  s'adressa 
au  roi  de  Portugal,  lui  demandant  une  flotte  pour  raccomplissc- 
nient  de  son  dessein;  ropposition  jalouse  du  conseil  maritime  à 
Lisbonne  fit  rejeter  sa  reqoi^le  '*  11  envoya  son  frère  Bartliélemy 
en  Angleterre  pour  deniantlcr  Fahlo  du  souverain  de  ce  pays  et 
alla  Vy  rejoindre  lui-mènic  en  1477.  Il  navigua  jusqu'aux  îles 
Feroe,  peut-être  jusqu'en  Islande,  où  il  dut  entendre  parler  des 
terres  de  Touest  et  retrouver  les  souvenirs  légendaires  des  anciennes 
expéditions.  Tout,  dans  cette  excursion  en  Scandinavie,  dut  le 
confirmer  dans  les  idées  que  Toscanelli,  Irois  années  auparavant, 
lui  avait  déjà  suggérées. 

N'ayant  rien  obtenu  en  Angleterre,  il  revint  en  Espagne  et 
passa  quelques  années  à  Porto-Santo  cliez  son  beau-père.  C'est 
seulement  en  ii84  qu'il  s  adressa  k  la  cour  d'Espagne.  Alors 
commencèrent  pour  lui  sept  années  de  perpétuelles  alternatives 
d'espérance  et  de  découragement.  Il  avait  réussi  a  gagner  à  ses 
vues  le  grand  cardinal  à  Cordouc.  Mais  il  ne  put  convaincre  les 
savants  ecclésiastiques  réunis  au  couvent  de  Saint-Etienne  k 
Satamanca,  où  on  lui  opposa  les  opinions  de  saint  Augustin  et 
de  Lactance  sur  Tabsurdité  de  Thypothèse  des  antipodes,  ['ne 
légende  le  montre  mendiant  son  pain  avec  son  fils  encore  enfant, 
k  la  porte  du  couvent  de  Santa  Maria  de  Rabida  prés  de  Palus 
en  Andalousie.  Le  prieur,  qui  était  un  homme  éclairé,  s'inté- 
ressa aux  visées  enthousiastes  de  son  hôte  et  s*entrerait  pour  lui 
bObtenir  une  audience  à  la  cour.  La  reine  fut  conquise,  et,  après 
diverses  péripéties,  rexpédilion  fut  décidée.  C*était  en  avril  1492, 
trois  mois  après  que  Télendard  de  Castille  et  d'Aragon  avait  été 


moun  (ix«  siècle)  arisign^renl  à  cette  ciivotifèrenci'  une  èleiiiJuc  ègato  à  ;iî)  ûtJW  de 
nos  kilomètres.  Sir  John  Mande  ville,  voyaifeur  nnirlais  iln  comme  née  mt^nt  du 
jttv«  siècle,  donne  un  ctnlTre  moin;^  élovê  d'un  sixième  environ;  rèvaJualion  ûa 
Chn^iojdie  Colomli  êUil  bien  infê  rie  tire  à  celle  *ïe  Mande  ville.  «  L'expérience  et 
l'inlelligenre,  tUl  ce  dernier,  prouvent  qu'un  navire  fiourrail  naviguer  autour  de 
ta  terre  dessus  et  dessoiH;  mais  le  jîlobe  est  si  imnieiiise  cfue  ce  navire  ne  pourrait 
jamais  revenir  au  lieu  d'oii  îl  serait  partie  sauf  par  «diance  o.i  par  faveur  divine.  ■ 
Ce  sont  tes  astronomes  arabes  cfiii  se  rapjiroehaient  le  j>lus  de  la  vérilè.  Lcîi 
évaluai  ions  les  pins  anciennes  allaient  au  delà,  lea  plus  récentes  restaient  en  d»?çà, 
Si  Colomb  avait  eu  nue  notion  plus  exacte  de  la  distance  de  ft-^urope  h  t'Asie  par 
Toursl,  peut-être  n'eût-il  pas  tenté  la  traversée.  (Ahtiii  n  ^ulmak,  A  Hixfonj  tjf  ihe 
mniTtcfiit  peopie.) 

I.  Le  Portugal  perdit,  en  cctic  occasion,  la  ^çloire  de  la  découverte  du  Nouveau- 
3loncîc,  comme  il  devait  perdre,  quarante  ans  plus  lard,  en  rep4jussant  Magellan^ 
«^elte  de  la  première  circumnavigation  dn  globe. 

T.  t.  5 


66  IlISTOÏRE  DKS  ÉTATS-UNIS. 

enriii  planté  sur  les  murs  de  la  capitale  du  royaume  maure  de 

Grenade, 

Chrislopitc  Colomb  croyait  arriver  par  Fouest  aux  exlrémités 
orientales  de  pays  merveilleux,  connus  surtout  par  les  récils  de 
Marco  Polo  et  de  Mancleville  et  où  Timai^ination  populaire  plaçait 
le  paradis  terrestre.  Le  paradis  de  Daule  était  .situé  aux  antipodes 
de  Jérusalem  (un  point  de  Tocéan  Pacifi*|ue,  près  de  Tahiti),  Man- 
deville  revenant  de  ses  voyages  dans  l'est  (1356)  raconta  qu'il 
avait  visité  les  régions  voisines  du  paradis,  pleines  de  montagnes, 
de  bètes  féroces  et  de  bruits  effroyables,  bérissées  d'obstacles  qui 
gardaient  contre  la  curiosité  des  voyageurs  la  demeure  de  nos  pre- 
miers parents.  Il  racontait  aussi  les  ricbesses  magnifiques  et  la 
puisxsance  du  grand  hlian,  maître  du  royaume  de  Cathay  et  de  la 
vilk*  de  CamLalu.  Marco  Polo,  qui  élait  allé  plus  loin  que  Mande- 
ville,  a  décrit  la  magnifique  île  de  Cipango  (Japon),  située,  disait-il, 
à  quinze  cents  milles  à  Test  de  la  Cliine. 

Cbristopbe  Colomb  voulait  alteindre  File  do  Cipango  et  le 
royaume  de  Catbay.  Mais  n'y  avait-il  pas  d'autres  terres  sur  Fim- 
mense  mer  de  TOuest,  enlre  l'Europe  et  les  Indes?  Les  tartes  du 
temps  de  Colomb  portaient  une  f(  île  de  Saint-Hrandan  n  à*  six 
cents  milles  h  rouest  des  îles  de  Canaries  et  une  <<  île  des  sept 
cilés  »  plus  au  nord  \  D'après  une  vieille  légende»  Saint-Braudan, 
abbé  écossais  ou  irlandais  du  vi"*  siècle,  partit  sur  le  grand  océan  ' 
à  la  rechercbe  d'une  île  délicieuse  babitéo  par  des  infidèles.  Il 
trouva  sur  sa  roule  une  autre  terre,  et  aperçut  le  corps  d'un  géant 
dans  un  tombeau.  Il  le  ressuscita,  le  convertit  et  le  baptisa.  Le 
géant  lui  dit  qu'il  connaissait  File  délicieuse  et  qu*il  Vy  condui- 
rait, La  recbercbe  fut  vaine.  La  croyance  à  Texislence  de  celte 
lie  persista  jusqu'à  la  lin  <lu  xvi"  siècle,  et  bien  des  expéditions 
furent  enlrepiises  pour  découvrir  la  terre  mystérieuse.  Quaal 
k  nie  des  sept  cités,  appelée  auss;  Aatilla,  elle  avait  été  peuplée 
au  viu''  siècle  par  sept  évéques  suivis  d'un  grand  nombre  do 
cbrétiens  espagnols  qui  fuyaienl  leur  pays  conquis  par  les 
Maures.  Des  marins  racontèrent  souvent  qu*ils  l'avaient  visitée 


{,  Voir  [a  plotie  (Je  Marlin  Hëliaini,  de  Uî»2.  on  st^  Irouvent  indiquées  beaucouft 
d'nulres  îles,  entre  VvM  el  IVniesl  «Je  Tot^èan  AUanlicjuc 
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I  visitée  et  firent  des  descriptions  fantastiques  des  étranges  liabi- 
lants  qui  y  vivaient.  L'île  de  Sainl-Brandan  et  lîle  Antilla 
appartenaient  au  nnème  monde  que  Tile  Atlantide  de  Platon  et  le 
Icontinenl  occidental  de  Sénèque^  an  nirnide  de  Uniai^ination. 
Christophe  O>lotnlj,  qui  sans  doule  était  familier  avec  toutes  ces 
légendes,  ne  songeait  quauK  Indes  Orientales;  toutefois  il  laisse 


Ghbus  i\a  MârlLQ  Botittim  (1402}. 


pressentir  dans  un  passage  de  son  journal,  en  relatant  quels 
motifs  ont  déterminé  son  voyage,  qu'il  ne  rejetait  pas  l*idée  de 
res.ist*.'nce  de  terres  inconnues  qu'il  pourrait  rencontrer  dans 
son  parcours  aventureux  '.  C'est  le  vendredi  12  octobre  1492  que 


i.  *  Très  chrétiens,  Irùs  tiaul»,  Irè»  excellenU  el  Iri's  ptiUi^ants  i»nnpt?s,  roi  el 
reine  diîs  Eii[iaKne»i  et  des  îles  «Je  la  mer»  nos  souverains,  diiii>»  la  prt'st^nie  année 
ltti2,  aprfes  que  vos  aîlcsses  onL  nu  miti  lîn  h  la  jcruiirr»?  Conlr»:*  tes  Maures  dans  ta 

»  grande  ville  de  firenadet  oit  le  2  janvier  j'ai  vu  les  liaiinîêrfs  royales  de  voj* 
altesses  placées  par  la  force  des  armes  sur  les  tours  de  rAttiambra  qui  est  (a  for- 

I  teressc  de  celle  ville,*.,  en  ce  mihnc  mois,  par  suite  de  rinform^ilion  que  j'avais 
doniu^e  à  vos  altesses  des  terres  de  rinde  et  d*un  prince  qui  est  appelé  le  grand 
Kttan,  cV'Sl-fk-dire,  dans  noire  langage^  rui  des  rois:  combien  de  fois  lui  et  ses  pré* 
déeesseurs  avaient  envoyé   à  Rome   pour   demander   <iue  des  docteurî*  en  notre 

,  sainte  foi  vinssent  lui  enseigner  la  vraie  religion,  et  que  le  saint  Père  ne  lui  en 
ftvait  jamais  envoyé  et  *|u'ainsi  tant  de  gens  élaienl  perdus,  croyant  en  des  ido- 
lâtries et  imprégnés  de  doctrines  funeisles;  en  consétiuence  vos  aliessesT  comme 
princes  chrétiens  et  catholiques,  promoteurs   et  soutiens   de   la  sainte   fo»   eliré- 

,  tienne,  et  enn<'mi^  de  la  secte  de  Mahomet,  de  toutes  les   îdofâlries  et  hérésie:», 

^onl  déterminé  de  m'envoyer,  moi,  Christophe  Colomb,  aux  dits  pays  de  Tlnde,  pour 
visiter  les  ilits  princes,  leurs  j^ens  et  leurs  terres,  découvrir  leur  nature  et  leurs 
mœurs  et  les  moyens  à  prendre  pour  les  convertir  à  la  sainte  foi,  et  ont  ordonné 
que  je  n'y  allasse  point  par  terre  ver*  l'est,  par  où  c'est  îa  coutume  de  s'y  rendre, 
mais  par  un  voyaj;e  vers  l'ouest  (jui  est  une  direction  oi»  jusqu'à  présent  nous 
n'avonrs  point  pour  assuré  que  personne   ait  Jamais  été.   Vos   altessei»  en   consé- 
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Christophe  Colomb,  parti  du  port  de  Palos,  le  3  août,  avec  trois 
caravelles,  Santa-MHrfa,  Phita  pi  Ntftrt,  débarqua  à  Guanahani 
(San  Salvador),  une  des  îles  Lucayes,  et  prit  possession  du  pays 
au  noiu  des  souverains  d'Kspa^ne.  Il  aborda  ensuîle  à  Cuba 
(28  octobre),  h  Ilaïli  (Ti  décembre)  qoi  reçut  le  nom  dllispuniolfi. 
M  ne  croyait  paj^  avoir  découvert  un  nouveau  monde  et  lorsqu'il 
entra  en  triomphe  à  Palos  (15  mars  1493),  au  milieu  des  accla- 
mations d*un  [peuple  enthousiaste  qui  pensait  ne  revoir  jamais 
les  téméraires  voyag^eurs  ])artis  l'année  précédente,  les  terres 
découvertes  furent  désîgnéMjs  sous  Fappellation  g-énérale  d'Indes 
Occidentales,  comme  si  elles  ne  faisaient  que  continuer  la  chaîne 
des  îles  déjà  connues  à  Test  de  FAsie  sous  le  nom  dindes  Orion- 
tales  '.  Dans  un  second  voyage,  Colomb  explora  la  plupart  des 
Antilles.  Dans  une  Iroinieine  oxpédilion  il  loucha  pour  la  pre- 
mière fois  le  continent  américain  (août  liî}8)  et  lonj^ea  la  côte 
de  rAmérique  méridionale,  depuis  rOrénoque  jusqu'à  Caracas, 
Dans  Texaltation  mystique  oii  ses  pensées  religieuses  empor- 
laient  parfois  son  Ame,  il  crut  qu'il  avait  découvert  la  Rivière 
de  la  Vie  coulant  de  l'Arbre  de  Vie  au  milieu  du  Paradis  Ter- 
restre. La  haine  envieuse  des  ennemis  que  sa  gloire  lui  avait  faits 
le  précipita  de  ces  illusions  splendides  dans  une  réalité  cruelle. 
On  Tavait  calomnié  près  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  François  de 
Bovadilla,  envoyé  par  la  coiïr  pour  diriger  une  enquête  sur  sa 
conduite,  le  fit  arrêter,  le  dépouilla  de  tous  ses  biens  et  l'envoya 
chargé  de  fers  en  Espagne.  La  population  espagnole  fut  indignée 


i|U('nce,  ûynnt  rhnssè  tous  les  juifs  tic  vos  royaumes  ut  rrniOiipes,  m'oni  corn* 
mariiîi"  dftns  le  mùuif}  mois  tîe  janvier  tle  parlir  avec  un  arménien!,  isufllsnnl  pour 
les  tlils  [kays  cJe  riitile;  cl  pour  v.c  clesseia  m'oiU  accordr  lie  uramJea  faveurs,  mi? 
faiîianl  nol>k%  avee  U'  Liïre  de  Df>ri,  me  iiommtint  graii<i  arnîral  de  roréan,  vice-poi 
H  gouverneur  perfu'luel  de  tous  /e?  cùnî'tnmta  et  îks  que  Je  pfHirrai  dérouvrir  et 
conquérir  dans  l'oréan^  mon  lils  aine  de  va  ni  me  suceèder  dan??  ces  litres  el  îtiiisî 
de  gùnéraiion  en  génération  pour  Onijours,  J'ai  donc  ladite  la  ville  de  Grenade,  le 
samedi  12  mai  de  rellt^  aonè*^  IVSi^,  prior  me  rendre  au  porl  de  Falos  où  j'ai  armé 
trois  navires  bien  fjréparès  pour  un  lel  «erviee,  et  j'ai  fait  voile  de  ce  port,  bi<*fi 
fourni  de  provisions  el  avec  de  nombreux  marins  le  vendredi  3  août  de  la  même 
année,  y  ne  de  mi -heure  avant  le  cou  e  lier  du  iioleil,  el  j'ai  fail  roule  pour  les  lies 
Canaries,  pour  de  In  commencer  mon  voyage  el  naviguer  jusqu'à  ce  que  je  par- 
vinsse aux  Indes,  alin  de  m'arquitter  lie  la  mission  de  vos  alteg*?es  pour  ces 
prinres  et  dWcoFîiplip  ce  ipie  vous  ni'avi**7  commande,  ■  Trad.  d'aprÈs  tîilman. 
L  Lettre  h  Raphaël  Sanxis  (Sanehc/.),  trésorier  du  roi,  sur  les  lies  rèeemment 
«K^eouverles  au  delft  du  Gange,  traduite  en  latin  le  troisième  jour  des  calendes  de 
mai  (25  avril  14*J3),  par  Aliander  de  Cosco.  —  Harrisse. 
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du  lionloiix  traîtcmcnt  iniligé  àThomme  qui  avait  enrichi  TEspag-ne 
de  tant  fie  laagnitîques  conquêtes.  Ferdinand  fit  mellre  Colomb 
t?ii  liberté,  mais  sans  hii  rendre  ses  biens  ni  ses  dignités.  Le  héros 
reprit  alors  son  ancien  projet  d*expéilition  en  Terre  Sainte.  11  avait 
fait  vœu  de  lever  une  armée  de  cinquanle  mille  ln>mmes  et  de  cinq 
mille  clievaux,  sept  ans  après  la  découverte  des  terres  de  IVïuest, 
pour  recouvrer  le  Saint  Sépulcre,  Il  croyait  que  le  ciel  Favail  des- 
tiné des  son  enfance  à  Paccomplissement  de  cette  grande  œuvre. 
Mais  il  n'avait  plus  les  moyens  de  lover  une  armée  et  il  dut  se 
ré.signcr  à  ajourner  son  projet,  écrivant  au  pape  pour  lui  expliquer 
les  raisons  de  ce  nouveau  retard  à  Tentreprise  qui  était  le  rêve  de 
sa  vie.  Le  roi  Ferdinand  le  chargea  d'un  quatrième  voyage,  dont 
Tobjet  était  la  recherche  d*un  détroit,  près  de  Tistlmie  de  Darien, 
par  on  serait  ouverte  une  route  directe  vers  Unde,  Il  partit  en 
mai  1302,  ne  trouva  que  perfidie  et  trahison  chez  ses  anciens 
compagnons  de  gloire,  et  revint  en  l»i04. 

Il  mourut  deuîL  ans  plus  tard,  à  Valladolid  (20  mai  1506), 
oublié»  pauvre,  découragé.  On  lui  fit  cependai»t  de  pompeuses 
funérailles,  et  sur  le  monument  qu  on  lui  éleva  en  cette  ville  fut 
gravée  cette  inscription  :  u  A  Castilla  y  a  Léon  Nuevo  Mundo 
dio  Colon  \  » 


Amerigo  Vespuccî.  John  Cabot  (1497),  Sébastian  Cabot 
(1498  1517).  FêcheiîTS  français  à  Terre-Neuve  (1504). 

Le  Florentin  Ainerigo  Vespurci  prit  part  comme  pilote  et  géo- 
graphe îi  quelques-uns  des  premiers  voyages  d'exploration  dans 
ce  Nouveau  Monde.  En  1497  ou  1499%  il  reconnut  avec  1  Espa- 
gnol Hojéda  quelques  centaines  de  lieues  de  la  côte  de  FAmé- 
rique  iln  Sud,  visitée  par  Colomh  en  août  1498.  La  puhlication 
de  son  journal  de  voyage  lui  valul  l'honneur  de  donner  son  nom 
aux  terres  nouvellement  découvertes  qui  commencèrent*  à  être 

1,  •  Alix  royaunn'^  de  CasUlte  et  île  Léoii,Gulonit>  ii  donné  un  Xouveau  Monde.  • 

2,  Depuis  la  puhltcaUon  (J<ls  travaux  tte  Varnhagen,  on  croit  ipip  Vespucci  a 
aUeint  le  coatrneni  siiil-anitTii^'iin  la  m/^mtî  année  «{ue  Cabol  a  Uiyché  la  partie 
seplentiionalc,  Vamha^;en  a  soumis  h  4c  minutieuses  investigations  les  h^ttres  de 
Vespuccî  et  conclut  à  la  rèaiité  dti  voyage  de  1491-1498  (Honduras^  Yucalan,  Flo- 
ride}, 

3,  Sur  la  suggestion  d'un  géographe  nllemauil,  WaUzmîklIer  (Uylacoin>]its),  pro> 
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appelées  Amérique  vers  1507.  Il  semble  avoir  eu  plus  que  Colomb 
la  notion  de  Timporlance  matérielle»  géographiiiue,  de  la  décou- 
verte. Dans  sa  lettre  à  Laurent  de  Médicis,  il  parle  d'un  conti- 
nent nouveau,  dislinet  et  isolé  des  parties  du  monde  déjà  con- 
nues. Ces  considérations  n  enlèvenl  rien  à  la  gloire  de  Colomb, 
dont  la  première  découverte,  en  1492,  a  été  le  point  de  départ  de 
tout  ce  qui  s'esl  passé  et  de  tout  ce  qui  a  été  accompli  depuis 
bientôt  quatre  siècles  dans  les  deux  Amériques.  Il  en  est  de 
même  du  fait  spécial  que  Colomb,  pas  plus  que  Vespucci  peut- 
être,  n'a  vu,  le  premier,  le  continent  proprement  dit  de  l^Amé- 
rique.  Cet  honneur  appïirtieiit  à  un  navigateur  du  nord,  à  Joho 
Cabot,  commerçant  vénitien  '  étalili  depuis  longtemps  à  Bristol, 
qui  était  h  cette  époque  une  des  villes  les  plus  commerçantes  de 
l'Angleterre.  L'intérêt  excité  depuis  près  d*UD  demi-siècle  dans 
toute  TEurope  par  les  audacieuses  entreprises  maritimes  des 
Portugais  et  des  Es{Kignols  était  devenu  si  intense  après  le 
succès  de  IVntreprise  de  Christophe  Colonih  que  les  Cabot  de 
Bristol  se  sentirent  pris  d'une  grande  ambition  et  sollicitèrent  du 
roi  Henri  VU  des  lettres  patentes  de  privilèges  pour  le  cas  où 
ils  découvriraient  à  leur  tour  des  terres  nouvelles,  L'Angleterre 
était  h  cette  époque  peuplée  de  trois  millions  dliabitants,  saiis 
industrie,  sans  commerce,  placée  entre  une  Ecosse  et  une  Irlande 
également  harbares  et  turbulentes.  Toute  la  navigation  du 
royaume  était  aux  mains  des  Italiens  des  villes  lombardes  et  des 
Allemands  des  villes  hanséaiiques.  Henri  VII  étdit  disposé  à 
favoriser  dans  son  royaume  un  essor  de  l'esprit  d'entreprise  et 
de  commerce.  En  1496,  il  accorda  à  John  r'abot  une  charte  qui 
est  le  plus  ancien  document  d'Etat  relatif  aux  colonies  anglaises 
d'Amérique.  Cahot  recevait  pour  lui  et  pour  ses  fils,  Ludovic, 
Séhaslian  et  Sanctus,  Tautorisation  d'entreprendre  la  découveiie 
d'iles  ou  de  pays  habités  par  des  infidèles  et  inconnus  au  monde 


fessetir  au  gymirnsc  ilc  Suint-Dié,  en  Lorraine,  libraire,  et  auteur  d  un  oiivrâ£_ 
intiUiIti  CosmofpaphÙT  ÎHtmdnvtio,  ou  sont  raconU^s  les  voyages  d'Améric  Ves- 
puoo,  et  où  se  trouve  ïe  passage  suivant  :  -  ...  Quatn  non  video  rur  quis  jure 
vetet  ah  Anirriro,  inveolore,  sngacis  mj^^enii  viro,  AHierujen  quasi  Auierici  ierraiii 
sive  Americam  dircndam.  cutii  cl  Europa  et  Asia  a  nndieriiiUîs  sua  ^orltta  stiU 
nomine.  - 
i.  Génois,  d'après  Uarrisâe,  Jean  «t  Sébastien  CaM^  1882. 


DÉCOUVERTE   DU  CONTINENT   AMEHICAIN.  71 

clirélicn,  d'en  prendre  possession  au  nom  du  roi  (rAng-leterre, 
^le  les  conquérir  et  de  les  occuper,  La  patente  lui  assurait  en 
outre  le  monopole  exclusif,  pour  toujours,  du  commerce  avec 
ces  contrées,  moyennant  une  redevance  au  roi  du  cinquième  des 
bénétices.  John  Cabot  lit,  en  1497.  accompa^^né  de  son  fils  Sébas- 
tian, un  premier  vojfi^^e  et  atteignit  le  continent  américain  qua- 
torze mois  avant  Colomb.  Lui  aussi  crut  être  arrivé  aux  rivages 
du  royaume  du  grand  Khan.  Le  point  louclié  par  les  hardis 
navigateurs  n'était  que  la  cote  lugubre  et  désolée  du  Labrador 
(o3''  degré  de  latitude  nord)  ou  de  l'île  du  Cap  Breton  (45'')  \ 
Ils  virent  des  ours  blancs  et  des  êtres  humains  vêtus  de  peaux, 
armés  d'arcs,  dv  javelots  et  de  bâtons,  et  appelèrent  ce  pays 
Prima  Tierra  Viski.  En  1498  Sébastian  Cabot  recommença  le 
voyage.  Des  négociants  de  lîristol  et  de  Londres,  le  roi  lui-même, 
prirent  des  parts  dans  son  entreprise*  It  s'agissait  d'atteindre 
l'Inde  par  une  route  située  sans  doute  au  nord  des  terres  aperçues 
l'année  précédente.  Sébastian  recula  devant  les  iceùerr/s  et  longea 
la  côte  vers  le  sud  jusqu'aux  rivages  de  la  North  Carolina.  Le 
manque  de  vivres  le  ramena  en  Europe,  L'expédition  île  1498 
it  un  échec  au  point  de  vue  où  se  plaçaient  les  patrons  et  les 
associés  de  Cabot,  car  Vasco  de  Gama  découvrait  a  la  môme 
époque  la  route  maritime  vers  Flnde  par  le  cap  de  Honne-Espé- 
rauce.  Ce  ne  fut  qu'en  Cj17  que  t^abot  tenta  de  nouveau  le  pas- 
sage du  Nord-Ouest.  On  n'a  sur  ce  dernier  voyage  '  que  des  ren- 
seignements confus.  Cabot  pénétra  dans  le  golfe  qui  reçut  un 
siècle  plus  tard  le  nom  de  Baie  dlludson,  et  traça  une  descrip- 
tion et  une  carte  précises  de  l'entrée  de  la  baie.  Sans  se  laisser 
intimider  par  les  rigueurs  eirroyables  du  climat,  il  poursuivit  son 
exploration  et  dépassa  le  \)V  degré,  cherchant  toujours  le  pas- 
sage espéré.  Une  révolte  de  son  équipage  le  contraignit  à  revenir. 
C'est  à  lui,  dit-on,  que  sont  dues  les  instructions  données  aux 
expéditions  qui  découvrirent  le  passage  entre  la  mer  du  Nord  et 
ArkbangeP.  Sébastian  alla  prendre  du  service  en  Espagne,  fut 


i.  Le  Cap  Brelont  d'après  Harris^c,  le  2^  juro  f49". 

±  Qui   n'a  mi^me  probablcmenl  jamais  eu  lieu.  En  <;e  cas  les  détails  cî-dcssus 
»u  rapfjorleraient  à  J'un  dus  iloiix  prt'iniiîi'tJ  voyages, 

3.  (ies  enlrtîpriîïcs  avaiuiil  un  objel  plui^  Ii»rdi,  la  (ItV.oiiverle  d'une  route  vers  ï'ïnda 
I  par  le  nord-esL  Hépélêe  bîeu  dcis  tois  deptiLs  le  lernps  des  Cabot,  la  tentaUve  n'a 
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nommé  pilote  en  chef  du  royaume  et  membre  du  conseil  des  «  Nou- 
velles Indes  »s  et  fit  un  voyage  dans  l'Amérique  du  Sud,  1526, 
h  la  suite  duquel  il  rentra  dans  son  pays  d'adoplion,  rAnglelerre, 
pour  ne  plus  le  quitter.  11  vécut  jusqu'en  I5n7\  Jouissant  de  la 
grande  estime  que  lui  avait  value  sa  brillante  carrière  de  marin 
dans  un  temps  on  le»  aventures  maritimes  excitaient  si  vivement 
la  curiosité  publique. 

Les  régions  découvertes  par  les  deux  Cabot  ne  contenaient  ni 
perles,  ni  or,  ni  dcnréi^s  précieuses,  mais  les  navigateurs  qui  soî- 
vîrenl  leurs  traces  découvrirent  de  vas  les  bancs  de  morues  ri  ans  lu 
partit^  de  Tocéan  voisine  de  Terre-IVcuve.  Aussitôt  commencèrent 
vers  ces  parag"es  des  expéditions  de  pêche  des  ports  de  France  el 
d'Angleterre.  Denys  tle  lliuïfleur  dessinai  pour  Fusage  des  pécheurs 
et  marins  de  la  Biscaye,  de  la  Bretagne  cl  de  la  Normandie,  qui 
fréquentaient  l'île  de  Terre-Neuve,  une  carte  grossière  du  golfe 
du  Sainl-Laurent  et  des  régions  voisines. 

Ainsi  les  Anglais  et  les  Français  avaient  fait  acte  de  présence 
dans  le  Nouveau  Monde  iles  le  conunencement  du  xvi''  siècle.  Ils 
se  bornèrent  d'ailleurs  longtemps  h  des  expéditions  temporaires. 
Pendant  presque  cent  ans  l'industrie  de  la  pèche  sur  les  côtes 
de  Terre-Neuve  forma  le  seul  lien  entre  TEurope  et  les  régions 
septentrionales  de  rAmérique.  Les  essais  d'occupation  et  d^établîs- 
sements  définitifs  ne  devaient  venir  que  plus  tard,  assez  longtemps 
après  que  les  Espagnols  eurent  exploré,  reconnu,  conquis  toute 
rAmériquo  cenlrale,  les  Aniilles,  le  Mexique  et  le  Pérou,  et  se* 
furent  étal*!is  dans  ce  qu'ils  appelèrent  la  Floride,  c'esl-à-dire  la 
côte  se[îtentrionale  du  golfe  du  Mexiejue,  aujourd'hui  la  partie 
méridionale  des  Etats-Unis. 

Docmnentfl  et  ouvrages  à  consulter. 

(ClIAl'ÎTftE  m.) 

Stcrlâson,  Hfimsknnghi^  xiu«  siccte,  —  Toufœus,  Hûtorid  Vinbmdis'  anti-- 
qua\  nOo;  Groeijhmdifi  antii^ua^  Hauni.T,  1706,  —  MuLLEa,  BibHùthrqur  des 
Sagasy  Copcnliague^  1817-20.  —  Rafn,  AiUiqttitaks  amerkanas^  sive  scrîplores 


réussi  que  de  nos  jours.  Le  tmron  Adolf-Eric  NonJenskiôUt  a  m):<^  à  la  voile  de 
(îothenbirrg  en  juillet  1^7^  cl  e^i  urrivi'  à  Y^iikohanui  par  roréari  Ofnrial  anHique 
eu  srptemliiv  Î^1\K 
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septentrionales  rerym  ante-cokimbianaruni  in  America,  HaîVunï,  1837,  — 
KrxsTMANN,  Die  Enlikffumn  Amerirtm  (avec  la  repro*kiciion  des  cartes  de 
TAllas  J<'  Munich),  Munich^  1859.  —  HrMDOL[>T  lALdet,  Examen  rritiQue...  (voir 
plus  loin,  !lia|).  iv  à  vu).  —  IJe  Costa,  The  ptrcohimfdmi  ÎHscovery  of  America 
ty  ihc  Norlhmtn^  Al  ban  y,  18tj8.  —  Kôhl  iJ*-Cl»),  A  histonj  of  the  SMscovery  of 
tke  Eaut  CouRt  of  Norîh  Amerkit^  ï^orlland,  IHOIK  —  Stevens,  Eartiesl  di&no^^riea 
in  America,  New  H  aven»  J861».  —  An  n  eu  son,  A  mérita  iiot  discovered  btj  Coiitiih 
bns^  Chicago,  <H74.  — *  Gbavier,  Découverte  de  l'Amt^rtque  par  les  Normands, 
Paris,  1874. 

The  Heim^krinf/ia,  or  the  Sagas  of  the  Norse  Kings.  From  the  Icelandic 
of  Snorre  Slurlason,  by  Samuel  Lawg,  1844»  2^  édition,  revised  by  Rasmus 
Anderson,  4  voL,  18110*  —  The  Findintj  of  Winehmd  the  Good  :  Ihe  History  of 
the  Icelandic  Uiscovcry  of  America,  from  the  earliesl  records,  by  Arthur  Mid- 
dlctoii  Reeves;  Londres,  1890. 

La  carte  d'Antonio  Zeno,  1558.^ —  Madoc,  dans  Hakluyt.  —  De^marquets» 
Ètcmoires  thronolotiiquci^  pour  V histoire  de  Dieppe  (Voyage  de  Cousin  au  Mara- 
gnon),  Dieppe,  1785.  —  Estancelin,  Voijagea  et  dtkouvertes  de$  Normands^  Paris, 
1832.  —  (jArbàai'X  (t*aul),  les  RappoHs  entre  VAmûrkpte  et  l'ancien  continent 
ttrani  Coiomh,  Paris,  1860. 

Hahhisse  (Hetiry), Bibttotheea  Americanaveliistissima  (recueil  bibliographique), 
New-York,  1860-76;  Christophe  Cohmb,  son  origine,  sa  vie,  ses  voyages,  sa 
famille,  d'après  des  dorumciils  inédits^  (Cènes,  Savome,  Madrid,  Séville),  tomel, 
Pari.<,  1884,  —  Hisiaria  de  cl  Atmirante  B.  Chrisioval  Colon ^  par  sou  fils  Fer- 
nando Colon,  dans  Barcia,  —  Irvixg  i Washington),  Life  and  Voyanea  of 
Cotumbus.  Londres,  IS^H-^l. 

Lelewell  (J.),  iiéognjphir  dn  moyen  tfgr,  Bruxelles,  1852.^  SaxNtabeîu  iV^'  de)^ 
ColleclioQ  de  cartes  du  xi*  au  xvn»  siècle,  Paris,  iaî::2.  —  Le  Gtohm  de  Martin 
Behaim,  1492.  —  Gbillanv,  Gcschichtc  des  Seefahrcrs  Ritter  Martin  Behaim, 
Nuremberg,  1853,  —  Koul  (J,-C.),  Die  beiden  nlîesten  f/enerat  Kortm  von  Ame^ 
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Les  conquérants  espagnols.  Coirtes  (1519-1521). 
PiKarro  (1526-1534). 

L*o\ploratjon  ot  roonipation  dos  Inclos  Occidentales  (Antilles) 
oooupoivnl  pondant  vingt  annoos  los  navigateurs  espagnols  (1492- 
I.M2V  IVosqno  tous  avaiont  fait  loiirs  premières  armes  dans  la 
guoriv  ongagc^o  par  Kordinand  contre  los  Maures  pour  la  conquête 
du  nnaunio  do  (InMiado.  Ils  y  avaiont  pris  le  goùl  des  aventares, 
on  ni<^n)o  temps  t^fun  zMo  ardont  pour  la  propagation  du  chri»- 
tianisnio,  |>ar  la  persuasion,  si  possible,  par  la  force  si  la  persua- 
sion (Vhouait.  Knooiv  lo  plus  souvent  nogligi^aient-ils  TappUcalion 
du  pri>o<^d<^  inlormcSiiairo.  A  oos  prtMuiors  mobiles  qui  poussaient 
tant  do  lîls  do  rKspajjno  à  hravor  los  dangers,  les  fatigues,  les 
souffranoos  i^ni  los  attondaiont  an  delà  dos  mors,  s'ajoutèrent 
lanlonr  du  gain,  la  passion  do  l'or,  la  soif  du  pillage.  La  plupart 
do  ooN  /f/».'?yv»r/7//rv»s  <]ui  so  rnaiont  sur  lo  Nouveau  Monde  don* 
n^ront  maintes  prouves  d'uno  horrible  ornanlo.  Quelques-uns 
dVntro  ou\.  j>armi  les  plus  ci^lobros.  furent  do  ^xais  bandits; 
m^mo  ceux  dont  l'Amo  était  lo  plu>  capable  de  souLiments  d^'hon* 
nour  ot  do  piélô.no  oonnnront  point  l'humanité,  la  s>inipaihie  pour 
les  souffranoos  do  leurs  semblables. 
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Colonih  avait  fondé  en  1493,  dans  File  liîspaniola  (Saint-Do- 
mingue) le  premier  établissement  européen  du  Nouveau  Monde. 
Bientôt  après,  les  trois  autres  grandes  îles,  Porto-Rico,  la  Jamaïque 
et  Cuba,  furent  occupées.  Les  mallieureux  indigènes,  répartis 
comme  esclaves  entre  les  colons,  étaient  employés  par  leurs  niaî- 
Ires  à  cliercher  la  poussière  d*or  dans  les  fleuves  ou  à  cultiver  la 
canne  à  sucre  apportée  des  Canaries  et  du  sud  de  rEspagne,  De 
grandes  fortunes  furent  ra|udemeùt  faites  et  les  aventuriers  affluè- 
rent. Les  indigènes  disparaissaient,  décitnés  par  rimpitoyable 
oppression  des  blancs. 

Quand  toutes  les  Antilles  furent  occupées,  on  commença  k 
prendre  les  premières  conquêtes  comme  un  point  de  départ,  une 
base  d'opérations,  pour  des  complotes  nouvelles.  En  1513  Vasco 
Nunez  de  Balboa  traversa  l'istlnue  de  Darien  et  aperçut  le  premier 
Focéan  Pacifique,  qu'il  appela  w  mer  du  Sud  »•  En  1520  Magellan 
traversa  le  détroit  auquel  il  donna  son  nom;  son  équipage  (car  il 
mourut  lui-même  en  route)  conipléla  le  premier  voyage  de  circum- 
navigation du  globe.  La  divulgalion  du  résultat  de  cette  expé- 
ililion  acheva  4le  dissiper  les  erreurs  dans  lesrjuelles  avait  persisté 
Tancien  momie  au  sujet  de  la  position  et  de  la  nature  des  terres 
découvertes  par  Colomb  et  par  ses  successeurs,  et  de  démontrer 
que  c'est  bien  d*un  monde  nouveau,  d*un  continent  immense, 
complètement  isolé  et  éloigné  de  TAsie  comme  de  l'Europe,  que 
Texistence  avait  été  révélée  vu  î  i92. 

Cortez  commença  la  conquête  du  Mexique  en  1519,  et  Pizarre 
celle  du  Pérou  en  132G. 

En  1318  Yelasquez,  gouverneur  d'Hispaniola,  envoya  un  jeune 
officier  de  trente-trois  ans,  Hernando  Ciirtcz,  avec  SriO  Espagnols 
et  300  Indiens»  à  la  reeberche  d'une  flottille  égarée  sur  les  rivage» 
du  continent.  Cloriez  entendit  parler  d*un  grand  empire  et  de  sa 
capitale,  Mexico.  Les  babilants  étaient  païens  et  le  pays  rempli 
d'or.  Il  oublia  ses  instructions  et  résolut  d'employer  sa  petite  troupe 
à  conquérir  ce  grand  empire,  à  christianiser  ses  habitants,  à  leur 
faire  reconnaître  le  roi  d'Espagne  pour  maître,  et  à  gagner  d'im- 
menses richesses.  La  conquête  du  Mexique,  effectuée  en  deux 
années  avec  six  cents  hommes,  sans  autorisation  et  même  en  vio- 
lation des  ordres  donnés,  fut  un  exploit  merveilleux.  Cortez  eut  à 
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vainrro  clos  <liflicullé.s  que  beaucoup  d'autres  eussent  jugées  insur- 
iTiontnl)los.  Il  irinspirail  aucun  enthousiasme  spécial  à  ses  soldats, 
et  il  avait  en  eux  si  peu  de  confiance  qu'il  commença  par  incendier 
sa  llotlille  pour  leur  enlever  tout  moyen  et  toute  envie  de  déserter. 
Il  eut  II  soumettre  sur  le  chemin  de  Mexico  de  nombreuses  tribus 
dont  quelques-unes  douées  de  véritables  qualités  guerrières, 
roniine  celle  des  TIascalans.  Il  eut  à  compter  avec  une  force  espa- 
gnole commandée  par  Narvaez,  et  envoyée  par  Velasquez  pour 
le  ramener  prisonnier  î\  Ilispaniidn.  Cortez  battit  Narvaez  et  joignit 
ses  Iroupes  aux  siennes.  L'effroi  inspiré  aux  indigènes  par  les 
chevaux  et  par  les  armes  A  feu  explique  en  partie  ce  succès  inouï, 
mais  ce  qui  l'explique  surtout,  c'est  que  Cortez  fut  à  la  fois  un 
hrave  soldat  et  un  très  habile  capitaine.  Il  est  vrai  qu'il  faut 
tenir  compte  des  mœurs  de  l'époque  et  du  caractère  commun  à 
tous  ces  aventuriers  espagnols,  pour  ne  porter  qu'un  jugement 
motléré  sur  les  actes  de  cruauté  atroce  par  lesquels  il  souilla  sa 
conquête:  mais  on  doit  reconnaître  que,  la  guerre  terminée,  il 
sut  administrer  sagement  l'empire  conquis.  Tout  en  imposant  aux 
in<ligèues  le  christianisme  et  la  reconnaissance  de  la  domination 
du  roi  trKspagne,  il  les  protégea  contre  les  exactions  des  Eîspa- 
gnols;  il  sut  contenir  ses  compagnons  d'armes,  enivrés  de  leur 
magnitique  victoin^  et  n^clamant  tous  leur  part  de  butin. 

Cortez  n'avait  mis  que  deux  ans  à  conquérir  le  Mexique.  Fran- 
vN>is  Pizarro  employa  huit  années  à  soumettre  le  Pérou.  Pizairo 
valait  presque  Cortez  pour  Taudace  et  rhabileté;  il  lui  était  très 
inférieur  au  point  de  vue  moral,  l-A>rsqu'il  commença  son  entre- 
prise, il  n'eut,  pour  entraîner  ses  compagnons,  qu'à  leur  citer 
l'exemple  de  Cortez  et  de  sa  troupe  héroïque.  Il  reçut  firéquem- 
ment  des  renforts  et  des  provisions,  l^  conquête  faite,  il  échoua 
oompl^tement  dans  la  lAche  oi\  Cortez  avait  n^ussi,  celle  d'édifier 
un  nouveau  gonvememenl  à  la  plac<^  de  celui  qu'il  a>~ait  détroit. 
Kn  rivalité  Pizarro  était  de  la  race  des  gens  de  sac  et  de  coi^le,  D 
finit  assassiné  par  quelques-uns  de  ses  compagnons.  Après  loi,. 
les  colons  établis  au  Pérou  se  querellèrent  ei  le  pays  fut  poor  un 
temps  livré  k  nn  effroyable  régime  de  conspirations  et  do  goerr^s 
civiles.  Le  tort  n'en  revient  pas  uniquement  à  Pizarra.  Les 
cesseui>  d'Alexandre  avaient  donné  nn  exemple  dn  mème^ 
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Recherche  de  TEl  Dorade.  Hernaiidess  de  Soto  (1539-1542), 

L'exploration  et  la  conquête  des  nagions  situées  sur  le  conti- 
nent, an  nord  des  *rrandes  îles  du  golfe  dn  Moxiqne,  avaient  élé 
lenlées  plusieurs  années  avant  que  fut  connue  Texistence  des  civi- 
lisations brillantes  du  iMexique  et  du  Pérou.  Kn  1512  Juan  Ponce 
de  Léon,  un  des  cooipagnons  de  Colomb,  conquérant  ol  premier 
gouverneur  de  Porto-Rico,  rimaginalion  enilanimée  par  les  récils 
merveilleux  des  romans  de  chevalerie,  cherchait,  dans  le  dédale 
des  îles  Bahama,  une  fontaine  dont  les  eaux,  assuraient  les 
Indiens,  avaient  la  vertu  de  rendre  la  jeunesse-  Il  ne  trouva  pas  la 
source  miraculeuse,  mais  il  débarqua,  le  dimanche  des  Rameaux, 
jour  des  Pâques  fleuries  (Pasqua  de  Flores),  sur  un  point  de  ta 
presqu*île  qui  lormine  au  sud-est  le  territoire  des  Etats-Unis 
actuels,  au  point  ou  fut  fondée  Inentôl  après  Saint-Augustine.  Il 
donna  au  pays  le  nom  de  Floride  qui  lui  est  resté.  Quelques 
années  plus  tant,  revenant  d'Espagne  avec  une  commission  qui 
lautorisait  à  conquérir,  lui  aussi,  un  em[dre,  il  vit  ses  équipages 
repoussés  et  décimés  par  les  indigènes  à  la  première  tentative  de 
débarquement.  Cet  accueil  le  fit  renoncer  h  ses  projets.  Un  autre 
navigateur,  Vasquez  de  Aillon,  ne  fut  pas  plus  heureux  (iri25) 
dans  ses  etTorts  pour  s  emparer  d'une  partie  de  la  côte  située  un 
peu  plus  au  nord  et  qu1I  avait  nommée  Chicora.  Les  expéditions 
de  Vasquez  de  Aillon  et  d'autres  du  même  genre,  comme  celle  de 
G  ornez,  un  compagnon  de  Magellan,  sur  divers  points  de  la  côte 
de  Focéan  Atlantique  au  nord  de  la  Floride,  n  eurent  d'autre  but 
que  renlèvement  d'indigènes  pour  combler  les  vides  faits  dans  les 
plantations  d*IIispaniola  et  des  autres  îles  par  le  travail  écrasant 
imposé  aux  Indiens.  Le  missionnaire  Las  Casas,  indigné  du  spec- 
tacle de  cette  exterminutiun  d'une  race  par  Teirroyable  usure  du 
labeur  incessant  sous  le  fouet,  suggéra  lldée  de  remplacer  les 
Indiens  [tar  des  noirs  africains.  L'idée  fut  adoptée  et  trouva  par- 
tout une  grande  faveur.  Ce  philanthrope  vécut  assez  longtemps 
pour  se  repenlir  du  conseil  qu'il  avait  «innné. 

Le  même  Panlilo  de  Narvaez  qui  avait  été  chargé  de  ramener 
k  Hispaniola,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  le  conquérant  du 
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Mexîquo,  et  qui  avail  été  Iiallu  et  fait  prisonnier  par  lui,  drbarqua 
avec  300  hommes,  en  1528^  à  IVjueslde  la  Floride  sur  le  tootinenl, 
près  de  la  baie  d'AppalIachec.  Voulant  explorer  IMnlérîeur  du 
pays,  il  parvint  à  travers  d'épaisses  forêts  de  pins,  un  fouillis 
inexlrîcable  de  végétation,  ries  marécages  et  des  rizières  profondes, 
à  la  baie  de  Fensaeola.  On  construisit  des  barques  et  Ton  suivit  la 
côte  jusqu'au  Mississipi.  Une  tempête  dispersa  ces  coquilles  de 
noix*  Narvaez  fut  emporté  au  large  et  ne  reparut  plus.  Ses  com- 
pagnons, jetés  cri  et  là  sur  les  côles  ou  sur  les  îles,  y  périrent  de 
faim  ou  de  maladie.  Quatre  dVntre  eux  cependant  réussirent  à 
gagner  la  confiance  des  Indiens  en  se  faisant  passer  pour  devins  el 
médecins  el  partagèrent  pendant  huit  ans  la  vie  misérable  de  ces 
sauvages,  puis  ils  atteignirent  Mexico  après  d'étranges  aventures, 
ayant  traversé  la  Louisiane,  le  Texas  et  tout  le  nord  du  Mexique 
par  la  Sonora  jusqu'au  Pacitique.  Ces  aventures  ont  été  racontées 
par  Fun  des  quatre  explorateurs,  Alvar  Nunez  Cabeça  de  Vaca, 
dans  un  récit  intéressant  mais  où  abondent  les  exagérations  fan- 
tastiques et  les  inventions  grossières. 

La  plus  étonnante  de  ces  expéditions  espagnoles  sur  le  terri- 
loire  des  futurs  Etals-Unis  est  celle  de  FenlinanJo  ou  Hernandez 
de  Soto.  ile\  aventurier,  ancien  compagnon  île  Pizarro,  s^était 
brillamment  distingué  au  Pérou.  De  retour  en  Espagne  il  avait 
gagné  la  faveur  de  Uharles-Quinl  et  obtenu  le  gouvernement  de 
Cuba  avec  un  pouvoir  absolu  sur  lunle  la  partie  du  continent 
américain  appelée  vaguement  Floride,  De  Soto  avait  Timagination 
rem[)lîe  des  récits  fabuleux  qui  trouvaient  crédit  à  celte  époque, 
relatant  les  richesses  inouïes  de  rertaines  populations  au  fond 
de  la  contrée  mystérieuse  située  au  nord  des  possessions  espa- 
gnoles. Il  suffisait  de  percer  Tenceinte  de  forêts  vierges,  de  maré- 
cages et  de  détritus  sauvages  qui  en  protégeait  l'accès,  pour  arriver 
au  pays  de  l'or  et  des  pierres  précieuses,  pruir  trouver  plus  de 
butin  que  n'en  avaient  donné  le  Mexique  el  le  Pérou.  Lorsque  de 
Soto  laissa  entendre  en  Espagne  qu'il  était  résolu  à  entreprendre 
Taventure,  on  vint  en  foule  s'enrôler  sous  sa  bannière.  Des  gens 
vendirent  leurs  terres  pour  s'équiper  el  le  suivre.  Il  choisit 
six  cents  liommes  et  fît  voile,  en  conquérant,  pour  Cuba.  La  mémo 
fièvre  d'aventure  saisit  les  liabitanls  de  cette  ile;  on  vit  des  vieil- 
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lards  s'allacher  ii  l'expédition.  Lorsque  de  Solo  débarqua  sur  la 
côte  de  la  Floride,  dans  la  baie  de  ïampa^  1539,  il  avait  avec  lui 
un  millier  de  comballants  et  trois  cents  chevaux.  Douze  prêtres 
accompa.q^naient  colle  pelite  armée;  des  fêtes  religieuses  furent 
célébrées  en  grande  |K>rnpe  au  milieu  des  forêts  vîerg-es.  Alors 
commem^a  une  marebe  extraordiuaîre  à  travers  des  régions  incon- 
nues. Le  seul  mobile  qui  poussait  une  telle  troupe  et  son  chef  à 
braver  tant  de  périls,  était  Tespoir  de  trouver  un  peuple  riche  dont 
le  pillage  permettrait  k  tous  ceux  qui  pourraient  jamais  atteindre 
de  nouveau  TEspagne,  d*y  rentrer  accablés  sons  le  poids  de  leurs 
richesses  *. 

Le  hasard  des  indications  vagues  ou  sciemment  trompeuses  des 
Indiens  paraît  avoir  seul  guidé  de  Soto  dans  ce  voyage  épique. 
De  la  Floride,  Tarraée  remonta  vers  le  nord  à  travers  toute  la 
Géorgie,  inclina  à  Touest,  et  traversa  la  partie  septentrionale  de 
rAlabama  en  contournant  Textrémité  de  la  chaîne  des  Alleghanys. 
On  atteignit  la  rivière  Alabama  et  on  en  suivit  le  cours  jusqu'à 
rembouclmre.  Près  de  Mobile  un  terrible  combat  dut  élre  livré 
aux  Indiens.  2500  de  ceux-ci  périrent,  mais  la  victoire  coûtait  à  de 
Soto  18  morts,  150  blessés  et  prfes  de  80  chevaux.  L'expédition 
s  enfonça  de  nouveau  dans  le  nord  et  traversa  le  pays  habité  alors 
par  les  Chîckasaws.  Elle  faillit  y  périr.  Les  Indiens  ayant  réussi  à 
mettre  le  feu  au  campement  des  Espagnols,  ceux-ci  perdirent  tout, 
armes,  vêtements,  provisions;  les  chevaux  et  les  porcs  furent 
brûlés,  les  soldats  durent  se  couvrir  de  peaux  de  bêtes.  Sept  jours 
après  cette  cataslrophe,  deux  ans  après  le  débarquement  dans  la 
baie  de  Tampa,  de  Soto  arriva  au  Mississipi.  Le  premier  des 
Européens,  il  contempla  les  eaux  bourbeuses  de  l'énorme  cours 
d*eau  qui  vivifie  Timmense  |daine  centrale  des  Etats-Unis, 
L'armée  franchit  le  fleuve,  s*avanca  vers  le  nord  jusqu'à  la  région  du 
bas  Missouri,  reprit  la  direction  du  sud,  et  entra  dans  l'Arkansas, 
hiverna  dans  le  pays  montueux  oii  le  Washita  prend  sa  source,  au 
nord  de  la  rivî«»re  Rouge^  puis  au  printemps  descendit  le  cours 
du  Washita  jusqu'au  Mississipi  (1542).  De  Soto,  accablé  d'inquié- 

L  La  sôïiree  originale  pour  rexp^dilirm  de  Soir*  esl  le  récil  du  lémain  <>culftire 
portiigaia^  genlil homme  d'Elvas  {one  of  the  coiffpttntf)^  pnhUé  en  \'V61  pour  la  pre- 
mière fois;,  puis  reproduit  en  IB09  en  anglais  par  HakNiyt. 
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tudes,  voyant  mourir  autour  de  lui  chevaux  et  gens,  n'inspi- 
rant plus  aux  natifs  cette  terreur  qui  était  pour  sa  troupe  le 
principal  élément  de  sécurité,  déçu  dans  toutes  ses  espérances  de 
découvertes,  de  conquêtes  et  de  richesses,  tomba  dans  une  mélan- 
colie profonde,  fut  pris  d'une  fièvre  maligne  et  mourut.  Ses  com- 
pagnons voulurent  cacher  la  mort  du  grand  chef  aux  Indiens,  et  le 
corps  de  Soto  fut  jeté  silencieusement  dans  la  nuit  au  milieu  du 
courant  du  fleuve.  Moscoso,  le  nouveau  gouverneur,  désigné  par 
de  Soto  lui-même,  n'avait  qu'un  désir,  retourner  le  plus  tôt  pos- 
sible dans  un  lieu  où  il  pourrait  jouir  d'un  sommeil  paisible.  Après 
avoir  encore  longtemps  erré  dans  l'ouest,  les  surviveuits  de  l'expé- 
dition résolurent  de  construire  des  navires  pour  regagner  la  mer 
par  le  fleuve.  Ils  parvinrent  non  sans  peine  à  mettre  à  l'eau  sept 
brigantins  non  pontés,  frêles  barques  que  le  moindre  choc  eût  bri- 
sées, s'y  entassèrent,  et,  après  trois  mois  de  navigation  sur  le  Mis- 
sissipi  et  dans  le  golfe  du  Mexique,  arrivèrent  en  1543,  au  nombre 
de  trois  cent  onze,  à  un  établissement  espagnol  récemment  fondé 
au  Mexique,  Tampico,  sur  la  rivière  Panuco. 

Saint-AagU8tine  (1564)  et  Sauta  Fé  (1581). 

Pendant  que  de  Soto  errait  à  l'ouest  du  Mississipi,  une  troupe 
de  350  Espagnols  et  de  800  Indiens  réunie  par  les  ordres  du  vice- 
roi  du  Mexique,  Mendoza,  avait  longé,  partant  de  Culiacan,  les 
côtes  du  golfe  de  Californie,  remonté  le  Rio  Colorado,  puis  le  Rio 
Gila  jusqu'à  sa  source,  franchi  la  Sierra  Madré  et  arrivait  au  Rio 
Grande  del  Norte.  Vasquez  Coronado,  chef  de  l'expédition,  remonta 
la  rivière  et  s'enfonça  au  nord  dans  le  désert,  peut-être  jusqu'au 
quarantième  degré.  Aux  plaines  arides  succédaient  les  rudes 
montagnes  du  Colorado.  On  n'avait  rencontré  que  quelques  misé- 
rables villages  indiens  :  rien  à  conquérir,  rien  à  piller.  La  triste 
issue  de  l'expédition  de  Soto  et  les  résultats  négatifs  de  celle  de 
Coronado  dégoûtèrent  définitivement  de  la  Floride  les  amateurs 
d'aventures.  Ils  cessèrent  de  chercher  l'El  Dorado  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  et  poursuivirent  désormais  leur  chimère  sur  les 
rives  de  TOrénoque.  Mais  le  zèle  religieux  était  plus  difficile  à 
décourager.  Un  moine  dominicain,  Louis  Cancello,  obtint  du  gou- 


EXPLORATIONS  ESPAGNOLES.  81 

verncment  espagnol  l'autorisation  de  se  rendre  dans  le  pays  pour 
y  tenter  la  conversion  pacifique  des  infidèles.  Un  navire  fut  équipé 
et  consacré  solennellement  à  celte  œuvre  pieuse.  Louis  Cancello 
devait  emmener  et  rendre  à  leurs  tribus  des  Indiens  qui  avaient 
été  enlevés  comme  esclaves.  A  peine  débarqué,  il  fut  massacré  par 
les  natifs  avec  deux  autres  moines. 

Le  gouvernement  espagnol  ne  songea  à  prendre  pied  solide- 
mont  dans  la  Floride  que  lorsque  Tamiral  de  Coligny,  en  France, 
eut  obtenu  de  Charles  IX  des  lettres  patentes  pour  établir  une 
colonie  calviniste  sur  un  point  de  la  côte  d'Amérique.  En  1562 
Coligny  envoya  une  expédition  qui  éleva  un  fort  sur  le  territoire 
actuel  de  la  Caroline  du  Sud.  Le  chapitre  qui  suit  celui-ci  raconte 
la  triste  issue  de  cette  tentative  d'établissement.  A  la  nouvelle 
que  des  huguenots  voulaient  prendre  possession  d'une  terre  reven- 
diquée par  l'Espagne  comme  faisant  partie  de  la  région  comprise 
sous  la  dénomination  générale  de  Floride,  Philippe  II  envoya  une 
.  flotte  commandée  par  Pedro  Melendez  de  Avilez  dont  la  double 
mission  comportait  la  destruction  de  l'établissement  huguenot  et 
la  colonisation  effective  de  la  Floride.  Melendez  arriva  en  Amé- 
rique, en  vue  du  rivage  qu'il  cherchait,  le  jour  de  Saint-Augustin. 
Il  donna  ce  nom  au  point  où  il  débarqua  (1564)  et  au  fort  qu'il 
y  éleva,  devenu  depuis  la  ville  de  Saint-Augustine,  le  premier  éta- 
blissement européen  permanent  dans  les  limites  actuelles  des 
États-Unis. 

En  1580,  un  frère  franciscain,  Augustin  Ruyz,  résolut  d'explorer 
les  régions  de  l'intérieur  du  continent  situées  au  nord  du  Mexique, 
traversa  tout  le  pays  du  sud  au  nord,  atteignit  le  Rio  Grande  vers 
le  milieu  de  son  cours  et  le  remonta  jusque  près  de  sa  source. 
L'année  suivante  (1581),  Antonio  de  Espejio,  avec  un  corps  de  sol- 
dats et  d'Indiens,  compléta  l'exploration,  donna  au  pays  le  nom  de 
Nouveau-Mexique  et  fonda  Santa  Fé,  la  plus  ancienne  ville  des 
Etats-Unis  après  Saint-Augustine. 


T.  I. 
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Verazzani  (1524).  Jacques  Cartier  et  la  Nouvelle-France  (1531-1542).  —  CoUgny, 
Jean  Hibaullel  Laitdonnière  ({362*15{}4).  Le  drame  du  fort  Caroline.  De  Gourgues 
(I5û5rl568). 


Vera^ani  (1524).  —  Jacques  Cartier  et  la  NouveUe-Pranc© 

(1534-1542). 

Les  Espagnols  fondaient  leur  prétention  générale  à  la  posses- 
sion de  toute  rAmérique  sur  la  découverte  de  Colomb,  sur  une 
bulle  pontificale  et  sur  un  traîlé  de  partage  avec  le  Portugal 
plaçant  le  Brésil  hors  de  la  règle  rommune.  Leur  litre  particulier 
sur  la  Floride,  c  est-à-dire  sur  une  étendue  illimitée  de  la  cèle  de 
rAtlanlique,  sur  toute  la  côte  nord  du  golfe  du  Mexique  et  sur  la 
plus  grande  partie  du  territoire  méridional  des  États-Unis,  s'ap- 
puyait sur  les  explorations  et  découvertes  de  Ponce  de  Léon,  de 
Narvaez  et  de  Solo,  de  même  que  les  voyages  des  Cabot  en  1497- 
1498  constituèrent  le  titre  originaire  anglais  sur  toute  la  région 
côtîere  qui  sétend  de  rextrêine  nord  au  golfe  du  Mexique  \  Quant 
aux  revendications  de  la  France  sur  le  mx>me  continent  ou  du 

K  Un  Portugais,  Cortereal,  longea  (en  l'an  1500)  toute  l'étendue  des  rivages  amérî- 
eains  du  30'  au  50*  4egré  de  latitude  et  mourut  dans  un  combat  contre  (le*?  natu- 
rels qu*il  voulait  enlever  pour  ten  ven<lre  comme  cscIeivcs  a  Lisbonne,  Banrrofl  dit 
que  le  mol  Lat>rtidor  fut  donné,  en  souvenir  de  sa  teutalive  criminelle,  h  la  région 
qui  eu  avait  été  le  théâtre.  Les  aveulurieri*  du  Portugal  ne  tirent  aucune  autre  visite 
au  nord  de  l'Amérique,  Leur  allention  était  portée  d'un  autre  côté;  Cabrai  venait 
de  découvrir  le  BrêsiL 
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moins  sur  la  partie  siluée  à  roiiesl  des  monls  Allogliaiiys  (vallées 
des  g^rands  lacs  et  du  Saint-Laurent,  du  Missîssipi  et  de  ses 
affluents),  elles  furent  fondées  non  sur  Vexploration  de  Verazzani, 
qui  avait  été  devancée  par  celle  des  Cabot,  mais  sur  la  découverte 
du  golfe  et  do  fleuve  Saint-Laurent  et  sur  roccupation  de  Tilc 
d*Orléans  par  Jacques  Cartier  et  RobervaL 

Christophe  Colomb  était  Génois,  Amerigo  Vespucci  Florentin. 
John  Cabot  était  né  à  Gènes,  son  fils  Sébastian  à  Venise,  Lltalie 
fournissait  ainsi  des  navigateurs,  et  non  les  moins  illuslres,  à 
tous  les  peuples  d'Europe  qui  s'oceupaient  dVnlreprises  mari- 
times, à  l'Espagne,  au  Portugal,  à  TAnglelerre.  Ce  fut  encore 
un  capitaine  de  navire  florentin,  Veraxzani,  qui  fit  le  premier 
voyage  d'exploration  des  côtes  d'Amérique  préparé  en  France 
aux  frais  du  gouvernement  royal.  Fran<^ois  I"  cliargea  Verazzani 
d'explorer  les  cotes  septentrionales  du  Nouveau  Monde,  d€*jà 
visitées  depuis  vingt  ans  par  des  marins  bretons,  normands  el 
basques,  et  de  lui  adresser  une  relation  sur  les  résultats  de  son 
voyage.  Le  rapport  du  navigateur  h  Fran^^ois  V  est  la  plus 
ancienne  description  originale  des  rivages  et  de  la  population 
aborigène  des  États-Cnis  actuels.  Le  capitaine  florentin  partit 
en  1324  avec  une  flotte  qui  devait  croiser  sur  les  côtes  d'Espagne. 
Il  la  quitta  à  Fîle  de  Madère  avec  une  seule  caravelle,  le  Dau- 
phin^ et  arriva  après  une  pénible  traversée  de  cinquante  jours 
au  31'  degré  de  lalitude  (VVilmiogton,  Caroline  du  Nord).  Pendant 
cinquante  lieue»  vers  le  sud  il  chercha  vainement  une  anse  pour 
y  jeter  l'ancre.  Virant  de  bord,  il  longea  la  côte  jusqu'à  l'entrée 
de  la  baii^  de  New- York  el,  plus  loin  encore,  parvint  à  la  baie 
de  Narragansett.  Il  séjourna  rpùnze  jours  dans  le  bavre  de 
Newport.  Les  yeux  des  matelots,  hallucinés  par  la  folie  de 
Tépoque,  trouvaient  au  sol  des  reflets  indiquant  la  présence  de 
l'or.  Les  naturels  étaient  très  doux^  d'une  simplicité  extrême. 
Il  n'en  fut  plus  de  même  à  mesure  que  Ton  se  rapprocha  du 
50",  terme  de  rcxploration.  Les  sauvages  de  ce  côté  se  mon- 
trèrent hostiles.  11  est  probable  qu*ils  avaient  été  déjà  victimes 
de  «[Utdque  perfidie  et  que  des  blancs  étaient  venus  pratiquer 
chez  eux  l'industrie  lucrative  de  renlèvement.  Verazzani  rentra 
en  France  en  juillet.  Ou  ne  sait  ce  qu'il  devint  après  deux  autres 
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voytt^eH,  dont  Ut  dernier  est  resté  problématique.  La  bataille  de 
l*avie  et  ses  suites  enlevaient  à  François  I"  tout  loisir  de  s'occu- 
per des  cboses  du  Nouveau  Monde  ^ 

Neuf  ans  plus  lard  (1534),  Cliabot,  amiral  de  France,  qui  s'in- 
h^ressail  aux  pêcJieiu's  de  Tlle  de  Terre-Neuve  et  aux  régions  où 
leur  industrie  avait  chance  de  se  développer,  chargea  un  marin 
d(f  Sainl-Malo,  Jac<|ues  (krtier,  d'explorer  les  côtes  américaines 
voisines  du  ^rand  banc,  (ilarlior  partit  avec  deux  bâtiments,  fit 
le  tour  de  Terre-NtMive,  dont  on  ne  savait  jusque-là  si  elle  était 
une  Ih^  ou  une  péninsule,  découvrit  et  nomma  la  baie  des  Cha- 
lonrs  et  celle  tie  (laspe,  en  prit  possession  au  nom  du  roi  en 
[dantanl  mu^  croix  surmontée  des  armes  françaises  sur  la  pointe 
tlu  promontoire,  et  entra  dans  le  lar^'^e  estuaire  du  fleuve  Hoche- 
laf;a  (Saint-Laurent),  mais  se  luUa  de  rentrer  avant  l'hiver  à 
Sainl-Muh>.  Il  avait  fait  la  traversée  d'Europe  à  Terre-Neuve  en 
viuf;!  jtuirs;  le  rel«>ur  en  prit  trente  à  peine.  On  ne  pouvait 
inui^^iner  un  voyage  plus  rapide  et  plus  heureux.  La  renommée 
dt^  ce  succ^s  mil  la  Nouvelle-France  à  la  mode  parmi  les  cour- 
tisans. Lt^  roi  tit  préparer  une  seconde  expédition,  et  quelques 
jeunes  ^entilshonuuos  s'embarquèrent .  avec  Cartier.  Celui-ci 
euuuenait  sur  trois  navires  une  compagnie  de  colons.  Le  départ 
eut  lieu  en  &:raude  pompe.  Ou  [tassa  au  nord  de  Tile  Anticosti  le 
jimr  de  saint  Laurent  et  Cartier  donna  ce  nom  au  golfe  ainsi 
qu'au  tleuNc  qui  vient  s'y  déverser.  Uemontaut  ce  coors  d*eaa 
laci^e  connue  un  bras  do  mer,  il  arriva  à  une  île  chargée  de  vignes 
^îlo  de  Bacchus  ou  d'i>rlêans).  l^^s  navires  jetèrent  Tancre  au 
pied  du  pivmontoiiv  où  devait  sVlever  un  jour  Québec.  Cartier 
ivmonta  le  tleu>e  dans  une  barque  jus  ju'à  Tîle  de  Ilochelaga*  où 
re^ivUit  un  chef  liuivn.  \u  milieu  de  l  île  >o  trv>uvait  une  haute 
coUiue,  qui  ivv:ut  le  nom  do  Mont  Kôal.  Il  contempla  du  sommet 
uuo  iuuuou>o  olonduo  do  fort^ts.  d*oau\  ot  do  plaines,  qui  est 
doNouuo  la  riche  et  pivsporo  province  du  haut  Canada.  Il  s>n 
ivvinl  pav^or  Thivor  dans  l'île  Bacchus.  ou  >os  hommes  eurent  à 
soutfrir  beaucoup  du  tVoid.  dos  privutiou^.  du  scorbut  et  aoââî  du 

I.    Ha\-u\'    iMrir    -i.'    'tvi^  \i,i\.jj{»,'>.  .jo   Vi.wL'.'.a;t' .   -l'itr^s    ^omoifcnoiçe»  n'en 
Mioiiiio.'iMoit^   «{tio  Ji'u\.  O'i^'iX'N  tluiK'ivlt.  \ori/y.a{ti    lila  se  r**poi$er  4  aDat«  lies- 
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ilésàppoinlement  de  n'avoir  trouvé  aucun  indice  de  mines  d'or, 
d'argent  on  de  pierres  précieuses.  La  colonie  étant  démoralisée, 
Jacfjues  Carlier  rembanina  tout  son  monde  et  fit  voile  pour  la 
France  après  avoir  élevé  sur  remplacement  abandonné  une  croix 
surmontée  lYun  houclier  aux  armes  de  France,  ainsi  qu'il  avait 
fait  dans  la  haie  de  tiaspo  lors  de  son  premier  voyati^e.  Le  récit 
de   ces  aventures  refroidit  sensildement   Tenthousiasme  pour  la 


Le  golfe  du  Sauit-Lnurcnl,  (Habliasetiipnts  tninrats. 

colonisation.  Quatre  années  s'écoulèrent  sans  tentative  nouvelle. 
Knfm,  en  1340,  pendant  la  courte  période  tic  paix  qui  suivit  la 
troisième  lutle  entre  François  V^  et  f.harles-Quînl,  un  gentil- 
homme picard,  François  de  la  ïloque,  seigneur  de  WohervaL 
personnage  considérable  dans  sa  |irovïnce,  obtint  de  Fran- 
çois V^  le  litre  de  seigneur  de  Norimhega,  vice-roi  et  lieute- 
nant  général  de  tous  les  territoires  et  îles  situés  près  du  golfe 
ou  sur  les  rives  du  Sairil-Laurenl  :  Canada,  llochelaga,  Sague- 
nay,  Terre-Neuve,  Belle-Isle,  Cap-Breton  et  Labrador,  avec 
l'autorisation  de  faire  des  conquêtes  et  dVdablir  une  colonie. 
Jacques  t_'.artier  fut  engagé  pour  Texpédition  projetée  avec  le  titre 
de  capitaine  général  et  *le  chef  pilote.  Malheureusement,  les  deux 
hommes   ne   sVntemlirenl   pas.  t^.artter  partit  le   premier  (15H) 
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avec  cinq  vaisseaux,  s'établit  dans  Tlle  d'Orléans,  où  il  bâtit  un 
fort,  eut  à  lutter  contre  les  dispositions  hostiles  des  indigènes, 
passa  dans  Tinaction  un  long  et  triste  hiver  et  se  rembarqua  au 
printemps  de  1542  pour  la  France.  Près  de  Terre-Neuve  il  ren- 
contra Roberval  qui  arrivait  avec  une  seconde  troupe  et  qui 
voulut,  mais  en  vain, le  déterminera  rebrousser  chemin.  Roberval 
lui-même,  après  avoir  aussi  passé  Thiver  à  Tîle  d'Orléans,  dut 
renoncer  à  fonder  une  colonie  sérieuse  avec  des  éléments 
empruntés  presque  exclusivement  aux  prisons.  Ses  sujets  lui 
causèrent  mille  soucis.  11  lui  fallut  en  pendre  un,  en  mettre 
plusieurs  aux  fers,  en  faire  fouetter  d'autres.  Dégoûté  de  la  vice- 
royauté,  il  ramena  ses  colons  récalcitrants  et  rentra  dans  sa 
gentilhommière  de  Picardie.  Après  quelques  années  de  repos, 
Tambition  le  reprit  et  il  s'engagea  dans  un  troisième  voyage,  mais 
pour  n'en  jamais  revenir.  On  n'eut  de  lui  et  de  son  équipage 
aucune  nouvelle. 

Ce  fut  fini  pour  cinquante  ans.  On  ne  pensa  plus  à  la  Nouvelle- 
France.  Le  royaume  était  en  proie  à  la  guerre  civile,  aux  luttes 
religieuses,  à  Catherine  de  Médicis  et  aux  tristes  Valois.  Qui  pou- 
vait avoir  Tesprit  tourné  aux  idées  de  colonisation? 

GoUgny,  Jean  Ribault  et  Ijaudonnière  (1562-1564). 
Le  drame  du  fort  Caroline.  De  Gourgrues  (1565-1568). 

L'amiral  de  Coligny  eut  pourtant  sous  Charles  IX  l'idée  de 
fonder  en  Amérique  une  colonie  huguenote  sur  quelque  point  où 
aucune  nation  européenne  n'eût  encore  fait  acte  de  possession. 
Ce  fut  une  tentative  particulière,  à  laquelle  TEtat  ni  la  nation 
n'eurent  point  de  part.  Coligny  envoya  une  première  expédi- 
tion au  Brésil,  sous  le  commandement  du  vice-amiral  de  Bre- 
tagne, Durand  de  Villegagnon.  Un  fort  fut  construit  dans  la  baie 
de  Rio  de  Janeiro.  Mais  Villegagnon  se  montra  incapable  et  infi- 
dèle et  les  Portugais  détruisirent  rétablissement. 

Coligny  ne  se  découragea  pas.  Il  organisa  une  seconde  entre- 
prise et  la  confia  à  un  Dieppois,  Jean  Ribault,  huguenot  de  fermes 
convictions  et  marin  expérimenté.  Ribault  partit  (1562)  avec  deux 
navires  pour  la  Floride,  que  Tamiral  lui  avait  assignée  pour  des- 
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tinalion.  On  voulait  un  climat  doux,  et  la  Floride,  abandonnée 
en  fait  par  les  Espagnols  en  dépit  de  leurs  prétentions  sur  toute 
la  côte  septentrionale  de  l'Amérique,  semblait  pouvoir  être 
occupée  sans  qu^aucune  rivalité  sérieuse  en  surgit.  Le  continent 
américain  fut  atteint  près  de  Tembouchure  du  fleuve  Saint-John, 
que  Ton  nomma  rivière  de  Mai.  Ribault  suivit  la  côte  vers  le 
nord  ;  les  cours  d'eau  devant  lesquels  on  passait  reçurent  succes- 
sivement les  noms  de  Seine,  de  Loire,  de  Garonne.  Enfin  on 
arriva  à  l'entrée  de  la  baie  de  Port-Royal,  que  Ton  prit  pour  l'es- 
tuaire d'un  grand  fleuve.  Le  lieu  parut  très  propice  pour  l'établis- 
sement d'une  colonie.  Ribault  construisit  un  fort,  qu'il  nomma 
Caroline  en  l'honneur  du  roi  Charles  IX,  y  laissa  vingt-six  hugue- 
nots pour  garder  la  place  jusqu'à  son  retour  et  rentra  en  France 
avec  les  navires.  La  petite  colonie  ne  prospéra  point.  Le  chef 
était  violent  et  cruel  ;  ses  soldats  le  tuèrent,  puis  le  mal  du  pays 
les  saisit;  ils  construisirent  un  mauvais  brigantin  et  y  montèrent 
sans  prendre  la  précaution  de  se  munir  de  vivres  suffisants.  Affai- 
blis par  la  famine,  ils  furent  accostés  par  un  cotre  anglais  qui 
débarqua  sur  les  rivages  de  France  les  plus  décharnés  de  ces  mal- 
heureux et  emmena  les  autres  prisonniers  en  Angleterre  (1563). 
Il  n'est  pas  impossible  que  les  informations  données  à  quelques 
personnages  de  la  cour  par  ces  Français  captifs  aient  provoqué  en 
partie  les  premières  tentatives  des  Anglais  pour  fonder  un  établis- 
sement permanent  en  Amérique. 

L'année  suivante  (1564),  la  paix  ayant  été  momentanément 
rétablie  entre  Charles  IX  et  les  huguenots,  Coligny  reprit  son 
projet  de  colonisation  de  la  Floride.  Les  récits  les  plus  merveilleux 
avaient  cours  sur  ce  pays  :  on  y  jouissait  d'un  climat  si  salubre 
que  la  durée  de  la  vie  y  était  doublée  ;  la  contrée  d'ailleurs  devait 
receler  des  mines  d'or.  Les  colons  affluèrent,  tous  protestants  :  on 
en  remplit  trois  bâtiments  que  Coligny  confia  à  René  de  Laudon- 
nière.  Celui-ci  avait  déjà  fait  le  premier  voyage.  Il  parvint  en 
soixante  jours  en  Amérique  par  la  route  habituelle  des  Canaries 
et  des  Antilles.  La  baie  de  PortrRoyal,  qui  ne  pouvait  que  sug- 
gérer de  pénibles  souvenirs,  fut  évitée,  et  un  nouveau  fort  Caroline 
fut  élevé  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Mai.  Les  relations  avec  les 
Indiens  furent  d'abord  excellentes;  ces  sauvages  regardaient  les 
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blancs  comme  des  ùlres  .supérieurs  dont  ils  attendaient  prolectîon. 
Mais  les  coIods,  bons  huguenots,  amis  sincères  de  leur  patrie  et 
ferveots  croyants,  n'en  étaient  pas  moins  des  sujets  fort  turbulents 
et  peu  commodes  à  diriger*  En  dépit  des  recommandations  qu'avait 
faites  Coligny  au  départ,  ces  soldats  ne  se  transformaient  pas  on 
cultivateurs;  les  vivres  se  lirent  rares  et  bientôt  il  fallut  arracher 
de  force  aux  Indiens  leurs  faibles  provisions  de  maïs.  Le  décou- 
ragement fil  de  rapides  progrès;  rien   n'arrivait  de  France.  On 
résolut  de  partir  et  on  commenra  à  construire  des  brigantins*  Au 
milieu  des  préparatifs  arriva  le  négrier  John  llawkins  (]ui  venait 
de  vendre  une  pleine  cargaison  d'esclaves  dans  les  Indes  Occiden- 
tales. Il  se  montra  très  bienveillant,  fournit  des  vivres  et  laissa 
même    un   bAtiment.   L'eml>arquement  délinitîf  allait  avoir  lieu 
quand  arriva  à  son  tour  Jean  Ilibault  avec  île  nouveaux  colons  qui 
avaient  emmené  leurs  familles  et  émigraient  sans  idée  de  retour. 
11  apportait  encore  à  la  colonie  des  vivTes,  des  instruments  pour 
tous  métiers,  des  animaux  domestiques  de  diverses  espèces.   Il 
n  était  plus  question  de  partir;  la  France  et  la  foi  calviniste  allaient 
[uendre  pied  sur  le  continent  américain. 

Mais  TEspagne  veillait.  Quelques  hommes  avaient  quitté  la 
colonie  huguenote  en  s'emparant  de  deux  petits  bâtiments  de  la 
colonie  avec  lesquels  ils  se  mirent  h  poursuivre  en  pirates  les 
navires  de  commerce  espagnols.  Ils  furent  pris  et  la  plupart  vendus 
comme  esclaves.  Quelques-uns  échappèrent  et  revinrent  au  fort 
Caroline,  mais  pour  y  trouver  une  condamnation  à  mort.  Ce  châ- 
timent ne  suflit  pus  aux  Espagnols,  qui  résolurent  de  se  venger.  Ils 
ne  pouvaient  supporter  Finlrusion  d'étrangers  dans  une  partie  de 
leur  domaine»  laisser  un  établissement  rival  menacer  leur  monopole 
commercial  dans  les  Antilles  et  dans  FAmérique  centrale,  souffrir 
que  l'hérésie  calviniste  vint  slmplanter  h  côté  même  de  posses- 
sions catholiques  du  royaume.  PhiUppc  11  trouva  un  agent  capable 
de  comprendre  et  crexécuter  ses  desseins  dans  Pedro  Melendez  de 
Avilesî,  aventui-ier  i]ui  avait  fait  sa  carrière  et  sa  fortune  dans  les 
Antilles,  Des  actes  inouis  de  cruauté  et  aussi  peut-être  des  mal  versa- 
tionslui  avaient  valu  une  couilamnatînn  après  enquête.  Le  roi  d'Es- 
pagne» qui  estimait  sa  valeur  et  voulait  user  de  ses  services,  lui 
remit  la  moitié  de  son  amende  et  lui  confia  une  mission  en  Floride. 
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MelenJez  s'^mgagcail  h  fonder  en  ce  pays  une  colonie  de  cinq  cents 
homnieB  dont  cent  marins  et  à  y  Iransporter  douze  prèlres  et 
quatre  jésuites.  Le  roi  lui  donnait  le  litre  de  gouverneur  à  vie  de 
la  Floride  et  de  g^rands  avant jiges  de  toute  sorte,  pécuniaires  sur- 
tout. L'article  fondamental  du  traité  était  la  destruction  de  l'éta- 
blissement calviniste.  La  nouvelle  que  des  liuguenols  fondaient 
une  coloiiie  en  Floride  avait  excité  en  Espagne  un  accès  de  fana- 
tisme. Melendez  eut  plus  de  monde  qu'il  n'en  voulait.  Aux:  trois 
cents  soldats  que  le  roi  lui  donnait,  il  joignit  deux  mille  cinq 
cents  personnes,  marins,  soldats,  pré  1res,  paysans^  ouvriers,  dont  il 
s'engagea  personnelleaienl  à  payer  les  services.  Une  tempête  dis- 
persa la  Hotte  et  Melendez  arriva  à  Porto-Rico  avec  le  tiers  seule- 
ment de  son  effectif.  Sans  attendre  le  reste,  il  remit  k  la  voile 
ppour  la  Floride,  nota  en  passant,  comme  emplacement  de  la 
colonie  qu'il  voulait  fonder,  Tentrée  d'une  baie  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Saint-^Auguslin,  et  se  mit  à  la  recherche  de  Téta- 
hlissement  français.  Ribault  venait  d'arriver  depuis  quelques 
jours  lorsque  parurent  les  voiles  espagnoles.  On  demanda  à 
Vétranger  qui  il  élait  et  ce  qu*il  voulait  :  <<  Je  suis,  répondit-il, 
Melendez  d'Espagne,  envoyé  par  mon  roi  avec  Tordre  slricl  de 
pendre  ou  décapiter  tous  les  protestants  dans  ces  parages.  J'épar- 
gnerai tout  Français  qui  sera  catholique;  les  hérétiques  mour- 
ront. » 

La  flottille  française  n'était  pas  de  force  à  résister;  elle  leva 
Tancre  et  partit.  Melendez  la  poursuivit  vainement  et  retourna 
à  Saint-Augustin.  Il  débarqua  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
prit  possession  du  sol  au  nom  de  Philippe  II  proclamé  monarque 
de  toute  TAmérique  du  Nord,  et  coraniença  la  construction  de 
la  ville  *. 

llihaull,  de  retour  au  fort  ('aroline,  estima  qu'il  y  avait  plus  de 
.sùrelé  à  prévenir  Tattaque  des  Espagnols  qu'à  Tat tendre,  A  peine 
avait-il  quitté  le  port  qu'une  tempête  terrible  éclata.  Tous  ses 
navires  furent  brisés  contre  les  rochers  à  une  grande  distance  au 
sud  du  fort  Caroline,  Les  équipages  purent  se  sauver  à  terre. 
Melendez  résolut  de  mettre  à  profit  sans  tarder  Taide  que  la  nature 

1,  En  anglfiis  Saînl-Augustjnc. 
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venait  de  lui  donner.  Les  vaisseaux,  abrilés  dans  le  port  de  Saint- 
Augustin,  avaient  peu  souffert.  Il  prit  cependant  le  parti  d'attaquer 
par  terre,  comptant  avec  raison  surprendre  la  colonie  à  l'impro- 
viste  et  sans  défense.  Il  fil  traverser  à  ses  troupes  les  marécagpes 
et  les  forêts  vierges  qui  séparaient  Saint-Augustin  du  fort  Caro- 
line et  enleva  la  position  d'assaut  en  quelques  instants.  Alors  le 
carnage  comnieni^a  i  hommes,  femmes,  enfants,  rien  ne  fui  épargné. 
L'œuvre  sanglante  achevée,  une  messe  fut  dite,  une  croix  élevée, 
et  la  première  pierre  d*une  église  solennellement  posée.  Quelques- 
uns  des  colons  avaient  pu  s'échapper  en  se  jetant  dans  les  bois, 
entre  autres  Laudonnière,  Challeux  et  le  peintre  Le  Moyne  qui  ont 
écrit  des  relations  de  ce  massacre.  Ils  furent  recueillis  par  un  petit 
bâtiment  français  qui  avait  été  laissé  dans  le  port.  Quant  aux  nau- 
fragés de  la  flotte  de  Ribault,  ils  ne  lardèrent  pas  à  être  découverts 
dans  les  forets  où  ils  erraient  à  Taventure,  sans  espoir  de  salut, 
épuisés,  mourant  de  soif  et  de  faim.  Ils  capitulèrent,  comptant  sur 
un  sentiment  de  pitié.  Quelques  catholiques  eurent  la  vie  sauve, 
et  quelques  ouvriers  furent  vendus  comme  esclaves.  Tous  les  autres, 
y  compris  Kihault,  furent  massacrés  h  non  comme  Français,  mais 
comme  luthériens  ».  Certains  témoignages  portent  à  neuf  cents  le 
nombre  des  victimes  de  Melendez. 

La  cour  de  France  resta  indifférente  au  sort  des  huguenots  de 
la  Floride.  Mais  un  vaillant  gentilhomme  calviniste  de  laGascog-ne, 
Dominique  de  Gourgues,  prit  la  chose  d'une  autre  façon  et  résolut 
de  venger  l'assassinat  de  ses  coreligionnaires.  11  avait  bien  des  rai- 
sons de  haïr  les  Espagnols.  Parmi  les  aventures  sans  nombre  dont 
sa  vie  avait  été  rem[diê,  il  en  était  une  dont  le  souvenir  lui  était 
particulièrement  douloureux.  Prisonnier,  il  avait  ramé  sur  les 
galères  d'Espagne  et  ce  fut  une  délivrance  quand  les  Turcs  le  pri- 
rent un  jour  avec  le  bâtiment  où  il  servait.  De  Gourgues  vendit 
ses  propriétés  (1567),  reçut  quelque  argent  de  ses  amis,  équipa 
trois  vaisseaux  et  s*embanjua  avec  deux  cents  soldats  ou  marins 
pour  la  Floride  avec  la  seule  intention  de  tuer  à  son  tour  ceux 
qui  avaient  làcliement  tué.  Il  surprit  (1568)  un  des  deux  forts 
élevés  à  remhouchure  de  la  rivière  Saint-John  (San  Matheo  des 
Espagnols),  pendit  ses  prisonniers  aux  arbres  et  lixa  au-dessus 
de  leur  tête  cette  inscription  :  t*  J*ai  pendu  ces  gens,  non  comme 
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Espagnols  ou  comme  marins,  mais  comme  traîtres,  voleurs  et 
meurtriers.  » 

L'exécution  faite,  de  Gourgues  se  rembarqua  immédiatement 
pour  l'Europe.  Bancroft  fait  cette  remarque  que  les  Indiens  qui 
avaient  été  maltraités  à  la  fois  par  les  Français  et  par  les  Espa- 
gnols eurent  ainsi  la  satisfaction  de  les  voir  s'égorger  entre  eux. 
Il  est  triste  d'avoir  à  ajouter  que  la  cour  de  France  désavoua  le 
gentilhomme  gascon  et  déclara  renoncer  à  toute  prétention  sur 
la  Floride. 


CIIAIMTUE  VI 
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II)  KM'hiMi'lii'  «li>  l'iM'.  I.i'  pnMMMK«*  «lu  Nonl-Ouosl.  ~  Les  monopoles  en  Angle- 
ii>ni\  (iilluMi.  WnlliM'  llMliMKit  i  l'iHl).  I/ilr  do  Konnoke.  —  A  la  fln  du  xvi*  siècle, 
r  \iM»'Mii|iii*  «hi  N«»rd  n'o-il  imummv  «|uVspa^noIt». 


liA  rpohoroho  do  Tor.  Le  passage  du  Nord-Ouest. 

\,o^  \o\Miios  tlos  {]i\\u\\  sur  los  oAlos  soptonlrionales  Je  l'Amé- 
\^^\\w  fnroni  vui\iv  \\o  noniluvuso>  oxpôtlilions  aiiirlaisos  du  mémo 
i:onn^  )MMul;»nl  font  lo  wr  sioolo.  Kn  K>IS  los  poohorios  do  Terro- 
Nou\«^  in;niMU  pri^  ,i*»^07  «riiuporlanoo  pour  qu'un  ado  spécial  du 
r;nl»Mn<M)1  proh\i:o;\l  Ir»»  uK-uins  Urilanniquos  qui  s'adonnaiont  à 
roUo  inilnvhu^  Ton!  oîn.^ncuUo  h,'\to;ui\  franc^^is  ol  au  moins 
.nU.uil  «ri'''pcu:no  c\  sY  VncloU  rro  froquonlaiont  ohaquo  anDéo  les 
p,uA>:vv  ,lo  1,1  7>  •  •.  \.  ?i:\'  ..r  c\  «lu  cK-^n»!  h;uu\  L;î  niarino  de  TAn- 
jiliMoirr  110  iv^v,-^  ,îr  so  ,1<''\oK^J^]•»('^  ^iMi^  li>  ^Ic-miors  Tudors*  même 
pon^l-^nl  11-  iviiir  *1o  M;^ri(\  Vn  i>Mi  W -.  lortihliv  ot  Chancellor 
pAiir;*.!  h  ]i\  .1«N\MnTrlo  »Vu-!  |».^^v<iî:v  \,:>  VliM^r  par  ]o  Nord-Esl. 
\y  )■■  î N  ,  V,  î  »■ .  m «-^  i .  r I  *]c  U\^ \  «  ;  r  r.  Us .  m  r.  ;  (  .  ■  ;  >f»cv-in  A  décîHirre  1  a 
Wi.'^v.r  v,.j•.|4■T||J.,,^n>^K^  Ol  j'j^uîîv  ;:..v.-îi.  ;.  V:-khariirj"'i.  fto  là  dal^nt 
h-»^  j.iv.v.î*':-^  i":^i»p.'rlv  4v»mmoiv  j^^iA  n  : :•;  .i  .•.•:-î  M  VKurope,  Le 
nfN.-.'.^LV  ,'*i  f«  îV'.ïïr  Jix'iv  ri..;;'r»r  11  ;vf..:î  JA  curiosité  Ae* 
Vfii.jji."  ^'.     -^  lî.rjiir,'   f.   -j^,  ;..:<':"ft;i,'v   ..  l-.>:ificnf  :  lr>  rorits  àeî* 

^^•i"  11'.' ••»'^   ^  ■  \  îilT'v    n.'^    .,.,^>    .'i'ii'N:*.'>   rrifirins   osfOunicJ^ 

**4  ^  :r»Mïs.i.:   p.»j.i.  Jî}.  »,  ^  vn     i,.v  h<ir'<|v  «l»    iî,  'ifimi«    cl  (IRTIS  los  J»ort> 
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*[|ues,  les  marins  pour  le  fameux  passage  Au  Nonl-Ouesl,  les  aven- 
turiers pour  les  coiilrées  mi?rveilleusos  où  1*011  trouve  de  Tor  et 
lies  pierres  précieuses»  où  l'on  espère  en  trouver  du  moins.  Des 
insensés  vont  clierclier  le  métal  tant  convoité  jusqu'au  milieu  des 
^lace«i  de  la  baie  <rilu(isniK  l'ne  pierre  rapporlée  d'un  premier 
voyage  de  Martin  Frohislier  flans  ces  régions  fut  déclarée  par  des 
orfèvres  de  Londres  contenir  de  l'or.  Aussitôt  une  expédition 
s'organisa,  les  volontaires  s'oflrirent  en  foule,  la  reine  s'intéressa 
à  Fentreprise,  Quinze  voiles  sont  réunies  sous  le  commandement 
de  Fnd>islier,  La  flottille  se  heurte  au  nord-est  de  l'Amérique 
contre  d'immenses  banquises  de  «4 laces  floltanles.  Après  mille 
dangers  et  plusieurs  na'vires  perdus,  l'expédilion  arrive,  déjà  pro- 
fondément découragée,  devant  une  ile  couverte  de  la  prétendue 
terre  aurifère.  On  en  charge  les  navires  et  Ton  reprend  le  chemin 
de  r Angleterre.  Lliistoire  ne  dit  pas  ce  qu'il  advint  de  la  far- 
gaison.  On  cessa  d*aller  cherclier  de  Tor  chez  les  Esquimaux, 
mais  le  problème  du  passage  du  Nord-Oue.st  restait  posé  et  con- 
tinua à  hanter  les  esprits  des  marins  ambitieux  et  des  géographes. 
Martin  Frobisher  avait  laissé  son  nom  à  Tuii  des  détroits  condui- 
sant à  ce  passage. 

De  1577  à  1580  Francis  Drake,  déjà  enrichi  par  un  pillage  en 
règle  tlans  l'Amérique  centrale,  renouvelle  en  pirate  les  exploits 
de  MagellaiK  II  contourne  avec  cinq  bâtiments  le  sud  de  TAmé- 
r!(|ue,  fait  de  nombreuses  prises  sur  les  Espagnols  très  étonnés, 
et  rpii  se  croyaient  en  pleine  sécurité  dans  ces  parages  inconnus 
encore  du  monde  européen,  ramasse  un  butin  magnifique  et,  pour 
le  mettre  à  l'abri  de  tonte  attaque  au  retour,  lente  di*  rentrer 
tlans  r Atlantique  en  prenant  à  rebours  la  fameuse  route  du  iXord- 
Onest.  Il  longe  vers  le  nord  les  côtes  occidentales  de  rAméritjue, 
entre  dans  la  baie  de  San  Francisco,  prend  possession  du  pays 
qu'il  nomme  la  Xouvelle-Albion,  cherche  vainement  le  bras  de 
mer  qui  doit  le  ramener  dans  Test,  et*  déses] aérant  de  le  trouver, 
traverse  îe  Pacitiqne  et  revient  en  Europe  par  les  Indes  Orientales 
et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  ayant  achevé  la  seconde  circum- 
navigation du  globe.  Elisabeth,  qui  convoitait  une  part  du  butin, 
aixueille  gracieusement  le  pirate,  le  fait  chevalier  et  accepte  une 
fête  qu'il  lui  olïre  à  bord  de  son  vaisseau.  Pour  apaiser  les  plaintes 
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La  reohcrrhe  de  l'or.  Le  passapfe  du  Nord-Ouest.  —  Les  monopoles  en  Angle- 
terre.  Gilbert.  Waltor  Haleigli  (lo84).  L'île  de  Roanoke.  —  A  la  lin  du  xvi*  siècle, 
rAmêriqne  du  Nord  n'est  encore  (lu'espagnoie. 


La  recherche  de  l'or.  Le  passage  du  Nord-Ouest. 

Los  voyafifcs  des  (^abot  sur  les  ccMos  soptenlrionales  de  TAmé- 
ri(jue  furent  suivis  de  nombreuses  expéditions  anglaises  du  même 
genre  pendant  tout  le  xvi°  siècle.  En  loi8  les  pêcheries  de  Terre- 
Neuve  avaient  pris  ass(?z  d'importance  pour  qu'un  acte  spécial  du 
Parlement  j)rotége{\t  les  marins  britanniques  qui  s'adonnaient  à 
cette  industrie.  C.ent  cinquante  bateaux  français  et  au  moins 
autant  d'Kspagne  et  d'Angleterre  fréquentaient  chaque  année  les 
parages  de  la  Tevve  Nouvelle  et  du  grand  banc.  La  marine  de  l'An- 
gleterre ne  cessa  de  se  développer  sous  les  derniers  Tudors,  même 
pendant  h^  règne  de  Marie.  Kn  lîiiii  Willoughby  et  Chancellor 
partent  a  la  découverte  d'un  i>assagc  vers  l'Inde  par  le  Nord-EsL 
Le  premier  meurt  de  froid  en  Laponie,  le  second  découvre  la 
Russie  septentrionale  et  pénètre  jusqu'à  Arkhangel.  De  là  datent 
les  j>remiers  rapports  commerciaux  entre  ce  port  et  TEurope.  Le 
mariage  de  la  reine  avec  Philippe  II  éveiMe  la  curiosité  des 
Anglais  sur  la  langue  et  la  littérature  d'Espagne;  les  récits  des 
aventures  et  des  voyages  des  j)lus  célèbres  marins  espagnols 
deviennent  pojuilaires  sur  les  bords  de  la  Tamise  et  dans  les  ports 
de  Touest.  Les  savants  se  passionnent  pour  les  études  géographi- 
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ques,  les  marins  pour  le  fameux  passage  du  Nord-Ouest,  les  aven- 
turiers pour  les  contrées  merveilleuses  où  Ton  trouve  de  Tor  et 
des  pierres  précieuses,  où  Ton  espère  en  trouver  du  moins.  Des 
insensés  vont  chercher  le  métal  tant  convoité  jusqu'au  milieu  des 
glaces  de  la  baie  d'IIudson.  Une  pierre  rapportée  d'un  premier 
voyage  de  Martin  Frobisher  dans  ces  régions  fut  déclarée  par  des 
orfèvres  de  Londres  contenir  de  Tor.  Aussitôt  une  expédition 
s'organisa,  les  volontaires  s'offrirent  en  foule,  la  reine  s'intéressa 
à  Tentreprise.  Quinze  voiles  sont  réunies  sous  le  commandement 
de  Frobisher.  La  flottille  se  heurte  au  nord-est  de  l'Amérique 
contre  d'immenses  banquises  de  glaces  flottantes.  Après  mille 
dangers  et  plusieurs  navires  perdus,  l'expédition  arrive,  déjà  pro- 
fondement  découragée,  devant  une  île  couverte  de  la  prétendue 
terre  aurifère.  On  en  charge  les  navires  et  Ton  reprend  le  chemin 
de  TAnglcterre.  L'histoire  ne  dit  pas  ce  qu'il  advint  de  la  car- 
gaison. On  cessa  d'aller  chercher  de  l'or  chez  les  Esquimaux, 
mais  le  problème  du  passage  du  Nord-Ouest  restait  posé  et  con- 
tinua à  hanter  les  esprits  des  marins  ambitieux  et  des  géographes. 
Martin  Frobisher  avait  laissé  son  nom  à  l'un  des  détroits  condui- 
sant à  ce  passage. 

De  1377  à  1580  Francis  Drake,  déjà  enrichi  par  un  pillage  en 
règle  dans  l'Amérique  centrale,  renouvelle  en  pirate  les  exploits 
de  Magellan.  Il  contourne  avec  cinq  bâtiments  le  sud  de  l'Amé- 
rique, fait  de  nombreuses  prises  sur  les  Espagnols  très  étonnés, 
et  qui  se  croyaient  en  pleine  sécurité  dans  ces  parages  inconnus 
encore  du  monde  européen,  ramasse  un  butin  magnifique  et,  pour 
le  mettre  à  Tabri  de  toute  attaque  au  retour,  tente  de  rentrer 
dans  l'Atlantique  en  prenant  à  rebours  la  fameuse  route  du  Nord- 
Ouest.  Il  longe  vers  le  nord  les  côtes  occidentales  de  l'Amérique, 
entre  dans  la  baie  de  San  Francisco,  prend  possession  du  pays 
qu'il  nomme  la  Nouvelle- Albion,  cherche  vainement  le  bras  de 
mer  qui  doit  le  ramener  dans  Test,  et,  désespérant  de  le  trouver, 
traverse  le  Pacifique  et  revient  en  Europe  par  les  Indes  Orientales 
et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  ayant  achevé  la  seconde  circum- 
navigation du  globe.  Elisabeth,  qui  convoitait  une  part  du  butin, 
accueille  gracieusement  le  pirate,  le  fait  chevalier  et  accepte  une 
fête  qu'il  lui  off're  à  bord  de  son  vaisseau.  Pour  apaiser  les  plaintes 
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dugouvernomi^nl  irEspa^^ne,  elle  fait  remlre  une  partie  des  prises; 
mais  Philippe,  au  lieu  iFindeniniser  les  marchands  dépouillés  par 
Drake,  emploie  les  richesses  restituées  à  soulever  Hrlande. 


Ijes  monopoles  en  Angleterre. 
Gilbert.  Walter  Haleigh  (1584).  L'ile  de  Roanoke. 

En  1579  Humphrey  Gilbert,  ofOcier  distingué  cl  navigateur, 
qui  venait  de  puhlier  un  Dhcours  fendanf  if  proutrer  quil  ejcUte  un 
passiif/e  pour  aller  par  le  Nord'Ouest  au  Calhaij  cl  attx  Indes  Orien- 
ialesj  conçoit  le  projet  de  fonder  un  établissement  durable  sur  la 
côte  d'Amérique.  Il  s^associe  avec  son  frère  Waller  Raleigh,  dont 
la  faveur  près  d'Elisabetli  était  à  son  aurore,  et  obtient  de  la  reine 
des  lettres  patenlcs  le  rendant  martre  absolu,  propriétaire  du 
territoire,  seul  juge,  au  civil  comme  au  criminel,  dans  toute 
colonie  qu'il  fondera  sur  les  terres  que  Ton  supposait  se  trouver 
entre  la  Floride  au  sud  et  les  régions  visitées  par  Sébastian  Cabot 
et  ses  successeurs  au  nord. 

La  concession  de  la  reine  à  Humphrey  Gilbert  était  un  de 
ces  monopoles  que  la  royauté  k  cette  époque,  fort  à  court  d'ar- 
gent et  cherchant  tous  les  moyens  de  se  procurer  des  fonds  sans 
recourir  au  Parlement,  distribuait  à  ses  amis,  à  ses  courtisans  et 
aux  marclumds,  hommes  d'afTaires  et  financiers,  qui  en  offraient 
un  prix  en  espèces  sonnantes  ou  réservaient  à  la  couronne  une 
part  de  bénétices.  On  a  vu  Elisabeth  prendre  sans  hésiter  sa  part 
du  butin  de  Drake  sur  les  Espagnols;  plus  tard  on  verra  les  Sfuarls 
intéressés  dans  toutes  sortes  de  commerces,  licites  ou  illicites, 
dans  des  entre|>rises  de  contrebande  et  jusque  dans  le  trafic  de 
chair  humaine  que  faisaient  les  négriers  entre  la  c<!ite  d'Afrique 
et  les  Indes  Occidentales.  Toutes  les  branches  du  commerce  et  de 
rindustrie  étaient  entravées  par  ces  privilèges  et  monopoles  fondés 
sur  le  droit  de  la  couronne  k  diriger  la  police  des  foires,  marchés 
et  ports  et  a  régler  les  questions  de  monnaies  et  de  poids  et 
mesures.  Une  compagnie  avait  le  monopole  du  commerce  des 
ouvrages  en  laine,  une  autre  celui  de  la  vente  du  vin,  une  autre 
celui  du  ft^r.  Pas  une  denrée  dont  la  vente  n'eut  été  réservée  par 
privilège   et  dont  les  prix  en  conséquence  n'eussent  subi   une 
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haussti  considérable,  La  Chambre  des  Communes,  qui  n'était 
pourtant  qu'une  bien  humble  autorité  en  face  de  la  puissante 
KlisabeLb,  osa  élever  la  voix  (1601)  contre  tant  de  monopoles  abu- 
sifs et  tyranniques  et  discuter  un  bill  tendant  à  leur  suppression, 
La  reine,  voyant  à  quel  point  ces  privilèges  multipliés  étaient 
devenus  odieux,  fit  savoir  à  la  (Jlliambre  que  les  abus  dont  on 
avait  le  plus  à  se  plaindre  allaient  être  supprimés,  et  la  Chambre 
envoya  aussitôt  des  délégués  qui  reracrcîèrent  à  genoux  la  sou- 
veraine de  sa  magnanime  condcscendanee. 

La  concession  de  lettres  patentes  pour  rétablissement  de 
colonies  dans  des  terres  encore  inconnues  ou  désertes  n'avait 
certes  rien  de  commun  avec  les  privilèges  pour  la  vente  de  Thuile, 
du  vinaigre,  du  cliarlion  de  terre,  tlu  verre,  du  papier,  des  cartes, 
des  cuirs,  de  reau-de-vie,  donnés  à  des  gentllsliommes  de  la  cour 
qui  les  repassaient  à  des  traitants  et  sous-traitants.  C'était  un  moyen 
fort  légitime,  le  seul  efficace,  d'organiser  l'établissement  de  postes 
anglais  dans  une  partie  du  inonde  où  les  Espagnols  avaient  déjà 
conquis  des  empires  immenses  et  où  les  Français  cherchaient 
également  à  s'assurer  des  possessions.  Aussi  les  Stuarts  ont-ils 
suivi  Texemple  donné  par  les  Tudors,  et  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  septentrionale  ont  été  ainsi  successivement  établies 
par  des  individus  ou  des  compagnies  que  la  royauté  investissait 
de  patentes  ou  cliartes  où  se  trouvaient  énumérés  tous  les  droits 
et  prérogatives  possibles,  même  celui  de  justice  et  de  gouverne- 
ment, sur  les  colonies  à  établir. 

Une  première  expédition  organisée  par  llumphrey  Gilbert  ne 
réussit  pas.  11  en  prépara  une  seconde  (1583),  à  laquelle  Raleigb 
contribua  pour  2000  livres.  La  flottille  arriva  devant  Terre-Neuve. 
On  prit  solennellement  possession  du  pays;  des  terres  furent  par- 
tagées entre  les  futurs  colons;  on  ramasssa  ce  que  l'on  prit  pour 
du  minerai  d'argent,  puis  on  remit  à  la  voile  |)our  faire  de  nou- 
velles découvertes.  Une  tempiHe  éclata,  le  plus  gros  navire  qui 
portait  le  minerai  sombra  et  plus  de  cent  personnes  périrent,  entre 
autres  le  minéralogiste  allemand  qui  avait  été  engagé  pour 
l'examen  des  métaux  précieux  à  découvrir,  et  le  savant  hongrois 
Parmcnius  qui  devait  écrire  Tbistoire  de  lexpédition.  Gilbert  périt 
lui-même  peu  de  temps  après  avec  un  autre  bàtimenL 
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Waller  Ua!ei;Li;ti  obtiiil  aisément  île  la  roine  une  clmrto  som- 
blable  à  celle  qui  avait  tUé  concéder  a  GilIjorL  Quelque  temps 
après  rêX|iéi!itinn  vengeresse  de  Dominique  de  Gourgues,  Raleis^h, 
^gé  de  flïx-septans,  avait  quitté  ruuiversilé  d'Oxford  pooi'  apprendre 
sous  les  ordres  de  Colig-ny  Tart  de  la  guerre  et  participer  aux  luttes 
entre  callioliques  et  huguenots*  Il  eut  ]ieiK]aiit  celte  période 
(1569- 157^3)  l'occasifui  dVntendre  snuveiit  rappeler  par  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  d'armes,  el  par  Guligny  lui-même,  des  sou- 
venirs de  l'essai  de  colonisation  en  Floride  arrêté  par  les  Espa- 
gnols. En  Angleterre  les  récits  des  captifs  de  la  première  expé- 
dition calviniste  el  le  témoignage  de  llawkins  avaient  déjà  répandu 
dans  le  [oublie  quebiucs  notinns  cnncernant  la  Floride.  Lorsqu'il 
fut  annoncé  rjue  sir  W'alter  Italeigli  préparait  une  entreprise  qui 
n'avait  plus  pour  objet  les  plages  glacées  du  Nord,  mais  les 
régions  plus  fortunées  et  riches  d'où  la  cruauté  espagnole  avait 
chassé  les  huguenots  français,  on  conçut  de  magnifiques  espé- 
rances, et  le  personnel  de  rexpédition  fut  aisément  réuni.  En  1584 
deux  navires  furent  équipés  et  confiés  à  Barlow  et  Ainidas  qui 
])rirent  terre  sur  la  terre  américaine  à  une  grande  distance  au 
nord  de  la  ville  espagnole  de  Saint-Augustinc,  Les  Anglais  se  trou- 
vaient au  trente-cinquième  degré  de  latitude,  près  du  cap  Hat- 
teras.  Devant  eux  s'étendait  une  plage  basse,  servant  de  ceinture 
à  deux  bras  de  mer  intérieurs,  Albeniarle  et  Pamlico  Sounds; 
au  delà,  dos  terres  marécage  uses  (|ui  conslituent  aujourd'liui 
la  partie  se|itentriûnale  <le  l'Etat  de  la  Garoliue  du  Nord,  Les 
voyageurs  rapportèrent  en  Angleterre  des  récits  extravagants  sur 
la  beanlé  merveilleuse  du  pays,  Raleigli  iil  hommage  à  Elisa- 
beth de  sa  découverte  et  décora  la  future  colonie  du  nom  de  «  Vir- 
ginia >i  en  riionneur  de  la  reine  vierge.  Membre  du  Parlement, 
il  obtint  la  conlirmation  de  sa  patente,  le  titre  de  chevalier  et  le 
monopole  lucratif  de  la  vente  des  vins  dont  les  bénéfices  devaient 
lui  permettre  de  poursuivre  avec  vigueur  ses  plans  de  colonisation. 

Eu  1585,  il  engsigea  une  cenUiine  d'aventuriers  pour  fomler  un 
établissement  définitif  en  Virginie  *,  Ualeigh  les  fit  transporter  sur 

i.  Ce  nom.  rloiinê  d'ahonl  à  liiiile  Ifi  rMn  amèncmna  deiuiis  le  Liil>ra<iar  et  h 
Snirit-Laui'cnt  Jti^<|u'à  1.1  FloridL*,  fnl  qurl^iues  îii\ïii''es  |"Uis  lard  !vserviV  h  ïâ  pnrlli» 
méridionale.  Vnh  il  no  servit  lAn^  i|ii'à  désijïner  la  province  «inî  eâl  devenue 
rt'Uat  de  Virgini^, 
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sep*  navires  conimanilés  par  Richard  Grenville,  un  do  ses  associés, 
Ralph  Lane,  gouverneur  de  la  colonie,  élaitaccompag-mule  Cavcn- 
di.sh  qui  devait  bienlflt  après  faire  le  h*ur  du  monde,  de  flariol, 
riiistorien  de  Tcxpédition,  et  d'un  peintre  chargé  de  prendre  des 
vues  du  nouveau  continent,  de  ses  habitants  indigènes,  de  leurs 
eoslumes,  de  leurs  danses.  La  iloUille  prit  par  tes  Canaries  et 
les  Indes  Occidentales,  Le  comman*lant  en  chef  ne  voulait  point 
perdre  roccasion  de  gaf2:ner  de  belles  prises  sur  les  Espagnols. 
Après  plusieurs  mois  on  arriva  à  l'île  de  Roanoke  dans  la  baîe 
d*AlheniarIe^  choisie  conime  lieu  d'étabtissemenl.  Pendant  que 
les  colons  débarqués  s'installaient,  Grenville  explora  les  côtes 
voisines  jusqu'au  fond  de  la  baie  de  Pamlico,  Les  Indiens  qui  habi- 
taient ces  rivages  firent  bon  accueil  aux  Européf^ns,  qui  ne  les  en 
Irailèrent  pas  moins  très  durement;  le  vol  d'une  coupe  un  jour 
fut  châtié  par  Fincendie  d'nn  village.  Les  aventuriers  de  ce  temps 
n'étaient  pas  beaucoup  plus  humains  que  les  compatriotes  de 
Cortez  et  de  E*ixarro.  Grenville  relourna  en  Angleterre  où  ses 
prises  lui  assuraient  un  accueil  fort  distingue.  Les  Indiens  voisins 
de  File  de  Roanoke  restèrent  encore  quelque  temps  bienveillants 
et  amicaux;  ils  fournirent  aux  Anglais  des  provisions;  le  climat 
était  salubre  et  la  colonie  ne  comptait  pas  un  seul  malade.  Des 
troupes  partirent  tic  divers  côlés  en  exploration.  Hariot  étudia  les 
moeurs  des  indigènes  et  les  productions  du  pays,  le  maïs,  dont  la 
culture  donnait  un  merveilleux  rendement,  le  tabac,  la  pomme  de 
terre,  Lane  remonta  le  Roanoke,  qui  se  jette  au  fond  de  la  baie 
d'Albemarle.  Vu  Indien  lui  avait  raconté  que  les  eaux  de  ce  tleuve 
sortaient  d'un  rocher  si  près  de  Focéaii  Pacificjue  que  Fécume  de  la 
mer  parfois  venait  retomber  dans  la  source  ;  que  le  minerai  d'or 
labonilait  dans  le  pays  "que  les  tribus  de  la  rivière  savaient  tra- 
vailler For  et  qu'elles  liabilaient  une  ville  dont  les  murs  étaient 
étineelants  de  pierreries.  Lane  ne  douta  pas  que  ces  fables  n'eusseot 
un  fonds  de  vérité  et  s'en  fut  à  la  recherche  de  la  ville  aux  pierres 
précieuses.  Le  manque  de  vivres  le  ramena  bientôt  à  Roanoke. 
Informé  que  les  Indiens,  effrayés  de  la  puissance  des  armes  à  feu 
des  Européens  et  convaincus  que  ces  gens  étaient  venus  pour 
exterminer  tonle  leur  race,  tramaient  un  complot,  il  se  rendit  aus- 
sitôt avec  plusieurs  de  ses  soldats  près  de  Fun  des  chefs  les  plus 
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aclifs  tlu  voisinage,  qui  le  reçut  sans  défiance.  A  un  sij2:nal  con- 
certé, Lane  el  les  siens  se  précipilèreiit  sur  les  malheureux  sau- 
vages et  les  massacrèrent  jusqu'au  dernier. 

Les  explorations  faites  du  ciVlé  du  nord^  jusque  sur  les  rivages 
de  la  Virg^inie  actuelle,  firent  connaître  la  baie  de  Chesapeake  et 
démonlrerenl  que  de  ce  coté  était  l'avenir  de  la  coloiusalion.  Les 
émigrés  cependant  commençaient  à  soulTrir  du  mal  du  pays.  Ils 
attendaient  vainement  des  provisions  et  des  nouvelles  d'Ang^le- 
terre.  (Test  dans  cette  disposition  que  les  trouva  Francis  Drake 
revenant  de  la  mer  des  Antilles  avec  vingt-trois  navires,  La  guerre 
avait  été  déclarée  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  et  Famiral 
Drake  envoyé  avec  une  flotte  puissante  pour  détruire  le  commerce 
espagnol  dans  les  Indes  Occîdenlîiles,  Il  avait  pris  Saint-Domingue 
et  Garthagëne,  l>rùlé  deux  pelits  postes  de  la  Floride  et  s'en 
venait^  en  reprenant  le  cliemin  de  rAugleterre,  visiter  le  domaine 
de  Waller  Ralcigh  dont  il  était  Tanii.  Il  se  montra  disposé  à  fournir 
à  Lane  tout  ce  qui  pouvait  ôire  utile  au  développement  de  la 
colonie.  Il  lui  otîrit  des  bâtiments,  des  vivres,  deux  officiers  expé- 
rimentés pour  continuer  les  explorations.  Mais  une  tempête  mit 
Tescadre  en  grand  péril  et  détruisit  les  navires  et  barques  dont 
Drake  venait  de  faire  présent  à  la  colonie,  Lane  partageait  le 
découragement  de  ses  Iiommes,  et  Drake  céda  au  désir  unanime 
des  colons  de  renoncer  à  l'entreprise.  Il  ramena  tout  le  monde  en 
Angleterre.  «  Ces  exilés  d'un  an  »  étaient  familiarisés  avec  les 
amusements  favoris  des  létliargiques  Indiens.  Ils  introduisirent 
dans  la  fîrande-Brelagne  l'usage  du  tabac  ',  » 

Lane  et  ses  compagnons  s*étaient  crus  à  tort  abandonoés  par 
Haleigh.  Quelques  jours  après  leur  départ  arrivait  un  navire  qu'il 
leur  avait  dépêché  tout  chargé  de  provisions,  et  qui,  ne  trouvant 
plus  personne,  dut  remettre  à  la  voile  pour  TAngleterre.  Quinze 
jours  plus  tard  Grenville  apparut  h  son  tour  sur  la  côte  avec  trois 
biitiinenfs  à  la  recherche  du  t<  paradis  du  monde  >j.  l'our  conserver 
à  rAugleterre  la  possession  du  pays,  il  laissa  quinze  liommet^  à 
Roanoke. 

Raleigh  s*obstina  malgré  les  pertes  que  lui  infligeait  celte  série' 
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d'insuccès.  Mais  il  prit  des  mesures  pour  que  sa  colonie  ne  fut  plus 
celte  fois  une  société  de  cliercheiirs  d'or  ou  de  déclassés  oisifs, 
Ilariot  qui  revenait  de  la  Virjjinie  ItVoioigna  de  rexcellence  du 
climat  et  de  la  fertilité  du  pays.  On  n'accepta  (]ue  des  émigranls 
accompagnés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants^  résolus  k  faire  du 
Nouveau  Monde  leur  home  pour  toujours*  John  Wliîlo  fut  nommé 
gouverneur  de  rélahlissemenl  ;  il  emportait  avec  lui  une  charte 
d'incorporation  et  un  projet  de  gouvernement  municipal  pour  la 
future  ville  de  i<  Raleigh  »,  Les  navires  furent  remplis  de  provisions 
de  totile  espèce,  surtout  d'instruments  aratoires,  d'ustensiles  de 
ferme.  En  juillet  la  ilotlille  arriva  sur  les  côtes  de  lu  Caroline  et 
jeta  Tancre  devant  Roanoke,  mais  les  quinze  hommes  laissés  par 
Grenville  avaient  disparu,  le  fort  était  en  ruines,  les  murs  déjà 
envahis  par  la  végétation.  On  retrouva  quelques  ossements;  les 
mallieureux  gardiens  des  droits  de  la  (irande-Bretagne  sur  la  terre 
américaine  avaient  été  massacrés  par  les  Indiens,  lialeigh  avait 
recommandé  que  la  colonie  allât  s  étaldir  sur  un  point  de  la  baie 
de  Chesapeake.  Mais  le  commanilant  de  la  noltille,  pressé  d'aller 
croiser  dans  les  Antilles,  refusa  d*explorer  les  rivages  et  force  fut 
à  While  de  rester  a  Roanoke,  Les  fondements  de  la  ville  de 
«  Raleigh  «  furent  posés  à  Textrémite  nord  de  Tîte^  où  Ton  voit 
encore  aujourd'hui  quelques  vestiges  de  cet  éphémère  établisse- 
ment, au  milieu  des  quelques  cabanes  de  |iéçlieurs  qui  représentent 
la  civilisation  sur  ce  coin  désolé  de  l'Amérique.  On  essaya  de  se 
tenir  en  bonnes  relations  avec  les  Indiens  du  voisinage.  Un  de 
leurs  chefs,  Manteo^  fut  baptisé  el  fait  baron  lord  de  Roanoke.  Mais 
des  querelles  surgirent  et  les  colons  bientôt  se  virent  entourés  d*en* 
nemis.  Quaml  le  dernier  des  biltiments  qui  les  avait  ameïiés  dut 
repartir  pour  TAnglelerre,  l'épouvante  les  prit;  ils  se  voj aient 
abandonnés  à  tout  jamais  et  supplièrent  le  gouverneur  de  s'embar- 
quer pour  veiller  lui-même  à  Tenvoi  des  vivres  et  des  renforts.  Ils 
pouvaient  avoir  confiance  en  lui^  car  il  laissait  au  milieu  d'eux  sa 
tille  mariée  à  un  des  colons,  et  sa  pulite-lille,  le  premier  enfant 
européen  né  sur  le  territoire  des  Etats-Unis,  Virginia  Dare, 
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A  la  an  do  seizième  siècle,  1* Amérique  du  Nord 
nest  encore  qu*espa^nole, 

Lorsf|iîr  \\  liilr  arriva  en  Angleterre,  tout  le  pays  iHait  flans  un 
ijiiioi  fixlratjriliiiairc.  L'lvs|*agiiê  envoyait  «lans  les  mers  <Iu  Nord 
une  (loi te  r|iii  devait  anéantir  les  forces  navales  de  la  Grande- 
Brelagnr.  IMiilii»!^'  II  avait  juré  de  détruire  ce  foyer  d'hérésies 
pestilentielles.  L'invincible  Armada  allait  venger  Rome  de  Tinso- 
lenee  des  liidors,  (îrenville,  Haloigli,  Lane,  avec  Frobislier^ 
ilawkins  et  Drake»  lous  les  marins,  tous  les  avenlurîers,  tous  les 
navigateurs  étaient  appelés  h  se  lever  pour  la  défense  de  leur 
patrie  menaeée  |»ar  le  despote  dn  Miili.  Haleigh  cependant,  malgré 
le»  angoisses  d**  riieiin*  présente,  n'onblia  pas  sa  colonie,  et,  tout  en 
80  préparanl  à  itreïidre  rang  parmi  les  rouTliatlanls  contre  TArmada, 
trouva  le  tomps  île  ilépéclier  Wlnle  avei*  deux  navires  en  Virginie. 
MaiH  eel  a^eril  infidèle  n\nit  garde  de  laisser  échapper  l'occasion  de 
ramasser  (pn'lipn*  Inni  butin.  11  altaqna  des  Espagnols,  se  fit  battre 
et  ses  deux  biVtiments  durent  renlrer  en  Angleterre.  Ce  fut  la  ruine 
de  la  malbenreuse  colonie  de  Hoanoke.  Il  ne  fut  plus  possible  de 
«onger  h  ellequ*aprës  la  destruction  de  Tinvincible  Araïada*  Même 
alors,  Waller  Haleigh,  épuisé  par  de  si  constants  efforts,  entière- 
nicul  ruiné,  ne  put  rien  ienler  par  hn-mènieet  dut  t:é«ler  ses  droits 
il  une  etunpagnie  de  mftrchatuh  et  d  aventuriers,  dont  faisait  partie 
le  rélébre  clironiipn^nr  llaklnyt.  Le  transfert  demanda  du  lempH. 
La  tiom|>agnie  dut  s'installer  avant  de  songer  à  une  expédition  et  co 
nVsl  qifen  f5!M*  que  Wbite  put  entin  partir  h  la  recherche  de  sa 
cobuiie  el  de  sa  iille.  Il  ne  retrouva  phis  ni  Tune,  ni  lautre,  L'iIe 
de  Hoani>ke  était  déscrlc.  Sur  récon:»e  d'un  arbre  on  trouva  inscrit 
le  mot  («roataUi  qui  semblait  indiquer  que  la  colonie,  pour  une  rat* 
Hon  q\ielconque,  s'était  Iransporlée  dans  celle  direction,  d*aiileurs 
inconnue.  Aucune  tentative  no  fut  faite  pour  opérer  des  recherches 
et  Whil<*  rovini  en  Angleterre,  Raleigh  envoya  cependant  à  cinq 
reprÎ!*!^^  différentes  des  marins  chercher  les  traces  de  ses  Virgi- 
nienî*;  ou  ne  trouva  rien.  Quelques  historiens  ont  prétendu  que  les 
colons,  se  vo\7in1  abandonnés,  avaient  accepté  d'aller  vivre  au 
milieu  des  Indiens  Ilatteras,  avec  lesquels  ils  s*amalgamèreiit,  e| 
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que  plus  tard  les  traits  physiques  des  hommes  de  cette  tribu  sem- 
blèrent confirmer  ce  mélange  de  sang  anglais  et  de  sang  indien. 
Rien  de  sérieux  ne  justifie  cette  conjecture. 

Ainsi,  à  la  fin  du  x\i°  siècle,  les  Espagnols  seuls  avaient  pris  pied 
sur  le  territoire  des  États-Unis.  En  1564  ils  avaient  fondé  Saint- 
Augustine  dans  la  Floride  et  en  1581  Santa  Fé  dans  le  Nouveau- 
Mexique.  La  conquête  de  cette  dernière  région  fut  achevée  (1598) 
par  don  Juan  de  Ouate.  Les  Français,  après  avoir  exploré  toutes 
les  îles  du  golfe  du  Saint-Laurent  et  ce  fleuve  lui-même  avec  les 
îles  de  Bacchus  ou  d'Orléans  et  de  Mont  Real,  avaient  abandonné 
la  Nouvelle-France.  L'amiral  Coligny  avait  tenté  vainement  de 
fonder  un  établissement  de  huguenots  sur  les  rivages  luxuriants 
de  la  Floride.  Les  Anglais  avaient  poursuivi  pendant  toute  la 
durée  du  siècle  le  rêve  du  passage  vers  Tlnde  par  le  Nord-Ouest; 
puis  Walter  Raleigh  avait  fait  don  à  la  reine  Elisabeth  de  la  partie 
du  continent  située  entre  les  régions  glacées  du  Labrador  et  celles 
où  les  Espagnols  maudits  avaient  implanté  déjà  leur  domination. 
Il  avait  sacrifié  toute  sa  fortune  à  la  création  d'une  colonie  sur  la 
terre  virginienne.  Mais  la  lutte  pour  la  vie,  en  Europe  même, 
contre  TEspagne,  et  la  coupable  indifférence  d'un  marin  chez 
qui  le  pirate  l'emportait  sur  le  père,  furent  cause  que  la  colonie 
de  Raleigh  périt  dans  son  germe.  L'Amérique  du  Nord  n'était 
donc  encore  qu'espagnole.  Pendant  le  premier  quart  du  xvn*  siècle 
elle  allait  devenir  en  outre,  et  presque  en  même  temps,  anglaise, 
française  et  hollandaise. 


CHAPITRE  Vil 

PRISE    DE    POSSESSION    DE    l'aMÉRIQIE    DU    NORD    PAR    LES    ANGLAIS, 
LES    FRANÇAIS    ET   LES    HOLLANDAIS    (1607-1626) 


Gosnold,  Priii^,  Weyinoiith  (1002-1605).  Tentatives  françaises  de  colonisation  : 
Port-Royal  en  Aoadie  (1007).  —  Rirhard  Ilakiiiyl.  Les  Compagnies  de  Plymouth 
et  (le  Londres  (1007).  —  Le  capitaine  John  Smith.  Débuts  de  la  colonie  de  James- 
lown  en  Virginie  (1007-1009).  —  Champlain  et  Iliidson.  Canada  et  Nouveaux- 
Pavs-Bas  (1008-1020). 


Gosnold,   Pring,  Weymouth  (1602-1605).  Tentatives  françaises 
de  colonisation  :  Port-Royal  en  Acadie  (1607). 

Le  courant  d'opinion  que  Raleigh  était  parvenu  à  créer  en 
Angleterre  en  faveur  des  voyages  de  découverte  et  des  projels  de 
colonisation  en  Amérique,  survécut  à  ses  mécomptes  multipliés. 
Il  avait  communiqué  à  quelques-uns  de  ses  amis  sa  foi  inébran- 
lable dans  le  succès  final.  L'un  de  ces  croyants  obstinés,  Bartho- 
lomew  (iosnold,  reçut  le  commandement  d'un  navire  équipé  par  le 
comte  de  Southampton  et  destiné  au  voyage  d'Amérique.  Raleigh 
et  Gosnold  avaient  été  frappés  des  inconvénients  de  la  route  mari- 
time suivie  jusqu'alors  par  les  explorateurs  du  Nouveau  Monde. 
White,  dans  son  dernier  voyage,  avait  mis  cinq  mois  pour  aller  en 
Virginie  en  passant  par  les  Canaries  et  les  Antilles  et  en  guer- 
royant contre  les  Espagnols.  Gosnold  résolut  de  naviguer  droit  à 
Touest,  convaincu  que  la  route  serait  abrégée  de  mille  lieues 
marines.  Il  ne  mit  on  effet  que  dix-liuit  jours  pour  arriver  sur  les 
côtes  du  Massachusetts  près  du  cap  Cod  (1602).  Cartier  en  avait 
mis  vingt  pour  atteindre  Terre-Neuve.  Ils  avaient  ainsi  indiqué 
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1*1111  et.  Taulre  la  route  que  parcoureiU  aujounriuà  les  f;rands 
paquebots  transatlanliques.  Gosaoltl  su î vil  le  rivage  vers  le  sud, 
en  conlournant  le  cap  Cocl,  entra  dans  la  baie  de  Buzzard  et  explora 
le  frroupe  d'iles  dont  font  partie  Marllïa  s  Vineyard  et  Nanlucki'L 
Les  regards  des  navigateurs  étaient  chnrmës  de  Taspect  gracieux 
que  présentait  cet  arcliipeK  Pai'lout  des  fleurs  et  «les  fruits,  surtout 
des  vignes.  Ils  s'établirent  dans  une  des  îles  nommée  Cattyhunk 
par  les  Indiens  et  qui  reçut  le  nom  d'Elisabeth,  Mais  ils  étaient  en 
trop  petit  nombre,  vingt-six  en  tout,  pour  songer  h  fonder  sérieu- 
sement une  colonie.  On  redoulait  Tbostilité  des  Indiens,  la  famine, 
les  rigueurs  inconnues  de  lliiver  américain.  Ils  partirent  bientôt 
et  le  retour  ne  prit  que  cinq  semaines.  Cette  expédition,  la  plus 
heureuse  peut-être  qui  eût  été  faite  jusqu'alors,  car  on  n'avait 
perdu  personne,  et  fiosnold  avait  chargé  son  navire  de  racines  de 
sassafras»  denrée  fort  estimée  à  cette  époque,  avait  duré  quatre 
mois  *. 

L'année  suivante  (IG03),  des  marchands  itc  Bristol  confièrent 
deux  vaisseaux  a  Martin  Pring  qui  explora  loute  la  côte  du  Maine 
et  releva  les  embouchures  du  Penuliscot,  ilu  Kermebec,  ilu  Pisca* 
taqua.  Pring,  après  ce  premier  voyage  ipii  réussit  pleinement  et 
d'où  il  rapportait  un  plein  cliargement  <le  sassafras  et  de  fourrures, 
retourna  sur  les  rivages  du  Atassachusetts  les  années  suivantes, 
et  commença  un  trafic  régulier  avec  les  indigènes.  En  ItiOO  il 
explora  de  nouveau  la  région  maritime  du  nord  que  Weymoulh 
était  venu  visiter  Tannée  précédente  sur  un  bâtiment  frété  par  le 
comte  de  SouHiàmpton  et  par  lord  Arundel  de  Wardour.  Mais 
sur  cette  côte  du  Maine ,  depuis  la  rivière  Sainle-Croix  (limite 
actuelle  des  États-Unis  au  nord-est)  jusqu'au  Merrimac,  qui  sépare 


1.  Ce  t|mî  ratxinla  Gosnolcî,  à  son  retour,  fies  merveilles  de  la  rt»nlrèc  tiu'H  venait 
lie  visiter,  cxcHxi  dans  Londres  une  vive  curiosîtii,  dont  on  retrovive  la  traee  dans 
une  pièce  longlcmpH  populaire  de  Alarston,  Ben  Joïmson  t-t  ClNïpniîin,  EasluarU 
ho!  jouée  à  Londres  vers  i(iÛ3.  Dants  une  taverne  tic  Hillinm's^Mlc,  trois  meurt- 
de-faim,  Sea^ull,  SpomJalî  et  Seapethrift.  eausent  de  la  Virginie.  Scagull  s*adregse 
à  Clin  de  ses  compagnons  ;  «  Je  te  dis  f|u*on  y  trouve  pUitî  d'or  que  nous  n'avons 
de  cuivre  en  Angleterre;  es  gens- là.  vois-tu,  ont  leur!?  marmites  en  or  pur;  les 
«^tiaînes  qu'lh  tendent  dans  leurs  rues,  c'est  de  ror  massif.  Les  iev»  de  leurs  pri- 
sonniers sont  en  or.  Quant  aux  rubis  et  aux  diamants,  ils  s'en  vont,  les  jours  de 
fête,  en  ramasser  tant  rprils  veulent  sur  le  bord  de  la  mer  pour  les  coudre  aux 
vêlements  de  leurs  enfanls.  C'est  un  bien  lieau  pays,  tempère,  plein  de  toutes 
sortes  de  viandes  excellentes;  on  y  devient  aldcrman  comme  on  veuL*.-  »# 
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le  New-Hanipstiire  du  Massachuselts,  les  Anglais  avaient  déjà  des 

concurrents. 

Un  genliltiomnie  de  Brelatrne,  le  marquis  de  la  Roche,  voulut 
reprendre  (15!)S)  l'œuvre  de  Roborval  et  fonder  un  établissement 
français  dans  le  nord  de  F  Amérique.  Il  n'y  réussit  point.  Un  cer- 
tain nombre  de  pauvres  gens,  enlevés  des  prisons,  furent  débar- 
qués dans  une  lie  stérile  située  au  sud  de  FAcadie  (île  de  Sable) 
et  y  périreut  presque  tous  de  froid  et  de  faim.  Après  sept  années 
il  en  restait  encore  douze:  on  les  rapatria,  et  ils  furent  ji^raciés,  le 
roi  Henri  IV  estimant  que  leurs  soullrances  avaient  été  assez 
grandes  pour  balancer  tous  les  comptes.  En  i601  le  marquis  de  la 
Roche  mourut,  (lliauvin,  officier  de  marine,  hérita  de  la  patente 
qui  Tautorisait  à  explorer  et  à  occuper  le  Canaila  et  toute  contrée 
adjacente  "  non  encore  possédée  par  un  prince  chrétien  i>.  Il 
s'associa  avec  un  marclïand  de  Saînt-Malo,  Pont^ravé,  qui  depuis 
quelque  temps  faisait  de  fort  bonnes  affaires  par  Tachât  de  four- 
rures à  TadoLisac,  poste  de  commerce  déjà  établi  à  Fembouchure 
tle  la  rivière  Sag^uenay  dans  le  Saint-Laurent»  rjiauviii  mourut  a 
sou  tour  celte  même  atuiée  et  la  concession  pour  la  conquête  du 
Canada  [lassa  à  M.  de  Chatte,  gouverneur  de  Dieppe,  De  Chatte 
et  ronltrravê  formèrent  une  compagnie  de  marcJiands  pour  éten- 
dre les  relations  coumierciales  avec  le  Canada,  c'est-à-dire  avec 
celte  partie  de  la  rive  méridionale  du  Saint-Laurent  qui  était  située 
en  face  de  ïadonsac,  Pontgravé  fit  un  voyage  dans  celte  région, 
accompagné  d'un  navigateur  d'une  piété  extraordinaire  unie  à  un 
grand  courage,  à  une  prudence  consommée,  à  des  qualités  supé- 
rieures à  la  fois  d'organisateur  et  d*apôtre,  Samuel  Cliamplain, 
Ils  remontèrent  jusqu*îi  l'île  île  Hochelaga,  où  le  village  indien 
qui  avait  doimé  Thospitalité  a  Jacques  Cartier  n'existait  plus. 

A  leur  reb>ur  en  France,  ils  ap[*rirenl  que  de  Cliatte  était  mort 
et  qu*un  calvinislf ,  Pierre  de  Gast,  sieur  de  Munts,  genlilhounne 
de  la  cliamhri*  du  roi,  avait  reçu  de  celui-ci  le  privilège  de  faire  le 
commerce  des  fourrures  et  d*élablir  des  colonies  sur  toute  l'étendue 
des  cotes  imiérîcaioes,  depuis  rembouchure  de  IMludson  jusqu'à 
nie  du  Cap-Breton,  cette  région  étani  appelée  Acadie.  De  Monts 
forma  une  compagnie  et  quatre  vaisseaux  furent  équipés*  Avec 
Tun  Pontgravé  eut  mission  de  surveiller  la  contrebande,  le  second 
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fyl  rhargé  dos  achats  de  fourrures  à  Tadousae.  De  Monts  prit 
lui^nn'^me  le  commandement  des  deux  auires  et  partit  assisté 
de  Samuel  Cliamplairi  et  de  Poutrincourt  pour  eliercher  dans 
l'Acadie  un  eniplaceinent  conveTiable,  et  y  élaldir  uiw  eolnjiîe. 

En  lUOi,  do  Monts  arriva  sur  les  cotes  de  la  presqu'île  Acadie 
{appelée  aujourd'hui  NonvcUe-Ecosse),  doubla  au  sud  le  cap  Sable, 
entra  dans  la  baie  de  Fundy,  débarqua  Poutrincourt  à  Port-Royal 
(pins  tard  Annapolis),  reconnut  et  nomma  la  rivière  Saint-John» 
entra  dans  la  baie  de  Passamaquoddy  et  s'établit  avec  Cbamplain 
rlaiis  une  petite  île  h  l'entrée  d\nie  rivière  que  la  colonie  baptisa 
dn  nom  de  Sainte-Croix.  L'hiver  fut  très  pénible  et  de  Monts 
résolut  au  printemps  de  lfi05  de  clierelier  un  site  où  le  climat  fût 
moins  rude;  il  longea  la  côte  que  Weymoulli  allait  visiter  quelques 
mois  après  lui  et  que  Pring  avait  explorée  deux  ans  aujmravanl; 
il  aperi^ut  le  Penohscot,  entra  dans  la  baie  de  Casco  et  dans  la 
rivière  Saco,  arriva  au  cap  Cod  oiï  il  aurait  peut-être  songea  s'éta- 
blir s'il  n'avait  été  détourné  de  ce  dessein  par  riioslililé  des  indi- 
gènes. Finalement  il  alla  rejoindre  le  détachement  qu'il  avait  laissé 
sous  les  ordres  do  Poutrincourt,  à  Port-Royal,  et  pensait  à  se 
fixer  en  ce  point.  Mais  on  apprit  bientôt  que»  sur  les  réclamations 
violentes  des  pécheurs  et  marchands  de  pelleteries  français,  le 
privilège  concétlé  à  de  Monts  venait  d'être  retiré.  On  abandonna 
donc  même  Port-MoyaL  L*hiver  suivant  toutefois,  Pmilrincourt 
obtint  du  roi  la  confirmation  de  la  cession  particulière  qui  lui 
avait  été  faite  par  de  Monts,  et  l'établissement  de  Port-Royal  fut 
réinstallé,  définitivement  cette  fois  (16(*7).  C/était  la  plus  ancienne 
localité  européenne,  après  Tadousac,  dans  cette  partie  de  T Amé- 
rique du  Nord. 


Bichard  Haklnyt.  Les  Compagines  de  Plymoutli  et  de  Londres 

(1607). 

Les  Anglais,  de  leur  côté,  ne  restaient  pasînactifs.  La  recherche 
passionnée  du  passage  tlu  Nord-Ouest,  la  rivalité  commerciale 
entre  FAngleterre  et  TEspagne,  puis  entre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, l'émulation  excitée  par  les  aventures  merveilleuses  des 
Conquistadores  dans  TAmérique  centrale,  les  séductions  irrésis- 
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lililes  A(f  celle  carriërp  maritime  où  les  lalents  du  navigateur  pra- 
lîlaieul  aux  ex(iloîls  <lu  [lirate,  où  la  gloire  des  combats  avait  pour 
rninlimenl  les  profits  du  rommerce,  avaient  Fait  sui-gir  celte  géné- 
ration d'Iioujines  de  mer  qui  a  fondé  la  réputation  de  TAngleterre 
comme  puissance  navale  et  commencé  à  faire  de  cette  nation  la 
maîtresne  des  océans.  Les  Frobisher,  les  Drake,  les  Raleigli  ont 
été  les  ancêtres  des  Nelson»  des  Cook  et  de  tant  d'autres.  Mais 
Jneques  1"''  à  son  avènement  (t(il)3)  avait  négocié  la  paix  avec 
rKsjmguo,  Donc  plus  d'ex|M'*dilions  de  corsaires  contre  le  com- 
merce espagnol  dans  le  golfe  du  Mexique,  plus  d'occasions  de 
pilhi;:eH,  d'urlcs  de  piraterie  h  couvrir  do  prétexte  de  hauts  faits 
gUf*rri(TS.  Livs  entreprises  paririqucs  du  eomraerce  et  de  la  c^^lo- 
nisiilifju  piiuvaienL  seules  «lésormais  orcnper  ce  personnel  dispo- 
ni|jli\  réduit  à  rinactiou.  Sir  Waller  Haleigli  n'était  plus  là  pour 
diriger  en  personne  le  mouvement»  Il  avait  été  jeté  à  la  Tour, 
iin|di«|ué  d;Liis  un  e(jm|ilul  dont  l'objet  était  de  remplacer  Jac- 
<jues  1  "sur  le  trône  d'Angleterre  par  Arabella  Stuart.  Son  inlluence 
n*en  continua  pas  moins  h  s'exercer  par  les  nombreux  amis  qu'il 
avait  su  se  créer  el  qui  parlaiieaierit  ses  aspirations  enthousiastes 
h  la  conquête  du  Nouveau  Monde  par  la  eolonisalion.  Ses  échecs 
.successifs  el  l'insigniliance  des  résultats  donnés  par  des  voyages 
istdés  comme  ceux  dr»  tlosnold,  de  Pring,  de  Weynioulli,  démon- 
traîeiif  r'<')irnilant  que  ht  [nndation  d'une  colonie  était  ujio  entre- 
prise dépassant  les  furcrs  et  les  ressources  d'un  seul  liomme  ou 
ifun  ^'rttupe  trop  restreint.  Il  fallait  profiter  des  exemples  récents 
donnés  par  le  gnuverneuieiit  français  dans  Torganisation  de  com-  "j 
]>agnies  pi>ur  le  commerce  et  pour  F  occupa  lion  du  Canada  el  de 
rAcadie.  Les  gouvernements  anglais  et  hollandais  entrèrent  en 
même  tenqis  dans  celte  voie.  Dans  Fun  et  rautre  pays  venait  d\Hre 
fondée  (itUHk  et  1002)  une  ijuissanle  compagnie  des  Indes  Orien- 
tales, investie  du  privilège  ilu  commerce  avec  les  régions  de 
FExtrême-tIrient  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  même  système 
4leva!t  éJri'  ap|diqué  pour  les  Indes  Occidentales.  Il  était  temps  de 
clore  la  période  d'exploration  el  de  faire  un  elîort  décisif  pour 
la  prise  de  possession  du  coidinent  américain. 

Les  navigateurs  du  xvr  siiVlo,  Espagnols,  Portugais,  Franc^ais 
el  Anglais,  avaient  |»our  la  plupart  écrit,  dans  un  langage  simple 
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et  piHoresque,  des  relalîoiis  tlo  leurs  avenliires  et  créé  ainsi  une 
branche  nouvelle  de  tilléralure  <|ui  ne  manquait  à  coup  sur  ni 
rrinlérêt  ni  de  earaclèrr.  Un  doyen  de  Weslmiusler,  homme 
savant  et  lettré,  ami  de  Raleigh,  très  versé  dans  toutes  les  con- 
naissances qui  se  raUaehaient  a  la  cosniô^niphie  et  à  la  géogra- 
phie, Richard  Ilakiuyt  (lo53-HiiHL  entreprit  de  recueillir  et  de 
coordonner  ces  récits  de  navigation.  Il  en  a  laissé  en  etlet  une 
collection  précieuse,  sonrce  principale  pour  cette  époque  particu- 
lière des  annales  de  la  Grande-Bretagne.  11  s'était  Hé  avec  la  plu- 
part des  navigateurs  et  avec  les  riches  négociants  qui  conimaodi- 
taient  les  voyages  de  commerce;  il  était  en  correspondance  régulicre 
avec  eux.  Ses  conseils  étaient  fort  recherchés  toutes  les  fois  qu1l 
s'agissait  d'organiser  une  nouvelle  enln^prise;  il  avait  été  un  des 
promoteurs  les  plus  actifs  des  expéditions  les  plus  récentes  en 
Amérique,  Il  fut  aussi  un  des  fondateurs  de  la  grande  association 
à  laquelle  Jacques  I''^  concéda  en  lëtH>  par  lettres  patentes  toutes 
les  côtes  du  Continent  américain  du  34''  au  43^  degré  de  latitude 
nord,  c'est-à-dire  du  cap  Fear  à  la  haie  de  Passamaquoddy  ^ 

Cette  association  fut  elle-même  divisée  en  deux  compagnies. 
L'une,  composée  de  personnes  nobles,  «le  gentlemen  et  de  mar- 
cliands  de  Londres  sous  le  nom  de  «  Compagnie  de  Londres  m  ou 
première  compagnie  de  Virginie^  avait  le  droit  d'établir  une  colonie 
dans  la  partie  méridionale  dn  terriloire  concédé  par  la  patente 
générale,  soil  du  ca[i  Fear  à  rivmhouchure  du  lleuve  Conneclicut. 
La  seconde,  composée  également  de  personnes  nobles,  de  gentlemen 
et  de  marcliands^  habitant  plusieurs  villes  de  l'Anglelerre  occiden- 
tale, nolamment  Plymouth  el  Bristol,  re<;ut  le  nom  de  seconde 
compagnie  de  Virginie  ou  «  Compagnie  de  Plymoutli  i>.  Elle  était 
autorisée  à  fonder  un  établissement  dans  la  partie  nord  du  terri- 
toire concédé,  depuis  rembouchure  du  Potomac  jusqu^à  la  baie 
de  Passamaquoddy.  Aussitôt  qin*  l'une  <les  deux  sociétés  aurait 
occupé  un  point  quelconque  de  la  région  qui  lui  était  réservée  (on 
remarquera  qu'au  centre  une  régîoa  était  commune  aux  deux 


♦  .  La  limite  siiplentrionale  de  cetle  concession  y  fiiisait  entrer  la  î>ltis  ffi'ai**^ 
partie  (le  J'Aradie;  le  45"  degré  .;qui  est  la  latitiicle  <lc  Hordeaux)  passe  en  elTel  un 
peu  îiti  fiiid  (ïu  vap  Can^o,  mais  au  nord  fin  pnial  oii  sV*kva  plus  tard  Halifax,  el 
de  Porl- Royal  cpie  Poulrincourl  venu  il  de  fonder. 
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compag-riies  oL  devait  luir  eoiuséquenl  appartenir  h  celle  qui  aurait 
la  première  exercé  elTcelivement  son  droit  dVjccupalion) ,  la 
seconde  ne  ponrrail  plus  rien  fonder  a  moins  de  cent  railles  '  de 
dislance  de  ce  poinL  Aucune  limite  n'éluil  assignée  du  côte  de 
louest.  Dans  le  sens  de  la  latitude,  chacune  des  deux  compaj^nies 
avait  le  droit  d'étendre  sa  juridiction  jusqu'à  rexlrénrité  des  terres 
encore  inconnues  par  où  Tocéan  Pacific|ue  pouvait  étrr  atteint. 

Les  personnes  nommées  dans  la  charte  de  la  Virginie  comme 
fondaleiirs  de  la  compagnie  de  Londres  étaient  :  sir  Thomas  Gates, 
sir  George  Somers,  liichard  ilakiuyt,  et  Edward-^Maria  Winglield. 
Le  même  document  indique  comme  fondateurs  de  la  compagnie  de 
Plymouth  :  Thomas  Hanham,  Raleigli  Gilhert,  fils  de  Ihimphrey 
Gilherl,  William  Parker  et  George  Popham*  Parmi  les  associés  de 
ces  derniers  liguraient  au  premier  rang  sir  Jolin  Gilherl,  frère  aîné 
de  Kaleigh  Gilbert,  sir  John  Popham,  frère  aîné  de  George 
Popham  et  lord  grandjuge  du  royaume,  et  sir  Ferdinando  Gorges, 
gouverneur  de  Plymouth  et  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
comitagnie, 

Weyuioutli  en  1G05  avait  amené  en  Angleterre  quelques 
Indiens  enlevés  sur  la  côte  du  Maine*  Sir  Fertlinando  Gorges  en 
prit  trois  pour  en  faire  des  juloles  et  des  interprèles  dans  la  pre- 
mière expédition  préparer  par  la  nouvelle  com|>agnie  de  Plymouth. 
Deux  bî\timents  partirent  en  1507  avec  ces  Indiens  et  une  centaine 
de  colons  sous  les  ordres  de  Haleigh  Gilbert  et  de  George  Pophara; 
un  fort  fut  bâti  dans  une  petite  île  à  remboucliure  du  Kennebec. 
L'hiver  parut  très  long  et  1res  rigoureux  aux  colons,  qui  eurent  en 
oulre  la  mauvaise  chance  de  perdre  par  l'incendie  leui*  nuigasin 
de  provisions.  Au  printemps^  un  navire  vint  pour  ravitailler  la 
colonie,  mais  il  apportait  en  même  temps  la  nouvelle  de  la  mort 
des  deux  principaux  patrons  de  la  compagnie,  le  frère  de  Raletgh 
Gilbert  et  celui  de  George  Popham.  11  y  avait  <les  héritages  à 
recueillir.  Les  chefs  s'en  allant,  personne  ne  voulut  rester;  réta- 
blissement fut  abandonné  (1608).  Lne  tenlalive  faite  en  i*HO 
dans  nie  de  Terre-Neuve  ne  réussit  pas  mieux.  Sous  la  direction 
de  sir  Francis  Popham,  fils  de  Tancien  lord  grand  juge*  des  voyages 


1.  Un  m  tllc  anglais  mesure  lûOô  mètres* 
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furent  organisés,  cepcmlant,  av^c  la  [n'^clie  pour  objet  exclusif*  Ce 
fut  là  toute  l'oeuvre  «le  la  compagnie  de  Plymouth  pendant  les 
vingt-cinq  premières  années  de  son  existence* 


I 


Le  capitaine  Jolm  Smith.  Débuts  de  la  colonie  de  Jamestown 
en  Virginie  (1607-1609). 

La  compagrnie  de  Londres  fut  plus  active.  Elle  réussit  à  s'assurer 
les  services  d*un  brillant  soldat  île  fortune,  Joliu  Smith*.  Un  mi- 
nistre d'une  grande  [liétê  el  d'nn  courage  froid  el  persévérant, 
Robert  Ilunl,  ju'omit  son  concours,  La  compagnie  avait,  aux  termes 
de  la  charte,  |M>ur  [u*incipale  mission  %^  ravancement  de  la  gloire 
divine  par  la  conversion  des  Indiens  et  des  sauvages  à  la  vraie  foi 
et  h  la  vie  rivilisée  »,  Le  trésorier  de  la  compagnie  était  sir 
TliomaH  Smith,  négociant  de  Lomiies,  un  de  ceux,  avec  Ilakluyt, 
auxquels  sir  Walter  Raleigh  avait  cédé  ses  droits  en  1589,  Il  fut 
décidé  que  toute  somme  de  douze  liv.  st,  versée  à  la  compagnie 
donnerait  droit  à  cent  acres  de  terre  *,  Afin  d'attirer  les  émigi'ants, 
cent  acres  furent  assurées  à  toute  |iersonné  qui  se  r<!ndrait  elle-même 
en  Virginie  ou  qui  paierait  le  transport  d'une  autre  personne.  On 
espérait  ainsi,  non  seulement  favoriser  Témigration  personnelle, 
mais  renvoi  en  Virginie  de  travailleurs  engageant  leurs  services 
pour  un  temps  *létermiué.  Les  concessions  de  terre  étaient  sujettes 
ïi  une  légère  redevance  annuelle  nommée  quii'7*eni.  Les  préparatifs 
pour  un  premier  envoi  de  etdons  prirent  toute  la  seconde  moitié 
de  Tannée  1606.  Le  19  décembre,  trois  navires,  dont  le  plus  gros 
n*êxcédait  pas  cent  tonnes,  mirent  à  la  voile  en  quête  d'un  port  en 

1.  Jotin  Smith  avail  commenrc;  sa  carrière  (Cavcntures  on  combat  Un  t  darirj  les 
Pays-Bas  pour  la  cause  de  riridcficntlance  Ijatave  contre  les  E>(f*a|^nolîs.  On  le  voit 
jïasser  en  France,  \\\\\%  en  Ualic  cl  en  Epyple,  Il  va  s'enrùler  sous  la  bannière  des 
Uonjîroi^  pour  combatlrc  les  ennemis  do  la  clircUenlé.  Ses  exploits  contre  les 
Turcs  lui  valent  i'amiltc  dt.-  Sjgismond  Battiori,  prinre  de  Transylvanie  {1002).  Dans 
une  escarmouche  en  Valachie,  il  est  blessé  et  Iriîssè  pour  mort  sur  le  champ  de 
balaille.  I^es  inlldèles  k  ramassent  el  k»  ramènent  à  Constantinople  ou  il  est  mis 
en  vcnle  sur  le  man  ht*  comme  esclave.  Envoyé  dans  une  forteresse  en  Crimée  et 
soumis  aux  durs  travaux  des  serfs  encore  sauvages,  il  tue  son  snrveiUnnl,  réussit 
h  s'évader,  traverse  la  Russie  méridionale  et  la  Transylvanie,  puis,  dèsabu*^é  de 
l'Ori«,*nl,  songe  à  rentrer  en  Angleterre»  Il  y  renlre  en  efTelt  mais  après  un  détour 
au  MatNic  où  l'avaient  appelé  des  rumeurs  de  guerre  civile.  Kn  ttV06  en  lin  it  se  îie 
à  Londres  avec  les  promoteurs  de  la  compagnie  de  Virginie  et  l'Angleterre  lui  doit 
sa  première  colonie  sur  te  nouveau  continent. 

2.  Une  acre  équivaul  à  40t)ù  mètres  carrés  environ.  Un  hectare  égale  2  acres  1/2. 
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Virginie  pour  y  débarquer  cent  cinq  perî»onnes  résolues  à  s^élablir 
à  demeure  dans  le  pays.  Parmi  ces  cent  cinq  émi|i*ranU  on  complail 
deux  douzaines  d'ouvriers  et  d'artisans  dont  quatre  charpentiers, 
des  soldais  et  des  servants,  et  quarante-huit  «  gentlemen  »,  sorte 
de  gens  que  rfjii  pouvait  supposer  peu  enclins  à  se  plier  au  dur 
labeur  de  bàlir  des  maisons  el  de  défricher  le  sol.  Les  personnes 
ûoiables  étaient^  outre  Newport,  qui  commandait  les  navirets, 
Wingfield,  un  des  fondateurs  de  la  compagnie,  négociant  de 
Londres,  Gosnold»  dont  un  précédenl  voyage  a  été  signalé,  Hunt^ 
le  chapelain  de  Texpédition,  et  John  Smith,  qui  devait  être  l'âme 
de  la  colonie  dans  ses  premières  aifnées  comme  il  en  fui  ensuite 
riiistorîen- 

Newport  ne  connaissait  que  la  roule  traditionnelle  par  les  îles 
Canaries  et  les  Indes  Occidentales.  Les  colons  occupèrent  les  longs 
mois  du  voyage  en  querelles  et  en  intrigues,  Winglield  fit  mettrtt 
aux  fers  John  Smith  dont  il  craignait  Tinfluence  et  Tambition.  On 
finit  par  atteindre  la  côte  virginienne.  Le  hasard  heureux  d'une 
lempète  lit  passiT  les  navires  au  delà  de  remplacement  de  Tancien 
poste  de  Raleigh  et  les  jeta  dans  la  magnifique  baie  de  Chesapeake. 
Les  noms  des  deux  fils  du  roi  furent  donnés  aux  promontoires  qui 
forment  Feutrée  de  la  baie,  cap  Henri  et  cap  Charles.  On  jeta 
l'ancre  h  Old  Point  Comfort,  devant  un  large  estuaire,  et  quelques 
semaines  furent  employées  à  explorer  les  alentours.  Le  13  mai  it*07 
fut  choisi  un  emplacement  à  cinquante  milles  de  Tembouchure 
d'un  fleuve  qu'on  appela  James  River  en  Thonneur  du  roi.  Un  fort 
fut  construit  dan?^  une  petite  presqu'île  sur  la  rive  septentrionale  et 
reçut  le  nom  de  Jameslown  | ville  de  Jacques).  Le  conseil  chargé 
d*adminislrer  la  colonie  se  composait  de  sept  membres,  entre 
autres  Wingfield,  Newport.  Cosnold  et  Smitli.  Wingfield  fut  élu 
président;  Newport  et  Smilh  remontèrent  la  rivière  et  allèrent 
saluer,  en  sa  résidence,  près  des  chutes  (auj\  Richmond),  le  chef 
d'une  confédération  composée  d'une  quarantaine  de  petites  tribus, 
lUndien  Powhatan,  que  les  colons  décorèrent  du  nom  d'empereur 
de  Virginie  et  dont  la  capitale  se  composait  de  dix  à  douze 
0  wigv^ams  ►>.  Ou  évalue  à  vingt  mille  âmes  environ  toute  la 
population  indienne  du  pays  à  cette  époque,  entre  la  baie  de 
Chesapeake  et  le  Blue  liidge,  première  chaîne  des  monts  AUegha- 


I 
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Tiys,  (yélaît  un  nombre  formidable  pour  celte  colonie  qui  comptait 
au  plus  cent  îndtviilus. 

Après  le  départ  de  Newport  pour  F  Angleterre  (juin  1607)  le 
découragement  s*empara  des  habitants  de  Jamestown.  Les  vivres 
apportés  d'Europe  s  épuisaient  ;  la  chaleur  élait  insupportable  et 
ne  perracitait  aucun  elTort  idiysiqtie;  la  fièvre  vint  achever  Tœuvre 
du  désespoir.  Avant  la  lin  de  rét*5  cinquante  émig^rants,  la  moitié 
de  la  colonie,  avaient  succombé,  parmi  eux  Gosnold,  le  plus  zélé 


L&  Virginie. 

promoteur  de  rentre[»rise.  Win^rield,  le  président,  s'appropriait  le 
peu  qui  restait  de  provisions  et  songeait  à  abandonoer  ses  compa- 
gnons d'infortune  pour  gagner  les  Indes  Occidentales»  On  dut  le 
déposer. 

Smith  resta  seul  maître  désormais  à  Jamestown.  Les  choses  pri- 
rent de  suite  un  meilleur  aspect.  Les  Indiens  qui  étaient  Iiostiles 
furent  tenus  en  respect.  Les  colons  cessèrent  de  s'accabler  réci- 
proquement de  récriminations  et  d'injures;  les  magasins  de  vivres 
furent  ravitaillés  par  quelques  heureuses  expéditions,  les  indi- 
gènes ayant  récolté  leur  maïs.  La  chasse  pourvut  au  reste.  Quand 
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vint  rhiver,  il  n'élail  plus  queslion  de  rentrer  en  Europe  comine 
on  en  avait  eu  mainles  fois  Fidée.  On  était  abrité,  et  ia  famine 
n'était  plus  à  craindre. 

La  compagnie  avait  donné  aux  membres  du  conseil  Tordre  de 
faire  chercher  un  passa^':e  vers  la  mer  du  Sud  par  les  cours  d'eau 
de  la  Virginie.  Smith  entreprît  donc  Texploration  des  rivières  et 
des  golfes  de  la  grande  baie  de  Chesapeake,  Comme  il  remontait 
un  jour  assez  haut  le  Chickaliominy,  avec  un  seul  compagnan« 
il  fut  capluré  par  les  Indiens.  Dans  le  récit  qull  composa  Famiée 
irieme  île  cette  exploration  (1608),  il  dit  seulement  que  le  roi 
Powhalan,  devant  lequel  il  fut  conduit,  le  traita  avec  bienveil- 
lance et  le  remit  hieiilAt  en  liberté.  Quelques  années  plus  tard, 
écrivant  une  relation  de  sa  captivité  pour  la  reine  Anne,  femme 
de  Jacques  FV,  en  KHG  ou  itil7,  il  embellit  son  histoire  par  Taddi- 
lion  d'un  épisode  romanesque.  Au  moment  où  Smith,  amené 
devant  Powbatan  et  condamné  à  mourir,  allait  poser  sa  tète  sur 
le  hîllol,  la  fille  du  roi,  Poeahonlas,  enfant  de  dix  à  douze  ans,  se 
préripilâit  vers  lui  et  passait  ses  bras  autour  du  cou  du  condamné, 
suppliant  son  père  de  lui  accorder  la  vie  de  Thomme  hlanc.  L^épi- 
sode  trouva  ensuite  place  dans  ÏHistoire  générale  de  Smitli  publiée 
en  1624  ',  Pocahontas  apparaîtra  quelques  années  plus  tard,  réel- 
lement cette  fois,  dans  les  destinées  de  la  colonie. 

Au  commencement  de  1 1)08  Newport  revint  d'x\ngleterre  avec  des 
provisions  et  cent  vingt  émigrants.  Malheureusement  ces  recrue» 
étaient  des  «  gentlemen  »>  désœuvrés,  semblables  à  ceux  du  pre- 
mier voyage.  La  compagnie,  dont  les  associés  réclamaient  un  pre- 
mier rlivideiide,  avait  envoyé  aussi  îles  experts  en  métaux  pré- 
cieux pour  découvrir  de  For,  et  des  orfèvres  pour  le  travailler.  Ces 
liraves  gens  aperçurent  quelques  grains  de  mica  jauin^  dans  un 
ruisseau  près  de  Jamestown,  et  iléclarërent  que  c'était  de  la  pous- 
sière d*or,  Une  folie  s'empara  de  toutes  les  têtes;  il  ne  fut  plus 
question  que  de  creuser,  fouiller  et  laver.  Kewport,  assez  pauvre 
intelligence,  voulait  absolument  arriver  à  la  mer  du  Sud  en  reraon- 
tiinl  le  James  au-dessus  des  rapides  et  remporter  un  chargement 


1.  Sur  la  légen<le  tie  Pocaliontas  voir  ;  Charles  Deane>  Notice  pris^ni^  à  In 
Société  hiitortffUf*  du  Sîfi^^arhmftU  en  fSS9]  The  Sorih  Amvrican  Heoiew^  janvier 
1867;  Doi;lc,  les  Colunks  anglaises  en  Atn^rique^ 
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d'or-  Il  perdit  pivs  de  quatre  mois  dans  ces  tentatives  et  ne  se 
décida  à  retourner  en  Angleterre  que  quand  il  eul  rempli  son 
navire  d'une  terre  absolument  dénuée  du  métal  convoité,  croyant 
rapporter  des  ri  cl  i  esses  miraculeuses, 

Smith  qui  avait  du  bon  sens,  et  que  révoltaient  toutes  ces  stupi- 
dités, put  il  peine  obtenir  du  commandant  du  second  navire  qu*il 
remplit  son  bateau  de  bois  de  cèdre,  de  peaux  et  de  fourrures.  Au 
moins  la  compagnie  recevrait-elle  un  premier  envoi  de  quelque 
valeur.  Les  sociétaires  à  Londres  ne  furent  point  satisfaits  des 
nouvelles  que  leur  apportaient  les  mécontents  delà  colonie,  Wing- 
field  et  autres,  rentrés  avec  Newport.  Aussi,  lorsque  celui-ci,  à  la 
fin  de  Tannée  1608,  arriva  pour  la  troisième  fois  devant  Jamestown 
avec  soixante-dix  émigrants  dont  deux  femmes,  remit-il  à  John 
Smith  une  lettre  fies  directeurs  de  la  compagnie  où  était  exprimé 
le  plus  vif  niéconteutemenL  de  la  fiubh?sse  des  résultats  obtenus  en 
retour  de  tant  de  dépenses  déjà  edectuées.  Il  était  enjoint  à  Smilh 
de  se  renseigner  exactement  au  sujet  d'un  passage  vers  la  mer  du 
Sud»  d'envoyer  a  Londres  un  morceau  d'or  réel  (sans  doute  pour 
apaiser  les  plaintes  des  sociétaires),  de  retrouver  quelques  traces  de 
la  colonie  perdue  de  Tile  de  Roanoke,  enlîn  de  renvoyer  des  mar- 
chandises, en  quantité  et  de  valeur  suffisantes  pour  payer  les  frais 
du  dernier  envoi,  sous  peine  pour  les  calons  de  se  voir  abandonnés 
comme  des  a  gens  bannis  ».  Smith  savait  bien  que  la  colonie  ne 
pouvait  encore  se  suffire  et  qu'il  lui  fallait  compter  sur  les  provi- 
sions envoyées  d'Europe;  il  prit  des  mesures  énergiques  pour  con- 
lenter  la  compagnie.  Les  colons  étaient  nourris  sur  un  fonds 
commun  de  vivi-es  dont  le  maïs  fourni  par  les  Indiens  constituait 
le  principal  élémeuL  II  fallut  désormais  travailler  pour  mériter  de 
manger.  Plus  de  vivres  pour  les  fainéants.  Smith  mit  des  cognées 
aux  mains  des  <c  gentlemen  »  et  les  exerça  dans  Tart  d'abattre 
des  arbres.  En  peu  de  temps  il  en  lit  des  bûcherons  passables* 
Malgré  ces  eiïorts.  Thiver  (1609)  imposa  encore  de  rudes  souffrances. 
Il  fallait  menacer  les  Indiens  pour  leur  arracher  une  partie  de 
leur  récolte  de  grains.  Smith  dut  même  disperser  les  colons  et  les 
mettre  isolément  en  pension  dans  quelques  tribus  voisines.  Puis  il 
écrivit  à  la  compagnie  :  «  J^aimerais  mieux  avoir  une  trentaine 
de  charpentiers,  fermiers,  jardiniers,  pécheurs,  coupeurs  de  bois, 
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forgerons  et  marons,  qii  un  millier  de  gens  comme  ceux  que  vous 
avez  envoyés  jusqu'ici.   » 

Tels  fui'ent  les  débuts  Je  la  chétive  et  précaire  colonie  qui,  so 
développant  dès  lors  très  lentement  mais  d'un  progrès  continu, 
devait  devenir  en  Tespace  d'un  siècle  et  demi  la  puissante  et  glo- 
rieuse Virginie,  le  Old  Dominion,  Il  y  eut  encore  pendant  quelques 
années,  de  1609  à  1G15,  et  même  plus  lard,  de  bien  mauvais  jours 
à  passer,  des  épreuves  terribles  à  traverser.  La  colonie  fut  à  plu- 
sieurs reprises  sur  le  point  de  disparaître  dans  un  anéantissemeiil 
seniblMbleà  celui  de  la  "  plarilalion  *>  de  Koanoke.  Mais  elle  échappa 
à  la  ruine.  De  la  construction  du  fortin  de  Jamestown  (1007)  date 
réellement  rétablissement  des  Anglais  dans  T Amérique  du  iSord. 


Cliamplaizi  et  Hudson. 
Canada  et  Nouveaux  Pays-Bas  (1608-1626). 

Dans  celtr*  même  année  les  Franrais  avaient  pris  possession  Je 
TAcadie,  l'oulrineonrt  s*étant  de  nouveau  établi  à  Port-Royal. 
L'année  suivante  (ItiOS),  Samuel  Cbamplain,  associé  pour  le  coui* 
merce  des  fourrures  avec  des  marchands  de  Dieppe  et  de  Sainl- 
Malo,  partit  pour  explorer  le  Saînt-Laurent  qu*il  avait  déjà 
remonté  dans  nm>  précédente  excursion  jusqu'à  l  ile  llocbelaga. 
Il  avait  remai'qné  en  passant  la  belli-  situation  commerciale 
qu'otTrait  le  promontoire  formé  par  le  Sainl-Laurent  et  un  de  ses 
affluents  en  face  deTîle  d^Orléans.  Il  éleva  sur  cette  pointe  roebcuse 
quelques  Inities»  \\\\  comptoir  et  une  eL^^Iise,  et  ce  bameau  s'appela 
Québec,  la  ville  qui  pendant  cent  cinijuante  ans  ii|i|iarlinl  a  la 
France  et  que  se  disputèrent  pour  y  trouver  le  même  Jour  leur 
tombeau  ces  deux  héros,  Wolfe  et  Montcalm  :  Québec,  aujourd'hui 
encore  une  ville  presque  franr^aise,  de  80  000  habitants,  et  capitale 
d'une  province  où  la  population  frant;aise  constitue  la  majorité. 

Quelques  mois  après  avoir  fundé  ce  poste,  C'diamplain,  désireux 
de  parcourir  les  vastes  régions  qu'il  espérait  placer  sous  la  domi- 
nation de  la  France,  se  joignit  à  une  bande  trindiens  Ilurons  ou 
Algonquins,  dans  une  expédition  contre  les  Iroquois  qui  duftii- 
uaienl  au  sud  du  Sainl-Laun'id.  Il  n'uionta  la  rivière  Sorel  et 
pénétra  dans  le  lac  Champlain  qui  garde  la  mémoire  de  son  nom* 
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Tandis  qu'il  t^xplorail  les  rivag^es  de  celle  vaste  nappe  iFeau,  un 
autre  Européen,  lludson,  marin  anglais  au  service  de  la  Hollande, 
remontait  le  fleuve  magnifique  qui  arrose  l'Etat  de  New-York  el 
arrivait  à  peu  près  au  poinl  où  s*élève  aujourd'hui  AUmny.  Ces 
deux  hommes  préludaient  ainsi»  h  leur  insu,  aux  luttes  saog^lantes 
dont  l'étroit  intervalle  qui  sépare  le  lac  Champlain  du  cours  supé- 
rieur du  Oeuve  Hudson  devait  être  si  longtempî»  le  lliéàlre  entre 
deux  nalions  rivales,  résolues  à  ne  point  se  supporter  ensemble 
sur  le  même  conïinenL  Les  Hollandais  fondèrenl  sur  la  découverte 
dlludson  leur  prétention  à  la  possession  de  la  cote  de  TAmérique 
septentrionale  qui  s^étend  de  la  haie  du  Sud  ou  haie  du  Delaware 
jusqu*au  delà  du  cap  Cod,  et  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
M  Nouveaux  Pays-Bas  >>,  Une  Compagnie^  aprijs  avoir  fail  quelques 

I  explorations  daiis  les  eaux  voisines  de  remhouchure  <le  riludson, 
obtint  des  États-Généraux  {1G14)  un  privilège  exclusif  de  com- 

pTiierce  dans  la  région.  C'est  seulement  en  1026  quf;  File  de  Man- 
hattan fut  achetée  aux  Indiens  pour  soixante  llorhis  (environ  cent 
cinquante  francs)  et  qu'nn  fort  fut  construit  sur  l'extrémité  sud 
de  nie,  entouré  d'une  palissade  de  huis  de  cèdre,  et  nommé  New- 
Amsterdam,  centre  d'un  petit  villag^e  qui  s'accrut  d*ahord  très 
lentement,  mais  qui  avant  la  fin  du  xvu**  siècle  s'appellera  déjà  la 
ville  de  New-York. 


DocumentB  et  ouvrages  à  consulter. 

(Ciiapithes  îv  a  vu.) 

Collections  ilaliciines,  eïîpagnoir's,  finp^Uiises  et  fram;aises  des  récUs  ile 
voya[^es  el  expéditions  aux  nhles  nccidf'iilales  et  dans  i'Amértquê  du  Nord 
aux  xV  et  xvi«  snVles,  nolainnieol  :  —  FoEa  Mahtvr  orAu^diieia,  Ik  nom  orbe 
Dccttdrs,  15311.  —  <iRï\.EUS,  .\oDws  arbis  Hrtjionum  Uf'  Insiilnrum^  ftasilia',  f'i32. 
—  Ramcsio (fi.-B.), Nnvifintioni e  Vf*t(jip\  Veneti<i,  l.'îrii- J;itî-(.  — Il ahliyt  Jlichaid), 
The  prhwîptd  navigalionSf  rouages,  etc.^  LondoUj  KVIMJ-KKKI.  —  PunrifAs,  HiS  Fil- 
ynttt^^  London,  1625-20,  —  Barcia,  Histwi'i'hres  jmmitùos,  Madrid,  1749.  ^ 
Navarrette  (Martin- Fernandez  de),  Cohccton  <ir  los  Vtajt's  //  Descithriitncntos.,,, 
Madrid,  1825-27.  — -  Trrnaux-Comi'ANS  (n.),  Vot/ages,  retaiions  et  mctnoircii  ori- 
gintiuu  lionr  servir  à  ndstoire  de  la  dik^oitvei'te  di*  C Amérique^  Pans,  18:17*41. 

Historiens  :  Oviedo  y  Valdes  (G. -F.  de),  Nnlurnl  lli/^toria  dr  /f^s  IndiaSf 
Tolêdu,  i:i26;  Histori'î  (fenerat^  Salamanea,  15^7*  —  Gomaua  (Francisco» 
Lopex  de)  lli^ltma  gênerai  de  hn  Indùts,  Cronica  de  ta  yueefi  Esiunltt  ron  la 
CtmquisUi  de  MexieMi  etc.,  Saraf^osse,  Venise,  Anvers,  f.*i5|- 151)0.  *^  Ï^ah  Casas 
(P.  def,  tl!ùivre>,  Sévi  Ile,  1552;  ÏHslorkt  apidogeUea  de  tas  Indlaa  Ocekkf  Utiles^ 
édit.  de  Madrid,  1S75.  —  ÎJEuaKaA  (Anlomu  de),  lli&toria  paierai  de  los  Heahos , 
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Madrid,  1601-16i5.  —  Duz  del  Castillo  (Bernai >  Hisiaria  terdadem  et  la  Ccm" 
qui$ta  '/f  la  yueta  Espana,  Madrid,  1632.  —  Ursoz  IJ.-B},  Historia  del  Nuevo 
Mundo,  Madrid,  1793.  — Iitliliochitl  (Fernando  de  .4lTa),  Horribles  enuidades 
de  h$  ConquUtoAwts  de  Mexico,  Mexico,  18i9.  —  Ai^  de  Hcmboldt,  Examem  cri- 
tique de  rhisloire  de  la  Géographie  du  Nouveau  Continent.  Paris,  I83S-I839.  — 
PBE.SCOTT,  Conque^t  of  Mexico,  Conquest  of  Peru. 

Récit  de  l'expédition  de  Soto  par  un  Portugais  d'Elras,  témoin  ocolairer 
1537.  Traduction  anglaise  dans  Haklujt.  —  Gaiolaso  de  la  Vega,  la  Conquête 
de  h  Floride f  édit.  de  Lisbonne,  16415,  trad.  par  Richelet.  1670;  éd.  de  La 
Haye,  1735.  —  Baboa,  Ensayo  cronologieo  para  la  kistoria  de  la  Flarida^  1723. 

—  De  Bbt,  Pereqrinationts  in  Indiam  Ùrientalem  et  Occidentalem  (CoUecUon  des 
Grands  et  petits  voyages},  Francfort,  151M>-1634. 

Bazaxici,  Histoire  notable  de  la  Floride^  contenant  les  trois  voffoges  faits  en 
ieelle  en  4562,  456i  et  1565.  —  Le  Mot.ne  de  Moigces,  Bretis  marratio  eontm 
quse  in  Florida  GaUis  accidentnt  du^  LiudoHi**re,  dans  De  Brr.  —  Le  Cbau^scx, 
Histoire  mémùrahie  du  dernier  voyaye  aux  Indes,  lieu  appelé  Fhride^par  le  cer- 
taine Jean  Ribault,  Lyon,  1566.  —  La  Reprinse  *ie  la  Floride,  par  le  capitaine 
Gourgues,  dans  Temanx -Compans.  —  Lvido^nième  (René  de\  Histoire  notable 
d>  la  Floritie,  Paris,  1586.  —  De  Thoc,  Histoire  de  son  temps. 

L'EscAiBOT  iMarci,  Histoire  de  fa  youxelle-Franee,  1609:  3*  édit,  Paris,  1617. 

—  Cbarlevoix  P.-F.-X.  dei.  Soc.  Jés.,  Histoire  gtfnêrale  tie  la  youvelle-France^ 
Paris.  17  »4.  —  Relations  des  Jcscites,  contenant  ce  qui  s*est  passé  de  plos 
remarquable  dans  les  Missions  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  la 
>'ouveIIe-France,  ouvrage  publié  sous  les  auspices  du  gouTemement  canadien; 
3  vol.,  Québec,  1858.  toI.  1,  de  1611  à  1626  et  de  1632  à  16il.  —  PARKMArr 
«Francis»,  Pioneers  of  France  in  the  Seic  WorU.  —  Wixsoa  (Justin),  Narrative 
and  Crilical  Histonj  of  America,  Boston,  1SS6,  vol.  IV.  Freneh  Explorations  and 
Settlements. 

Sur  les  premiers  essais  de  la  colonisation  anglaise  :  Oldts,  RaUigk;  Tiruc», 
haleigh:  Haelltt;  Ptechas;  Fobsteb,  Sort/u^rn  voyages;  Belexap,  American 
Biography. 


LIVRE    II 

FONDATIOxN  ET  DÉVELOPPEMENT 

DES  COLONIES  ANGLAISES  AU  XVIF  SIÈCLE 

LES  FRANÇAIS  AU  CANADA 


CHAPITRE  VIII 

LV    VIEIGIME    SOLS    L\    COMPAGNrE    DE    LONDRES    (1609-16^5) 

Lonl  lie  la  Warr.  Thomas  Dalc,  Ai'galL  —  Première  législahire  virKmienne  (1610). 
Conslitulion  écrite  (1621).  Déchéance  de  la  compagnie  (1625). 


Iiord  De  la  Wsœv,  Thomas  Dale.  Argall. 

La  compag-iiic  *\e  Lomlres  élait  une  simple  association  com- 
merciale n'ayaiil  ^Tautrc  privilège  que  île  pou%'Oir  envoyer  des 
colons  en  Virginie  alln  frohlenir  [lar  leur  travail  îles  produits 
suffisants  à  couvrir  ses  dépenses  et  à  laisser  un  bénétîce.  Le  roi 
sV'lait  réservé  ions  les  pouvoirs  de  gouvernement  sur  la  colonie. 
Il  nommait  lui-même  les  membres  du  grand  conseil  de  direclion 
résidant  en  Angleterre  et  c'est  lui  qui  avait  aussi  fixé  la  composi- 
tion du  premier  conseil  local.  Jacques  P'  avait  été  jusqu'à  rédiger 
[ont  un  code  de  lois  pour  les  colons.  L'expérience  de  deux  années 
démontra  la  fragilité  de  ces  arrangements.  Do  conseil  local 
nommé  par  Jacques  I''  en  1G07  il  ne  restait  deux  ans  plus  lard  que 
John  Smith.  Celui-ci  avait  réussi  à  éliminer  successivement  ceux 
lie  ses  collègues  que  hi  mort  n'avait  pas  enlevés  ou  le  déconrage- 
ment  ramenés  en  Angleterre.  La  compagnie  s<»  plaignait  de  ne 
recueillir  aucun  fruit  de  ses  sacrifices,  et  donnait  à  Newport,  son 
agent  de  transports  en  Virginie,  les  instructions  les  plus  extrava* 
gantes  louchant  les  objets  vers  lesquels  il  devait  principalement 
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diriger  l'aclivilé  «les  colons.  On  songeait  encore  à  la  découverte  de 
mines  iFor.  La  persistance  de  cette  illusion  depuis  Frobisher  et 
Raleigh  ne  saurait  étonner  si  Ton  songe  que  les  Anglais  voyaient 
tous  h\s  ans  se  succéder  en  Espagne  les  arrivages  de  galions 
lourdement  clianrés  de  l'or  d'Amérique.  Cependant  la  compagnie 
ne  perdait  pas  couraire:  elle  demandait  aux  colons  de  lui  expédier, 
à  défaut  d'or,  quelques  [iroduits  industriels  et  leur  envoyait  à  cet 
effet  des  ouvriers  habiles  en  diverses  fabrications,  telles  que  la 
verrerie.  La  réputation  de  la  Virginie  s*était  fort  répandue  et  les 
vicissitudes  de  celte  entreprise  coloniale  inspiraient  dans  la  mé- 
tropole un  îrrand  intérêt.  Des  personnages  influents  entrèrent 
en  160'J  dans  la  compagnie  et  lui  tirent  obtenir  de  nouveaux 
statuts  qui  modifiaient  complètement  son  caractère  et  accroissaient 
larirement  ses  moyens  d'action.  Par  la  patente  de  1609  le  roi 
abamionnait  ses  droits  de  gouvernement  sur  la  colonie,  et  les 
transférait  au  conseil  de  la  compagnie  organisée  en  corporation. 
O*  ron>»^il.  nommé  une  première  fois  par  le  roi,  serait  ensuite 
renouvelé  au  fur  ol  à  mesure  des  vacances  par  l'assemblée  gêné- 
rab:r  d«'>  sociétaires.  Il  aurait  tout  pouvoir  d'édicter  des  ordon- 
nances et  dé  faire  des  lois  pour  la  Virginie,  avec  la  seule  restriction 
que  ces  lois  fussent  aussi  conformes  que  possible  à  celles  d*An- 
îrlelerr»-.  Le  conseil  local  élail  remplacé  dans  la  colonie  par  un 
:rouvem»'menl  nommé  par  le  conseil  de  Londres  et  chargé  d^exé- 
culer  ses  instructions.  Le  serment  de  suprématie,  c'est-à-dire  de 
s^>umission  à  l'Église  établie  d'Angleterre,  devait  être  exigé  de 
tous  les  émigrants.  Le  titre  de  la  compagnie  était  :  Le  trésorier 
et  la  compagnie  d'averttuners  et  de  ^'htntt^urs  de  la  ville  de  Lon- 
dres pour  la  [«remière  colonie  de  la  Virginie. 

Les  •  aventuriers  ■  étaient  les  actionnaires  qui  risquaient  leurs 
fonds  «lans  l'entreprise  on  recevant  en  échange  de  leur  versement 
une  concession  do  terres,  ou  onvoyaiont  à  leurs  frais  des  servi- 
teurs *'  engagés  ^>  pour  cullivor  leurs  propriétés.  I^^s  w  planteurs  » 
étaient  les  émigrants  (|ui  aventuraient  leurs  personnes  en  allant 
eux-momos  peupler,  défricher,  exploiter  la  «•  plantation  ».  La 
compagnie,  roiu'gauiséo,  envoya  aussitôt  ou  Vii'ginie  neuf  vais- 
Beaux  avec  cinq  cents  hiuumos  simïs  lo  commandement  de  sir 
Thomas  ^Jalt^s,  l'un  «les  principaux  fondateurs  de  l'ancienne  société. 
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Lonl  De  la  Wurr  élait  nommé  gouverneur  et  devait  suivre  de  près 
celte  expédition.  Une  tempt^te  dispersa  la  Hotte  et  h  ri  sa  le  navire 
de  Gates  sur  les  récifs  des  iles  Bennutles.  Les  autres  arrivèrent 
dans  ta  baie  de  Gliesapeake  avec  trois  cent  cinquante  hommes.  Ces 
colons  avaient  été  pris  pour  la  plupart  dans  la  lie  de  la  population,  et 
n'étaient  disposés  ni  à  ohéir,  ni  à  travailler.  Smith  ne  put  en  venir 
à  bout.  D'ailleurs  il  fut  blessé  quelque  temps  après  par  l'explo- 
sion d'un  baril  de  poudre  et  dut  relourner  en  Angleterre.  Il  lais- 
sait dans  la  colonie  environ  qualre  cents  hommes»  des  armes,  des 
provisions,  des  marchandises  pour  trafiquer  avec  les  Indiens,  des 
chèvres,  des  moutons,  quelques  clu^vatix.  Jamestown  se  composait 
d'un  forU  d'une  église,  et  d'une  cintiuantaine  de  maisons  en  bois. 
Malheureusement  il  n*y  avait  encore  que  trente  à  quarante  acres 
de  terre  en  culture  et  les  colons,  pour  se  nourrir,  étaient  toujours 
obligés  lié  com|der  comme  ressource  principale  sur  le  maïs  acheté 
ou  extorqué  aux  Indiens. 

Après  le  départ  de  Smitli  la  colonie  tomba  rapidement  dans  un 
état  de  confusion  et  de  détresse  extrêmes.  L'influence  personnelle 
du  capitaine  avait  seule  jusqu'alors  conservé  aux  relations  avec 
les  Indiens  un  caraclère  amical.  Ceux-ci  devinrent  hostiles  et  les 
colons  se  virent  condamnés  a  la  famine.  Les  provisions  gas- 
pillées et  les  animaux  abattus,  il  fallut  courir  le  pays  pour  cher- 
cher du  maïs.  Les  bandes  isolées  furent  massacrées;  en  moins  de 
six  mois  les  quatre  cents  hommes  laissés  par  Smilh  étaient  réduits 
à  soixante  et  si  ces  malheureux  n'avaient  été  secourus,  ils  n'au- 
raient pu  vivre  encore  plus  de  dix  jours  *,  Lorsque  Gates,  après 
lisn  séjour  de  neuf  mois  aux  îles  Bermudes,  où  il  lui  avait  fallu 
construire  deux  petits  bi\timenls  pour  emmener  ses  cent  cin<[uante 
hommes,  débarqua  à  son  tour  a  Jamestown  (lëtO),  la  situation  lui 
parut  désespérée.  Il  résolut  de  renoncer  à  l'établissement,  et  de 
ramener  tout  le  monde  en  Angleterre,  Ainsi  la  colonisation  sur  le 
James  River  était  sur  le  point  d'aboutir  au  même  insuccès  que 
celle  de  Raleigh  sur  llle  lioanoke,  lorsque  lord  De  la  Warr  arriva 
avec  trois  bAtimenls  chargés  de  vivres.  Le  gouverneur  était  un 
homme  énergique;  de  plus,  il  avait  des  pouvoirs  absolus*  Il  con- 

1.  Celle  époque  de  raisère  esl  restée  célèbre  dans  les  annales  de  la  colonie  sous 
le  nom  de  the  Starvinr/  Hme^  le  temps  de  la  Famine» 
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traignil  les  colons  à  rester,  et,  résultat  plus  exiraorjinaîrc,  à  tra- 
vailler. Lord  De  la  Warr  ne  put  rester  longtemps  en  Virg^inie,  mais 
il  y  laissa  un  remplaçant  digne  de  lui,  sir  Thomas  Date  (16H),  qui 
établit  le  régime  de  la  loi  martiale  et  dirigea  les  colons  avec  une 
main  de  fer,  La  peine  capitale  fut  édictée  même  pour  de  simples 
délits.  Vn  rolnu  qui  tuera  un  mouton  ou  exportera  des  marchan- 
dises sans  ravcu  du  gcuiveroeur  sera  pendu.  Si  un  boulanger  ne 
donne  pas  le  poids  exact,  il  aura  les  oreilles  coupées;  s'il  récidive» 
il  sera  mis  à  mort.  L'assistance  aux  ofliccs  religieux  est  obligatoire 
sous  les  peines  les  plus  sévères.  Ces  mesures  énergiques  donnèrent 
en  peu  de  temps  un  merveilleux  aspect  à  la  colonie.  Bientôt  arri- 
vèrent de  nouveaux  émigrants,  au  nombre  de  trois  cents,  avec  sir 
Tbomas  (iates,  et  ce  fut  désormais  un  mouvemeftt  continu  d'Eu- 
rope en  Amérique.  Lorsque  Date  eut  sept  cents  hommes  a  James- 
town,  il  commença  à  fonder  quelques  établissements  sur  le  haut 
de  la  rivière  et  distribua  des  terres  aux  indenfed  servants  (servi- 
teurs engagés),  ne  leur  demandant  en  retour  qu'une  redevance  de 
grains.  Les  colons  se  dispersèrent  dans  les  plantations  isolées. 
Après  avoir  longtemps  acheté  du  maïs  aux  Indiens^  ils  furent  »»n 
état  de  leur  en  vendre  à  b^ur  tour  ^  La  culture  du  tabac  fut  coin- 
niencée  en  lt*15.  Le  plus  grand  service  que  Dale  rendit  à  la 
colonie  fut  la  substitution  du  système  de  la  propriété  individuelle 
au  régime  de  la  propriété  en  commun  qui  avait  été  en  vigueur 
jusque-là.  En  résumé,  même  après  le  gouvernement  réparateur 
de  lord  De  la  Warr,  Dale  avait  trouvé  une  colonie  luttant  encore 
pour  une  existeru^e  douteuse:  il  la  laissa  solidement  établie. 
Aussi  son  départ  {161^5)  ful-il  un  événement  fâcheux  pour  la  Vir- 


K  La  petïle  Indienne  Pocahoiitas,  lille  *lu  roi  Powlifitaii,  avait,  depuis  i609,  pris 
riiahiUide  d'appitder  des  eorbeiJles  de  maïs  à  Jameslown.  En  Î613  i|uelqiies  dini- 
ciiUés  ayanl  surgi  eniru  les  indigènes  et  les  Anglais,  ravenlurier  ArgalJ  s'empara 
de  Poealioatas  qui  fui  gardée  eomme  olage,  La  guerre  eût  pu  î^orUr  de  eel  incî- 
denL  Mais  landis  que  enwhrilan  diseiitail  le  mnnUinl  de  la  rançon  de  sa  IHIe, 
ridie-ri  inspirait  un  vif  allarhemenl  à  l'un  des  ♦\ilons»  John  Boire,  quï  rèsohil  de 
répouser.  Poralionlos  tnl  baptisée  el  tVjwlialan  donna  son  eonsonlemeni  au 
mariage.  En  i61f>  ta  femme  de  John  Rolfe  s*Vnil>arfpi*i  |iour  rAnglelerre  cl  fut 
présentée  h  la  reine  sons  le  nom  dr  lad  y  Iteberea  pur  le  tapi  lai  ne  Smitli,  Elle  plul 
beauconp  n  la  conr  pîir  la  griice,  la  dtstinrUon  cl  la  douceur  de  ses  manières. 
Mais  elle  ne  pensai!  *pi  n  revoir  son  pays»  Elle  sïdiolait  sous  ce  climat  brumeux 
ci  froid  el  m  ou  ru  I  au  momeni  où  elle  se  prt*  parait  an  retour»  iH17.  Elle  avait 
nu  fik  <pii  s'élahlil  en  Virginie.  C'est  fie  lui  «pie  dcsrenilit  rillnslre  famille  des 
Randolfdi.  D^aiilres  familles  \irginienne«  font  égalemenl  remonter  leur  origine  an 
petit'lUs  de  Powïialan,  rempli eur  du  pays  de  la  rivière  James. 
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ginie.  Yeardiey,  son  successeur,  était  un  fort  honnéle  homme, 
mais  irun  caractère  faible.  Tous  les  anciens  défauts  des  colons, 
la  paresse,  la  muliiierie,  reparurent.  Les  alTaires  empirèrent 
encore  sous  Argall,  successeur  de  Yeardlcy.  Celui-là,  un  vrai 
pirate,  volait  audacieusement  la  compagnie  et  les  colons.  Provi- 
sions, serviteurs,  navires,  il  accaparait  tout  pour  son  propre 
usage,  Jamestown,  le  chef-lieu,  était  en  pleine  décadence;  les 
bâtiments  publics  tombaient  en  ruines;  à  peine  une  dizaine  de  mai- 
sons éiaient  habitables.  Il  est  vrai  que  les  plantaiions  isolées 
prospéraient,  ce  qui  encouragea  la  compagnie  k  faire  do  nou- 
veaux  elTorts. 


Première  législature  virgimenne  (1619). 
Constitution  écrite  (1621).   Déchéance   de  la  compagnie  (1625), 

Un  changement  heureux  venait  de  se  produire  dans  le  per- 
sonnel dirigeant  de  la  corporation.  A  la  suite  d^une  lutte  passionnée 
entre  les  factions  rivales^  le  trésorier  Smith  fui  destitué  et  rem- 
placé par  Edouard  Sandys,  homme  honnête,  éclairé  et  libéraK 
Argall,  dont  la  tyrannie  discréditait  la  Virginie  et  arrêtait  le  mou- 
vement (FémigratiDn,  fut  déposé  et  remplacé  par  Yeardley,  dont 
le  premier  acte,  sur  Tordre  de  la  compagnie,  fut  de  convoquer  une 
législature  de  la  colonie,  composée  de  délégués  élus  par  les  plan- 
teurs (1619),  Désormais  la  Virginie  eut  ses  deux  chambres  sur  le 
modèle  du  Parlement  anglais  :  le  conseil  nommé  par  le  roi,  la 
t'bambre  îles  BurffesseSj  élue  par  les  colons  à  raison  de  deux 
représentants  pour  chacune  des  onze  plantations  entre  lesquelles 
la  colonie  était  divisée.  Tous  les  hommes  libres  (cette  rpialibca- 
tion  excluait  non  seulement  les  Indiens  et  les  noirs,  mais  aussi 
les  indented  sei*mn(s)  étaient  électeurs.  Le  gouverneur,  le  conseil  et 
les  Burgesses  composaient  rassemblée  générale  dont  la  mission 
fut  de  voter  les  taxes  et  dVlaborer  les  lois  nécessaires  pour  le  gou- 
vernement de  la  colonie*  En  1621  le  comte  de  Southamidun,  ami  de 
Sandys  et  son  successeur  comme  trésorier  de  la  compagnie,  envoya 
à  la  Virginie  une  constitution  écrite,  sanctionnée  par  une  ordon- 
nance formelle  de  la  corporation  et  confirmant  les  concessions  libé- 
rales de  IGflK  r,e  précieux  document  fui  apporté  h  Jamestown  par 
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Wyatt.  Les  Vinriniens  s'attachèrent  avec  une  ardeur  passionnée  à 
leurs  institutions  nouvelles.  L'attrait  «le  la  liberté  et  les  perspec- 
tives de  richesses  ouvertes  par  la  culture  du  tabac  firent  de  nou- 
veau affluer  les  colons.  Dans  la  seule  année  1620  sir  Edward 
SamJys  en  envoya  I2IM):  de  Iijl9  à  1621,  3500  personnes  émi- 
CTêrenl  en  Virginie  *.  Il  y  avait  Lien,  parmi  ces  arrivants,  quel- 
ques vagabonds,  des  repris  de  justice,  du  gibier  de  prison,  que  le 
roi  avait  ordonné  d'embanquer  pour  le  Nouveau  Monde.  Les 
colons  protestèrent  vainement  contre  ce  genre  d'envoi  qui  fat 
souvent  renouvelé  par  la  suite.  Quelques-uns  de  ces  déportés 
firent  souclie  dhonnètes  gens.  Les  cultures  prenaient  une  lai^ 
extension:  des  vignes  furent  plantées:  on  établit  quelques  verre- 
ries et  fonderies.  On  manda  d'Angleterre  des  maîtres  d*école;  des 
tribunaux  furent  installés  dans  les  diverses  plantations. 

En  1619  eut  lieu  la  première  importation,  en  Virginie,  de  noirs 
d'Afrique.  Un  capitaine  hollandais  débarqua  vingt  n^res  et  les 
venilit  comme  esclaves.  Dès  1567  sir  John  Ilawkins,  qui  allait 
chercher  des  noir-^  sur  la  c«jte  africaine  pour  les  vendre  en  contre- 
bande à  llispaniola  où  le  commerce  anglais  était  interdit^  avait 
réussi  à  intéresser  la  reine  Elisabeth  à  ses  entreprises  et  à  ses 
profits  de  négrier.  On  adopta  en  Angleterre  ce  principe  que  la  loi 
chrétienne  n'était  pas  faite  pour  les  païens,  et  les  Vii^niens  ne 
crurent  violer  aucune  loi  divine  ou  humaine  en  achetant  des 
nègres  avec  l'intention  de  les  garder,  eux  et  leurs  descendants^ 
comme  esclaves  pour  la  vie.  Du  reste,  dans  les  premiers  temps, 

1.  «  Peu  «le  femmes  avaient  encore  ose  traverser  l'Atiantit^ue.  mais  mainlenant 
des    «hanees    sërieiises    «le     [«rosperite     d'.*ei..itTeiiî    •^vUiîre-vingl-dix    personnes 

•  airr^-atiles,  jeunes  et  honnêtes  »  à  réaliser  les  v.vuv  «te  {\  eompagnie  et  à  suirre 
les  avis  bienveillants  de  San«iys,  en  s'embari|iîaii:  j»*.K:r  la  colonie  où  elles  étaient 
a--urees  ii'un  ex-^cllenl  a.*«...:eil.  Kîles  furent  îransj-.'r:ces  aux  frais  de  la  corpora- 
li'>n  et  mariées  à  des  s»r'  iunirs  d'.-  la  e.-.:nj  a-rnie  00  à  «les  colons  en  situation  de 
les  faire  vivre  et  disp*.»ses  à  rembourser  les  frais  «ie  ivissate,  qui  furent  rigoureu- 
sement réclames.  La  tvnlative,  qui  a\ait  ete  en  fviriie  une  s[>êeulalion  commer- 
ciale, eut  un  plein  succès  et  rann-.e  suiv:i;ite  on  décida  un  nouvel  euToi  de  cent 
jeunes  femmes.  Après  quebjues  dt^ais.  s.Mxanîe  demoiselles  de  bonne  éducation» 

•  jeunes,  belles  et  bien  recommandées  •.  furent  emlian|uées.  A  ceux  qui  les  prirent 
pour  femmes,  la  oompajnie  deman«ia  cent  cin«|uante  li\res  de  tal^c  pour  chacune 
d'elles  et  rentra  ainsi  dans  toutes  sos  dépenses.  La  dette  contractée  pour  prendre 
femme  fut  considérée  comme  une  dette  d'honneur,  privilèiriee  sur  les  autres.  L.a 
compagnie,  dans  la  ri'ixirtition  des  emplois,  donna  la  préférence  aux  gens  mariés. 
Les  liens  tie  famille  se  formèriMit  ainsi  en  Virginie,  au  grand  prolil  des  bonnes 
mœurs  et  des  habitudes  d'économie,  et  le  Ilot  de  l'émigration  grossit  rapide- 
ment. •  (Bancrofl.) 
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1res  peu  de  noirs  furent  imporJés;  vers  le  milieu  du  siècle  ou 
en  comptail  h  peine  un  pour  cinquante  blancs  dans  la  colonie. 

Nul  n'avait  songé  à  réiluire  les  Indiens  en  esclavage.  Ces  sau- 
vantes, qui  savaient  et  osaient  se  défendre,  paraissaient  d'une  race 
supérieure  aux  noirs.  On  pensait  plutôt  à  les  convertir;  la  com- 
pagnie donna  dix  mille  acres  de  terre  pour  la  fondation  d'un  col- 
lège où  les  enfants  des  Peaux-Ilouges  seraient  inslruils  h.  cAté  de 
ceux  tles  blancs.  Un  triste  incident  vint  arrêter  brusc|uement  le 
cours  de  ces  projets.  Les  colons  vivaient  très  dispersés.  Il  y  avait 
peu  de  villap^es,  mais  beaucoup  d'Iiabilalions  isolées,  centres  de 
vastes  propriétés.  Les  communiealions  avaient  lieu  surtout  par  Ie& 
rivières  dont  le  pays  était  sillonné.  Cette  dispersion  avait  paru 
jusqu'alors  peu  <langereusc,  les  relations  entre  colons  et  Indiens 
étant  restées  très  amicales.  Les  indigènes  circulaient  partout,  on 
les  recevait  sans  défiance  dans  toutes  les  habitations.  Mais 
Powhatan,  le  meilleur  ami  des  blancs,  étail  mort  en  1018.  Son 
successeur,  Opecijancanougli,  les  détestait.  Pendant  quatre  ans  il 
sut  dissimuler  sa  haine»  préparant  un  massacre  général.  Un  plan- 
teur fi^t  un  jour  tué  par  un  Indieii  que  tuèrent  à  son  tour  deux 
des  serviteurs  de  la  victime.  Ce  fut  le  signal  (1622).  Si  l'éveil 
n'eut  été  donné  par  un  indigène,  bien  peu  des  colons  auraient 
échappé.  En  un  seul  jour  3S0  furent  égorgés  sur  4  00(*  environ 
que  contenait  la  Virginie.  Beaucoup  purent  prolitcr  h  temps  de 
Favis  donné  et  se  réfugièrent  à  Jamestown. 

En  Angleterre,  les  aiïaires  de  la  com[»agnie  allaient  fort  mal. 
Au  point  de  vue  commercial,  son  entreprise  avait  été  un  insuccès. 
Les  actions  étaient  tombées  à  vil  prix  et  les  assemblées  générales 
d'actionnaires,  divisées  en  deux  factions  (celle  de  Thomas  Smitli 
et  des  royalistes»  celle  de  Sandys  et  fie  Soutliampton  et  des  lihé- 
raux),  étaient  devenues  un  champ  clos  politique,  Soutbampton 
venait  de  remporter  sur  ses  adversaires  el  avait  été  élu  trésorier. 
Il  était  du  parti  qui  commençait  en  Angleterre  à  soutenir  les 
droits  du  Parlement  et  de  la  nation  contre  la  prérogative  royale, 
Gondomar,  rambassadeur  d'i^s[iagiie,  dont  l'itdluence  était  très 
grande  à  la  cour,  et  qui  rêvait  d'étouffer  en  germe  la  colonie  nais- 
sante, rivale  redoutable  pour  la  Floride,  réussit  par  ses  intrigues 
à  persuader  k  Jacques  U''  que  cette  coaipagnie,  dont  les  membres 
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appartenaient  pour  la  plupart  à  ropposition,  ne  pouvait  être 
qu'une  «  pépinière  de  parlementaires  séditieux  ».  Les  discussions 
intestines  qui  déchiraient  la  corporation  donnaient  beau  jeu  à 
ses  adversaires.  La  nouvelle  du  massacre  de  1622  lui  porta  le 
coup  de  grâce. 

Jacques  P*"  pour  se  venirer  de  la  réélection  du  comte  de  South- 
ampton  comme  trésorier  1623)  saisit  le  prétexte  de  griefs 
formulés  dans  une  pétition  que  lui  adressa  la  faction  de  la  cour 
contre  la  corporation.  Des  commissaires  furent  nommés  pour  faire 
une  enquête  sur  la  situation  générale  de  la  société;  les  archives 
furent  saisies.  Smith,  interrocfé,  exposa  les  fautes  commises 
dans  les  premières  années,  et  sa  déposition  permit  de  colorer  la 
déchéance,  déjà  décidée,  du  nom  d'acte  de  justice  à  Fégard  de 
la  colonie.  Le  roi  par  un  ordre  du  conseil  déclara  que,  les  mal- 
heurs de  la  Virjrinie  ayant  été  causés  par  le  mauvais  gouverne- 
ment de  la  corporation,  il  reprenait  lui-même  le  contrôle  direct 
des  affaires  coloniales.  L\  conipairiiie  ne  se  rendant  pas,  le  roi 
fit  dresser  contre  elle  un  aolr  d'accusation  ncrit  of  quo  warranta) 
et  envoya  en  Virginie  une  commission  d'enquête  dont  John 
Harvey  et  Samuel  3Iatthews  tirent  partie,  deux  noms  destinés  à 
figurer  plus  tard  dans  les  annales  de  la  colonie.  La  commission 
arriva  à  Jameslown  en  1621.  LAssemblée  fut  aussitôt  convoquée  ; 
elle  demanda  d'abord  que  les  irouverneurs  ne  fussent  plus  investis 
d'un  pouvoir  absolu  et  qu'aucune  atteinte  ne  fut  portée  à  la  liberté 
des  assemblées  populaires.  Lanxieté  était  si  vive  qu^on  résolut 
d'envoyer  un  airent  en  An:rlelerre  et  qu'une  taxe  de  quatre  livres 
de  tal>ac  par  habitant  fut  levée  pour  subvenir  aux  frais  de  cette 
mission. 

L'esprit  de  liberté  s'était  déjà  profondément  implanté  chez 
les  Virginiens.  Il  leur  importait  peu  de  relever  d^une  compagnie 
ou  du  roi.  pourvu  qu'ils  pussent  élire  leurs  délégués,  se  taxer 
eux-mêmes ,  et  voler  leurs  propres  lois.  Les  conunissaires 
essayèrent  en  vain  de  rinlinudalion  et  des  promesses  pour  obtenir 
une  peliliiui  visant  le  rap;  el  de  la  charte  sous  laquelle  leur  con- 
slilulion  arlut>lh^  a\ail  ele  fondée.  IVmr  mieux  îiflirmer  ses  droits, 
raHueiublon  Viihi  relie  deelaralion  de  principe  contre  la  taxation 
arliili'itii'i»  :    •   l.n  h«»»»>«  rn» ment    ne  soumettra  à  aucune  taxe  les 
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colons,  leurs  terres  el  \enrs  biens,  aiiLrement  que  par  raulorUé  Je 
rassemblée  générale;  rinipôl  sera  levé  et  employé  comme  la  dile 
Assemblée  le  décidera,  •»  Les  commissaires,  de  retour  en  Angle- 
terre, lirenl  leur  rapport  au  roi.  Ils  lonaieii(  la  fertilité  du  sol  et 
la  salubrité  du  climat  el  attribuaient  à  la  iiéglig-enee  de  la  com- 
pagnie les  désastres  qui  avaient  frappé  rétaldissernent  naissant. 
Les  plantations  avaient  une  grande  importance  nalionale  el  res- 
teraient comme  un  monument  glorieux  du  règne  de  Jacques  I". 
Les  commissaires  conseillaient  le  retour  à  la  conslilution  origi- 
nelle de  itiOtj.  Les  libertés  populaires  eonrédéL*s,  non  dans  Tin- 
lérêl  de  la  colonie,  mais  comme  une  conséquence  de  la  forme 
démocratique  de  la  compagnie  de  Londres,  ne  pouvaient  aboutir 
qu'à  la  confusion  et  h  Tanarcliie*  La  compagnie  et  son  trésorier 
furent  condamnés  et  la  cliarte  abrogée  {14>25), 

Ainsi  lînit,  après  dix-sept  années  d'existence,  la  compagnie  de 
Virginie.  Elle  avait  fondé  la  colonie,  assuré  sa  durée;  elle  com- 
mençait à  la  peupler;  elle  Tavait  enfin  dotée  d'une  forme  libérale 
de  gouvernement.  Elle  ne  pouvait  rien  de  plus,  et  sa  disparition 
ne  causa  pas  de  regrets.  Même  en  Amérique  on  fut  assex  inditTé- 
rent  à  son  sort.  La  Virginie  était  déjà  assez  forte  pour  vivre  sans 
aide.  Nous  la  verrons,  sous  le  gouvernement  du  roi,  laissée  le  plus 
souvent  à  elle-même,  ne  s'en  plaignant  point  et  s'exerçant  à 
rautonomie.  T/était  encore  cependant  un  fort  modeste  établisse- 
mejrt,  limité  au  nord  par  la  rivière  York,  au  sud  par  la  rivière 
Jamoà,  la  grande  artère  de  la  colonie,  à  l'ouest  par  les  chutes 
du  fleuve  où  ({uelques  hardis  pionniers  seuls  s'étaient  jusqu'alors 
aventurés,  établissant  leurs  lof/'hoifses  (buttes  de  bois)  sur  les  sept 
collines  où  s'élèvera  liicbmond.  Sur  les  deux  rives  du  James  se 
succédaient  les  plantations .  En  amont  de  Jamestown  était  le 
petit  bourg  de  Ilenrico  avec  son  collège  indien.  Jamestown  même, 
qui  sintîtulait  fièrement  James  City  depuis  deux  ou  trois  ans, 
se  composait  encore  d'une  palissade,  de  quelqu*^s  maisons  en  bois 
ou  en  briques,  d'un  fortin  et  (Fune  église  qui  servait  de  local  à 
rassemblée  des  burgesses,  en  même  temps  qu'elle  suffisait  aux 
besoins  religieux  de  la  capitale  de  la  Virginie.  Dans  la  presqu'île 
formée  par  les  deux  rivières  vivaient  environ  trois  mille  colons, 
hommes,  femmes,  enfants,  serviteurs  blancs  cl  esclaves  noirs. 


CHAPITRE  IX 

LA   VIRGINIE   PROVINCE   ROYALE    (1623-1677) 


Lois  de  lfi2i.  Le  laUie.  John  Harvey  (lfi20-ir)39).  —  Sir  William  Berkeley,  gou- 
verneur (1041;.  Soumission  des  Indiens.  La  Virginie  en  16i9  d'après  un  contem- 
porain. —  Le  gouverneFnent  des  puritains  (1652-1660).  La  Restauration.  —  L'in- 
surrection de  BaeoFi  (1070-16""). 


Lois  de  1624.  Le  tabac.  John  Harvey  (1629-1639). 

Par  la  chute  do  la  compaguie,  la  Virginie  devint  une  colonie 
ou  province  royale,  le  souverain  reprenant  à  Tégard  de  ses 
sujets,  dans  celte  partie  de  ses  dominations,  Texercice  d'attribu- 
tions i\nii  avait  temporairement  concédées  î\  des  tiers.  Il  n'en 
résulta  cependant  aucun  chanfrement  immédiat  dans  le  régime 
politique  de  la  colonie.  Bien  qtie  sir  Francis  Wyatt  eût  été  un 
ardent  ami  de  la  corporation,  le  roi  le  confirma  dans  sa  fonction; 
il  en  fut  de  même  du  (Conseil.  La  mort  surprit  Jacques  P'  au 
moment  où  il  se  préparait  à  rédi^a^r  un  code  de  lois  pour  la  Vir- 
ginie. 

(Iharles  P',  roi  d'Angleterre  à  vingt-cinq  ans,  eut  trop  vite  de 
grosses  difficultés  à  affronter  à  Londres  même,  pour  qu'il  lui 
restât  le  loisir  de  s'occuper  des  affaires  d'Amérique.  Les  Virgi- 
niens  se  montraient  sectateurs  lidèles  de  TEglisc  établie,  ce  qui 
leur  valait  un  bon  renom  auprès  du  clergé  et  à  la  cour.  Ils  avaient 
(Ml  outre  la  spécialité  de  produire  une  plante  dont  le  commerce 
pouvait  donner  de  bons  revenus  au  Trésor  royal.  La  première 
mesure  de  (^barles  1"  relative  à  la  colonie  fut  une  proclamation 
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"confirmant  h  celle-ci  et  aux  îles  Soniers  (BermuiJes)  la  fouriiiUire 
exclusive  i!u  marché  anglais  en  tabac;  la  sccontle  fol.  la  ilécla- 
ralioii  de  son  inlention  arrêtée  île  devenir  le  seul  ag-enl  des  plan- 
teurs pour  la  vente  de  leur  production.  Il  ne  fut  point  qurslion 
des  privilèges  politiques.  Lorsque  WyalL  rentra  en  Angleterre 
(1627),  Yeardley  fut  désigné  pour  le  remplacer  avec  des  pouvoirs 
limités  conformément  aux  ^sa•^a^s  des  dirrtiièri%s  annexes.  On  trou- 
vait là,  au  moins  implicitement,  la  sanctiun  rie  Texistence  de 
rAssemblée,  Cliarles  l'';  qui  visait  oLsUnément  à  s'assurer  le 
monopolo  des  proRts  de  la  vente  du  tjibac,  oITrit  aux  Virginiens  de 
traiter  avec  eux  pour  Tachât  en  bloc  de  toute  leur  récolte,  ajou- 
tant qu'il  était  désireux  de  voir  une  Assemblée  se  réunir  pour 
examiner  cette  proposition.  Ici  la  reconnaissance  drs  libertés 
populaires  n'est  plus  seulement  implicite,  mais  formelle.  L'As- 
semblée repoussa  Toffre»  et  cette  réponse  fut  signée  par  le  gou- 
verneur Wesl,  les  cinq  membres  du  Conseil  et  trente  et  un  «  bur- 
gesses  ».  Après  la  mort  de  Yi*ardley  (1627),  le  Conseil  élit  West, 
puis  Pott,  à  titre  provisoire.  Sir  John  Harvey,  nommé  gouver- 
neur par  le  roi,  arriva  en  Virginie  dans  fautomne  de  1029  *  et 
réunit  sa  première  Assemblée  en  mars  1630.  llarvey  avait  été 
Fun  des  commissaires  de  1624;  ses  relations  en  Angleterre  avec 
le  parti  de  la  cour  le  rendaient  à  Tavance  suspect  aux  colons.  Les 
plus  forti's  préventions  existaient  contre  lui,  et  furent,  en  partie 
au  moins,  justifiées,  La  plupart  des  historiens  le  jugent  avec  une 
grande  sévérité.  On  le  représente  comme  hîuitain,  violent,  IjTan- 
nique,  rapace,  vendant  au  liasard  dos  concessions  de  (erres  qui 
couvraient  des  surfaces  déjà  possédées  et  occupées  par  des  [dan- 
leurs,  imposant  des  taxes  arbitraires,  gaspillant  les  revenus  de 
la  colonie,  ne  convoquant  aucune  Assemblée.  Bancroft  s'élève 
contre  ces  appréciations  ([U*il  qualifie  d'erreurs  extravagantes  *. 


1.  CVsl  peu  rie  temps  avant  son  arrivée  que  se  plat»**  la  vîi^ile  lie  lord  BîUHmore 
,\  Janu'slown.  l^a  tiigulerie  religieuse  le  repoussa  ermimc  papble  ;  eeUe  inlidérance 
«îU*  pour  résiiUal  la  fantlalîôn  île  la  colonie  tir  MarylamJ. 

2.  QMmixon,  Clialmers,  RolnirUon  et»  aprt'î^  eiiv,  Murshall  et  Story  ont  dit  ipie 
rAssemblée  ne  fut  presque  jaiiiaiâ  réunie  par  Hai-vey.  Baneroft  trouve  la  preuve 
du  ronlraire  dans  ie  premier  volume  des  stututa  de  Ueiiin^/Cependaut,  d'après 
Henin^  m<yme,  il  ne  reslerail  aueiitie  trace  de  la  tenue  d'une  A^^sernhtce  en  Vir^ 
piriie  de  10^3  à  i(iU,  llaneroft  eile  encore  le  tèmoi^naKe  du  Uollandais  De  Vrics 
tpii,  visitant  la  Virginie  en  103'i,  vante  IVtal  prospère  de  la  colonie.  ï'^ibondaurc 
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it  Soits  Harvey,  dit-il,  les  Virginieiis  conliiiuèreiil  à  jouir  du  bien- 
fait (Fiin*^  lé^ifislalion  coloniale  in{Iï>|ïtMulant*v;  par  loiirs  représen- 
tatits  ils  levLTt'iil  leurs  taxe>>  et  en  tlécrétereoL  lemploi;  ils  gar- 
dèrent leurs  forts  avec  leurs  propres  soldats;  ils  dounërenl  à  leurs 
staluts  la  plus  grande  publicité,  »  La  conclusion  est  que,  Teùt^l 
voulu,  Harvey  nvnl  pu  jouer  le  rôle  de  tyran  qu'on  lui  a  prèle. 
Il  faut  croire  cependant  qu'il  donna  lieu  réellement  aux  plaintes 
dont  les  anciens  historiens  ont  transmis  Técho,  puisqu'on  voit  en 
1635  le  Conseil  destituer  le  gouverneur  et  le  remplacer  par  Wesl 
sans  même  attendre  rassentiment  de  rAssernblée.  Harvey  alla 
porter  plainle  en  Angleterre  contre  le  traiteuuMit  qu'on  venait  de 
lui  faire  subir.  Il  fut  suivi  de  près  par  des  délégués  du  Conseil 
ile  Virginie.  Le  roi,  fort  irrité  de  resprit  factieux  que  révélait  cet 
incident,  ne  voulut  pas  recevoir  les  délégués,  donna  pleinement 
raison  a  Harvey  et  le  renvoya  comme  gouverneur  aux  Virginiens 
qui  durent  le  reprendre.  Ils  ne  le  gardèrent  plus  que  trois  ans; 
il  fut  remplacé  par  Wyatt»  un  gouverneur  tout  à  fait  selon  leur 
cœur  et  sous  lequel  la  colonie  fut  si  paisible  pendant  deux  années 
que  rbîstoire  est  absolument  muette  sur  celte  heureuse  période. 
En  1641,  le  roi  nomma  gouverneur  sir  William  Berkeley,  une 
des  [îlus  remarquables  ligures  de  riiistoire  de  la  Virginie  pendant 
h's  trente-cinq  années  suivantes  '. 


4Ïi*  ses  pnKluits  cl  IVspHl  libt'ral  de  son  goiivernc^iir*  Enfin  il  donne  comme  prin- 
i'ipnlc  raison  de  la  d«*slitnlion  de  Uarvey  par  FAssenihlée  en  iG3j  rindignation  des 
rolons  t'odiri»  r.itHhidr  (iri^<*  i>ar  le  gouverneur  dans  I<?  conflit  enlre  Clayborne  et 
les  utHiNeanx  roneessiannairos  tli-  la  colonie  de  Marvland  (voir  chftp»  x).  Harvey, 
en  cîTel,  hth\  de  soidenîr  les  n^claniations  de  la  Virginie  contre  la  commission 
royitle,  envoya  en  Angleterre  GlAybornc  pour  y  répondre  des  crimes  dont  les  Miiry- 
landais  1  aeensaienl. 

f.  Vas  plus  dans  re  rhapHre  sur  la  Virginie  que  diins  ceux  qui  seront  consacrés 
aux  autres  taU»nies,  nous  ne  nous  sommes  pn^pose  de  parcourir  pas  à  pas  toute  la 
st^rie  des  «^venemenls  locaux.  •  Une  muMtUide  de  petits  faits, dil  un  historien  do  la 
Viriîinie,  John  Kslen  Cooke,»'6lèvenl  comme  des  fusées,  éclatent,  puis  disparaifsenl 
sans  laisser  do  traces.  Ain^un  inl^nM  dans  ces  détails.  Les  gouverneurs  viennent 
et  s'en  vont  en  longue  procession:  ils  jouent  leur  rôle»  se  retirent  et  sont  oubliés. 
Ce  qu'ils  font  est  le  plus  souvent  sans  inifiortanee  et  ne  mérite  pas  d'être  rap- 
pelé. "  Il  a  paru  nécessaire  cependant  de  présenter  un  tableau  suivi  des  principanx 
incidents  de  la  vie  coloniale  el  do  ne  [las  sauter  en  quelques  lignes  du  milieu  du 
xvu*  siècle  h  la  conquête  du  Ganaiïa  cl  aux  préliminaires  de  la  Kîvolution  de  1775, 
C*esl  en  cfTet  dans  cette  ptTÎode  de  développement  latent,  dans  ec  long  appren* 
lissa  (je  des  li  lier  lés  civiques  et  politiques.»  qu'il  faut  chercher  Feiplicalion  ration* 
nellc  des  phénomènes  s«viaux  cl  moraux  qui  ont  donne  h  la  révolution  américaine 
son  véritable  caractère  cl  préparaient  longlemps  A  l'avance  les  matériaux  doQt  es! 
construit  I  rditice  constitutionnel  des  l\lats-lînis. 
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Après  le  massacre  de  1622  la  rolonie  fit  une  guerre  acharnée 
aux  Indiens.  Diiraot  quatorze  ans,  la  ftimine  et  les  maladies  résul- 
tèrent do  rabandon  forcé  des  plantations  éloignées  et  de  la  con- 
centration des  colons  autour  de  Jamestown,  La  population  blanche 
fut  en  peu  de  temps  réduite  de  4000  à  2500;  les  terrains  du  collège 
(près  des  chutes  dii  James  River)  furent  abandonnés,  les  usines 
récemment  élevées  tombèrent  en  ruines.  Les  tribus  de  la  con- 
fédération de  Powhatan  furent  à  leur  tour  traquées  sans  pitié, 
décimées,  chassées  du  pays  entre  les  rivières  James  et  York  et 
des  régions  voisines  des  plantations,  La  paix  ne  fut  rétablie 
qu'eu  i63*>. 

Les  premiers  actes  législatifs  passés  par  rAsscmblée  virgî- 
nienne  et  dont  les  textes  existent  encore,  datent  de  1624.  D'après 
la  constitution  de  1621,  les  lois  d'Angleterre,  d'une  manière 
générale,  étaient  en  vigueur  dans  la  colonie;  la  législation  colo- 
niale ne  pouvait  alTecter  <]ue  les  aiïaires  locales,  et  les  décisions 
législatives  de  TAssemblée  devaient  êlre  confirmées  par  la  com- 
pagnie, plus  tard  par  le  roi,  La  constitution  portait  également 
que  les  plantations  seraient  divisées  en  paroisses,  que  chaque 
paroisse  serait  dirigée  par  un  ministre  auquel  seraient  donnés 
cent  acres  de  terre  et  un  salaire  fourni  par  une  taxe  paroissiale, 
et  que  le  culte  public  devrait  être  en  tout  conforme  à  celui  de 
rÉglise  d'Angleterre.  Le  gouvernement  colonial  devait  prendre 
des  précautions  contre  «  toutes  nouveautés  factieuses  et  inutiles  ». 
Les  lois  de  1824  sont  surtout  relatives  à  Torganisation  ecclésias- 
tique. Tout  colon  doit  assister  aux  offices.  L'absence  est  frappée 
Ld'une  amende  d'une  livre  de  tabac;  Tamende  s'élève  à  cinquante 
■livres  si  l'absence  a  duré  tout  uu  mois.  Les  ministres  ne  doivent 
(pas  s'éloigner  de  leur  paroisse.  Si  Fun  d'eux  disparaît  pendant 
leux  mois,  il  perd  la  moitié  de  son  salaire;  s'il  s'absente  quatre 
mois  de  suite,  il  perd  sa  cure.  11  est  interdit,  sous  des  peines 
sévères,  de  jurer,  de  s'eni\Ter,  de  dénigrer  un  ministre  sans 
preuves  (cinq  cents  livres  de  tabac  et  l'obligation  de  demander 
pardon).  D'autres  lois  ont  un  caractère  économique  ou  simple- 
meut  policier.  Comme  la  plupart  des  planteurs  négligeaient  abso- 
lument la  culture  du  hlé  pour  celle  du  tabac,  tout  colon  est  obligé 
de  cultiver  assez  de  blé  pour  en  nourrir  toute  sa  famille  (y  corn- 
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pris  les  sf^rvants)  et  de  fournir  à  la  colonie  un  bushel  *  de  grains 
par  an.  Tout  planteur  doit  palissader  sa  propriété,  y  laisser  tou- 
jours quelqu'un  pour  la  garder,  être  muni  d'armes  et  de  poudre 
afin  de  pouvoir  résister  à  une  attaque  des  Indiens. 

Les  lois  «le  la  Virginie  furent  revisées  et  consolidées  en  un 
seul  statut  1632;.  Mais  la  plupart  des  dispositions  édictées  en  1624 
reslt^rent  en  vigueur.  Des  peines  nouvelles  sont  établies  contre 
les  ivroirnes,  les  Masphémateurs  et  ceux  qui  ne  suivent  pas 
régulièrement  les  offices.  Ceux-ci  doivent  être  dénoncés  par  les 
marguilliers  cliurchtc^irJens)  au  magistrat.  Le  tribunal  le  plus 
élevé  de  la  colonie  était  le  Conseil  et  le  gouverneur  formant 
cour  de  justice  et  tenant  des  assises  trimestrielles.  Il  jr  eut  aussi 
des  cours  mensuelles  au  siège  des  comtés;  dans  les  plantations 
élf^iirnêos  les  [principaux  planteurs  faisaient  fonction  de  juges  de 
paix.  11  fut  décillé,  pour  bien  faire  connaître  les  lois  au  peuple,  que 
les  commissaires  de  chaque  cour  mensuelle  en  donneraient  une 
lecture  publique  et  en  communiqueraient  même,  sur  demande,  une 
copie  manuscrite.  La  culture  du  tabac  était  l'occupation  princi- 
pale, pour  ne  pas  dire  exclusive,  de  la  colonie.  Elle  fut  d'abord 
très  fructueuse  et  déjà  quelques  grandes  fortunes  conunencèrent 
à  s'édifier.  Mais  bientôt  la  Vinrinie  eut  à  soutenir  la  concurrence 
des  îles  Bermudes  et  des  Barbades,  établissements  anglais  de 
date  plus  récente  et  rapidement  prospères,  et  celles  de  la  Guade- 
loupe et  de  la  Martinique  où  s'établissaient  les  Français.  Le  prix 
de  la  livre  de  tabac  tomba  à  six  pence  par  livre  en  1632,  et,  de 
nouveau,  la  loi  ordonna  la  culture  de  deux  acres  de  terre  au 
moins  en  blé  par  tèle  dbabilant  sur  cbaque  plantation. 

Kn  iiVA:\  le  irouverneur  Harvey  n^solut  de  déplacer  la  capitale, 
la  situation  de  Jameslown  étant  insalubre.  11  prit  certaines 
mesures  pour  alliriM*  les  babilants  sur  un  point  situé  plus  haut 
dans  la  presqu'île,  entre  les  rivièrt^s  James  et  York,  et  appelé 
Mùitih  rh7tifUio7K  plus  lard  Williamsbnn:,  Puis  la  colonie  fiit 
divisée  en  buit  comtés,  dont  cinq  sur  la  rive  septentrionale  du 
James,  un  sur  la  rive  méridionale,  un  sur  la  rivière  York,  un  sur 
la  presqu'île  à  l'est  de  la  baie  de  l'ihesapeako. 
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Sir  William  Berkeley,  grouvemeur  (1641).  Soumission 
dee  Indiens.  Ija  Virginie  en  1649  d'après  un  contemporain. 

Sir  William  Berkeley  débarqua  à  Jameslown  en  février  1642. 
C'éiaîf  un  f^^enllemaii  accompli,  <le  manières  polies  el  charmanles, 
de  lïïino  aisée  et  souriante,  1res  dur  sous  ses  dehors  affables,  le 
type  du  »  cavalier  >»  fidèle  au  roi,  lidèle  à  l'Eglise,  esprit  cul- 
tivé, lettré  même,  au  besoin  justicier  féroce.  11  plut  extrêmement 
aux  planteurs  et  s'entendit  à  merveille  avec  TAssemblée  qu'il  réunit 
dès  son  arrivée.  Quelques  mois  plus  tard  arriva  une  IcUro  du  roi 
où,  pour  la  première  fois,  le  souverain  reconnaissait  ofliciellemeut 
le  gouvernement  représentatif  de  la  colonie.  Sa  lettre  était  adressée 
à  ses  «  fidèles  et  bien  aimés  gouverneur,  (Conseil  et  Burgesses 
de  la  grande  Assemblée  de  Virginie  »,  Il  es[  vrai  qu'elle  était 
datée  de  la  ville  d'York  où  Charles  F''  venait  de  se  réfugier, 
chassé  de  Londres  par  riusurrection  parlementaire.  Berkeley 
s'établit  à  Greenspring/Yaste  propriété  de  mille  acres  près  de 
Janu'stown.  H  vécut  dans  ce  manoir  virginien,  comme  dans  un 
château  d'Angleterre,  avec  de  la  Yàisselle  plate  .sur  sa  table,  une 
armée  de  serviteurs  en  livrée,  des  carrosses  inagniliques,  soixante- 
dix  chevaux  dans  son  écurie.  Lorsque  les  Cavaliers,  les  hommes 
du  roi,  au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire,  vinrent  en  foule 
cherclier  un  refuge  en  Virginie,  Berkeley  leur  offrit  une  royale 
bospitalilé  à  (treenspring.  Avoir  ce  gouverneur  entouré  des  riches 
planteurs  virginiens  qui  lui  composaient  une  sorlo  de  cour,  ils 
retrouvaient  dans  le  Nouveau  Monde  une  image  de  la  vraie  cour 
dispersée  par  la  main  brutale  des  soldats  de  GromwelL 

Le  gouverneur  eut  bieutot  l'occasion  de  montrer  qu'il  n'était 
pas  seulement  capable  de  cliarmer  la  colonie  mais  aussi  de  la 
défendre.  Les  Indiens  n'avaient  pas  dit  leur  dernier  mot.  Traités 
par  les  colons  en  ennemis  indignes  de  pitié^  ils  comjïlolèrent  un 
nouveau  massacre  des  blancs.  Près  de  trois  cents  personnes  péri- 
rent dans  le  premier  moment  de  surprise  (1G44).  Berkeley  organisa 
rapidement  les  représailles.  A  la  tète  d'une  troupe  de  cavalerie,  il 
poursuivit  les  PeauX'Bouges,  les  mit  en  déroule,  captura  le  vieil 
Opechancanough,  centenaire  et  aveugle,  et  le  traîna  en  triomphe 
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à  Jainoslown  où  un  soldai  tua,  d'un  coup  de  feu  tiré  par  derrière, 
00  Voroingôtorix  do  la  Virginie  indigène.  Eln  1646  toute  résis- 
lanoo  fut  éloinlo.  Les  Indiens  implorèrent  la  paix  ;  il  leur  fut 
intordit  sous  poino  do  mort  do  mettre  à  Favenir  le  pied  ao  sud  de 
la  rivior^^  York, 

Il  oxislo  uno  rolation  ouriouse  publiée  à  Londres  en  1649 
[A  pt^rfect  /V,<rn/>Oo«  of  lVrf/nij>ii  sur  Têtat  social  et  économique 
do  la  Viririnio.  par  un  voyairour  qui  y  avait  séjourné  Tannée  pré- 
oôdonto.  L'autour  osl  enthousiaste,  La  colonie  lui  a  paru  le  para- 
dis torn^stro.  Ou  y  voit  d'infinios  espèces  d'arbres,  vingt  espèces 
d'animaux,  dos  daims  on  tnnipos  nombreuses,  Tingrl-cinq  sortes 
d'oisoaux,  dos  perroquets  aux  couleurs  merveilleuses,  du  gibier 
do  tom*  ot  d'oau  ou  abondance  oxtraonlinaire.  Le  poisson  puUule 
dans  la  mor  ol  dans  les  llouvos:  le  climat  est  sain,  la  terre  fertile, 
partout  do  boUos  sounvs.  dos  cours  d'eau,  de  larges  rivières.  Le 
sol  pr\>duil  un  blé  oxcollonl.do  Torco  qui  fait  un  mail  de  première 
qualité,  du  mais  ou  blo  indien,  uno  crundo  variété  de  racines  et 
do  loiTumos  oî  quin:o  ospivos  do  fruits.  Le  tabac  vaut  six  cents 
la  livrt^  \  ot  los  Cv^lons  commoncon:  à  cultiver  l'indigo:  ils  espè- 
rtMit  bien  un  jour  onlo\or  au  lirand  MvXirM  le  monopole  de  ce 
prxvluit  oî  on  pour\iMr  tou:o  la  c;,rx^:ïon:e.  Les  colons  possèdent 
iOiHHMolos  do  botaiî,  K\'iucv^up  do  ohovaux  do  très  bonnerace,  des 
Anos.  S  iHH>  mout^Mis,  5  0w  oV.o\rt^>,  uno  irrande  quantité  de 
por^'s.  Le  bœuf  vaut  T^  conîs  la  *.i\r\\  '.o  fV^rc  i»  cents.  La  colonie 
CxMupîo  ISiHH»  Anirlaisoï  ;UH>nèi:rx^>.  l.^^s  ^n>>>i ries  sont  prospères. 
On  aurai!  îvsoîn  d'une  Vvnno  s^':cr;i  ;\  r.r  :rÀ\,ulier  le  bois.  Les 
maisons  si^n!  ha:::os  o:  ^or*o>.  or*  îvis  vu  or.  î-r:cue>:  on  compte 
jusi^iî  à  xiri^::  Of -.SCS.  Or;  ri 'a  j  a;^  oro:ro  i\y*-.  t\  le  pavs  an  delà 
do  la  pixnuiôrt^  ch,\îruO  tîo  mor.*.,î^r.t>.  N,;*  vi;:::e  qu'au  delà  de 
coHo  bAnricTv  on  no  trv^uxo  vîo  WV.os  r^itr\>  -.JoSo^uchant  après 
wn  Oi'urs  ^e  iw  à  I5i>  nriy.os  d,^r.>  '^s  n:t  r>  r*;  Sisi  ou  Je  TOoest. 
\j:rs  it>>  y*A:i:fKrs  xîrciriors  :Vr\:;:  ur.  fr,%v:i:  Cn^mnier^^  avec 
krf  lT.ir.>  MT-ivriiAlts.  Ln  ;;r*r  lîo  Nvm*'.  Ic^iS.  ;,-\  rAx:TY>  de  LoumIrs, 
■èr^^x  it  B:::>::':.  <i<-''csx  uv  Hv '.ii.tado. ><--y-t  .^.v  ij, >'.- uvoîil^>>Ani!lelefTe 
*.:-i:^   iiz.y  '.-:>  r-Aïax  xirfiViit  nncs.  MÀ;hc:ùrvù3M:r.*.er.ï  îes  éinn^ers 
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ont  Jéjà  empiété  sur  le  domaine  de  la  Virginie.  Au  nord,  les  Hol- 
landais se  sont  introduits  subrepticement  dans  un  Oeuve  appelé 
Hudson;  ils  ont  bi\ti  des  forts,  Prince  Maurice  et  Nouveaux  Pays- 
Bas,  et  font  un  trafic  de  fourrures  avec  les  indigènes.  Il  y  a  aussi 
des  Suédois  sur  le  Delaware,  Enfin  ics  catholiques,  en  s'établis- 
sant  dans  le  Maryland,  ont  encore  enlevé  un  morceau  de  la 
Vii^înie. 

L*auleur  de  cette  description  compare  la  situation  de  la  Noo- 
veUe-Angleterre  à  celle  de  la  Virginie-  Les  colonies  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  sont  dans  de  bonnes  conditions;  mais  en  dehors  tle  la 
pèche  elles  n\>nt  pas  de  grandes  espérances  a  concevoir.  C'est 
une  Ecosse  dont  la  Virginie  est  rAngletcrre;  encore  le  climat  y 
est-il  plus  dur;  Je  froid,  la  neige  y  régnent  pendant  de  longs  mois;  le 
sol  esl  stérile.  C'est  grande  pitié  que  ces  colons  qui  sont  environ 
20  000  n'aient  pas  eu  l'idée  de  venir  s'établir  au  sud  de  la  Virginie. 
Telles  étaient  les  opinions  courantes  à  cette  époque.  L'événement 
les  a  bien  démenties,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  Nouvelle- 
Angleterre  *. 

Le  gouvernement  des  pmitams  (1652-1660).  La  Restauration. 

La  lutte  engagée  depuis  ravènement  de  Charles  P'^  entre  le  parti 
démocratique  et  la  royauté  était  arrivée  à  1  état  aigu  en  1042,  La 
guerre  civile  étail  déclarée;  les  colonies,  malgré  leur  éloignement, 
allaient  être  obligées  de  prendre  parti  dans  les  troubles  qui  agi- 
taient la  métropole.  Le  Parlement  nomma,  la  même  année,  des 
commissaires  investis  de  pleins  pouvoirs  pour  offrir  aux  planta- 
tions d'Amérique  les  conditions  les  plus  propres  k  les  engager 
dans  la  cause  des  Parlementaires  cimtre  les  Stuarts.  Les  délégués 
de  la  Chambre  anglaise  furent  accueillis  froidement  en  Virginie, 
Heureux  de  leur  situation  présente,  les  colons  restèrent  fidèles  à 
.la  monarchie.  Les  commissaires  promettaient  une  complète  immu- 
nité de  taxes,  mais  on  en  avait  toujours  joui.  Ils  se  disaient  auto- 
risés à  concéder  à  la  colonie  te  droit  d'élire  ses  gouverneurs,  mais 
Berkeley  étail  très  aimé.  L'autorité  du  roi,  (jui  ne  s'était  jamais 

1.  Lire  aussi  le  •  Voyage  du  colonel  Norwood  -  du  parti  du  roi,  arrivé  d'An- 
gleterre en  lfl49. 
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exercée  qu'avec  douceur,  fut  donc  maintenue.  Les  périls  mômes  que 
courait  Cliarles  1""  ne  firent  que  rattacher  plus  étroitement  les 
Virgitiiens  u  la  dynastie  des  Stuarts  ainsi  qu'à  TÉ^'-lise  é[iiscopale 
d'Angleterre  menacée  par  rinsurrectimi  presbytérienne.  La  colonie 
devint  k  partir  il<*  ce  moment  le  refuge  des  Ovaliers  chassés 
d'Angleterre  par  les  Tètes  rondes.  En  septembre  164*)  un  seul 
navire  en  amena  330,  L'Assemblée  vida  une  loi  restreigrnant 
la  liberté  religieuse  (1613),  plutôt  par  hostilité  contre  les  inno- 
vations politiques  que  par  esprit  de  fanatisme.  Les  puritains  qui 
étaient  venus  sVHablir  en  Virginie  n  avaient  eu  jusqu'alors  à  subir 
aucune  vexation  *-  Mais  lorsqu'on  eut  appris  en  Virginie  que  le 
parti  démocratique  avait  levé  dans  la  métropole  Tétendard  de  la 
révolte  contre  la  royauté,  les  hurgesses  votèrent  une  ordonnance 
de  bannissement  contre  les  ministres  non  conformistes,  qu'ils  fas- 
sent papistes  ou  presbytériens.  Malgré  cette  législation  resirictive, 
il  se  forma  un  parli  puritain  dans  la  colonie,  mais  qui  resta  en 
minorité  [tendant  tout  le  temps  de  la  lutte  entre  Charles  I*""  et  h.*s 
Parlementaires  '.  Clayborne,  l'adversaire  obstiné  de  la  famille 
lîallimore  qui  avait  fondé  la  colonie  voisine  du  Maryland,  fut 
l'un  des  chefs  de  ce  petit  groupe  d'indépendants.  Le  loyalisme  de 
la  grande  majorité  des  colons  était  sincère,  bien  qu'un  peu  attiédi 
par  la  distance.  La  nouvelle  du  »<  meurtre  >>  du  roi  excita  une  indi- 
gnation profonde  sur  les  bords  de  la  baie  de  Chesapeake  (1649). 
Le  parti  cavalier,  dans  le  premier  moment  de  fureur,  vola  des 
peines  1res  sévères  contre  les  Virginiens  qui  oseraient  calomnier 
la  mémoire  du  défunt  monarque.  Le  fds  de  Charles  I'''  fut  reconnu 
roi  par  TAsscmblée  et  Berkeley  reçut  de  lui  une  nouvelle  com- 
mission. Mais  si  les  Virginiens  étaient  si  atlachés  à  la  cause  de 
Cluirles,  c'était  moins  par  amour  pour  la  monarchie  elle-même, 
que  par  jalousie  pour  des  libertés  dont  il  leur  avait  laissé  la  pai- 
sible possession.  C'est  ce  qui  explique  Textraordinaire  facilité  avec 


1.  Les  Virginiens  avai«*nl  mémo  invjiè  tes  mena  de  New-IMyriiiiulh  (1629)  à  aban- 
donner leur  liinuU  fmtd  el  sU-vila  el  à  sVlablir  dans  les  répions  r»Ius  douces  de  I& 
baie  dti  Pelawrire* 

â.  Il  y  ftvttil  cnvinm  tin  iuil!i»*r  dt*  diasidenis  vers  1642.  Les  minislrcs  venus  de 
In  Nouvello-AnKltîlcrre  et  chassés  dts  la  Virginie  se  rêrujfièreiU  dans  le  Marvland. 
Clayborne  les  excita  h  s'y  rendre,  leur  dmaut  «^iie  cVlait  un  jmys  libre  en  déf>îl  de 
ses  abominaUons  pA|dstcs« 
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laquolle  tout  ce  beau  zèle  parut  s'éteindre  le  jour  où  uue  frég^ale 
envoyée  par  Cromwell  iltï52)  vint  jeter  l'ancre  à  l*eml>onchure  dn 
James.  Les  royalii^tes  de  la  Virginie  ne  lenlérenl  aucune  résis- 
tance, A[>rës  un  long  et  sérieux dél)at,  le  parti  puritain  prit  Tascen- 
dant  et  l'Assemblée  proclama  solenîiellemenl  la  soumission  de  la 
eolonie  au  gouvernement  de  la  Répnliliinie,  Li'S  çôndilious  appor- 
tées  par  les  commissaires  du  Parlement  (Clayborne  était  Tun 
d'eux)  semblaient  d'ailleurs  bien  faites  pour  prévenir  toute  velléité 
de  refus*  La  Virginie,  pourvu  qu'elle  acceptât  le  nouvel  état  de 
choses,  était  laissée  maîtresse  absolue  de  ses  destinées.  Toute 
garantie  était  donnée  aux  colons  pour  la  conservation  de  leurs 
biens  et  de  leurs  privilèges  et  pour  rexemplion  de  tout  impôt  qui 
ne  serait  pas  voté  par  leur  Assemblée.  Un  délai  d  nu  an  était 
accordé,  pour  se  défaire  de  leurs  propriétés  et  quitter  la  colonie,  à 
tous  feux  qui  ne  voudraient  pas  jvréler  le  serment  de  fidélité  à  la 
République  d'Angleterre.  Une  amnistie  générale  couvrait  tous 
actes  et  paroles  contre  le  Parlement  et  la  République.  Berkeley 
résigna  sa  commission,  et  le  grou[»e  [vuritaiu  administra  les  affaires 
jusqu'à  la  Restauration  ;tG52-t(jilO  ,  L'Assemblée,  à  Tinslar  du 
Parlement  d'Angleterre,  assuma  tout  le  [ïouvoir  et  nomma  elle- 
même  les  gouverneurs  <Benuet,  puis  Digges  et  Mattlievvs),  ainsi  que 
les  membres  du  t Conseil  '.  A  aucune  époque  la  Virginie  ne  jouit 
aussi  [deiuement  dn  self-governmeftt  que  sous  le  protertorat  de 
(IromwelL  Les  libertés  populaires  furent  aftirmées  et  établies  traa- 
qnillement  et  légalement.  La  paixet  la  prospérité  étaient  fondées 
sur  le  suffrage  de  tous  les  contribuables  et  sur  la  liberté  religieuse. 
Il  est  Vrai  que  cette  prospérité  pouvait  être  menacée  par  Fapplica- 
tion  du  fameux  Acf  of  Xavif/nfion,  volé  comme  une  mesure  de 
guerre  par  le  Long  Parlement,  repris  par  Cromwell  et  établi  par 
lui  comme  le  principe  fondamental  de  la  politique  commerciale  de 
la  (iraudi^-Bretagne  (ltir>2).  Mais  l'acte  ne  fut  pas  observé  en  Vir- 
ginie, en  dépit  des  compensations  offertes  par  le  Parlement,  et 
aucun  eflVni  ne  fui  tenté  pour  en  imposer  Fexécution, 

L'Assemblée,  après  la  mort  d'Olivier  Cromwell,  reconnut  sans 
difficulté  son  fils  Ricbard-  Après  Tabdication  de  celui-ci,  le  tour  des 


1»  L'Assemblée  secomposaU  de  irente-six  membres  el  n.'|jrcs^enUit  Ireizc  coniléa» 
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événemcnls  dans  la  niétropalo  annonçant  uiio  prochaîne  restaura- 
tion (les  Sluarls,  le  parti  puritain  perdit  subitement  tont  pouvoir 
dans  l'Assemblée  et  les  (cavaliers  rt^élirent  Berkeley  comme  gou- 
verneur  (mars  1660),  La  réaction  royaliste  ne  rencontra  pas  jilus 
d'opposition  que  n'en  avait  rencontré  la  suprémalio  temporaire 
des  puritains.  Malheurensement  celte  réaction,  dans  la  colonie 
comme  de  Tantre  côli*  de  l*oréan^prit  le  caractère  d*un  accès  de 
repentir,  d'une  sorte  d ^exaltation  du  zèle  royaliste»  et  poussa  le 
parti  dominant  à  des  mesures  extrêmes.  Il  y  eut  aussi  laréactîon 
des  mœurs;  le  règne  des  vêlements  noirs  et  sales,  des  têtes  rasées 
et  des  chapeanx  ronds  était  liui  ;  celui  des  vestes  de  soie,  des  bro- 
deries, des  cheveux  bouclés,  renaissait.  Il  y  eut  une  immense  joie 
en  Virginie,  Berkeley  se  rendit  à  Londres  pour  protester  contre 
l'applicatif  m  de  l'Acte  de  Navigation.  11  re\înt  avec  les  concessions 
les  plus  avanta^^euses  pour  Ini-méme  et  les  mains  vides  pour  la 
colonie.  Clayboriu\  le  dernier  des  chefs  du  groupe  puritain,  fut 
dépouilb'*  de  son  office  de  secrétaire.  L'Eglise  d'Angleterre  fut 
rétablie  et  des  lois  sévères  passées  contre  les  dissidents.  Le  roi 
remettait  pour  trois  ans  entre  les  mains  du  gouverneur  et  du 
Conseil  tout  ptHivoir  de  taxation;  une  grande  partie  des  hommes 
libres  furent  privés  du  <lroit  de  suiïrage;  rautûrité  et  les  préroga- 
tives du  gouvernement  et  des  conseillers  furent  accrues  au  détri- 
ment des  pouvoirs  de  FAssemldée.  La  Chambre  des  Burgesses  qui 
avait  ré/*lu  Berkeley  en  1600  continua  de  siéger  d'année  en  année 
sans  élecliou  nouvelle;  les  vacances  étaient  remplies  par  des  élec- 
tions partielles  et  le  peuple  eut  de  moins  en  moins  part  aux  aiïaires 
publiques.  Ces  changements,  opérés  sous  la  pression  du  mouve- 
ment  de  réaction  qui  dominait  îi  Londres,  furent  sîngnlièremenî 
facilités  par  des  causes  intérieures  et  surtout  par  Torganisalion 
sociale  de  la  colonie. 

En  i6r»0  il  y  avait  en  Virginie  !5  000  habitants;  vingt  ans  plus 
tard^  d*après  le  témoignage  de  Berkeley,  la  population  s'élevait  au 
chiffre  de  iOOOO,  dont  .12  000  blancs  libres,  6  000  blancs  senmnts  et 
2  000  esclaves  uiiirs.  Il  est  imiiossible,  eji  dépit  des  assertions  con- 
traires de  quelques  historiens,  de  ne  pas  assigner  la  plus  ^andtfr 
part  de  cet  accroissement  considérable  à  Tafflux  des  royalistes 
d'Angleterre  après  rexécntion  de  Charles  P"*  (1G49).  En  Virginie 
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la  terre  était  à  bas  prix;  les  geiiiilshommes  pour  qui  le  séjour 
dans  la  niiMroiïolc  n'était  plus  que  Iristesse  el  misère,  pouvaient 
Hcquérir,  dans  ce  pays  résolument  loyaliste,  de  grands  domaines 
à  peu  de  frais,  chasser  encore  le  renard,  porter  un  toast  au  roi, 
échanger  a%'ec  de  vieux  camarades  les  souvenirs  de  Marston  Moor 
et  de  Naseliy.  Même  sous  le  gouvernement  des  puritains,  la  vie 
sociale  virginienue  resta  facile  aux  Cavaliers  et  TEglise  d'Angleterre 
ne  fut  pas  opprimée.  Berkeley  ne  quitta  pas  Greenspring  et  n'y  fut 
pas  inquiété  par  les  maîtres  du  jour.  Ceux  qui  arrivaient  sans  res- 
sources trouvaient  aussitôt  des  amis  et  un  a[Tpui,  D'autres  appor- 
taient les  épaves  de  leur  fortune.  Beaucoup  étaient  dos  gens  de 
haut  rang.  La  reine  Henriette-Marie  songea  à  y  venir  chercher  un 
asile,  le  poète  sir  William  Davenant  en  1651  fut  arrêté  par  des 
marins  du  Parlement  lorsqu'il  venait  de  s'embarquer  pour  la 
colonie.  Celle-ci  se  remplit  ainsi  rapidement  de  tenants  du  roi  et 
i\e  rÉglise,  qui  furent  bientôt  maîtres  de  la  direction  des  affaires 
sociales  et  politiques,  La  nature  du  sol,  le  genre  de  culture  auquel 
il  se  prêtait,  ne  purent  que  développer  les  instincts  et  lesgoiits  aris- 
tocratiques apporlés  par  celte  immigration  d'Angleterre,  eu  élar- 
gissant encore  la  distance  qui  séparait  les  gentlemen  cavaliers  des 
gens  du  commun,  *.*  fhoaeof  the  commun  sort  n.  Les  meilleures  terres 
furent  accaparées  par  les  plus  riches  des  nouveaux  colons  et  il  se 
forma  une  classe  de  grands  propriétaires  faisant  travailler  sur 
leurs  domaines  les  indenled  ^ermnls  et  les  blancs  de  condition 
inférieure  venus  avant  eux  dans  la  colonie.  L'engagement  de  servir 
que  prenaient  \e^  servante  avant  d*<Mre  embarqués  pour  la  Virginie 
u*était  pas  toujours  volontaire.  On  expédiait  de  la  mère  patrie  des 
criminels  de  toute  catégorie.  Cromwell  envoya  aussi  des  prison- 
niers de  guerre,  Écossais  et  Irlandais.  A  Fexpi ration  de  leur  enga- 
gement, soit  après  quatre,  cinq  ou  plus  ordinairement  sept  années, 
les  sef^vanfs  recevaient  cinquante  acres  de  terre  et  acquéraient  le 
droit  de  suffrage.  Quelques-uns,  favorisés  par  le  sort  ou  portés  par 
leur  activité  et  leurs  talents,  (luirent  par  s'élever  jusqu'à  la  classe 
des  planteurs.  Les  plus  nombreux  composèrent  rélémenl  principal 
de  la  classe  inférieure  des  petits  blancs.  Le  nombre  relativement 
considérable  des  servants  dans  la  Virginie  s*explique  par  le  besoin 
qu'on  avait  d'eux  pour  la  culture  du  tabac.  Ce  n*est  que  plus  tard 
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que  les  esclaves  noirs  remplacèrent  sur  les  plantations  les  travail- 
leurs blancs. 

L'élément  cavalier  dans  la  Virg^inie  fut  Jonc  assez  puissant,  au 
momenl  de  la  restauration  royaliste  île  1G6Û,  pour  exercer  une 
influence  ilécisive  sur  les  afi'aires  jinhliques  et  déterminer  la  slruc- 
ture  sociale  et  religieuse  de  la  colonie.  C'est  à  cet  élément  que  la 
colonie  dut  d'être  ce  qu'elle  fut  à  la  fin  du  xvn"  siècle  et  pendant 
la  première  moitié  du  xvur.  Il  est  vrai  que  les  descendants  des 
Cavaliers  modifièrenl  peu  à  peu,  sous  Tinfluenco  même  dos  condi- 
tions spéciales  où  ils  vécurent  en  Virginie,  leurs  idées  sur  les  ques- 
tions  politiques  et  les  matières  de  gouvernement .  C'est  pourquoi 
on  les  verra,  au  rnomeat  de  la  lutt^^  suprême  entre  les  colonies  et 
la  métropole,  prendre  !a  direction  du  mouvement  libéral  et  con- 
duire leur  pays  à  rindépendance.  Washington  est  le  petit-fils  d'un 
royaliste  réfugié  en  Virginie  pendant  le  pndectoratde  Cromwell; 
George  Mason  descend  d'un  colonel  qui  coud>attit  pour  Charles  IL 
Edmond  Pendleton  est  issu  cfune  famille  royaliste  et  lui-même 
resta  invariablement  attaché  à  FEglise  épiscopale»  Richard-IIenry 
Lee  est  un  descendant  du  Richard  Lee  qui  invita  Charles  II  à 
venir  en  Virginie.  Peyton  et  Edmond  Randolph  sont  d'une  famille 
royaliste,  de  même  Archibald  Cary,  Madison,  Monroe,  même 
Patrick  Henry  et  JelTerson  ^ 

C'est  ainsi  que  le  caractère  de  Timmigralion  virginiennc  depuis 
1650  favorisa  la  réaction  arislocratique  de  iCGL  Le  gouverneur 
Berketcy  était  très  satisfait  de  Télat  des  choses.  Lorsqu'il  envoya 
en  Angleterre  (1671)  des  renseignements  sur  l'état  de  la  colonie, 
il  vanta  la  richesse  de  la  province,  sa  nombreuse  population^  les 
huit  mille  chevaux  qu'elle  possède,  les  cinq  forts  armés  de  trente 
canons  qui  hi  défendent,  ses  quarante-huit  paroisses,  les  quatre- 
vingts  navires  qui  viennent  tous  les  ans  d*AngIeterrc  commercer 
sur  ses  rivages,  et  surtout  le  bon  esprit  de  la  population.  Ce  gent- 
leman lettré,  auteur  d'une  tragédie,  accuse  un  dédain  profond 
pour  linstruction  des  gens  de  peu.  «  Je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il 
n'y  a  ici  ni  écoles  libres,  ni  presses,  et  j'espère  qu'il  n  y  en  aura 
pas  de  cent   ans.  L'instruction  engendre  la  désobéissance,   Thé- 
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résie,  les  sectes,  et  rimprioioriene  sert  qu'à  les  propager  ainsi  que 
les  pamphlets  contre  le  meilleur  gouvernemenL  Dieu  nous  ganle  de 
Vnne  et  de  l'autre  M  » 

Mais  si  Berkeley,  dans  son  conservatisme  béat,  ne  voyait  autour 
de  lui  que  des  sujets  de  satisfaction,  il  n'en  était  pas  de  même  de 
la  population.  Le  mécontentement  commenrait  à  éclater  un  peu 
partout.  Les  dépenses  de  la  colonie,  du  comté,  de  la  paroisse, 
étaient  défrayées  par  le  produit  des  taxes  personnelles.  Ceux  qui  les 
jïayaienl  ne  participaient  en  rien  pour  la  plupart  à  la  composition 
des  assemblées  qui  les  votaient.  Les  charges  parurent  de  plus  en 
plus  lourdes  à  mesure  que  s'accentua  la  dépréciation  du  prix  du 
tabac*  Longtemps  la  culture  en  était  restée  fructueuse.  La  rivalité 
commerciale  des  Hollandais  et  des  Anglais  permettait  aux  colons 
de  maintenir  élevé  le  prix  de  ce  proiluit  et  d'importer  à  des  prix 
raisonnables  des  marchandises  d*Europe*  Mais  en  f6<ll  les  ctuii- 
merçants  anglais  obtinrent  du  Parlement  qui  rappehiit  Charles  II 
la  contirmation  de  l'Acte  de  Navigation  voté  en  UîSl  par  le  Parle- 
ment de  la  république  et  qui  peut  se  résumer  ainsi  eu  ce  qui  con- 
ceroë  les  colonies  américaines  :  les  navires  étraiigers  sont  exclus 
de  tout  trafic  avec  les  plantations;  celles-ci  ne  pourront  commercer 
qu'avec  la  métropole  et  par  des  navires  anglais  ayant  des  équi- 
pages anglais.  Elles  doivent  envoyer  exclusivement  en  Angleterre 
leurs  produits  principaux,  désignés  sous  le  terme  de  «  articles  énu- 
mérés  »  et  parmi  lesquels  figurait  au  premier  rang  le  labac.  Les 
colonies  oc  pouvaient  plus  importer  directement  des  pays  de  pro- 
duction les  marchandises  dont  elles  avaient  besoin;  elles  devaient 
les  tirer  de  TAngleterre  seule.  Ainsi  les  marchands  anglais  allaient 
désormais  faire  un  double  profit,  h  l'importation  comme  à  Tcxpor- 


1.  Voici  le  fiîissa^'e  entier  :  «  La  m^me  mélhodc  est  apjtJiqiif^e  iri  pour  instruire 
le  î>euplr  qu'en  Anj^ïelerre.  Uorts  des  viUes  ehai^un  instruit  ses  enranls  selon  sa 
propre  capacité.  Noua  avons  48  paroiijses  et  nos  ministre:?  sont  bien  payés;  je 
consenlirais  à  ce  qu'ils  le  fussent  mieux  encore  slls  voulaient  prier  plus  souvent 
et  moins  prêcher.  Mais  iJ  en  est  rie  celle  denrée  comme  de  toutes  les  autres;  on 
nous  envoie  ce  qu'il  y  a  de  moins  bon.  Les  quelques  ministres  dont  nous  [luissious 
vraiment  nous  rêliciter  d'avoir  la  possession»  sont  venus  ici  ehai^sês  par  la  tyrannie 
de  Crom^elL  Maintenant  je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  n'y  a  ici  ni  écoles 
libres  ni  presses,  et  j'espère  *|uc  nous  n'en  aurons  pa^  de  cent  ans.  L'instruction 
engendre  la  désobéissance^  rhérésic,  les  seeles,  et  i'împrimerie  ne  sert  qu'à  les 
propager  ainsi  que  les  pamphloLs  contre  le  meilleur  gouvernement.  Dieu  nous 
garde  de  l'une  el  de  l'autre!  —  Virginia»  ^0  juin  UM],  •> 
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talion,  daus  leur  comoierce  avec  l'Amérique,  sans  compter  celui 
que  le  Trésor  se  réservait,  en  frappant  louss  k*s  articles"  énumérés  « 
d'un  droit  irentrée  en  Angleterre-  Le  tabac,  qui  était  rînstrnment 
de  circulation  et  d'éctuinge  en  Virginie,  n'obtiendrait  plus  que  le 
prix  dont  racheteur  privilégié  consentirait  bénévolement  à  le  payer. 

Les  grands  planteurs  parent  supporter  les  effets  de  celte  révo- 
lution économique;  les  petits,  obligés  de  compter  sur  leur  propre 
travail,  n'en  tirèrent  plus  nne  rémnnération  suffisante.  Or  tous 
les  autres  essais  de  culture  avaient  échoué,  et,  parmi  les  occupations 
professionnelles,  il  n'y  avait  de  choix  qu'entre  les  plus  grossières. 
De  lf)7f)  à  Ifiir»  h^  tabac  tomba  k  si  vil  prix  qu'il  ne  valait  plus  la 
peine  d'être  exporté.  C'était  une  ruine  générale. 

Un  acte  odieux  de  Charles  II  ajouta  encore  à  toutes  les  autres 
une  cause  nouvelle  de  désaffection.  En  1673,  il  fit  don  pour  trente 
et  un  ans,  à  deux  de  ses  favoris,  le  comte  d*Arling1on  (on  des 
ministres  de  la  Cabal)  et  lord  Cnlpeper,  de  toute  la  colonie  de  Vir- 
ginie, y  compris  les  redevances  royales,  déshérences,  concessions 
de  terres,  présentations  aux  cures,  nominations  à  tous  emplois,  etc. 
Voilà  comment  le  roi  récompensait  la  colonie  de  son  loyalisme. 
La  Virginie  fut  indignée  d'être  ainsi  livrée  d'un  trait  de  plume 
comme  une  pro[unété  bonne  à  exploiter  et  a  pressurer.  Il  ne 
manquait  plus,  pour  que  la  désafïcction  du  peuple  aboutit  à  des 
manifestations  séditieuses,  qu^une  occasion  et  un  chef.  L'occasion 
fut  une  guerre  indienne  et  Nathaniel  Bacon  fut  le  chef. 


Ij*mBurrectioii  de  Bacon  (1676-1677). 

La  colonie  était  depuis  trente  ans  en  paix  avec  les  tribus 
indiennes.  Mais,  les  Susquehannahs  ayant  inquiété  les  plantations 
du  nord  de  la  Virginie  au  moment  même  où  le  chef  indien,  connu 
sous  le  nom  de  roi  Philippe,  était  engagé  dans  une  lutte  furieuse 
contre  la  Nouvelle-Angleterre,  les  Virginîens  crurent  à  nne  con- 
spiration générale  des  indigènes  pour  le  massacre  des  blancs,  et  la 
guerre  fut  résolue,  liorkeley  était  partisan  d'une  tactique  défensive 
et  fit  adopter  par  les  Buigesses  un  système  spécial  d* après  lequel 
une  ligne  de  postes  fortifiés  serait  établie  le  long  de  la  frontière 
de  Touest   et  du  nord,  sur  la    partie  supérieure    du  cours  des 
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rivières.  La  population,  très  excitée  conlre  le  gouverneur  et  contre 
TAssemblée,  eslima  ce  plau  de  défense  trop  timide  et  accusa 
Berkeley  d*unc  sorte  de  connivence  avec  les  Indiens.  Il  voulait 
sauver,  disait-on,  son  monopole  commercial  des  peaux  de  castor. 
Un  jeune  Anglais,  âgé  de  vingt-huit  ans,  Nathanie!  Bacon,  installé 
dans  la  colonie  depuis  1612,  propriétaire  d'un  domaine  sur  le 
James  en  amont  de  la  capitale  et  membre  du  Conseil  de  la  colonie, 
leva  un  corps  de  volontaires  el  demanda  à  Berkeley  une  commis- 
sion pour  prendre  Toffensive  contre  les  Indiens.  Berkeley  refusa, 
mais  Bacon,  ardent  et  ambitieux,  et  qui  rêvait  de  se  couvrir  de 
gloire  en  délivrant  la  Virginie  des  Peaux-Rouges,  déclara  qu*il  se 
passerait  de  commission.  Aussitôt  le  g-ouverneur  lui  enleva  son 
siège  au  Conseil  et  le  déclara  rebelle.  Déjà  il  allait  se  mettre  à  sa 
poursuite,  quand  il  fut  arrêté  par  des  troubles  que  suscitaient  dans 
le  bas  pays  deux  hommes  occupant  dans  la  colonie  un  rang  fort 
honorable,  William  Drummond  et  Richard  Lawrence.  Il  lui  f^illut, 
pour  apaiser  le  tumulte,  se  résigner  à  dissoudre  rAssemblée,  qui 
siégeait  depuis  1660* 

Bacon,  élu  membre  de  la  nouvelle  Chambre,  fut  arrêté  à  son 
arrivée  à  Jaraestown.  Il  confessa  ses  torts  à  genoux  devant  TAs- 
semblée  et  engagea  ses  propriétés  comme  garantie  de  sa  bornie 
conduite  future.  Berkeley  lui  rendit  sa  place  de  conseiller,  mais 
Bacon  quelques  jours  plus  tard  quitta  secrètement  la  ville  pour 
reparaître  bienlôt  k  la  tête  de  4  h  500  hommes  des  comtés  du  haut 
pays.  11  enlra  en  mailre  dans  Jamestowu,  dicta  ses  conditions  à 
Berkeley  et  à  l'Assemblée  et  obtint,  avec  un  acte  d'indemnité  pour 
lui-même  et  pour  ses  hommes,  une  commission  de  général  contre 
les  Indiens.  En  même  temps  T Assemblée  ren^lit  à  tous  les  hommes 
libres  le  droit  de  sutlVage  et  prit  quelques  autres  mesures  d'un 
caractère  libéral  connues  sous  le  nom  collectif  de  u  lois  de  Bacon  ». 

Berkeley  ne  songeait  qu'à  se  venger.  Réfugié  à  Glocesler,  il 
déclara  de  nouveau  Bacon  rebelle  el  traître  (29  juillet)  et  s'occupa 
de  recruter  des  partisans.  Bacon  répondit  à  ce  déli  parla  convoca- 
tion à  Middie  Plantation  (William sborg)  d'une  convention  qui  prit 
rengagement  de  le  soutenir,  tandis  qu'il  combattrait  Tennemi  du 
dehors  (3  août).  Pendant  tout  un  mois  il  fut  maître  de  la  colonie 
et  battit  les  Indiens  au  sud  du  James,  Mais  en  septembre,  Ber- 
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ketey,  qui  s  était  réfugié  sur  la  rive  orientale  de-  la  baie,  dansi  le 
comté  il'Acomac,  reparu I  h  Jamostown  nvor  un  millier  d*liomines. 
La  plui»art  de  ceux-ci  rabandoiioëreiil  à  rajiprochc  de  Bacon  et  il 
dul  encore  une  fois  évacuer  sa  capitale.  Baron  rail  le  feu  aux 
quelques  masures  qui  composaient  la  ville.  Hien  ne  fut  épargné, 
pas  même  Féiulise,  la  plus  ancienne  de  la  colonie.  Le  «  rehoHe  ** 
victorieux  se  disposait  ii  poursuivre  son  ennemi,  lorsqu*il  fut  priîi 
d'un  mal  dont  il  avait  conirac(e  le  germe  dans  les  maréca-^'^èH  de 
Jamestown  et  mourut  (octobre) • 

L'insurrection,  qui  avait  duré  quatre  mois,  ne  survécut  pas  h  son 
chef.  Berkeley  remporta  sans  peine  qmdqiies  succès  sur  les  bandes 
commandées  par  les  officiers  de  Bacon*  Uliabiles  négociations 
firent  le  reste,  et  en  janvier  1077  Berkeley  était  redevenu  maître 
absolu,  B  usa  cruellement  de  la  victoire.  Vingt-trois  pendaisons 
ne  sufOsaient  pas  encore  h  sa  vengeance,  si  l'Assemblée  n'avait 
voté  une  adresse  engageant  formellemeni  le  gouverneur  à  metti'e 
un  terme  k  ces  représailles  sanglantes.  Des  commissaires  envoyés 
par  le  roi  pour  examiner  Tétat  des  clioses  en  Virginie  n'approu- 
vèrent pas  la  conduite  du  gouverneur  et  celui-ci  s'embarqua  pour 
rAngleterre,  voulant  se  justifier.  B  fut  froidement  vva^u  à  la  cour, 
tomba  malade  de  chagrin  et  mourut  {Juillel  1**77).  «  Ce  vieux  fou, 
(lit  (!harh's  H,  a  pendu  plus  d'hommes  dans  ce  pays  désert,  que  je 
n'en  ai  fait  pendre  en  An^ lelerre  pour  le  meurtre  de  mon  pfere.  » 

La  guerre  contre  les  Indiens  s'était  arrélée  d'elle-même.  Le  plan 
de  Berkeley  fut  repris  et  des  forls  furent  construits  sur  le  James, 
TYork,  te  Ilappahan nuk  et  le  Potomac.  Un  acte  de  TAssemblée 
décida  que  Ions  les  Iiuliens  pris  seraient  fails  esclaves, 

Dans  cet  etVort  qui  aboutit  à  un  échec  si  couiplet,  le  peuple  de 
la  Virginie  avait  épuisé  loute  son  énergie  politique.  Il  tomba 
pour  un  demi-siècle  dans  une  sorte  de  torpeur.  Bacon,  brave, 
jeune,  ardent,  avait  toutes  les  chances  favorables  contre  le  vieux 
gentilhomme,  devenu  tyranniquc  avec  l'Age  et  qui  n'avait  rien 
conservé  de  son  ancienne  popularité*  Les  sympathies  d'une  popu- 
lation aigrie  par  de  nombreuses  soulTrances  étaient  pour  Bacon. 
Mais  cette  population  n'avait  ni  cohésion,  ni  but  précis.  Dans  cet 
essai  de  révolution  elle  ne  sut  que  suivre  le  chef  qui  avait  surgi  ; 
le  chef  disparu,  elle  se  trouva  incapable  de  se  conduire  ou  de 
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résister.  Tout  rentra  aussitôt  dans  Tordre.  L'aristocratie,  destinée 
un  jour  à  gouverner  le  pays,  cette  aristocratie  si  vigoureuse,  si 
politique,  si  pleine  de  talents,  de  lumières  et  d'énergie  libérale 
un  siècle  plus  tard,  était  encore  en  voie  de  formation,  s'oi^ani- 
sait  à  peine,  incapable  de  pressentir,  de  contrôler,  de  mener  à  la 
victoire  un  mouvement  populaire.  La  répression  de  l'insurrection 
de  Bacon  arrêta  pour  plus  de  soixante  ans  le  développement  poli- 
tique de  la  colonie.  Elle  marque  la  fin  de  la  seconde  période  de 
l'histoire  de  la  Virginie. 


CHAPITRE  X 

MARYLAND     (1632-1692) 


Lord  Ceci li us  Baltimore.  Les  catholiques  dans  la  baie  de  Chesapeake.  —  L'acte  de 
tolérance  religieuse  (1649).  —  Les  puritains  prennent  l'ascendant  (1655).  Gouver- 
nement de  Charles  Calvert  (1662-1676).  John  Coode  (1689). 


Lord  Cecilius  Baltimore. 
Les  catholiques  dans  la  baie  de  Chesapeake. 

La  Charte  concédée  par  Jacques  I"  pour  la  colonisation  de  la 
Virginie  permettait  à  la  compagnie  de  Londres  de  considérer 
comme  placées  sous  sa  juridiction  toutes  les  terres  situées  au  sud 
du  degré  de  latitude  passant  à  l'extrémité  supérieure  de  la  baie  de 
Chesapeake  (39^30'),  par  conséquent  le  territoire  qu'embrassent 
aujourd'hui  les  deux  Etats  du  Maryland  et  du  Delaware  et  qui 
sont  limités  au  nord  par  la  Pennsylvanie.  Le  capitaine  Smith  avait 
exploré  la  baie  et  pénétré  dans  la  plupart  des  fleuves  qui  s'y  jet- 
tent. En  1621  arriva  en  Virginie  un  Anglais  nommé  William  Clay- 
borne  qui  entreprit  de  dresser  une  carte  du  pays  et  de  découvrir 
la  source  de  la  baie  de  Chesapeake.  Dans  ses  explorations,  il  noua 
quelques  relations  avec  les  Indiens  et  obtint  en  1631  une  patente 
royale  pour  le  monopole  du  trafic  avec  les  indigènes  de  la  contrée. 
Il  fonda  aussitôt  un  petit  établissement  commercial  dans  Fîle  de 
Kent  près  de  l'embouchure  du  Patapsco.  Il  avait  d'ailleurs  dès 
cette  époque  une  situation  éminentc  en  Virginie  et  était  membre 
du  Conseil.  Le  gouvernement  royal  ayant  recouvré  en  1624 
l'exercice  de  sa  prérogative  souveraine  sur  le  territoire  virginien. 
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Charles  I"*^  n'hésita  pas  à  faire  de  nouvelles  concessions  dans  les 
limites  assignées  orî^nnairemenl  à  la  compagiiie.  Sans  aucun 
souci  des  droits  de  la  colonie  de  la  rivière  James  et  du  privi* 
lège  iju'il  venait  de  concéder  à  Ctaj borne,  il  détacha  en  1632 
toute  la  partie  de  la  Virginie  située  au  nord  du  lleuve  Fotoniac 
et  la  donna  par  une  charte  spéciale  à  un  de  ses  favoris,  lord 
Baltimore. 

Sir  George  Calverl,  élevé  par  lamilié  et  la  protection  de  Robert 
Cecil  a  une  grande  situation  politique  et  à  la  faveur  de  Jacques  I*% 
fut  membre  du  Parlement  et  secrétaire  d'État.  Une  querelle  avec 
Buckingham  Taniena  à  révéler  qu'il  appartenait  h  la  religion 
catholique  et  il  résigna  ses  fonctions.  Le  roi,  qui  l'avait  en  haute 
estions,  lui  conserva  sa  place  dans  le  Conseil  privé  et  le  Ht  pair 
d'Irlande  avec  le  titre  de  baron  du  Baltimore.  Il  avait  été  Tun  des 
membres  fondateurs  de  la  compagnie  de  Londres,  et  tandis  quHl 
était  secrétaire  d'Etat,  il  s'était  fait  donner  une  patente  spéciale 
pour  la  pécbe  et  la  colonisation  sur  la  eùte  méridionale  de  Terre- 
Neuve.  Il  dépensa  de  grosses  sommes  pour  fonder  un  établisse* 
ment  sur  sa  concession,  s'y  rendit  lui-même  en  1G28  avec  sa 
famille  eu  vue  d*une  installation  permanente,  mais  il  fut  bientôt 
rebuté  par  la  stérilité  du  sol  et  la  rigueur  du  climat.  Il  rêvait 
cependant  de  créer  en  Amérique  un  lieu  de  refuge  pour  ses  core- 
ligionnaires persécutés  en  Angleterre  et  détestés  de  toutes  les 
sectes  protestantes.  Attiré  par  la  réputation  *le  fertilité  de  la  Vir- 
ginie, il  y  vint  faire  une  visite  en  quittant  Terre-Neuve  (1G30).  Les 
autorités  de  Jamestowu  raccueillirent  avec  courtoisie;  mais^  sur 
sa  déclaration  qu'il  désirait  s'établir  dans  la  colonie,  elles  exigè- 
rent de  lui  la  prestation  du  serment  d'obédience  à  l'Eglise  d'An- 
gleterre. Il  refusa  naturellement  et  dut  se  retirer.  Il  parcourut 
les  rivages  de  la  baie  de  Cbesapeake  dont  la  beauté  rémerveilla, 
et,  s'étanl  assuré  que  les  Virginiens  n*avaient  encore  aucune  in- 
stallation au  nord  du  Potomac,  il  obtint  de  Charles  P',  comme  nous 
l'avons  dit,  la  concession  do  ce  territoire.  Il  mourut  quelque 
temps  avant  raccomplissement  de  toutes  les  formalités  relatives 
à  Foctroi  de  la  charte,  mais  la  concession  fut  confirmée  à  sou  fils 
Cecilius  (20  juin  1632). 

Le  premier  lord  Baltimore  était  un  gentilhomme  sage  et  dis- 
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cret,  catholique  modéré,  cotirlisan  complaisanl,  ami  de  la  pré- 
rogative royale,  très  désireux  d'augmenter  sa  fortune  et  peu  dis- 
posé à  s'embarrasser  de  scrupules.  Il  souhaitait  eerlaînement  que 
la  colonie  qu'il  voulait  foniler  fut  peuplée  de  papistes  anglais  qui 
y  trouveraient  un  asile  sûr,  mais  il  tenait  surtout  à  un  succès  com- 
mercial et  financier;  or  une  œuvre  exclusivement  catholique  eût  eu 
peu  de  chances  rie  prospérer.  Il  était  dune  habile  politique  de  la 
couvrir  du  programme  alléchant  de  la  tolérance  religieuse*  Celte 
préoccupation  explique  le  raractére  particulier  de  la  charte  obtenue 
et  sans  doute  rédigée  par  George  Baltimore  lui-même,  et  toute 
rhistoire  ultérieure  An  MarylancL 

Le  territoire  concédé  avait  polir  limites  :  à  Test  le  fleuve  Dela- 
ware,  au  nord  le  quarantième  degré  de  latitude,  à  Touest  le 
mériïlien  de  la  source  du  Potomac,  au  sud  le  cours  du  Potomac 
jusqu/à  son  embouchure  et  une  ligne  tirée  de  la  pointe  Watkin 
vers  Test  jusqu'à  FAtlantique  V  II  était  donné  à  lorJ  Baltimore 
en  toute  propriété,  et  devait  former  une  baronnie  anglaise  dont  le 
lord  propriétaire  était  investi  de  droits  régaliens.  La  seule  réserve 
était  le  paiement  annuel  de  deux  flèches  indiennes  à  la  couronne 
en  signe  de  reconnaissance  du  devoir  d*allégeance.  Le  seigneur 
de  la  province  devait  en  outre  au  roi  le  cinquième  des  métaux 
précieux  qu  il  flécouvrirait  sur  ses  terres.  Tous  les  droits  et  immu- 
nités de  sujets  anglais  étaient  garantis  aux  colons  qui  viendrait*nt 
s'établir  dans  la  baronnie.  Le  lord  propriélîiire  avait  le  droit  de 
faire  des  lois  avec  rasseiitîment  de  la  majorité  des  liommes  libres 
ou  de  leurs  représentants,  pourvu  que  ces  lois  ne  fussent  pas  ep 
contradiction  avec  celles  du  royaume.  Le  roi  s  engageait,  lui  et 
ses  héritiers  et  successeurs,  à  ne  jamais  établir  aucune  taxe  sur 
la  province*.  Selon  la  formule  habituelle,  la  concession  avait  pour 

1.  Ces  limileïî  embrassaienl  le  Maryland  actut^l,  rÈlal  du  Delawan»,  la  pariie 
méridionale  *Ic  la  Pennsylvanie  et  une  faible  portion  du  territoire  de  la  Virginie. 

2»  La  cliarle  ne  délinissait  aucun  des  cas  où  Tintervention  royale  pourrait  se 
produire  dans  la  colonie  et  ne  réglait  pas  davantage  la  procédure  de  cette  inli>r- 
venlion.  Plus  tard  rexemplion  de  toute  taxe,  concédée  à  la  colonie,  donna  lieu  k 
de  longues  et  inextricables  «controverses.  On  prélendit  en  Angleterre  que  retle 
clause  ne  devait  pas  i*lrtî  interprétée  dans  le  sens  d'une  exemption  de  lotile 
taxation  parlementaire,  le  roi  ne  pouvant  renoncer  à  un  privilège  qui  ne  Jui 
appartenait  point.  Il  est  à  constater  que  lorsque  fui  concédée  la  charte  de  Penn- 
sylvanie oii  se  trouvait  contenue  également  une  clause  relative  à  l'exemption  des 
droits  de  douane,  Texercicc  de  Tautorité  du  Parlement  anglais  fut  expresàémenl 
réservé. 
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niolif  u  un  louable  et  pieux  zèle  pour  la  propagation  de  la  religion 
ctirtHicnnc  >i.  Le  lord  propriiMaire  a  le  droit  de  nommer  aux 
emplois  ecclésiasliqiies  cl  d'ériger  des  églises  (en  Angleterre  des 
gentilstiommes  catholiques  ont  pu  exercer  Iv  droit  de  nomination 
de  ministres  prolestants  h  des  cures  de  l'Eglise  officielle  jusqu'aux 
temps  de  Guillaunie  et  de  Marie).  Une  clause  stipule  que  les 
ilroits  réservés  aux  projii'iétaires  ne  devront  pas  servir  à  porter 
préjudice  à  i*  la  sainte  et  vraie  religion  chrétienne  *»,  qui  ne 
pouvait  être  en  1632  que  Flîglise  établie,  celle  de  Charles  T"  et 


de  Laud,  par  opposition  i  celle  de  Rome  ou  de  Calvin,  La  charte 
du  Maryland  ne  formulait  donc  en  réalité  aucune  garantie  pour 
d'autres  secles  religieuses  qut^  |iour  l'Église  d'Angleterre.  Mais 
la  toléraîiee  fut  beaucoup  plus  dajis  la  politique  des  Baltimore 
que  dans  leur  charte.  Elle  s'accordait  avec  leur  intérêt  bien 
entendu, 

Cecilius  envoya  son  frëre  Léonard  Culvert  avec  vingt  gentlemen 
et  trois  cents  trayailleurs  vers  les  rivages  de  la  baie  de  Cbesa- 
peake.  LVîXpéditiou  arriva  à  l'embonchure  du  Polomac  en  mars 
1634.  Un  village  que  ses  habitanls  allaient  abandonner  fut  acheté 
et  refont  le  nom  de  Saint-Mary,  Le  pays  fut  appelé  Maryland  (Terra 
Marice)  en  Thonneur  de  la  reine.   Les  indigènes  furent   traités 
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avec  liicnveillanco.  Les  champs  déjà  préparés,  prêts  à  produire 
de  Hiiile,  furent  acquis  et  répartis  entre  les  colons.  Ceux-ci  étaient 
arrivés  largement  munis,  par  la  prévoyante  libéralité  de  Cecilius 
Baltimore,  de  toutes  choses  nécessaires  à  un  établissement  nais- 
sant. La  proximité  de  la  Virginie  assurait  un  ravitaillement  facile 
en  vivres  et  en  bétail.  La  famine  n'était  donc  pas  à  redouter;  les 
colons  furent  exempts  de  toutes  les  souffrances  qui  marquèrent 
les  débuts  des  autres  plantations.  Le  Maryland  dans  les  premiers 
six  mois  lit  plus  de»  progrès  que  n'en  avait  fait  la  Virginie  en 
six  ans. 

La  petitcî  troupe  de  Léonard  Calvert  était  à  peine  installée  à 
Siiint-Mary  <iu'(»lle  eut  à  repousser  une  attaque  à  main  armée  du 
Virgiiiic^n  (llayborne  que  nous  avons  vu  s'établir  (1631)  dans 
rih^  d(î  Kent.  Transformant  une  patente  purement  commerciale 
en  unt'  coiuM^sion  territoriale,  Clayborne  prétendit  que  ses  droits 
éhiit^nt  nnlérieurs  i\  ceux  de  lord  Baltimore  et  refusa  de  se  sou- 
nifltre  à  la  juridiclion  nouvelle,  soutenu  par  Topinion  publique 
en  Virginit»,  où  l'irritation  était  grande  à  cause  du  démem- 
luMMuent  qu'un  ea|)rice  de  ('harlcs  I"  imposait  à  la  colonie.  Il 
excilu  h  la  révolle  les  habitants  de  l'île  de  Kent  et  leur  envoya 
un  petit  bAtiment  armé  en  guerre.  Mais  le  bâtiment  fut  pris; 
quelques  honunes  succombèrent  et  les  Marylandais  restèrent 
maîtres  de  l'île  (IG.'irJ).  L'Assemblée  formée  du  corps  entier  des 
honnues  libres  ^^car  la  colonie  naissante  vivait  encore  sous  un 
réginu^  familial)  lani:a  contre  Clayborne  réfugié  en  Virginie  une 
ctuulanmatit>n  pour  meurtre,  piraterie  et  sédition,  et  confisqua 
tous  ses  biens.  Le  Virginien  se  rendit  à  Londres  oii,  grâce  à 
l'appui  d'amis  intluents,  il  faillit  obtenir  gain  de  cause  et  intenta 
à  \oV{\  Baltimore  un  procès  qui  dura  plusieurs  années.  A  la  fin, 
toutefois»  une  sentence  des  lords  commissaires  des  Plantations  le 
dêbt>ula  de  toutes  ses  revendications  et  décida  que  le  territoire 
contesté  appartenait  au  Maryland.  La  colonie  fut  tranquille  pour 
quelque  tenq^s, 

\\n\i  alla  bien  jusqu^en  t(U:î,  en  dépit  de  quelques  difficultés 
passag^rt^s  entrt^  les  colons  et  le  pnq^rièlaire.  Celui-ci  en  1637 
voulut  doter  sa  pr\nince  d'un  code  de  lois.  Mais  rAssomblée  des 
luMumes  libn^s  n^fus^H  ce  pni^'sent.  n^veudiquant  pour  elle-même,  el 
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pour  elle  seule,  touie  îiiiliative  lég-islalrice.  Baltimore  céda,  cori- 
Iraint  de  se  eontonter  du  droit  de  veto  dont  il  usa  d'abord  larfçe- 
mcul  en  rejetant  toutes  les  lois  idaborées  et  volées  par  l'AsseoiLlée* 
BienlAl,  eepcudant,  les  sentiments  de  conciliation  prévalurent 
de  part  et  d'autre  et  animèrent  TAssemblée  réunie  en  1639. 
Celle-ci  ne  se  composait  déjà  plus,  comme  les  deux  précédentes, 
du  corps  entier  des  hommes  libres,  La  population  s'était  beau- 
coup accrue,  la  liberté  religieuse  ayant  attii^é  non  seulement  des 
catholiques  mais  aussi  des  puritains  qui  s'établirent  principale- 
ment dans  rîle  de  Kent.  Il  fallut  recourir  à  Télection  de  représen- 
tants qui  furent  appelés  Burî^esses  (di-léj^ués  des  Bourgs)  comme 
dans  la  colonie  voisine.  Une  sorte  de  Gbanibre  haute  fut  consti- 
tuée la  même  année»  composée  de  membres  (conseillers)  nommés 
par  les  propriétaires.  Les  deux  Chambres  siégèrent  ensemble  pen- 
dant quelques  années.  En  16.^0  elles  commencèrent  à  tenir  fies 
séances  séparées.  Le  gouvernement  eut  dès  lors  sa  forme  délini- 
tive  fondée  sur  le  système  fie  la  représentation  :  une  Assemblée 
générale,  composée  du  tiélégué  «tu  propriétaire,  d'un  Conseil 
nommé  par  celui-ci»  et  des  Burgesses,  élus  par  le  peuple,  c'est-à- 
dire  par  tous  les  habitants  chrétiens  de  la  colonie,  les  esclaves 
seuls  exceptés. 

Le  Maryland  n*avait  plus  rien  à  l'e/louter  des  revendications 
des  Virginiens  contre  le  démembrement  de  leur  territoire,  ceux-ci 
se  gardant  Iden  désormais  d'émettre  des  prétentions  qu'ils  n*au- 
rtiienl  pu  faire  triompher  qu'en  obtenant  la  restauration  de  Fan- 
cieune  charte  de  la  compagnie  de  Londres,  ilr  cette  restauration, 
personne  en  Virginie  ne  la  désirait  depuis  que  la  royauté  anglaise 
avait  décidé  de  laisser  aux  colons  de  la  rivière  James  la  pleine 
jouissanci»  de  leurs  libertés  el  l'ecounu  implicitement  la  validité 
de  leur  constitution. 


L'acte  de  tolérance  religieuse  (1649), 


Vers  1642  la  colonie  établie  par  Léonard  Calverl  était  donc  com- 
plètement heureuse.  Les  habitants  étaient  d'acconl  avec  le  pro- 
|uiétaîre;  les  immigrants  arrivaient  en  grand  nombre;  la  liberté 
du  culte  était  absolue;  le  commerce  prospérait;  le  sol,  coupé  de 
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rivières  et  de  baies,  se  prêtait  à  toutes  les  cyltures,  surloul  à  celle 
du  tabac,  h  laquelle  les  Marylandais  s'adonnaient  déjà  avec  la 
même  iinleur  que  leurs  voisins  de  Viri;inie. 

Les  malbeurs  comniencen^nt  |iar  des  hostilités  avec  les  Indiens. 
(Vêlait  le  même  lenqts  où  Berkeley  avait  affaire  aux  bandes  dn 
vieil  Opeeliauraiioui^lî.  La  lulie  dans  le  Maryland  dura  deux  ans 
(ir>i2-Hïii;.  Len  tribus  detnandèrent  enlin  la  paix.  L'Asserablée 
vota  des  lois  interdisant  d^aequérir  à  vil  prix  et  par  des  ruses 
grossières  tes  terres  des  indigènes»  Il  fut  en  outre  interdit  de  leur 
vendre  des  spiritueux,  d^'s  armes  et  des  munitions.  Grâce  à  ces 
mesures  et  i\  la  safre  politique  des  gouverneurs,  la  paix  conclue 
avec  b^s  Indiens  dura  fort  loniitemps. 

Les  événemeuts  dWng-leterre  allaieuï  maînlenant  avoir  leur 
contre-coup  sur  le  Maryland  comme  sur  les  autres  colonies.  La 
rupliUH*  entre  le  |iarlemenl  el  la  royauté  était  complète;  en  1642 
la  guerre  ri  vile  comme  nea.  Clayborne,  toul  en  lier  à  ses  projets  de 
vengeance  contre  les  Baltimore,  avait  joué  si  habilement  auprès 
de  Cbarles  1"'  son  rnle  de  courtisan  que  celui-ci  finit  par  le 
nommer  trésorier  de  la  Virtrinie  h  vie.  Mais  dès  le  début  de  la 
guerre  civile,  (  Jayborne  lit  volle-fî\ce  et  se  déclara  un  cbaud  par- 
tisan de  la  cause  po|mlaire.  Lord  Baltimore  avait  essayé,  de  son 
cAté,  de  rester  en  bons  termes  avec  les  deux  partis.  Mais  ses  efforts 
furent  compromis  par  un  excès  de  zèle  d'un  de  ses  a^rents  dans 
le  Mar\land  qui  fit  saisir,  au  nom  du  roi,  un  na>ire  appartenant 
i\  on  parb*m<Milaire  qui  était  aussi  quelque  peu  [drate  rlGii),  Les 
puritains  jetèrent  de  hauts  cris  dans  la  colonie,  où  ils  étaient  déjà 
fort  nombreux.  Il  en  élait  vtnu  de  la  Nouvelle-Angleterre,  el  tons 
ceux  que  la  Virginie  avait  expulsés  en  1613  avaient  rejoint  leurs 
coreligionnaires  dans  File  de  KenL 

Clayborne  qui  guettait  Toccasion  se  hâta  de  la  saisir.  Il  se 
rendit  à  Kent,  organisa  une  petite  bande  armée  el  Tenvoya  à 
Saint-Mary  avec  le  pirate  don!  on  avait  pris  le  bAlimenl,  Les 
catholiques  étaient  sans  défense;  ils  se  souniirenl  aussitôt  el  Cal- 
vert  qui  revenait  d'Angleterre  dnl  fuir  en  Virginie.  Ainsi  les 
mêmes  passions  s'agitaient  des  deux  côtés  de  Tocéan  Atlantique. 
En  Europe,  les  non^conformisles  attaquaient  TEglise  établie  et 
le  roi.  Sur  les  bords  du  Polomac,  ils  attaquaient  le  papisme  el  Bal- 
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timoré,  Vamï  du  vou  Clayborne  eut  riiabilelé  de  faire  de  la  haine 
relig^ieuse  rînstrument  de  ses  visées  et  de  ses  rancunes  person- 
nelles* I!  réussit  en  se  faisant  le  Croiiiwell  des  Tètes  rondes  de 

I  île  de  Kent- 

Clayborne  et  Ingle  le  pirate  s'étaient  présentés  anx  f^atholiqnes 
comnie  des  commissaires  du  Parlement.  Ils  tinrent  le  pouvoir  un 
an,  mais  ce  gouvernement  fut  à  la  fois  lyrannique  et  frrotesque* 
Iiïgle  reprit  8on  navire,  Templit  de  luarchaudises  et  parlil.  Les 
€atho!i«]ueH  n'eurent  plus  qu'à  élever  la  voix  et  Clayborne  du tsui\Te 
l'exemple  de  son  associé.  Calvert,  qui  avait  réuni  quelques  forces 
en  Virf*inie,  rentra  h  Saint-Mary.  Il  mourut  l'année  suivante  (1617). 

A  Londres,  lord  Cecilius  Baltimore  suivait  d*»ni  regard  anxieux 
les  progrès  croissants  de  la  cause  du  Parlement.  Lorsqu'il  put 
en  prévoir  le  succès  définitif,  il  ebercba  un  moyen  de  rendre  le 
gfouvernement  d'un  lord,  eatboliquc  romain,  sur  une  colonie 
anglaise,  acceptable  pour  le  parti  puritain  arrivant  au  pouvoir.  Au 
lieu  de  nommer  un  g-ouverneur  catliolique  en  remplacement  de 
Calvert,  il  eboisit  un  protestant  tle  Virginie,  William  Stone, 
presque  nu  presbytérien,  [mrtisan  du  Lon«;:  Parlement.  Il  ïiomma 
aussi  un  secrétaire  et  des  conseillers  [u^otestants.  Stone  reçut  pour 
c^mimission  expresse  de  ne  se  mêler  en  rien  d'aflaires  religieuses. 

II  eut  en  outre  à  prononcer  le  serment  suivant  :  «  Je  ne  molesterai 
ni  directement,  ni  indirectement,  pour  cause  de  religion,  aucune 
personne  faisant  profession  de  croire  en  Jésus-Cbrist  i>,  serment 
qui  devait  être,  Baltimore  t^espérait,  une  sauvegarde  pour  les 
callioliques.  L'Assemblée  fut  réunie  (1649);  elle  se  composait  du 
gouverneur,  du  conseil  protestant  et  d'une  chambre  catbolique. 
Elle  vota  Tacte  célèbre  par  lequel  la  tolérance  était  instituée  dans 
le  Maryland  pour  toutes  les  opinions  religieuses  (Tohralion  Aci)  : 
«  Considérant  que  la  contrainte  exercée  sur  les  consciences  a 
produit  de  funestes  conséquences  dans  tous  les  pays  où  elle  a 
été  pratiquée,  aucune  personne  faisant  profession  de  croire  en 
Jésus-Clirist  *  ne  sera  molestée  au  sujet  de  sa  foi,  ni  ne  se  verra 


{.  Lu  loi  t^xcliiait  donc  de  la  tolérance  les  athées  —  il  est  vrai  que  ralhéisme 
n'exislail  pas  encore,  —  les  juifs,  les  mahométans,  ete>  H  en  eoiUail  einq  livres  de 
parler  jprcspeettieusemenl  de  la  sainle  Vierge  ou  des  apuLresj  le  blasphème  contre 
Dieu  était  puni  de  mort. 
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refuser    le   libre   exercice    de    son  mode    particulier  d'honorer 

Dieu  )). 

Il  est  permis  de  croire  que  les  catholiques  songeaient  au  moins 
autant  à  eux-mêmes  qu'aux  autres  sectes  lorsqu'ils  votèrent  cette 
loi  de  liberté  religieuse.  Ils  redoutaient  avec  raison  l'intolérance 
dont  les  puritains  ou  les  épiscopaliens  feraient  preuve  le  jour  où 
ils  auraient  la  majorité  dans  le  pays,  et  l'événement  prouva  très 
vite  la  justesse  de  celte  prévision. 

La  loi  fit  merveille,  en  ce  temps  où  les  puritains  persécutaient 
leurs  frères  de  l'Église  épiscopale  dans  la  Nouvelle-Angleterre  et 
où  les  épiscopaliens  de  la  Virginie  ne  se  montraient  pas  moins 
rigoureux  contre  leurs  frères  puritains.  Les  persécutés  arrivèrent 
de  tous  côtés  sur  cette  terre  bénie  où  chacun  était  libre  de  son 
culte.  En  16«50  les  puritains,  de  plus  en  plus  nombreux,  fondèrent 
sur  le  continent  en  face  de  l'île  de  Kent,  qu'ils  avaient  déjà  peu- 
plée, la  petite  ville  de  Providence  (plus  tard  Annapolis).  Dès  cette 
même  année  ils  dominèrent  dans  la  chambre  des  Burgesses,  dont 
ils  élurent  le  président.  Ils  votèrent  aussitôt  des  lois  somptuaires 
auxquelles  lord  Baltimore  se  garda  bien  d'opposer  son  veto.  Ce 
dernier  semblait  accepter  la  suprématie  du  Parlement.  Charles  II, 
de  son  exil,  le  croyant  traître  à  sa  cause,  le  destituait  du  gouver- 
nement du  Maryland  et  désignait,  pour  le  remplacer,  sir  Villiam 
Davenant.  La  conduite  vraiment  trop  discrète  et  trop  politique  de 
lord  Baltimore  ne  sauva  ni  ses  propres  intérêts  ni  ceux  de  ses 
coreligionnaires.  Les  libertés  des  catholiques  du  Maryland  étaient 
menacées  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  par  le  puritanisme,  par  le 
Parlement  de  la  métropole,  enfin  par  les  ressentiments  opiniâtres 
de  Clayborne. 

Les  puritains  prennent  TaBcendant  (1655).  Gouvernement 
de  Charles  Calvert  (1662-1676),  John  Coode  (1689). 

En  1651  le  Parlement  nomma  des  commissaires  chargés  de  se 
rendre  en  Amérique  avec  une  flotte  pour  «  réduire  »  les  colonies. 
Clayborne  était  un  de  ces  commissaires.  Il  arriva  à  Saint-Mary  en 
1652  et  exigea  la  soumission  du  gouverneur  et  du  Conseil  aux 
ordres  du  Parlement.  Stone  tergiversa,  consentit  à   proclamer 
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Cromwell  lord  Protecteur,  mais  continua  à  gouverner  dans  l'in- 
térêt de  lord  Baltimore.  En  1634  les  catholiques,  fatigués  de  cette 
politique  à  double  face,  se  décidèrent  à  la  résistance  ouverte,  et 
Stone  prit  parti  pour  eux.  Il  chassa  les  puritains  du  Conseil,  et 
dénonça  dans  une  proclamation  les  gens  de  Providence  comme 
des  factieux  et  des  rebelles.  Des  deux  côtés  on  courut  aux  armes 
et  Clayborne  se  mit  à  la  tète  des  puritains.  Un  engagement  eut 
lieu  près  de  Providence  (1655);  les  catholiques  y  furent  mis  en 
pleine  déroute.  Une  Assemblée  fut  aussitôt  réunie,  dont  les  catho- 
liques furent  exclus;  on  abrogea  le  statut  de  tolérance,  et  les 
puritains  purent  se  livrer  à  leur  passion  de  persécution  contre 
les  papistes,  les  épiscopaliens  et  les  quakers  K  Les  fanatiques, 
à  Londres,  célébrèrent  ce  grand  triomphe  du  parti  dans  un 
pamphlet  :  la  chute  de  Babylone  au  Maryland,  Mais  Cromwell  ne 
donna  qu'un  appui  modéré  aux  commissaires  vainqueurs,  et 
lord  Baltimore  agit  de  telle  sorte  auprès  du  Protecteur  qu'il  sut 
conserver  sa  patente.  Il  engagea  des  négociations  avec  les  puri- 
tains de  Providence;  en  1658  un  accord  fut  conclu,  une  amnistie 
proclamée  et  Fendall,  un  agent  du  propriétaire  reconnu  déjà  à 
Saint-Mary  parles  catholiques,  accepté  comme  gouverneur  par  toute 
la  colonie.  Fendall,  ambitieux,  faible  et  vulgaire,  n'eut  pas  plus  tôt 
pris  possession  du  pouvoir,  qu'il  remit  entre  les  mains  de  T Assem- 
blée l'autorité  qu'il  tenait  de  lord  Baltimore  et  consentit  à  rece- 
voir des  Burgesses  une  nouvelle  commission  de  gouverneur. 
L'Assemblée,  à  son  instigation,  prononça  la  dissolution  du  Conseil 
et  usurpa  tout  le  pouvoir  législatif. 

En  1660,  après  la  restauration  de  Charles  II,  Philippe  Calvcrt, 
frère  de  Léonard,  armé  par  le  propriétaire  d'une  commission  de 
gouverneur  et  d'une  lettre  du  roi  commandant  à  ses  fonction- 
naires et  sujets  du  Maryland  d'aider  Calvert  dans  le  rétablisse- 
ment des  droits  de  lord  Baltimore,  se  présenta  à  Saint-Mary  et  à 
Providence  et  fit  sans  peine  accepter  son  autorité.  Fendall,  accusé 
de  haute  trahison  et  condamné,  en  fut  quitte  pour  une  amende 


1.  L* Assemblée  décida  «  to  confirm  the  freedom  of  conscience  providcd  thc  iiberty 
"were  not  extended  to  popery,  prelacy  or  licentiousness  of  opinion  ».  La  liberté  reii- 
^euse  était  maintenue,  sauf  pour  les  papistes,  les  épiscopaliens  et  généralement 
tous  ceux  qui  professaient  des  opinions  dévergondées! 


K' 
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assez  légère  et  la  perte  de  so.^  droils  polîllquos.  Une  amnistie 
générale  fui  proclamée  et  la  paix  eufin  rétablie  avec  la  tolérance 
religieuse. 

Pliilif^pe  Calvert  frouverna  deux  ans  et  eut  pour  successeur 
son  neveu  Charles,  le  fils  aine  du  lord  propriétaire,  dont  Fadmi- 
nistration  intelligente  et  honnête  dura  «juatorze  années  (1662- 
167*))  pendant  lesquelles  le  Maryland  n*eut  pour  ainsi  dire  pas 
d'histoire  et  n'en  fut  cpie  plus  heureux  :  à  rinlérieur,  des  actes 
législatifs  de  rAssemblée  ayant  pour  objet  le  commerce,  la  mon- 
naie, la  protection  des  libertés  individuelles,  Tagriculture  et  l'in- 
dustrie; a  l'extérieur,  (]uelques  conflits  promptement  réglés  avec 
les  Hollandais  de  lu  baie  du  Delaware,  La  surproduction  du  tabac 
et  ravilissemenl  de  prix  qui  en  fut  la  conséquence  *,  Tapplication 
plus  rigoureuse  de  TActe  de  Navigation  de  165J,  la  disette  de  blé, 
causèrent  de  temps  h  autre  des  préocrupations.  Le  cours  général 
de  la  prospérité  n'en  fut  jias  sérieusement  ralenti.  La  population 
s'accrut  par  rimmigration  d'étrangers,  de  quakers  surtout.  Le 
Maryland  comptait  12  000  habilauts  en  1660  et  16  000  cinq  ans  plus 
lanL  L'Assemblée  était  en  pleine  possession  de  tous  ses  pouvoirs 
de  législation  et  de  taxation,  (Uiarles  Calvert  ne  suscitant  aucune 
difficulté  et  son  père  ayant  même  renoncé  à  l'exercice  du  droit  de 
veto.  Diverses  lois  réglèrent  le  mode  de  paiement  des  redevances 
foncières  (lues  au  propriétaire.  En  même  temps,  par  un  act  af 
gratitude,  FAssemblée  établit  un  droit  de  deux  shillings  par 
ho(/shead  fie  tabae  exporté  *,  dont  moitié  pour  !a  défense  de  la 
colonie,  le  reste  constituant  m\  revenu  annuel  pour  lord  Balti- 
more (1674). 

Celui-ci  mourut  en  1676.  Charles  Calvert  succéda  a  son  titre  ef 
à  ses  droits,  il  confirma  le  statut  de  tolérance  et  revisa  de  concert 
avec  les  Burgesses  toutes  les  lois  antérieures.  A  la  fin  de  la  ses- 
sion, tonirae  il  avait  annoncé  l'intention  de  se  rendre  en  Ang:le- 
terre,  l'Assemblée  h  runauimîté  vota  en  sa  faveur  le  don  de 
tout  le  stock  de  tabac  qui  se  trouvait  alors  dans  les  magasins 
publies.  La  popularité  du  nouveau  lord  Baltimore  était  extrême  en 
ce  moment,  mais  son   départ  allait  être  le  signal  du  réveil  des 

1.  Eti  ICTl  quarantt'  livres  fie  tabac  valurent  un  dollar, 

2,  Un  lïo^shfaa,  mestirc  de  capacité  de  2ÏH  litres. 
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anciennes  disscnsionB,  Comme  vingt  ans  auparavant,  une  minorité 
dans  la  colonie,  en  synipatliie  avec  le  parli  ilominant  en  An^île- 
terre,  cherclia  à  s'emparer  du  conlrùle  des  affaires  reli^Lfieuses  et 
à  renouveler  dans  un  inlert^t  égoïste  une  polijiqiie  d'intolérance. 
Mais  maintenant  cette  minorité  était  composée  de  protestants  de 
rÊglise  établie  et  non  plus  de  puritains. 

En  arrivant  en  Auf^îleterre  (Uu7)  lord  Baltimore  fut  assailli  de 
plaintes  portées  conlre  sa  famille  par  les  prélats  d^Anglelenre. 
Ceux-ci  déclaraient  que  la  vraie  religion,  TKglise  officielle  angli- 
cane, était  iléptoraljlement  négligée  dans  le  Maryland,  et  que  tan- 
dis que  les  prêtres  catholiques  y  étaient  enrichis  par  de  magnifi- 
ques dotations,  les  ministres  prolestants  s'y  trouvaient  privés  de 
tout  soutien.  Ils  demandaient  donc  Tappui  île  FElat  pour  l'Église 
établie,  Baltimore  répli<jua  en  objectant  le  statut  de  164Ï)  et  dit 
qu'on  n'obtiendrait  jamais  de  rAsserublée  le  vvile  d'une  loi  obli- 
geant une  société  religieuse  quelconque  à  soutenir  les  minisires 
d'un  autre  culte.  Il  démontra  qu'il  s'était  toujours  etîorcé  de 
répartir  les  places  aussi  également  que  possible  entre  caUndi- 
ques  et  protestants,  qu'il  avait  môme  abandonné  presque  entière- 
ment  à  ceux-ci  le  commandement  de  hi  milice  et  la  gardL*  des 
arsenaux  de  la  province.  Les  ministres,  désireux  avant  tout 
d'échapper  à  TimputaHon  dangereuse  de  papisme,  ilécidèrent  qu'à 
l'avenir  toutes  les  fonctions  gouvernementales  au  Maryland  seraient 
confiées  à  des  protestants.  Baltimore  eut  encore  a  se  défendre 
contre  Faccusatiou,  assez  fondée  iFai Meurs,  de  rendre  difncile  aux 
ofticiers  de  la  douane  royale  la  [>erceptiûn  des  droits  de  sortie 
imposés  depuis  1661  par  rActe  de  Navigation.  On  donna  tort  au 
lord  propriétaire  et  le  roi  se  montra  fort  irrité.  L'accusé  eut  pu 
rappeler  à  son  souveraiu  qu'en  prétendant  tirer  un  revenu  douanier 
du  Maryland,  il  violait  une  clause  formelle  de  la  charte  royale 
de  1632  ;  mais  il  se  garda  bien  d'en  souffler  mot. 

Vers  la  même  époque  {lt>85)  la  région  qui  compose  aujourd'hui 
rÉlat  de  DelaM'arc  fut  détachée  du  territoire  du  Maryland.  Une 
conférence  avait  eu  lien  entre  lord  Baltimore  et  William  Pcnn  au 
sujet  des  frontières  du  Maryland  et  de  la  colonie  récemment  fondée 
de  Pennsylvanie.  Aucun  accord  n'avait  pu  s'établir.  Penn  récla- 
mait pour  la  Pennsylvanie  toute  la  péninsule  située  entre  les  baies 
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dfi  Che^^apeake  et  <ie  Delaware:  il  avait  Tappai  da  comilé  des 
PUntations.  Ce  territoire,  disait-il.  avait  été  eoloDÎsé  par  des  Hol- 
landais et  des  Suédois  avant  que  le  Maryland  fut  fondé;  or  le  Mary- 
land,  d'après  sa  charte  tle  concession,  ne  pouvait  comprendre  des 
terres  habitées  par  d*autres  hommes  que  des  indigènes.  William 
Penn  usa  de  sa  faveur  auprès  du  duc  d'York  et  obtint,  grâce  à  lui, 
du  conseil  privé  un  décret  divisant  la  région  contestée  en  deux 
parts  égales  dont  Tune  fut  assignée  à  Penn  et  Tautre  à  lord  Balti- 
more. 

f^'avènement  du  catholique  Jacques  II  (1683)  n'apporta  à  Bal- 
timoré  aucun  «lédommagement  pour  les  épreuves  qu'il  venait  de 
traverser.  Bien  au  contraire,  le  nouveau  roi  prétendit  lever  une 
nouvelle  taxe  d'importation  sur  le  tabac  venant  du  Maryland. 
Jacques  II,  d'ailleurs,  était  décidé  à  supprimer  dans  les  colonies 
les  gouvernements  de  propriétaire;  Texistence  de  ces  juridictions 
indépendantes  lui  paraissait  incompatible  avec  sa  prérogative. 
Instruit  de  ce  projet,  lord  Baltimore  se  rendit  de  nouveau  en 
Aiiglet(?rre  et  s'efforça  de  démontrer  à  son  souverain  que  ni  son 
père  ni  lui  n'avaient  commis  un  seul  acte  pouvant  entraîner  la 
déchéance  (rune  patente  qu'ils  avaient  chèrement  achetée,  en  ajou- 
tant H  leurs  riscjucs  et  à  leurs  frais  une  grande  et  florissante  pro- 
viiic<»  h  l'empire  britannique.  En  dépit  de  cet  éloquent  plaidoyer, 
J'attorn(»y  général  lança  en  1G87,  sur  l'ordre  du  roi,  un  bill  de 
suppression  contre  la  charte  du  Marylaml;  mais  la  révolution  de 
\i\HH  éclata  avant  le  prononcé  du  jugement.  Lorsque  la  nouvelle 
parvint  au  Maryland  (JG81))  de  l'invasion  de  l'Angleterre  par  le 
prince  d'Orange  et  de  la  chute  de  Jacques  II,  les  représentants  du 
propriétaire  crurent  prudent  de  prendre  quelques  mesures  niili- 
laines.  On  les  accusa  aussitôt  <r()urdir  un  complot  papiste  et  de 
préparer  avec  les  Indiens  le  massacre  de  tous  les  protestants.  Une 
insurn»ction  éclata  sous  la  conduite  de  John  Coode,  ancien  com- 
plice de  Feudall,  chef  tle  l'association  pour  la  défense  de  la  religion 
protestante.  Les  agents  de  K>rd  Baltimore  tentèrent  de  résister  par 
la  fiuve;  mais  les  catholiques  refusèrent  de  prendre  les  armes,  et 
les  chefs  des  insurgés,  avec  l'approbation  du  roi  Guillaume,  s^em- 
parèrent  paisiblement  tlu  piuivoir. 

Lord  Baltimore  fut  sommé  en  Angleterre  de  répondre  devant  le 
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conseil  privé  des  accusations  portées  contre  lui  par  ses  ennemis 
vainqueurs.  Après  un  procès  très  laborieux,  un  ordre  du  conseil 
le  dépouilla  (1692)  de  l'administration  politique  de  la  province,  tout 
en  lui  laissant  la  jouissance  du  revenu  qu'il  en  tirait  jusqu'alors. 
Le  Maryland  fut  déclaré  colonie  royale  et  Edmond  Andros  nommé 
fiouverneur  *. 

1.  Cette  éclipse  du  gouvernement  de  propriétaire  dans  le  Maryland  ne  dura  que 
vingt-quatre  ans.  En  1716,  le  troisième  lord  Baltimore,  Charles,  étant  mort,  son 
successeur  Bénédict,  qui  était  protestant,  recouvra  sur  la  province  ses  pouvoirs 
politiques;  mais  les  gouverneurs  nommés  par  lui  devaient  être  agréés  par  le  roi. 
I^es  Baltimore  restèrent  propriétaires  du  Maryland  jusqu'à  la  révolution  (1716). 


CHAPITRE  XI 

NEW-PLYMOUTH.    —   NEW-HAMPSHIRE   ET    MAINE  (1607-1641) 


La  ce  Nouvelle-Angleterre  »  de  1G07  à  1620.  La  carte  de  Smith.  —  L'émigration 
non  conformiste.  New-Plymouth.  Démocratie  politique  et  religieiuie  (1620-1630). 
—  Le  «  Ck)nseil  de  Plymouth  ».  Mason  et  Gorges.  Le  New-Hampshire  et  le  Maine 
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La  ce  Nouvelle-Angleterre  »  de  1607  à  1620.  La  carte  de  Smith. 

Tandis  que  la  première  compagnie  de  Virginie,  dite  compagnie 
de  Londres,  réussissait  à*  constituer  au  sud  du  Potomac  un  éta- 
blissement définitif  et  s*attelait  à  cette  tâche  dès  Tannée  1607,  la 
seconde  compagnie  de  Virginie  ou  compagnie  de  Plymouth  ne 
justifiait  son  existence  par  aucun  résultat.  Nous  avons  signalé  * 
rinfructueux  essai  de  Ralcigh  Gilbert  et  de  George  Popham  sur 
la  côte  rocheuse  et  désolée  du  Maine.  Cette  région  avait  un  mau- 
vais renom.  La  Virginie  du  Nord  est  trop  froide,  disaient  au 
retour  tous  ceux  qui  s'y  étaient  aventurés.  La  compagnie  ne  son- 
gea plus  îi  coloniser,  et  se  borna  à  exploiter  son  monopole  de 
pêche.  Tous  les  ans  une  petite  flottille  venait  jeter  Tancre  devant 
rîle  de  Monhiggon,  et  après  une  campagne  de  quelques  mois  s'en 
retournait  en  Europe  avec  de  beaux  profits.  Tels  furent  les  débuts, 
sur  la  côte  nord-est  du  continent  américain,  de  cette  industrie  des 
pêcheries  pour  Fexercice  de  laquelle  les  Etats-Unis  et  le  Canada 
sont  de  nos  jours  en  perpétuel  conflit.  Le  capitaine  Smith,  le  héros 
des  premières  années  de  la  Virginie,  avait  quitté  le  service  de  la 

1.  Voir  chap.  vu. 
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compagnie  *lc  Londres  à  son  retour  en  Angielerrc*  Inoccupé  et 
(oujours  éjiris  fraventures^  il  aurait  voulu  renouveler  avec  la 
eonipii^^nie  de  Plymouth  un  exploit  semblable  à  celui  de  la  fonda- 
tion de  la  Virginie  du  Sud,  Dans  un  voyage  qu'il  fit  eu  Hlll  avec 
les  pêcheurs  à  Monhiggon,  il  explora  avec  un  soin  extrême  toute 
la  côte  depuis  remliouchure  du  I*enol>scot  et  «lu  Keunebec  au  nord 
jusqu'au  cap  Cod  au  sud.  Il  releva  tous  les  détails  du  littoral,  les 
proiriontûires,  rivières,  anses  et  Laies,  fonds  rocheux,  hanCs  de 
sahle,  les  fixant  sur  une  carie,  leur  donnant  des  noms,  Charles 
Hiver,  Plyinoulh,  cap  Aune,  Boston,  Cambridge,  llulL  Enfm  à 
toute  la  côte  et  à  tout  le  pays  qu'elle  couvrait  il  assigna  le  nom 
général  de  New-England  (Nouvelle-Angleterre),  que  la  postérité 
a  accepté  \ 

De  retour  à  Londres  il  fit  tirer  sa  carie  î\  des  milliers  d'exem- 
plaires, mais  rien  ne  put  secouer  TindilTérence  que  professaient  les 
aventuriers  pour  ces  plages  glacées  du  nord.  Les  émigrants  pau- 
vres, les  chercheurs  de  fortune,  les  déclassés,  les  bohèmes  de 
Londres  qui  avaient  encore  le  courage  «Valler  tenter  le  sort  au 
delà  de  TOcéan,  préféraient  naviguer  vers  les  contrées  du  soleil, 
de  la  végétation  puissante,  des  vallées  où  Ton  espérait  ramasser 
les  pierres  précieuses  dans  les  fentes  des  rochers. 

A  Fépoque  cependant  où  les  côtes  de  la  Nouvelle -Angle  terre 
étaient  encore  profondément  inconnues,  c'est-h-dîre  avant  1614, 
on  avait  déjà  en  Knrope  des  cartes  assez  exactes  du  litloral  du 
Labrador,  de  Terre-Neuve,  même  de  TAcadie  où  le  Français  Pou- 
Irincourt  venait  de  fonder  Porl-ltoyal  (1607)  et  des  rives  du  Saint- 
Laurent,  pays  de  Canada,  où  un  autre  Français,  Samuel  Cliamplain, 
^venait  de  fonder  Québec  (1608). 

Au  sud  méun^  du  cap  Cod  rodaient  déjà  les  Hollandais  depuis 
que  le  capitaine  Iludson  au  service  de  la  république  des  Pays- 
Das  avait  pénétré  dans  la  splendide  baie  de  New-York,  croyanl 
entrer  dans  un  bras  de  mer  inconnu  qui  allait  le  conduire  tout 
droit  dans  la  mer  du  Sud  (océan  l*acitîque).  Personne  ne  s'avisait 
que  r espace  intermédiaire  entre  la  baie  de  Fundy  et  Long  Island 
valût  la  peine  d*ètre  pris.  Ne  pouvant  donner  à  ce  pays  des  colons, 

1.  CcUe  appellation  embrasse  lef^  Étals  de  Massachusetts,  New-Hampshire,  Ver- 
mont,  Maine,  Rbode^Istanil  et  Conneclicul. 
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John  Sniilh  lui  Jonna  un  nom;  à  cela  se  borne  Unstoîre  de   la 

Nnuvelle-Anglelerre  jusqu'en  1620. 

Celle  aiinée-lù,  un  hasard  île  navigation  dirigea  sur  le  cap  Cod 
un  [lelil  bAHnient  chargé  d  oniigranb  qui  avaient  projeté  de  cher- 
cher un  asile  sur  un  point  encore  inoccupé  de  la  Virginie  du  Sud. 
Ces  éniigrants  étaient  les  célèbres  Pilgrims,  les  Fathers  Pilgrims 
(Pères  pèlerins)  lani  chantés  dans  les  annales  de  la  Nouvelle- 
Anj^lelerre,  la  petite  congrég-ation  puritaine  séparatiste  qui  avait 
déjà  émigré  d'Angleterre  en  Hollande  pour  fuir  la  persécution 
religieuse  et  qui  maintenant  se  transportait  en  Amérique,  espérant 
que  les  |»uissants  de  ce  monde  Vy  laisseraient  libre  de  prier  Dieu  à  sa 
guise.  Les  Pilgrinis  furent,  sans  Tavoir  voulu,  les  premiers  pion- 
niers de  la  Nouvelle- Angle  terre. 


L'émigration  non    conformiste.   Ne-w-Plymoutli, 
Démocratie  politique  et  religieuse  (1620-1630). 


c*  L'histoire  séculière  de  T Angleterre  aux  xvi''  et  xxif  siècle^  dît 
Macaulay,  ne  peut  être  comprise  que  si  elle  est  étudiée  en  relation 
constante  avec  Thisloire  de  sa  politique  ecclésiastique.  »  Ces  paroles 
s*appliqrient  avec  non  moins  de  justesse  à  Thistoire  des  colonies 
britanniques  établies  à  partir  de  t*i2iï  sur  les  cotes  de  FAmérique 
du  Nord  à  Test  du  fleuve  Hudson.  Ces  colonies  sont  le  produit 
direct  <ies  passions  religieuses  qui  décliiraient  la  métropole,  aux 
temps  Irouhlés  de  lagran/le  lutte  entre  Tesprît  de  TEgiise  épisco- 
palienne  et  Fesprit  de  puritanisme.  Aussitôt  que  fut  organiséCt  h 
l'avènement  des  Stuarts,  la  persécution  contre  les  sectes  pru- 
testanlcs  qui  se  refusaient  à  subir  la  domination  des  dogmes  et 
de  la  liturgie  de  T Église  d* Angleterre,  un  courant  d'émigration 
commença  à  s*étahlir  en  vue  d*échapper  à  cette  persécution^  et 
lorsque  le  hasard,  signalé  plus  haut,  eut  porté  sur  la  côte  du 
Massachusetts  la  première  congrégation  puritaine  qui  prit  la  fuite, 
c*est  dans  cette  direction  unique  que  se  dirigea  dès  lors  le  courant 
d'émigration  non  conformiste.  Les  premiers  installés  appelèrent 
ceux  qui  étaient  restés;  les  convois  succédèrent  aux  convois, jus- 
qu'à ce  que  de  New-Plymoulh  et  de  la  baie  de  Boston,  les  deux 
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^  premiers  points  occupés,  le  courant  eut  débordé  sur  tout  le  Massa- 
cliuselts  et  sur  les  provinces  voisines. 

Ce  n'est  certes  pas  l'atlrait  du  climat  qui  appelait  sans  cesse 
sur  ce  point  de  nouveaux  arrivants.  Rien  n'élait  moins  engageant, 
moins  propre  a  flatter  Faventurier,  à  rendre  respoir  aux  déshé- 
rités de  la  terre  natale,  que  le  pays  rude,  ùpre,  la  végétation 
maigre  et  dure,  le  sol  ingrat  et  stérile,  le  ciel  brumeux  et  les 
hivers  terribles  de  cette  portion  de  terre  où  s*est  développée  si 
vigoureusement  la  nouvelle  race  yankee.  On  venait  là  en  quête 
d'une  autre  vie  pour  essayer  la  réalisation  pratique  de  ses  aspira- 
tions, pour  fonder  son  Eglise,  installer  son  culte  à  soi,  instituer  en 
l^honneur  de  Dieu  une  société  où  rien  ne  rappelât  les  doctrines, 
les  croyances,  la  hiérarchie,  les  pompes  extérieures  d*un  christia- 
nisme mensonger  et  t*xécré.  Peu  importait,  dans  ces  condi lions, 
que  la  terre  fût  dure  au  labour  et  que  Ton  eut  à  tra%erser  quelques 
années   pénibles  avant  d'avoir  assuré   dérmitivenieut    son    home 

linatériel  et  spirituel. 

Dans  les  dernières  années  de  son  règne,  la  reine  Elisabeth 
avait  interdit  les  réunions  de  ministres  puritains  en  synodes,  où, 
tour  à  tour,  suivant  rinspiration  de  l'cspriL,  tes  saints  excitaient 
la  ferveur  de  leurs  frères  par  des  prières  et  des  exhortations.  Cette 
coutume  des  synodes  était  venue  d'Ecosse.  Lorsque  Jacques  P^  à 

jSon  avènement  ouvrit  une  conférence  à  Ilampton-Court  (1604) 
pour  réconcilier  le  puritanisme  et  FEglise  anglicane,  les  ministres 
puritains  lui  demandèrent  de  lever  Tinterdit  sur  les  synodes.  Le 
roi  répondit  :  «  La  forme  presbytérienne  d'Ecosse  s'accorde  avec  la 

pOionarchie  comme  s'accordent  Dieu  et  le  diable,  n  II  détestait  les 
ion-conformistes,  qu'ils  s'appelassent  presbytériens  ou  puritains. 

'Fanatisme  religieux,  penchant  pour  Tétat  républicain,  attachement 
passionné  pour  la  liberté  civile,  voilà  ce  qull  trouvait  chez  les 
ministres  dissidents  anglais  comme  chez  leurs  frères  d'Ecosse, 
au  moment  même  où  il  se  préparait  à  exposer  la  théorie  du  droit 
divin  de  la  royauté.  Rien  ne  fut  donc  adouci  dans  la  législation 
barbare  d'Elisabeth  contre  les  gens  qui  ne  pouvaient  s'accommoder 
avec  l'Église  établie.  «Jacques  donna  Tordre  à  tous  ses  sujets  de  se 
conformer  aux  ordonnances,  doclrines  et  cérémonies  de  TEglise 
d'Angleterre,  autorisant  les  évéques  à  chasser  de  leurs  hénétices 
T.  I.  i  1 
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tuus  les  ecclésiastiques  qui  refusaient  (.robéir.  Plus  de  trois  c(?nts 
pasteurs  furent  ainsi  dépouillés  tout  k  coup  de  leurs  fonetions 
comme  de  leurs  moyens  d'exisleiux\  Un  grraïul  nombre  passèrent 
il  Tetrauger;  d'autres  restèrent  dans  leur  patrie,  et  les  espions, 
naguère  exclusivement  chargés  de  traquer  les  catholiques  qui 
osaient  entendre  la  messe»  ajoutèrent  à  ce  devoir  celui  de  décou- 
vrir les  réunions  secrètes  que  les  pasteurs  destitués  tenaient  sou- 
vent jusque  dans  leurs  anciennes  paroisses  *.  » 

Malgré  les  divergences  profondes  de  tendances  entre  les  doc- 
trines des  puritains  et  celles  des  épiscopaliens,  le  divorce  n'était 
pas  encore  complet  entre  les  deux  foruu^s  de  relîirion.  Les  sujets 
de  dispute  étaient  pour  la  [jlupart  tout  extérieurs.  ()n  discutait 
sur  l'usage  du  signe  delà  croix  dans  le  haidéme,  de  Tanneau  dans 
le  mariage,  du  surplis,  L'Eglise  anglicane  n'avait  pas  encore 
abandonné  les  doctrines  de  la  grAce  et  de  la  prédestination^  par 
lesquelles  elle  était  calviniste  et  partant  puritaine,  et  la  grande 
masse  des  puritains  n'avait  pas  encore  ouvertement  répudié  Tépi- 
ôcopat, 

Cependant  on  comptait  déjà  quelques  congrégations  complète- 
ment séparatistes  qui  avaient  rompu  tous  liens  avec  TÉglise  éta- 
blie, rejeté  tout  système  général  de  gouvernement  ecclésiastique, 
chaque  groupe  fie  fidèles  s'organisant  en  corps  d'Eglise  séparé  et 
indépendant  avec  un  contrôle  absolu  sur  ses  propres  affaires 
religieuses.  Le  nombre  de  ces  congrégations  allait  s'accroître 
rapidement  au  commencement  du  xvn°  siècle.  Une  des  premières, 
qui  s'était  formée  à  Scrooby,  village  du  comté  de  Nottingham 
{nord  de  TAngleterre),  résolut  de  quitter  le  pays  pour  échapper  aux 
rigueurs  de  la  Haute  cour  instituée  sous  Elisabeth  en  1593.  Ses 
membres  passèrent  successivement,  par  groupes  de  deux  ou  trois, 
en  Ilollajn!(%  pays  où  la  religion  était  libre,  et  bientôt  toute  la 
troupe,  bru  unies,  femmes  et  enfants,  se  trouva  réunie  à  Leyde 
autour  de  son  pasteur  vénéré  Robinson  (ItlOG).  Artisans  ou  labou- 
reurs pour  la  plupart,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  sentir  mal  à  Taise 
et  trop  étrangers  dans  cette  grande  ville  de  Leyde  où  cependant 
ils  séjournèrent  douze  années.  Ils  conclurent  alors  la  pensée  d  aller 
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cherclier  un  refuge  on  Virginie  où,  pensaient-ils,  ils  ne  seraient  pas 
sur  une  terre  étran£rî*ri%  loul  en  n'ayant  plus  à  craindre  la  perse- 
cutiou  pour  leurs  croyances.  Us  sollicilèrenl  une  patente  du  roi. 
Jacques  donna  de  bonnes  paroles  et  encouragea  le  projet  sans 
toutefois  concéder  la  charte  demandée.  La  congrégation  s'adressa 
alors  à  un  groupe  de  marchands  de  Lomlres  qui  fit  les  avances 
nécessaires  pour  équi[ier  deux  navires  et  forma  avec  les  futurs 
colons  une  association  pour  l'ex]4oilation  en  commun  de  la 
colonie  à  fonder. 

L'intention  des  Pèlerins  était  do  se  rendre  à  remhouchure  du 
fleuve  Ilndson;  ils  se  seraient  trouvés  dans  la  juridictînn  de  la 
compagnie  de  Londres  et  soumis  à  ses  lois.  Mais  le  navire  May- 
Fhwef%  qui  n'emporta  dans  un  premier  voyage  qu'une  moitié  de 
la  congrégation,  déposa  ces  émigrants  sur  les  rivages  du  cap  Cod 
on  il  était  arrivé  par  erreur.  L'ancienne  ciunpagnie  de  Plymouth 
était  en  dissolution  quand  les  Pèlerins  sVHaienl  embarqués  et  ta 
nouvelle  compagnie  n*avait  pas  encore  obtenu  la  patente  que  le 
roi  allait  lui  concéder  pour  la  colonisation  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Les  émigrants  n'avaient  aucune  charte.  Ils  se  trouvaient  en 
fait  soustraits  h  toute  autoi'ité  politique,  et  c'est  pourquoi,  dans 
I  uitérétdu  bon  ordre  et  du  maintien  de  Fliarninnie  entre  eux,  ils 
se  réuniretit  tlans  la  cabine  du  navire  avaint  de  débarquer,  et 
s'engagèrent,  par  un  acte  écrit,  à  obéir  à  toutes  décisions,  lois  et 
ordonnances  qu'ils  pourraient  prendre  en  commun  ^  C'était  un 
acte  de  lion  sens,  de  prudence  et  de  bonne  police:  mais  il  y  a 
vraiment  quelque  exagératimi  k  transformer,  comme  l'ont  fait  les 
historiens  des  Etats-Unis,  cet  acte  si   simple,  si  conforme  à    la 


L  «  Au  nom  île  Dicti.  amen,  Non<,  ilofii  le>  noms  suivent,  siijeb  loyaux  de 
notre  retloulé  souverain  If*  roi  Jacifues,  nynnl  enU^epris  pour  la  gloire  de  Dieu,  ta 
prupngaliun  de  la  loi  êdirt^tientie,  cl  riionneiir  de  no(re  rcd  el  tic  noire  pays,  un 
voyag«  h  relTel  dt!  fonder  hi  première  coloniti  dans  la  parlie  seplenlriofifile  d<'  la 
Virsfiaits  convenons  ciilre  nous  par  le  prêscnl  acte,  solennellement  cl  (nidnelle- 
mciU,  en  présence  «le  l*îen  el  en  présenee  les  unn  des  antres,  de  nous  conslilner 
*»n  un  eorp»  civil  td  poliltipie  poitr  l'^lublir  ])ai'mi  non?»  l'ordre  et  la  ^*é^urîté  el 
acromplir  les  tins  que  nou**  nous  sonnut^s  [>ropr»Bées,  faire  en  vertu  de  eel  îicle 
deî?  lois  fondées  sur  ta  justiee  mV  réualilé,  voter  des  ordonnmn'es  et  eon^iUlution», 
cl  ri-éerdeî^  fonetions,  de  (envps  à  autre.  s<*loii  L|n1t  nous  ]>arailra  convenable  pour 
le  bien  gênériil  dé  U%  rolonir.  Aux<ptels  \q\<<  et  actes  nous  promettons  sounusnion 
el  obéissance-  *  Ce  diuMimcut  porte  il  signatures,  Lsi  troupe  des  Pit^rims  rom- 
prenaïl  en  loul  102  personnes,  hommes,  femmes  el  enfanls.  Les  homines  élaienl 
presque  tous  des  petits  ferniiers,  ou  dc^î  ouvriers  af^ricolej. 
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situation  de  ces  quarante  émigranls,  isolés  du  naonde  entier  et  ne 
connaissant  tlaulre  chef  quo  lenr  pasleur  resté  en  Hollande,  en 
une  nianifeslalion  éclatante  de  resprit  de  liberté  qui  allait  animer 
et  traiisfoiiner  le  monde  nio<lerne,  en  une  inspiration  de  génie  où 
se  trouvaient  conlenues  en  germe  toutes  les  libres  institutions  de 
l'Amérique  et  les  |ilus  pures  formes  du  gouvernement  populaire  *. 

Les  Pilgrims  ne  voyaient  pas  si  loin.  Ils  avaient  prétendu  se 
mettre  en  garde  conlre  les  velléités  illndiseipline  qu'ils  avaient 
pu  remarquer  cliez  quelques-uns  d'entre  eux.  Ils  ne  demandaient 
désormais  qu'à  vivre  paisiblement,  à  entretenir  le  moins  de  rela- 
tions possible  avec  le  dehors,  sauf  avec  leurs  frères  d*Angleterre 
qui  continueraient  à  défendre  la  vraie  foi  dans  Faîicienne  patrie, 
comme  ils  espéraient  bien  de  leur  côlé  la  glorifier  dans  la  nou- 
velle. 

Les  plus  dures  épreuves  étaient  réservées  à  ces  pionniers  si 
humbles,  el  si  aventureux,  La  traversée  avait  duré  65  jours,  et 
lorsqu'ils  arrivèrent  en  vue  de  la  côte  (M  novemljre),  l'hiver 
s^annonçait  déjà  très  rude*  L'exploration  du  rivage  et  la  reclierehe 
d'un  emplacement  favorable  firent  perdre  encore  un  mois.  Le 
22  décembre  seulement,  the  Forefathen  Dmf  (jour  des  ancêtres), 
leur  choix  s 'étant  fixé  sur  la  baie  de  New-Plymoutli,  au  fond  de  la 
rade,  ils  débarquèrent  sur  le  roclier  que  la  postérité  des  Pèlerins 
enloure  aujounlliui  encore  iKun  pieux  respect,  et  que  Ton  montre 
aux  touristes  *. 

Pendant  le  premier  hiver  la  moitié  de  la  troupe,  presque,  pérît 
de  froid,  de  faim,  de  consomption.  En  mars  U>2I  ils  n'étaient  plus 
que  soixante,  et  sur  ce  nombre  quelques-uns  seuls  encore  valides, 
A  la  fin  de  ranuée,  trente-cinq  nouveaux  émigrants  arrivèrent, 


1.  «  CVst  Ih  quVî^l  tiéc  la  liberltl*  popuîjiire  fîonsUlulionnL-ne.  L*i  moyen  âge  avait 
rotîHU  bien  de**  i-harles  et  des  coristikilions.  mai;*  c'éUiient  île  ?^ini|ilc!!t  conlrals 
Hli|>ulaiil  tics  imn»imitês,  des  atrrarî«:his!*emenls  partiels,  des  leltrea  païen I^îs  de 
noblesse,  dc^  coneesstons  de  privilèges  municipaux,  des  limilatîons  du  pouvoir 
souverain  en  faveur  des  instilulions  féodales.  Dans  la  cabine  de  la  Mny'Flottrr 
rhumanilc  a  -  recouvré  ses  droiu  •  et  iri^lîluê  un  gouverncmenl  sur  la  base  de 
*  lois  égales  «  pour  «  le  bien  général.  •  (BancrofU) 

2,  A  Boston  el  h  New-Hymouth  on  célèbre  chaque  «nnée,  sous  les  ausptees  de  ta 
Hlgrim  Society,  le  souvenir  du  débarquement  [Landmff],  Depuis  doux  siècles  et 
demi,  au  jour  eonsaeré,  d'éloquents  discours  ont  été  prononcés  par  les  Winslow, 
les  Webster*  les  EvereK,  les  Adams.,  les  Scward  et  lanl  d'autres»  en  Tlionneup  de 
la  liberté  cbrélienne  et  de  la  vraie  civilisation  dont  les  Pèlerins  avaient  apiporté 
le  germe  dans  la  Nouvelle-Angleterre» 
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mais  sans  provisions*  Le  peu  de  vivres  qu'envoyaient  les  associés 
de  Londres  arrivaient  rarement  à  destination.  Lf  dfiiii::er  de  la  famine 
ne  disparut  qu'en  1623,  après  que  le  régime  de  la  vie  et  du  travail 
en  commun  eut  été  remplacé  par  celui  de  la  propriété  individuelle. 
Il  fut  iral>ord  décidé  que  chaque  haliitanl  cultiverait  une  parcelle 
de  terre  pour  ses  hesoins  personnels  et  la  subsistance  de  sa 
famille.  Eu  1624,  ce  droit  de  culture  fut  transformé  en  un  droit 
absolu  de  propriété.  Bientôt  les  Indiens  n*eurent  plus  à  apporter 
du  maïs  à  la  colonie,  et  furent  assurés  de  trouver  eux-mêmes  à 
Nevv-Plymouth  leur  approvisionnement  de  grains  en  échange  du 
■produit  de  leur  chasse.  Les  relations  avec  les  indigènes  furent  au 
début  très  cordiales.  Uu  Peau-Rouge  qui  avait  appris  quelques 
mots  d'anglais  des  pécheurs  de  Monhiggon  leur  servit  d'interprète 
auprès  du  chef  d'une  tribu  voisine,  Massasoil,  avec  lequel  la 
colonie  conclut  un  traité  d'alliance.  Un  autre  chef  plus  redoutable 
que  le  premier,  et  son  ennemi»  Canonicus,  de  la  tribu  des  Narra- 
gansetts  (sur  les  rivages  de  la  baie  de  ce  nom),  fut  intimidé  par 
une  Oère  et  spirituelle  réponse  du  gouverneur  Bradford  à  un 
message  hautain  de  ce  souverain  barbare. 

L'n  peu  plus  tard,  un  aventurier,  Weston,  établi  sur  les  côtes  de 
la  future  baie  de  Boston  avec  quelques  colons,  plus  turbulents  que 
ceux  de  New-Plymoutli,  faillit  par  ses  mauvais  procédés  k  l'égard 
des  indigènes  entraîner  la  ruine  de  la  colonie,  frétait  Tépoque 
où  la  Virginie  était  engagée  dans  une  lutte  acharnée  avec  les 
Indiens  après  le  célèbre  massacre.  Les  tribus  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  complotèrent  à  leur  tour  rextermination  des  blancs. 
Massasoit  révéla  le  projet  et  Standisli,  un  brave  soldai,  le  chef 
militaire  de  la  colonie,  réussit  à  surprendre  les  principaux  con- 
jurés. La  plupart  furent  tués;  d^autres  s'enfuirent  et  les  colons  de 
Plymouth  eurent  désormais  la  paix. 

Les  associés  de  Londres  ne  cessaient  de  se  plaindre  du  peu  de 
prolit  que  leur  apporlaît  leur  traité  avec  les  gens  de  Ncw-Ply- 
mouth.  Huit  des  principaux  colons,  afin  de  délivrer  la  petite 
communauté  de  toutes  dettes  et  redevances^  prirent  à  leur  charge 
tous  les  engagements  moyennant  la  concession  du  trafic  avec  les 
Indiens  pour  six  années.  La  société  commerciale  fut  dissoute  et 
Tactit  foncier  réparti  entre  les  intéressés  en  1628, 
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La  colonie  oblînt  du  Consoîl  de  la  Nouvelle- Angleterre  (1630) 
une  concession  définitive  assurant  ses  droits  sur  le  sol  jusiqu'à  des 
limites  déterminées  au  nord  et  à  Touest,  mais  elle  dépensa  vaine- 
ment une  somme  assez  forte  pour  obtenir  de  la  couronne  uneeharte 
concédant  les  prérogatives  de  gouvernement.  Après  avoir  hésité 
pendant  dix  années  à  passer  outre,  ils  se  décidèrent  h  se  consi- 
dérer comme  investis  d'une  complèle  indépendance  politique;  ou 
voit  dès  lors  la  peine  de  mort  figurer  dans  leurs  lois  ', 

NeW'Plymoutli  navait  pas  encore  trois  cents  habitants;  cepen- 
dant l'avenir  paraissait  assuré.  On  avait  établi  un  poste  au  sud 
(baie  de  Buzzardi  et  un  autre  au  nord  (embouchure  du  Kenne- 
bec).  Le  gouvernement  était  fondé  sur  les  principes  les  plus  sim- 
ples. Le  gouverneur  était  élu  tous  les  ans  par  le  peuple.  11  n'était 
dailleurs  que  le  président  (avec  un  double  vole)  d'un  conseil  de 
cinq,  [dus  tard  d«»  sept  «  assistants  s  qtii  administrait  conformément 
aux  décisions  de  rAssemblér  générale.  Celle-ci  jusqu'en  1639  se 
composa  de  tous  les  habitants  mâles  de  la  colonie.  A  cette 
époque,  Faccroissement  de  la  population  obligea  de  recourir  au 
régime  représentatif*  Chaque  bourg  envoya  des  délégués  à  une 
Cour  générale* 

La  colonie  ne  s'accrut  que  lentement  et  sa  fortune  resta  toujours 
irès  modesttf.  Les  luimbles  gens  qui  l'avaient  fondée  en  1620  cul- 
tivèrent le  sol,  chassèrent,  péchèrent,  travaillèrent  avec  acharne- 
ment et  prirent  racine.  Us  accomplirent  résolument  leur  œuvre, 
ouvrirent  la  voie  et  marquèrent  l'em placement  pour  la  grand»' 
émigration  qui  devait  jeter  les  fondements  des  puissantes  répu- 
bliques de  la  New-England.  m  Ayez  bon  courage,  leur  écrivait  un 
ami  d'Angleterre  au  temps  de  leurs  plus  dui*es  épreuves ♦  et  ne 
vous  plaignez  pas  d\ivoir  brisé  la  glace  pour  d'autres.  Honneur 
vous  en  sera  rendu  jusqu'à  la  fin  du  monde.  » 

Leur  premier  gouverneur  avait  été  John  Carver,  une  des  vic- 
times du  terrible  hiver  qui  marqua  d*une  note  sinistre  les  débuts 
de  la  colonie.  Après  lui  William  Bradford,  constamment  réélu 
chaque  année,  gouverna  la  colonie  jusqu'à  sa  mort  en  1657,  sauf 
de  courtes  interruptions  pendant  lesquelles  il  fut  remplacé  par 

i.  Parmi  ksi  tmit  offenses  pa^!$iN«^«  (J«  la  p«inv  capitale^  est  inscril,  à  e6lé  du 
crime  de  haulc*  Irahisoti  envers  ta  colon îe«  celui  Oe  •  retatîoiis  avec  le  diable  ». 
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Eilwanl  Winslow  et  Thomas  Prince  \  En  1643  la  coionie  de  New- 
IMymoulh  eoiiiiilcut  3  000  liabiLaiilSj  répartis  en  huîl  communes 
{lownships),  qui  s'étaient  forioées  successivcnient  le  long  de  la 
côte.  A  juirtir  de  celte  époque,  elle  devint  rneniljre  de  la  (loiifédé- 
ralioii  de  hi  Nouvelle-Ani,^leterre  et  son  liistoiro  se  confond  avec 
celle  de  rétablissciiienl  de  la  baie  de  Massaclmst'tls  jusqu'à  ce 
que  la  plus  petilc  colonie  soit  délinilivenient  absorbée  par  la  plus 
grande  (1092). 


Le  «  Conseil  de  Plymoath  ».  Mason  et  Gorg-es, 
Le  New-Hampsliire  et  le  Maine  (1620-1641). 

L\iorienne  compagnie  de  IMyniooth  ou  compagnie  de  la  Vir- 
<j:inie  du  Nord,  fondée  en  1007,  et  qui  n'avait  su  tirer  aucun  parti 
rie  sa  concession  primiiivc,  subit  (1020)  une  transformation  com- 
plète. De  nouveaux  associés  y  entrèrent  et  Jacques  P''  lui  accorda 
une  cbarle  nouvelle  appelée  la  (rrfrtitfe  Palenie,  aux  lermes  de 
laquelle  il  lui  faisait  don»  en  toute  propriété,  de  la  partie  de  l'Amé- 
rique septentrionale  située  entre  le  t^D'^SO'  et  le  iS*  degré  de  lati- 
lude,  c'est-à-dire  entre  Teniboucbure  du  Delaware  au  sud  et  celle 
du  Saint-Laurent  au  nord,  avec  les  ])ouvoirs  de  gouvernement  les 
plus  étendus  et  un  monopole  commercial  absolu,  La  concession 
était  faite  à  quarante  personnes,  nobles,  ta  plupart  de  l'ouest  de 
t*AngIeterre,  réunies  en  corporation  sous  le  nom  de  «  Conseil  de 
Flymonth  pour  la  colonisation  et  le  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  >K  La  juridiction  s*étendait  vers  l'ouest  jusqu'aux 
limites  extrêmes  du  continent*.  C'était  l'année  oii  la  congrégation 
du  pasteur  Robinson  entre|uninail  sans  patente,  sans  |>rïvilèges> 
sans  concession  d'aucune  sorte,  on  peut  ajouter  presque  sans  res- 
sources, de  coloniser  \n\  |*oinl  de  la  cAte  de  cette  Nouvelle-Angte- 
terre  dorïl  la  métropole  disposait  si  [lompeusement  en  faveur  d*une 
grande  compagnie.  La  congrégation  réussit  cependant,  modeste- 

1.  William  Bnulfunl  laissa  en  iiianusrril  une  hisloire  4tî  la  {*ongr*'|^aUon  (H  de 
Ia  Cfilonie  depuis  1GÙ2  jusqu'en  lOU.  Kllc  stTvil  4  Prince  cl  à  Uutt^hiri^^on  dans  la 
fircpariilion  de  leurd  Htsloin^s,  l.e  ninnuserit  TiiL  p<^rdu  fiendanL  lu  minrre  nnolu- 
U^mnairc.  n  a  èUS  retrouvé  à  Lindic^s  tMi  ISHj  et  fiubliô  parCli.  D^Mne,  floslon,  1856. 

i.  Les  pot^siîîfsiùiis  du  ômncil  de  J'iyinonlh  se  trouvatcnl  bornées  au  sud  par  lu 
même  ligne  de  démarcalion  qui  ^^épara  plus  tani  les  Kliils  libres  des  Élal?i  4 
eseïave^. 
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ment,  mais  soliilement,  tandis  que  la  puissante  compagnie,  le 
Conseil  de  Plyniouth,  dépensa  durant  dix  ans  son  activité  en 
infructueux  essais.  L'œuvre  de  colonisation  ne  fut  sérieusement 
commencée  au  nord  de  IVnelave  de  New-Plymouth  qu'en  ifi30* 
Des  tentatives  répétées  du  Conseil  de  Plymouth  entre  1G20  et  li>30 
sortit  pourtant,  avant  même  que  les  premiers  colons  puritains 
fussent  établis  sur  la  baie  de  Massacimsetts,  Fembryon  des  futurs 
Etats  du  New-Hampshire  et  du  Maine* 

Le  monopole  commercial  de  rAmériqoe  du  Nord  concédé  au 
Conseil  de  Plymouth  ne  tarda  pas  à  exciter  de  violentes  protesta- 
tions contre  la  Cbambre  des  communes.  Le  parti  libéral  dans  cette 
assemblée  revendiqua  pour  chaque  habitant  de  TAngleterre  h  droit 
de  s'engager  lihrement  dans  un  ^enrc  d'entreprise  qui  avait  été 
jusqu*alorsuné  source  de  ricliesses  pour  les  populations  maritimes 
de  Fouest,  c'est-à-dire  la  pèche  sur  les  côtes  américaines,  La  lutte 
fut  vive  entre  les  partisans  de  la  liberté  commerciale  et  les  avocat» 
de  la  ju'érogative  royale.  Le  Parlement  fut  dissous  avant  qu'un 
bill  libéral  eût  pu  ôlre  voté.  Mais  l*c(Tet  du  déijat  avait  été  si  grand 
que  dès  ltV22  une  flotte  de  trente-cinq  navires  allait  pécher  sur 
les  rivages  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  en  dépit  de  la  «  Grande 
Patente  ». 

La  compagnie  eut  recours  au  roi,  qui  lan<>i  une  proclamation 
interdisant  rapproche  de  rAmérique  du  Nord  à  toul  bAtiment  qui 
ne  serait  point  muni  d'une  autorisation  de  la  compagnie.  C'était 
vouloir  mettre  les  scellés  à  la  moitié  cFun  continent.  Les  pêcheurs 
ne  tinrent  aucun  compte  de  la  ]iroclamation,  La  compagnie  se 
décida  à  se  défendreclle-méme*  Elleenvoyaen  Amérique  un  amiral 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  Francis  West,  un  lieutenant  général^ 
Robert  Gorges,  et  un  ministre  épiscopalien,  Morell,  Ces  trois  per- 
sonnages étaient  investis  de  tous  les  pouvoirs  civils,  militaires  et 
religieux*  Mais  cet  appareil  imposant  n'intimida  jias  plus  les 
pécheurs  que  ne  Pavait  fait  la  proclajnation  roV'^ilt;.  En  1C24  la 
question  fut  soulevée  de  nouveau  an  Parlement,  u  C*esl  un  mono- 
pole sur  le  vent  et  le  soleil  que  vous  réclamez,  dit  sir  Edouard  Coke 
à  Gorges,  défenseur  de  la  compagnie  »,  et  la  (Chambre  vota  en 
faveur  de  la  lil»erté  de  la  pèche  un  bill  qui  ne  retint  pas,  il  est  vrai, 
la  sanction  royale.  La  compagnie,  découragée,  cessa  de  lutter.  Un 
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grand  nombre  des  socîélaires  se  retîrorenl.  Le  Conseil  dut  se 
borner  à  accumuler  concessions  sur  couccssions.  Mason,  secrétaire 
du  Conseil,  ofdint  en  1622,  associé  avec  Gorges,  tout  le  pays 
entre  le  Merrimac^  le  Kennebec  et  le  Sainl-Laorent,  pays  auquel 
ils  donnèrent  le  nom  de  Laconia.  En  1023  quelques  établissements 
permanents  furent  fondés  sur  la  rivière  Pisealaqua,  entre  autres 
Porlsmouth  el  Dover  '.  Mais  le  succès  fut  loin  de  répondre  aux 
brillanlrs  es[K'rancês  des  propriétaires.  Ces chélivt^s bourgades  res- 
tèrent  longtemps  de  très  bumbleset  pauvres  stations  de  pêcheurs. 
En  1(»29  Mason  et  Gorges  partagèrent  leur  propriété.  Gorges  prit 
la  partie  orientale  (aujourd'hui  le  Maine),  Mason  se  fit  donner  une 
nouvelle  patente  pour  le  pays  entre  le  Merrimac  el  le  Piscalaqua, 
terri  foire  de  l'Etat  actuel  du  New-Hampshire.  Quelques  hameaux 
s'élevèrent  peu  à  peu  sur  les  rives  du  tleuve.  Mais  en  1650  Ports- 
mou  tli  ne  contenait  pas  encore  plus  de  50  à  60  familles.  En 
1633  Mason  était  sur  le  point  de  recevoir  du  roi  Charles  P""  tous 
les  pouvoirs  de  gouvernement  connue  lord  et  propriétaire  suprême 
de  tout  le  littoral  entre  le  Piscataqua  au  iiord  et  la  baie  de  Salem 
sud,  quand  il  mourut,  emportant  les  rêves  de  grandeur  féodale 
qu'il  avait  conçus  pour  sa  famille»  Après  lui,  il  fallut  diviser  la  pro- 
priété pour  désinléresser  des  créanciers  et  payer  des  arriérés  de 
gages  aux  serviteurs  expédiés  en  Amérique.  Les  habitants  du 
New-flanipsliire  furent  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  commencèrent 
aussitôt  à  prospérer. 

Gorges,  au  nord  du  Piscab-tqua,  ne  fut  pas  plus  heureux  que 
Mason,  en  dépit  d'une  indomptable  énergie  et  bien  qu*il  p»Vt  user 
et  abuser  de  la  faveur  royale.[Porthind  elSacc»  peut-être  existaient 
dès  1623.  Mais  Gorges  ne  réussit  pas  h  transformer  en  établisse- 
ments agricoles  les  stations  de  pêcheurs  qui  s'étaient  formées  aux 
embouchures  des  principaux  cours  dVau,  TAndroseoggin^  le  Ken- 
neb(^c  et  le  Penobscot,  Deux  siècles  devaient  s'écouler  avant  que 
les  huttes  éparses  sur  cette  côte  eussent  fait  place  aux  ports  pros- 
pères *  où  sont  embarqués  les  produits  des  riches  villages  qui  rem- 
plissenl  PÉlat  du  Maine. 

Cette  lenteur  de   développement  s'explique  par   Tabsence  pro- 

1.  Ces  deux  localilès  sont  (îonr  les  plus  anciennes  de  rÈttil  du  New-Hampabire, 

2.  PorUand,  Bafb/Bangor,  Belfast. 
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longéo  *1<}  loiUe  «irganisalion  sérieuse  ilans  celle  contrée.  La  côle 
appaileiiait  a  dix  uu  vinprt  (iropriélaires  iliiïérciils  Joiit  au€un  ne 
se  soun'aU  de  fomter  une  eolonie  duralile,  et  rjui  s  épuisaient  en 
procès  relatifs  aux  liiuiles  Je  leurs  cunccssiuus  respectives.  Le 
littoral  est  coupé  de  havres  aisénvenl  accessibles;  au  fond  de 
chaque  baie  s'élevaient  queh^ues  cabanes,  dont  les  babitaiils  ne 
s*occupaieiil  que  Je  pèche.  En  HKÎO  il  y  eul  une  tentative  de  colonî- 
saliou  a^n-icole.  Un   espace  de  quarante  milles  carrés  fut  réservé 

pour  cet  effet  sous  le  nom  de  Ly- 
gunia-  On  y  transporta  quelques 
émiirrants  et  quelques  charrues; 
mais  le  découragement  s'empara 
vile  des  fermiers,  isolés  au  milieu 
d'une  population  de  pêcheurs.  Us 
s>n  allèrent  chercher  un  voisi- 
nage plus  sympa! bique,  dans  Téta- 
Idissement  naissant  du  Massachu- 
seils.  Une  constitution  politique 
du  pays  fut  essayée.  Gorges,  au- 
quel tant  d'insuceës  précédents 
n'avaient  pu  enlever  ses  illusions, 
se  fit  nommer  par  Charles  V  gou- 
verneur général  de  la  province  de 
New-Somersetshîre  entre  le  Pis- 
cataquael  le  Kennebec  el  expédia 
son  fîîs  William  Gorges  à  Saco,  qui  comptait  bien  alors  c^nl 
cinquante  hahilanliî  et  où  pour  la  première  fois  fut  tenue  une 
assembliM?  régulière  des  riloycns  de  la  province.  William  Gorges 
resla  là  Jeux  ans.  Apres  sr»n  départ,  rétablissement  retomba 
dans  ranarchie,  tandis  que  le  vieux  FerdinanJo  Gorges,  s'impro- 
visunt  législateur  sur  ses  derniers  jours,  rédigeait  un  code  de 
lois  pour  une  principauté  robinialc  qu'il  n'avait  jamais  visitée  el 
À  laquelle  il  ne  manquait  encore  que  des  hal>itants. 

Telle  fut  la  silualinn  des  deux  côIoni<*s  du  Maine  et  du  New- 
llantpshire  sous  le  régime  des  gouvernements  *le  propriétaires, 
quand  déjà  un  peu  plus  au  suJ,  entre  le  Merrimac  el  la  colonie 
Je  Plymouth,  se  développait  rapidement,  sous  la  double  im|mlsion 
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d'une  ardente  foi  religieuse  et  d'un  zèle  opiniâtre  pour  la  liberté 
politique,  un  Etat  prospère,  bien  organisé,  riche  et  populeux,  le 
Massachusetts.  En  1641  les  quatre  petits  villages  du  New-Hamp- 
shire  passèrent  volontairement  sous  la  dépendance  du  Massa- 
chusetts. En  1652  cette  dernière  colonie  s'empara  sans  résistance 
des  établissements  du  Maine. 


CHAPITRE  XII 

LA   GRANDE   ÉMIGRATION   PURITAINE   (1630-1650) 


La  colonie  de  la  baie  de  Massachusetts.  —  La  compagnie  émigré  avec  la  charte. 
—  Organisation  républicaine. L'intolérance  puritaine.  —  Roger  Williams.Mrs.  Hut- 
chinson. 


La  colonie  de  la  baie  de  Massachusetts. 

L'immense  majorité  des  puritains  composant  les  forces  libérales 
engagées  dans  une  lutte  politique  et  religieuse  contre  la  dynastie 
des  Stuarts  était  encore  attachée  par  certains  liens  à  l'Eglise 
protestante  d'Angleterre.  Cependant  la  pensée  qui  avait  poussé 
les  séparatistes  du  Yorkshire  en  Hollande  et  de  là  dans  le  Nou- 
veau-Monde sollicitait  un  grand  nombre  d'esprits  en  Angleterre 
et  se  trouve  exprimée  dans  ce  passage  d'une  lettre  écrite  en  1624 
par  un  ministre  puritain  non  séparatiste  de  Dorcbester,  le  révérend 
John  White,  qui  songeait  à  ouvrir  un  asile  au  delà  de  TAtlantique 
aux  vrais  serviteurs  de  Dieu,  un  asile  où,  vivant  en  paix,  ils  pour- 
raient «  se  confier  aux  soins  de  la  Providence  et  tenter  les  libéra- 
lités d'une  nature  vierge  plutôt  que  de  subir  la  contrainte  des  lois 
anglaises  et  la  tyrannie  de  la  hiérarchie  épiscopale  ».  Un  ami  de 
ce  ministre,  Roger  Conant,  se  trouvait  déjà  à  New-Plymouth.  Il 
alla  s'établir  avec  quelques  compagnons  à  Naumkeag  (plus  tard 
Salem)  «  pour  garder  la  place,  dit-il,  comme  les  sentinelles  du 
puritanisme  dans  la  baie  de  Massachusetts  »  (1626).  Pendant  ce 
temps,  White  en  Angleterre  gagnait  à  son  projet  un  nombre  con- 
sidérable d'adhérents  dans  les  rangs  de  ses  coreligionnaires,  per- 
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'sonnages  riches  et  influents.  Associé  avec  sîr  Henry  Roswell, 
Jolm  EndicoLt  et  d'autres  gentlemen  de  DorcliesLer,  il  forma  une 
compagnie  et  acheta  du  Conseil  de  Plymouth  {1628)  le  territoire 
compris  entre  la  rivière  Charles*  et  une  ligne  tirée  à  trois  milles 
au  nord  du  Merrimac,  de  sa  source  à  son  embouchure.  La  com- 
pagnie ne  tarda  pas  à  recruter  à  Londres  de  nouveaux  associés  de 
haut  rang,  entre  autres  Winthrop^  Dudiey,  Eaton,  Sallonstallp 
ilellingliam.   On  fit  partir  un  premier  convoi  d'émîgrants  (une 


NEW 
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centaine)  sous  la  direction  d'Endicott  (1629)  qui,  arrivé  à  Naum- 
keag^  donna  à  cette  localité  le  nom  de  Salem  et  joignit  à  sa  petite 
troupe  les  quelques  colons  que  Roger  Conant  y  avait  déjà  établis. 
Un  détachement,  envoyé  en  exploration  a  travers  la  foret  vierge 
qui  couvrait  toute  la  côte,  construisît  quelques  log-houses  sur 
risthme  de  Cliarlestown  (ville  de  Boston). 

En  Angleterre,  le  succès  de  la  compagnie  allait  croissant»  les 
associés  affluaient  de  tous  les  points  du  royaume.  Aux  deux 
groupes  principaux  des  «  hommes  de  Dorch ester  et  de  Londres  » 
vint  s'en  ajouter  un  troisième,  celui  des  n  hommes  de  Boston  >k 
11  s'agissait  maintenant  d*obtenir  une  charte  royale  conférant  des 


I.  Qui  se  jette  au  fond  de  la  baie  tîe  MassachuseUs  dans  la  vilk  mt?me  de  Boston, 
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pouvoirs  de  gouvernement,  le  Conseil  dt?  Plymoiith  n'ayant  pu 
donner  qu'une  confession  terriloriale.  Les  dénmrclies  faites  par 
Beliingliara  et  White  aLonlirenl  lieureusemoïU,  grâce  à  l'appui  du 
comte  de  Warwick  et  de  Tuti  des  secrétaires  d*Êlat,  lord  Dorchester, 
f'Jiarles  I-'  signa  la  patente  qui  dotait  d'une  existence  politique  la 
«  Compagnie  de  la  baie  de  Massacliuseits  ».  C'était  quelques  jours 
à  peine  avant  que  le  roi  eut  pris  et  rendu  publique  sa  résolution 
do  gouverner  désormais  sans  Parlement. 

Les  membres  de  la  corporation  ou  sociétaires  devaient  se  réunir 
au  moins  quatre  fois  par  an.  Le  gouverneur  et  les  assistants,  élus 
annuellement  par  cette  assemblée,  avaient  le  pouvoir  de  fixer 
les  conditions  d*adinission  des  nouveaux  associes,  d'imposer  aux 
futurs  colons  des  serments  de  mprématie  et  d\tliéf/eance  (serments 
politiques  et  religieux),  de  transporter  des  éniigrauts  sur  les  terres 
de  là  compag:nie,  de  distendre  ces  terres  par  les  armes,  d'admi- 
nistrer en  toute  liberté  les  alTaires  sociales,  liim  h  était  s^lipulé 
pour  ta  lii/€iHé  i^elifp'euse.  Les  colons  devaient  conserver  la  jouis- 
sance de  leurs  droits  de  sujets  anglais.  L'assentiment  royal  n'était 
point  réservé  pour  les  lois  que  voterait  TAssemblée  des  socié* 
taires  ou  les  décisions  que  prendraient  le  gouverneur  et  les  assis- 
tants, ii  Enlevez  le  mot  de  (iOmpagnie,  c'était  la  constitution  d*un 
Etat  indé|)endant  avec  des  pouvoirs  très  mal  définis  ',  » 

Un  mois  après  roctroi  de  la  charte,  la  compagnie  était  cora- 
plëtemcnt  organisée,  Mattbew  Cradock  nommé  gouverneur  en 
Angleterre  et  Endicott  gouverneur  en  Amérique.  Les  fonds 
étaient  réunis  et  un  premier  convoi  de  six  hi\timents  chargés  de 
provisions  et  de  bétail  emportait  deux  cents  émigrants  an  Massa- 
chusetts sons  la  conduite  de  deux  «  pieux  et  éminents  ministres  », 
Skelton  et  Higginson  {Iti^irj.  Le  petit  établissement  de  Salem,  y 
compris  le  noyau  de  pionniers  campés  h  Charlestown,  eut  alors 
une  population  d'environ  300  babil  an  ts,  dont  le  tiers  péril  en 
quelques  mois  de  maladie,  de  faim  et  de  froid.  Mais  les  hommes 
qui  composaient  la  compagnie  de  la  baie  de  Massachusetts  repré- 
sentaient un  élément  dont  la  puissance  s'accroissait  avec  rapidité 
en  Angleterre;  ils  avaient  derrière   eux   des    forces  religieuses, 


I 


1,  IL'C,  Lodgcî,  English  Coionks  in  America, 
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[»o!îlî*]ues  et  sociales,  qui  n'avaieni  ptvsi<le  à  la  foiidrilinri  d'auruite 
des  autres  colonies,  Viririnie,  New-IMymoulh,  New-Hanipshire. 
Leurs  chefs  étaient  pour  la  plupart  les  initiateurs  et  furent  plus 
lard  les  leaders  ilo  grand  parti  puritain  qtii  allait  euira^er  une 
Jutte  de  vie  ou  de  mort  contre  la  royauté.  En  1630  Charles  I'""^ 
était  encore  dans  tout  Féclat  de  sa  puis.sance  et  annonçait  rinten- 
tion  de  gouverner  sans  contrôle,  par  le  seul  exercice  de  sa  préro- 
gative. Un  grand  nombre  d'honimes  qui  ne  voulaient  plus  de  la 
religion  telle  que  la  pratiquaient  les  évêques  et  les  ministres  amis 
delà  royauté,  qui  rêvaient  une  Église  purifiée,  sans  pompes  offi- 
eielies,  ramenée  à  la  simplicité  primitive  et  ne  rappelant  rien  des 
«  monstruosités  papistes  »,  tournèrent  leurs  regards  vers  l'Amé- 
rique. Des  propositions  furent  faites  par  des  personnages  de  haut 
rang,  aux  termes  desquelles  des  puritains  s*engageaient  à  émigrer 
en  grand  nombre  si  la  compagnie  ut  son  gouvernement  se  transpor- 
taient eux-mêmes  en  Amérique.  Matthew  Cradock,  le  gouverneur. 
était  très  fiivorable  à  ce  projet.  Il  réunit  TAssemblée  des  sociétaires 
et  lui  soumit  la  question  ',  Après  deux  jours  de  débat,  celle-ci 
décida  que  le  gouvernement  et  la  eliarte  de  la  compagnie  seraient 
domiciliés  à  l'avenir  dans  la  ISouvelle- Angleterre.  John  Winthrop 
fut  nommé  gouverneur  et  procéda  avec  énergie  à  lexéculion  de 
la  décision  prise.  On  élit  aussi  un  sous-gouverneur  et  des  assis- 
tants. Au  moment  du  départ  le  courage  manqua  à  quelques-uns 
des  élus,  mais  les  démissioniuiires  furent  promptement  remplacés. 


La  compagnie  émigré  avec  la  charte. 

Le  dépari  eut  lieu  au  printemps  de  lt)30;  onze  navires  empor- 
taient les  chefs  de  la  compagnie  et  quelques  centaines  de  socié- 
taires ou  d'émigranls  non  associés.  D'autres  départs  suivirent 
à  bref  délai.  En  trois  mois  1  000  à  1  200  jmritains  arrivèrent  au 
Massachusetts.  Ainsi  la  corporation  entière  émigrait,  mais  de 
Tobjet  primitif  et  purement  commercial  de  la  compagnie  rien  ne 

1,  La  charte  ne  fîtsnit  \ms  ex  plie  î  tenir' ni  que  les  affaires  de  la  compagnie  se  r/iienl 
ndminbtn'tcs  à  Londrr^  el  ne  désigiiail  aucune  localilè  pour  la  rciiriioii  de  TAssem* 
Uïée.  Singulière  lacune,  à  laquelle  la  Nouvelle-Angk'terre  dut  sa  rapide  coloni- 
^aliuri,  sa  prospérité,  le  rûïe  considérable  qu'elle  a  joué  dans  rinsloire  des 
Ètals»-Unit>i 
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subsistait,  tandis  que  son  objet  religieux  et  politique  éclatait  à 
tous  les  yeux.  Ce  n'était  pas  seulement  une  corporation  qui  dépla- 
çait son  siège  social,  c'était  Texode  d'un  peuple  résolu  à  se  con- 
stituer sous  un  gouvernement  indépendant.  Tous  cependant  ne 
partaient  pas;  parmi  les  chefs  de  la  compagnie  qui  restaient  en 
Angleterre,  la  plupart  devaient  entrer  dans  le  Long  Parlement  et 
jouer  leur  rôle  dans  la  guerre  civile.  Si  la  fortune  s'était  déclarée 
contre  les  Têtes  rondes  en  Angleterre,  en  quelques  années  d'émi- 
gration il  se  serait  formé  en  Amérique  un  grand  Etat  puritain  qui 
probablement  aurait  rompu  dès  le  milieu  du  xvu^  siècle  tous  liens 
avec  la  métropole  et  eût  été  assez  puissant  pour  défendre  son  indé- 
pendance. Le  succès  des  parlementaires  eut  au  contraire  pour 
effet  d'arrêter  net,  pendant  une  dizaine  d'années,  le  mouvement 
d'émigration  vers  le  Massachusetts  (de  1649  à  1660).  «  Le  même 
parti  qui  fonda  les  républiques  de  la  Nouvelle-Angleterre  d'une 
main  renversa  de  Vautre  le  trône  des  Stuarts  '.  » 

L'expédition  commandée  par  John  Winthrop  était  arrivée  en 
juillet  à  Salem  où  un  triste  spectacle  frappa  les  veux  des  émigrants. 
11  ne  restait  de  la  colonie  d'Endicolt  que  quelques  malades  épuisés 
par  la  famine.  Los  nouveaux  colons  eurent  eux-mêmes  beaucoup 
à  souffrir.  Us  s'êlaionl  établis  les  uns  à  Salem,  d'autres  à  Charles- 
lown  ou  sur  la  presqu'île  qui  forme  aujourd'hui  le  centre  de  la 
ville  de  Boston,  Winthrop  ol  les  assistants  à  Newtown  (Cambridge). 
Los  hutlos  grossières  qui  devaient  servir  de  premier  abri  n^étaient 
pas  encore  aohovôos  lorsque  l'iiiver  arriva,  avec  son  cortège  habi- 
tuel do  rigueurs.  Av;m(  la  tin  do  l'année  on  comptait  plus  de 
iîlH^  morts,  surtout  dos  fommos.  Beaucoup  des  survivants,  cédant 
au  dôoourasrtnnont.  n^tournoront  on  Angleterre.  Winthrop,  qui 
vouait  do  poniro  un  tils.  donna  à  si's  compagnons  Fexemple  du 
couragx^  ot  do  la  rt^signation.  Los  doux  années  qui  suivirent  ne 
vinMit  arriver  quuu  petit  nomhn^  do  colons:  90  en  163K  250 
on  ltv;^â:  ooux  qui  avaient  alvtndouno  la  colonie  répandaient  des 
hruit:>  sînistrx's  sur  rius.^luhrito  du  ohaiat.  l>o  plus,  quelques  émi- 
ijrauîs  que  Wùuhrv>}^  ,%\ait  rt^nv^nos  oîî  Awglolerre  pour  indisci- 
}^iiuo  n^liiioaso  aoouN.tio«î  ÎAi\Min\\i:îno  do  :ondance$  séparatistes. 
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parce  qu'une  église  iiidépenilanle  avait  été  jfisliluée  à  Saletii  et 
liieniôL  après  une  autre  à  Boston  \  Enfin  Mu  s  on  vt  fiorgf\s,  jaloux 
ei  inquiets  poor  leurs  concessions  de  Tesl,  prétendaient  que  les 
colons  de  la  Baie  ne  rêvaient  que  rébellion  et  indépendance* 
En  163i  ces  accusations  finirent  par  émouvoir  le  gouvernement 
royal,  qui  donna  ordre  d'empêcher  fie  sortir  des  ports  les  navires 
etiargés  irérnigranls  et  invita  Craduck  à  comparaître  avec  la 
charte.  Il  jw  put  que  répondre  qu'elle  avait  émigré  en  Amérique 
avec  la  compagnie  elle-même,  et  TalTaire  en  resta  là. 

La  colonie  entretint  avec  ses  voisins  île  bonnes  relations.  Un 
chef  de  la  tribu  des  Moliegans  vint  des  bords  du  Connecticut  visiter 
les  villages  blancs  de  la  Baie  et  invoquer  du  setN>urs  contre  les 
Pequods.  Miantonomoli ,  chef  des  Narragansetls,  fut  pendant 
quelques  jours  Fhôte  de  Wiiithrop.  En  1632  celui-ci,  accompagné 
du  pasteur  Wilson,  rendit  visite  aux  habitants  de  Tancienne 
colonie  de  New-iMymoulh  ^. 

L:i  nomination  île  William  Laud  au  siège  archiépiscopal  de 
Cantorbéry  (1G33)  accrut  le  mécontentement  des  puritains  en 
Angleterre.  De  Ions  les  prélats  île  TEglise  anglicane  h*  nouveau 
primat  était  celui  qui  s*était  le  plus  éloigné  des  principes  de  la 
réforme  et  le  plus  rapproché  de  Rome.  Sa  théologie  était  plus 
opposée  que  celle  même  des  Arminiens  hollandais  à  la  théologie  de 
Calvin,  II  voulut  imposer  à  rAngleterre  des  pratiques  et  dos  céré- 
monies qu*elle  ne  connaissait  plus  depuis  un  siècle  et  dont  le 
rétablissement  parut  le  prélude  ilu  triomphe  prochain  du  papisme. 
Aussi  Laud  élait-il  exécré  de  tous  les  non-conformistes,  des  puri- 
tains politiques  qui  faisaient  profession  de  revendiquer  les  prin- 
cipes de  la  liberté  civile,  des  puritains  de  discipline  qui  rejetaient 
les  cérémonies  et  le  gouvernement  épîscopal  de  TÉglise,  et  des 
puritains  de  doctrine  qui  soutenaient  les  opinions  des  premiers 
réformateurs  et  notamment  la  prédestination.  Laud  les  avait  tous 


1.  Thfi  fit\H  ChtitxU  nf  Bo$tQn^  tf332,  dont  It;  ministre  fondateur  fut  John  Wilsoni 
ceïui-ci  eut  pour  successeurs  Cotton,  Norton,  Davenport.  etc, 

2.  11  lU  Je  voyage  à  pii?d,  ce  r[iii  prit  tout  nu  jour,  Bradford,  le  gouverneur  des 
Pilgrim  Kalher»,  filia  aii-dev.inl  de  Winthrop  ni  le  salua  courloisem«nt.  h  Le  jour 
du  Seigneur,  ils  comnuiniivreiit  crisemlde.  Lviprês-midi^  un  sujet  de  discussion 
reUgîeiise  fut  ehoisi.  Le  pasteur,  tes  deux  gouvcrueurs,  les  anciens  prirent  part 
au  débat;  par  politesse  le  dernier  mot  fui  laissé  aux:  hôtes  de  Baston,  » 


T.  I. 
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pour  ennemis;  car  en  lui  se  persoMnifiaient  les  tendances  du  parti 
(le  la  cour  à  rabsoliitisnie,  les  prcleniiotis  rie  la  hiérarchie  épisco- 
pale  au  poiivenièment  <lirect  et  arl>ilraire  de  l'Église,  rarmînia- 
nisine  qui  rlail  la  neiiation  du  calvinisme,  la  Chambre  éloilée,  la 
Haute  Commission,  le  Conseil  d^Yurk,  ces  tribunaux  d'exception, 
qui,  sous  des  formes  différentes,  usaient  des  procédéset  réveillaient 
les  souvenirs  di*  rinquisition.  Les  dissidents  furent  persécutés  et 
un  nouvel  élan  fui  doiuié  à  Fémiçration. 

La  colonie  de  la  Baie  comptait  en  1634  trois  mille  habitants, 
répartis  dans  seize  villages  (townships)  '.  Le  premier  acte  de  la 
compagnie,  aprës  rinstallation  sur  divers  points  des  rivages  de  la 
Baie,  avait  été  l'admission  (Fune  r«*ntaine  des  anciens  colons  aux 
franchises  de  la  corporation.  Le  gouvernement  fut  ensuite  constitué 
par  tes  décisions  successives  de  plusieurs  assemblées  des  socié- 
taires tipp^lés  freemen  pour  les  distin^nier  des  autres  habitants  de 
la  colonie  qui  ne  jouissaient  pas  du  droit  de  suffraffe.  Le  principe 
de  l'union  étroite  de  ll%lise  id  de  TEtat  fut  ap[diqué  dans  toute 
sa  rigueur  par  Tadoplion  de  cette  règle  absolue  que  nul  ne  pourrait 
être  admis  au  freedom  (jouissance  des  droits  politiques)  s*il  n'avait 
été  d'abord  reconnu  membre  d'une  des  églises  de  la  colonie. 
Les  freemen  avaient  à  élire,  lous  les  ans,  le  gouverneur,  le  sous- 
gouverneur,  les  assistants  et  un  peu  plus  tard  les  juges  '.  Une 
fraction  aristocratique  dans  la  compagnie  essaya  de  réserver  au 
corps  des  assistants  toutle  pouvoir  législatif,  judiciaire  et  exécutif. 
Cotton  et  Hooker  prononcèrent  de  beaux  sermons  contre  les  incon- 
vénients des  élections  trop  souvent  répétées  et  du  système  de  la 
rotation  des  offices.  Mais  ce  régime  d'aristocratie  théocratique  ne 
dura  qu*un  an.  Les  freemen  revendiquèrent  leur  droit  de  prendre 
part  directement  au  mani^inent  des  afTaires  publiques.  Ils  décidè- 


1.  An  nombre  des  êmiBranls  débarqués  à  Boston  en  1633  figurenl  deux  ministres 
célî^bres  ûnm  Ic^  annales»  des  premiers  temps  *tu  Massacluisiîtls,  John  CoUon  \m 
sectaire,  el  Hooker  un  modéré  (fondateur  quelques  années  plus  tard  de  la  colonie 
au  Connectîrut),  Celui-ci  â*étab!it  à  Newtown  (Cambridgei»  celui-là  k  Boston  même. 
•  Hooker  étoii  tri's  instruit.  Celait  un  esprit  ouvert  e(  un  caractère  énergique, 
ferme  dans  sa  Toi,  niaiîs  accessible  aux  suggestions  de  la  raison,  ami  des  réformes, 
mais  ennemi  de  la  violence,  impassible  au  milieu  des  |>ersécu lions,  doux  envers» 
les  paavres  et  les  faibles,  lier  devant  les  purssMinls;  il  avait  toutes  les  qualités  de 
TapOlre.  •»  (BancroH.) 

â,  Winthrop  fut  réélu  chaque  année  jusqu*en  1634  el  eut  alors  Dudley  pour  suc* 
cessear.  "" 
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rent  quecharjui?  township  choisirait  deux  délégués  pour  former  un 
r^onseil  avec  lé  concours  du(|iiel  seulemeni  les  assistants  pourraient 
imposer  des  taxes.  Bionldt  cette  assemblée  de  délégués  assuma  le 
pouvoir  fie  faire  des  lois  sur  tous  les  sujets  pouvant  intéresser  la 
eotonie.  Les  instincts  démocratiques  prenaient  le  dessus  avec  une 
grande  énergie.  <*  On  no  voyait,  sur  tous  les  rivages  de  la  Baie,  rjue 
gens  occupés  à  disserter  de  leurs  libertés  et  de  leurs  prîvilt'ges. 
Les  personnes  sages  ou  timorées  liocliaient  la  tête,  déplurant  que 
le  pên|de  eut  usurpé  toute  autorité  et  s'en  allaient  répétant  que 
cela  ne  pourrait  durer.  >► 

Cela  dure  cepernlant  depuis  deux  cent  cinquante  ans* 
On  réclama  bientôt  nm^  constitution  écrite,  et  une  commission 
fut  instituée  pour  composer  un  corps  des  lois  organiques  du  Mas* 
sachusells. 

Pendant  quelque  temps,  les  assistants,  élus  annuellement  par 
tout  le  peuple,  et  les  délégués  des  tovvnsbips  discutèrent  et 
votèrent  en  commun;  mais  les  assistants  s'étaient  réservé  un  droit 
de  veto  sur  les  décisions  communes.  Les  «  patriciens  »  défen- 
dirent bahilenient  leur  prérogative,  tantôt  par  une  sage  tempori- 
ition,  tantôt  par  de  «  judicieux  sermons  ».  11  leur  fallut  à  la  lin 
rendre;  un  compromis  sépara  ta  législature  en  deux  Chambres, 
donnant  à  chacune  d'elles  un  droit  de  velu  sur  les  résohiliuMs  de 
Tautre.  La  réunion  du  gouverneur,  du  conseil  des  assislauls  et  de 
la  chambre  des  délégués  constitua  désormais  la  Conr  gnièrale. 


OrganiBatioii  républicaine.  L'intolérance  piiritaine. 

Ainsi  les  puritains  du  Massacliusells  étaient  organisés  en  répu- 
blique. On  verra  plus  loin  que  les  délégués  en  vinrent  à  exiger 
de  Ions  les  habitants  de  la  colonie  un  serment  d*allégeance  non 
plus  au  roi,  mais  au  gouvernement  du  nouvel  litat.  En  quittant 
l'Angleterre,  les  exilés  n'avaient  pas  laissé  seulement  derrière  eux 
une  religion  dont  ils  s'étaient  dépouillés  comme  «Fun  vêtement 
odieux.  Ils  y  laissaient  aussi  tout  ce  qui  se  rattachait  à  cette  reli- 
gion par  les  liens  multiples  d'une  association  séculaire  d'idées  et 
d*impressions,  les  habitudes  sociales  qu^clle  avait  engendrées,  les 
institutions  politiques  qui  en  avaient  été  le  fruit  naturel,  la  subor- 
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ctinaLion  des  classes,  rinégalilé  des  condilions.  Ils  sorlaienl  de 
rAngItrterre,  puritains  et  républicains.  En  politiqur  comme  en 
nîtig^loOt  et}  sont  des  niveloiirs  qui  par  milliers  Iravorserent  l'Océan 
lie  1630  à  10*30  pour  gagner  la  Nonvelle-Anglelerre.  Autant  d'éta- 
blissements, autant  de  pcliles  républiques,  constituées  dès  le  début 
avec  les  caractères  les  plus  marqués  du  régime  démocratique.  Le 
gouvenjernent  civil  se  modelait  forcément  sur  le  gouvernement 
ecclesiastif[uc.  La  congrégation  indépendante  fit  la  commune  auto- 
nome* Des  principes  de  la  constitution  britannique,  les  colons  ne 
purent  appliquer  que  ceux  qui  s'accommodaient  à  leur  état  social 
réduit  a  ses  éléments  primitifs  :  la  représentation  populaire, 
Tétroite  solidarité  des  intérêts  particuliers  an  sein  de  l'organisa- 
tion polilique  la  plus  simple,  le  townsliip,  l'babitude  et  le  goût  du 
self-government.  Pas  d'aristocratie,  puisqu*il  n'y  avait  ni  lords,  ni 
comtes,  ni  barons,  ni  squîres.  Point  de  sujétion  terrienne,  puisque 
tontes  les  terres  étaient  li  acquérir,  tontes  les  propriétés  h  consti- 
tuer par  une  lutte  acharnée  contre  la  nature^  le  climat  et  l'indi- 
gène. 

Mais  si  les  puritains  étaient  en  avance  sur  leur  temps  au  point 
de  vue  des  notions  de  liberté  civile  et  politique  ef  de  l'application 
qu'ils  suivent  en  faire,  ils  étaient  bien  de  leur  siècle  au  point  de  vue 
de  rintolérance  religieuse.  Tandis  que  les  catholiques,  établis 
dans  le  Maryland,  se  trouvaient  naturellement  conduits,  par  leur 
situai  iiUï,  à  donner  à  toutes  les  autres  confessions,  sans  succès 
d'ailleurs,  nu  exemple  curieux  du  régime  de  la  liberté  religieuse, 
les  puritains  au  nord-est  étaient  non  moins  naturellement  poussés 
ï\  donner  un  exemple  tout  contraire*  Ce  n'était  pas  une  colonie  de 
philosophes  qui  s'était  établie  dans  la  baie  de  Massachusetts,  mais 
un  curps  de  croyants  sincères,  ardents,  rêvant  la  purification  de  la 
religion  et  surtout  exécrant  les  u  prélalistes  •'  ou  ♦  épiscopalîens  » 
parvenus  au  plus  haut  degré  de  riniluence  et  du  pouvoir  sous 
Charles  l*'.  Il  y  eut  de  1630  à  IHiO  plus  d'animosité,  une  haine 
plus  violente  entre  les  puritains  et  les  prélatisles,  dont  William 
Laud  était  le  type  abhorré,  qu'il  n^•  en  avait  eu  entre  les  protes- 
tants et  les  catholiques  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle* 

Tuo  fois  sur  la  terre  d*Amérique,   la  même  foi  qui   y  avait 
)  lus  puritains  le$  y  tint  unis.  La  religion  fut  entre  eus  te  lien 
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social  le  plus  forU  Divisés  sur  certaines  questions  politiques,  iU 
étaient  (J'aceon!  sur  un  point,  c'est  que  l'unité  religieuse  devait 
être  rig-oureusetnent  maintenue,  et  que,  fugitifs  <le  la  persécution, 
ils  n  ouvriraient  pas  leur  asile  à  leurs  persécuteurs.  Ils  résolurent 
bientôt  de  ne  l'ouvrir  à  personne  qu'à  ceux  qui  penseraient 
comme  eux.  L'Amérique  était  vaste.  Ils  entendaient  se  réserver, 
il  Texclusion  de  tout  infidèle,  de  tout  dissident,  le  coin  sur  lequel 
Us  s'étaient  fixés,  «  Nos  pères,  dit  le  ministre  George  Ellis  *,  n'ont 
jamais  songé  à  ouvrir  librement  le  territoire  qu'ils  avaient  acquis, 
ni  à  en  faire  une  place  de  refuge  pour  toutes  sortes  de  con- 
sciences. Ils  ont  voulu  faire  do  cette  terre  ce  qu'un  homme  a  le 
droit  de  faire  de  sa  propre  maison,  un  lieu  de  confort  et  de  disci- 
pline, pour  ceux  qui  auraient  avec  eux  même  esprit,  mêmes  seti- 
tinienls,  mêmes  intérêts.  »  De  là  vint  que  ni  les  partisans  de  la 
libre  pensée,  ni  les  amis  de  la  tolérance,  ni  les  séparatistes  purs, 
ni  les  quakers,  ni  aucun  de  ceux  qui  professaient  en  matière  de 
culte  d'autres  opinions  ou  d*autres  croyances  que  les  leurs, 
n'eurent  le  droit  d'entrer  chez  eux,  de  s'installer  au  foyer  qu'ils 
s'étaient  créé.  Ils  tlevinrent  a  leur  tour,  en  vertu  d'une  éternelle 
loi  de  notre  pauvre  nature  humaine,  intolérants  et  persécuteurs, 
jusqu'au  jour  où  la  force  des  choses,  le  progrès  des  idées,  le  déve- 
loppement général  intellectuel,  Finfluence  des  institutions  poli- 
tiques, eurent  raison  <le  ce  reste  de  barbarie  et  les  enrôlèrent,  avec 
tous  les  autres  habitants  de  TAmérique  nouvelle*  sous  la  bannière 
de  la  liberté  de  conscience. 

Roger  Williams.  Mrs.   Hutchinson. 

Cet  esprit  d'intolérance  de  la  colonie  du  Massachusetts  éclata 
dès  la  première  année.  Wintbrop  et  ses  compagnons  étaient  à 
peine  débarqués,  el  la  première  église,  celle  de  Salem,  venait 
d*ètre  constituée,  lorsque  deux  frères,  John  et  Samuel  Browne, 
membres  du  Conseil,  fornïèrent  autour  d'eux  un  groupe  de  tidèles 
résolus  à  observer  les  cérémonies  ordinaires  du  culte  anglican» 
Le  gouverneur  les  lit  aussitôt  arrêter  comme  des  criminels  et  les 
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eml>arqua  sur  un  des  navires  qui  reprenaient  la  roule  de  la  métro- 
pole. A  quelque  lemps  de  là  on  apprit  h  Boslon.  qui  complail 
encore  à  ]>eine  quelques  maison^j  qu'un  minisire  puritain,  Roger 
Williams,  arrive  dans  la  colonie  en  1031,  et  suspect  d'opinions 
.subversives,  faisait  des  prosélytes  à  Salem  et  que  le  [leuple  de  ce 
village  allait  le  choisir  pour  son  prédicateur  attitré.  Hoper  Wil- 
liams avait  soulTert  do  la  persécution;  mais,  loin  de  croire  que  le 
remède  dût  èlre  cherché  ilans  les  représailles  de  rintolérance,  il 
prêchait  au  contraire  le  respect  des  droits  de  la  conscience.  Il 
devani^'ail  Descartes  et  William  Penn,  Il  bornait  le  rôle  du  magis- 
Irat  à  laponitiou  du  crime  ou  du  délit,  mais  lui  déniait- tout  droit 
de  coiitrùle  sor  Topinion;  il  n*admettait  pas  que  la  pensée,  la 
croyance  fut  justiciable  du  pouvoir  civil.  Il  réclamait  rîmpartialité 
de  la  loi  pour  toutes  les  formes  du  culte;  il  protestait  contre  les 
conlrîhulions  forcées  pour  rentretien  de  la  reli^non  et  de  ses 
minisires.  De  telles  doctrines  étaient  en  opposition  directe  avec 
les  principes  sur  lesquels  venait  de  se  fonder  la  société  puritaine 
du  Massachusetts.  Rogner  Williams  élait  un  intrus  dans  la  colunie. 
Il  y  eut  un  tel  émoi  h  Boslon  parmi  les  ministres  et  les  u  elders  >» 
(anciens)  \  que  Williams  dut  s^éloigner  ;  il  alla  passer  deux  ans  au 
milieu  des  g;ens  de  Nevv-Plymonth,  des  séparalistes.  Mais  ce  séjour 
n'apporta  aucun  changement  dans  ses  opinions.  De  i-etnnr  à  Salem 
il  recommença  à  scandaliser  les  u  churchmen  »  de  Boston  par 
Faudace  de  ses  Ibéories.  Le  magistrat  civil  n*avait  mém<*  pas  le 
droit,  selon  ce  révolu liounaire,  d'intervenir  pour  empêcher  une 
église  de  tomber  dans  l'hérésie.  Enfin  il  osa  prolester  au  nom  de  la 
liberté  de  conscience  contre  un  serment  à  la  fois  politique  et  reli- 
gieux (jue  les  M  assistants  »Hlécidèrentàcette  époque  d'imposer  aux 
habîlanls  de  la  colonie,  serment  qui,  supprimant  toute  mention 
du  roi  et  de  rAngleterre,  n'engageait  la  lidélité  de  ceux  qui  le  prê- 
taient quau  gouvernement  du  Massachusetts,  En  fail,  Roger  Wil- 
liams accusait  nettement  les  autorités  de  la  colonie  de  se  rnellre 
en  état  de  rébellion,  au  moment  même  où  Ton  savait  la  charte 
sérieusement  menacée  en  Angleterre.  Il  fut  cité  à  comparaître 
devant  la  Cour  générale  à  Boston,  discuta  longuement  et  tint  tète 
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qui  assistait  au  tlébat,  fut  chaniié  de  réloquonce  de  Tuccusé,  mais 
déclara  qu'il  avait  le  jugement  «  déréglé  ».  Williams  vaincu  à 
Boston,  en  appela  à  toutes  les  églises  de  la  colonie,  c*est'à-dire 
au  Corps  électoral»  puisqne  les  membres  des  églises  possédaient 
seuls  le  droit  de  sullTage.  Le  ministre  Joliu  (!]otlon  cria  à  la  tra- 
hison et  le  peuple  de  Salem,  convaincu  du  crime  de  lèse-majesté» 
fut  privé  de  la  franchise  électorale  jusqu'à  ce  qu'il  fît  amende 
honorable.  Williams  se  vit  dès  lors  abandonné  peu  à  peu  par  ses 
fidèles,  même  par  sa  famille,  et  il  fut  condamné  h  TexiL  Menacé 
d'être  embarqué  sur  un  navire  en  partance  pour  rAngleterre,  il 
sVnfuit  k  travers  la  forêt  vierge,  en  plein  hiver  (lfi3a),  et  alla 
fonder  à  rembouchure  de  la  rivière  l*awtucket  ou  Narragansett, 
près  d'un  lieu  dit  Seekonk,  mais  hors  des  limites  de  la  concession 
de  Xew-IMymouth,  la  petite  colonie  de  Providence,  uoyau  du  futur 
Etat  (le  Ilhode-Island, 

Les  puritains  continuaient  d'arriver  en  grand  nombre  dans  la 
Baie,  et  dé-jà  la  population  du  Massachusetts  projetait  au  loin  des 
rejetons.  Dans  Thiver  île  li>3;J  à  1(136  les  ministres  Ilooker  (de 
Xewhjwu)  et  Stone  (de  Dorcliester)  se  transportèrent  avec  les 
fidèles  des  deux  églises  et  toute  Torganisation  municipale  des  deux 
townships  sur  les  bords  de  la  rivière  t^onnecticut.  Un  peu  av^ant 
cette  émigration  étaient  arrivés  h  Boston  trois  C(uumissaires, 
chargés  par  les  lords  concessionnaires  de  la  colonie  du  C.onnec- 
ticut  '  d'établir  un  poste  fortifié  à  rembouchure  de  ce  lleuve  qui 
traverse  du  nord  au  sud  toute  la  Nouvelle-Angleterre  presque 
parallèlement  à  riludson  et  vient  se  jeter  dans  TAtlantique  en  face 
de  Long  Islaud.  Ces  commissaires  étaient  Ilugh  Peters^  miriistre 
d'une  congrégation  exilée  en  Hollande,  Winthrop,  lils  du  gouver- 
neur et  gendre  dePeters,  Henri  Vane,  lils  d'un  secrétaire  d'État  de 
Charles  P*",  mais  lui-même  puritain  enthousiaste.  Vane  fut  élu  gou- 
verneur en  HV3G,  en  remplacement  de  John  llaynes,  qui  s'en  alla 
rejoindre  Ilooker  et  Stone  sur  le  Cnnnecticut.  Deux  gentils- 
hommes du  parti  libéral  anglais,  bu*d  Say  and  Sele  et  lord 
Brooke,  les  propriétaires  de  la  coucesston  du  Connecticul,  firent  à 
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cello  époque  savoir  au  gouvernement  du  Massachusetts  que  plu- 
sieurs membres  de  la  Chambre  haute  de  la  métropole  étaient  dis- 
posés k  émigrer  au  Massachusetts,  si  le  conseil  des  assistants  était 
transformé  en  leur  faveur  en  une  Chambre  haute  avec  droit  héré- 
ditaire sur  les  sièges  qui  leur  seraient  concédés.  Les  fondateurs  du 
Massachusetts,  qui  conservaient  encore  une  influence  prépondé- 
rante sur  la  direction  des  afl*aires,  ne  purent  se  résoudre  à  consti- 
tuer une  aristocratie  héréditaire.  Ils  offrirent  des  sièges  à  vie,  et 
la  négociation  n'eut  pas  de  suite. 

La  colonie  continuait  à  être  en  proie  à  des  divisions  religieuses. 
Cette  population,  bigote  jusqu'au  fanatisme,  se  passionnait  pour 
d'incroyables  subtilités,  pour  des  ombres  d'opinions  théologiques. 
Tout  Boston  était  rempli  de  controverses.  Au  milieu  de  cette  con- 
fusion, on  pouvait  discerner  deux  partis  en  voie  de  formation  : 
celui  des  conservateurs,  colons  originaires,  auteurs  de  la  consti- 
tution, satisfaits  de  Tordre  de  choses  établi;  l'autre,  comprenant 
les  progressistes  ou  libéraux,  colons  du  lendemain,  postérieurs  à 
rétablissoniont  de  la  discipline  religieuse  et  politique,  indociles  au 
joug  du  système  oonjrrégationaliste.  Les  émigrants,  qui  arrivaient 
maintenant  si  nombreux,  apportaient  d'Angleterre  les  idées  nou- 
velles auxquelles  donnait  chaque  jour  naissance  la  fermentation 
des  opinions  dans  ce  pays.  Parmi  les  derniers  venus  se  trouvait 
une  femme  d'un  reman|uable  talent,  Anne  Ilutchinson,  qui,  tout 
eu  s'oooupant  d'iMever  une  famille  nombreuse,  trouvait  le  loisir 
de  prêcher  des  doctrines  que  Ton  rattacha  plus  ou  moins  étroite- 
ment à  l'ancienne  hérésie  antinomienne.  Elle  soutenait  que  la  foi 
seule  assure  le  salut  et  que  les  actes  répétés  de  dévotion  n'y  font 
rien.  Klle  attaquait  ainsi  tout  le  système  de  piété  rigoriste  et  exté- 
rieure du  puritanisme  ofticiel.  Anne  llutchinson  prenait  à  Boston 
le  rolo  que  Williams  avait  j^>ué  à  Salem.  Elle  était  soutenue  par 
son  l»eau-frère  Wheehvriiiht,  par  Henri  Vane  le  gouverneur,  plu- 
sieurs ministres  et  une  partie  de  la  population,  lue  véritable  insur- 
nrlion  ivntro  l'autiuite  spirituelle  se  préparait;  le  clergé  se  voyait 
à  !a  >eillo  de  poi^lre  son  iiitluonce  jusqu'alors  incontestée.  Les 
ministres  etTraxes  aro usèrent  ^Vheel\vrii;lIl  de  sédition.  Les  amis 
i!o  celui-ci  eurent  le  tort  de  deolari  r  sur  un  ton  de  menace  qu'ils 
en  apj^elleraienl  à    rAni;!eteriv.    Aussitôt   les    défenseurs  de  la 
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liberté  religieuse  pcnlireiU  du  terrîïin.  Aux  yeux  du  peuple,  ils 
Irahissaieiit  la  cûlonie;  on  oublia  qu'ils  soutenaient  la  cause  de 
rinJêpeiviIain.'o  «le  la  pensée  pour  ne  plus  voir  en  eux  que  des 
ennemis  des  francliises  du  Massachusetts.  Winlhrop  et  ses  amis 
les  fondateurs  de  la  colonie  tirèrent  un  liabile  parti  de  la  situation, 
et  ressaisirent  le  pouvoir  prêt  à  leur  échapper.  Henri  Yane  décou- 
ragé repartit  pour  l'Anirleterre.  Les  a  clmrchmen  »,  qui  étaient 
en  même  temps  des  patriotes,  étaient  trioniphanls.  Un  synode  de 
ministres  de  la  Nouvelle-Angleterre  fut  chargé  de  fixer  les  prin- 
cipes de  la  véritable  foi;  la  paix  religieuse  fut  rétablie,  grâce  à  un 
certain  notubre  de  formules  vagues  sous  lesquelles  chacun  put 
abriter  ses  croyances  particulières.  Une  sentence  d'exil  débarrassa 
le  Massachusetts  d'Anne  Hulcliinson,  de  Wheelwright  et  des  plus 
obstinés  de  leurs  partisans.  Wheelwright  alla  fonder  Exeler  sur 
les  rives  du  Piscataqua  (New-Hanipshire),  Anne  Hutcliinson  et  ses 
compagnons  /rexil  furent  accueillis  avec  joie  par  Roger  Williams 
rt  Providence. 

Le  parti  de  la  Haute  Eglise  ne  se  contentait  plus  de  poursuivre 
les  puritains  en  Angleterre.  Les  progrès  de  la  colonie  que  ceux- 
ci  avaient  fondée  en  Amérique  portaient  ombrage  à  Laud  et  à 
tout  Tépiscopat  anglican,  tkdui-ci  obtint  de  nouveau,  en  Hj37,  un 
ordre  du  roi  enjoignant  à  la  compagnie  de  produire  en  Angleterre 
ses  lettres  de  patcute.  Peu  de  temps  après,  les  évèques  reçurent 
même  le  droit  de  constituer  une  conmiission  spéciale  pour  réorga- 
nisi*r  le  gouvernement  civil  et  ecclésiastique  des  colonies.  Mais 
les  colons  ne  se  laissèrent  point  efîrayer  et  la  commission  épisco- 
pale  |mt  à  peine  opposer  quelques  obstacles  au  départ  continuel 
d'émigrants  pour  le  Massachusetts;  son  action  resta  nulle  au  delà 
de  rOcéan.  La  colonie  avait  encore  d'autres  ennemis  dans  les 
différents  propriétaires  auxquels  l'ancien  Conseil  de  Plymoulh 
avait  successivement  ven<lu  toutes  les  parties  du  territoire  qui 
s'étend  de  la  rivière  Penobscot  à  l'île  de  Long  Island  et  au  centre 
duquel  le  Massachusetts  était  maintenant  constitué,  avec  une 
population  qui  ne  s'inquiétait  guère  des  opérations  d'un  bureau 
de  commerce  en  Angleterre.  Le  partage  avait  été  aisé  ;  la  prise 
de  possession  des  parts  était  devenue  impossible.  La  charte  du 
grand  Conseil  de  Plymoutli  n*avait  donc  plus  aucune  valeur  Une 


la 
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dernière  Assemblée  fut  réunie;  on  fit  une  division  de  ce  qui  res- 
tait «le  terres  et  les  lots  furent  tirés  au  sort;  après  quoi  la  patente 
générale  pour  la  Nouvelle- Angleterre  fut  rendue  au  roi.  Les  pro- 
priétaires se  liguèrent  aussitôt,  intentèrent  une  action  judiciaire 
contre  la  charte  du  Massachusetts  et  obtinrent  même  une  con- 
damnation. Mais  le  jugement  ne  pouvait  être  exécuté  et  la  mort 
subite  do  Mason,  propriétaire  du  Xew-Hampshire,  l'adversaire  le 
plus  acharné  des  droits  de  la  colonie  voisine,  suspendit  les  hos- 
tilités. 

Le  temps  approchait  où  le  roi  n'aurait  plus  le  loisir  de  s'oc- 
cuper des  colonies.  La  rupture  allait  éclater  entre  le  souverain  et 
la  nation.  L'Ecosse  prenait  les  armes  et  Charles  I"  avait  assez  de 
songer  à  sa  propre  sécurité.  En  i6i0  le  Long  Parlement  se  réunit; 
Slrafford  est  exécuté,  Laud  jeté  à  la  Tour;  de  grands  événements 
se  préparent  et  les  puritains  entrevoient  l'heure  du  triomphe. 
Dès  lors  le  mouvement  d'émigration  est  suspendu.  Bientôt  même 
un  certain  nombre  de  colons  repassent  l'Océan  pour  prendre  part 
à  la  grande  lutte.  Mais  la  prospérité  de  la  colonie  n'en  est  pas 
compromise.  Vingt  mille  habitants  se  sont  établis  dans  le  Massa- 
chusetts, et,  jusqu'à  la  restauration  des  Stuarts.  cette  population, 
qui  constitue  déjà  une  nation,  va  jouir  d'une  indépendance  à  peu 
près  absolue. 
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Roger  Williams  et  John  Clarke.  Les  baptistes. 

Roger  Williams  avait  quitté  Salem  en  fugitif  (hiver  de  1635). 
II  chercha  un  refuge  dans  la  foret  glacée  qui  entourait  de  tous 
côtés  la  baie  de  Massachusetts,  et  erra  pendant  près  de  quatre 
mois  dans  ce  désert.  Il  y  eût  péri  de  froid  et  de  faim,  s'il  n'eût 
rencontré  des  amis  dévoués  chez  les  Indiens  dont  il  avait  défendu 
les  droits  alors  qu'à  Salem  ses  partisans  saluaient  en  lui  Tapôtre 
de  toutes  les  libertés.  Il  fut  guidé,  par  des  sentiers  connus  des 
Peaux-Rouges,  jusqu'aux  wigwams  de  Massasoit  et  de  Canonicus^ 
chefs  des  tribus  établies  sur  les  rives  des  cours  d'eau  qui  se  jettent 
au  fond  de  la  baie  de  Narraganselt.  Il  descendit  la  rivière  Paw- 
tucket  jusqu'à  l'embouchure;  là  se  lit  concéder  par  Canonicus  et 
par  Miantonomoh,  un  autre  chef  du  pays,  la  propriété  du  sol  où 
il  rêvait  de  fonder  une  colonie  rivale  de  Boston,  afin  que  la  liberté 
religieuse  et  politique  ne  fût  plus  seulement  un  vain  nom  (1636). 
Il  choisit  l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Provi- 
dence. Quelques-uns  de  ses  fidèles  vinrent  le  joindre,  quelques 
maisons  furent  construites  et  la  petite  communauté  s'accrut  len- 
tement. 

Là  encore  se  constituait  une  république  complètement  démo- 
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cralique.  En  matière  religieuse,  liberté  absolue  pour  chaque 
citoyen;  en  matière  civile,  la  majorité  fait  et  proclame  la  loi.  A 
Boston,  on  parlait  dédaigneusement  de  ce  refuge  de  Providence 
où  l'autorité  se  faisait  si  peu  sentir  qu'on  n'y  voyait  point,  disait- 
on,  de  magistrats.  Tous  les  esprits  exaltés,  tous  les  éléments  tur- 
bulents dont  les  gouvernements  bien  ordonnés  des  colonies  voi- 
sines, Plymouth,  Massachusetts  et  Connecticut,  étaient  désireux 
de  Se  débarrasser,  trouvèrent  un  asile  à  Providence  et  bientôt 
après  dans  l'île  d' Aquetnek  ou  Aquiday,  située  au  milieu  de  la  baie. 
Lorsque  les  «  churchmen  »  de  Boston  eurent  fait  prononcer  une 
sentence  d'exil  contre  Anne  Ilutchinson  et  ses  partisans,  cette 
célèbre  agitatrice  vint  aussi,  avec  Goddington,  John  Glarke  et 
(Vautres,  chercher  un  abri  dans  ce  coin  perdu  de  l'Amérique,  où 
l'influence  toute-puissante  de  Williams  protégeait  une  poignée  de 
blancs  contre  les  caprices  d'une  population  indienne  plus  dense 
de  ce  côté  que  partout  ailleurs  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Les 
nouveaux  venus  achetèrent  aux  Indiens  (1638)  l'ile  d' Aquiday, 
qu'ils  appelèrent  Rhode-Island,  et  y  fondèrent  Portsmouth  à  l'extré- 
mité nord.  Goddington  fut  nommé  Juge  du  nouvel  établissement.  Ge 
voisinage  inquiétait  encore  les  Bostoniens;  leurs  magistrats  enta- 
mèrent quelques  négociations  avec  Goddington.  Anne  Hutchinson 
en  prit  ombrage  et  se  retira  chez  les  Hollandais  de  Manhattan; 
elle  y  périt  peu  de  temps  après  avec  dix-huit  parents  ou  amis 
dans  un  soulèvement  des  Indiens  *.  Le  premier  habitant  blanc  de  la 
presqu'île  de  Boston,  Blackstone,  un  clergyman  de  l'Eglise  angli- 
cane, avait  quitté  la  société  des  puritains,  qui  ne  lui  plaisait  guère, 
et  s'était  établi  un  peu  au  nord  de  Providence.  Un  autre  irrégulier, 
Gorton,  dont  les  prétentions  et  les  audaces  causèrent  maint  souci 
aux  magistrats  de  Boston,  mais  qui  jouissait  de  la  protection  du 
comte  de  Warwick,  s'établit  avec  une  bande  de  pionniers  à  l'ouest 
do  la  baie  <lo  Narraganselt,  sur  la  rivière  Pawtuxet  (1643).  Roger 
Williams  eut  beaucoup  de  peine  à  défendre  sa  propre  concession 
contre  les  hostilités  dos  colonies  voisines  et  contre  la  turbulence  des 
gens  qui  venaient  fonder  dos  villages  près  du  sien.  Des  querelles 

i,  Amio  Hutchinson  avait  laissô  à  Boston  un  lils  de  qui  descendit  Thomas  Hutchin- 
son, dernier  gouverneur  et  historien  de  la  eolonie  de  Massachusetts  avant  la  révo- 
lution. 
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violentes  éclatèrent  entre  ces  bonrgades,  et  pendant  longtemps 
celles-ci  ne  |»réïientèrent  poiiiL  le  spectacle  d'une  société  régulière. 
Tontes  les  croyances  religieuses  se  donnaient  remlez-vons  autour 
de  la  baie  de  Narrag;anselt*  Williams  lui-même  embrassa  en  1639 
les  doctrines  des  anabaptistes  et  fonda  la  première  église  baptist»* 
en  Amérique.  Mais  il  abandonna  bientôt  cette  secte  pour  essayer 
d*une  autre  el  Inialement  arriva  à  cette  conclusion  qu'aucune 
organisation  ecclésiastique  n'était  nécessaire,  attendu  que  le 
christianisme  nVHait  qu'un  nom  servant  à  désigner  Thumanité,  et 


le  reste,  u  formalité  pure,  idolâtrie  matérialiste,  blasphème  Israé- 
lite on  [mpiste  conire  la  religion  clirélieime  *>.  En  UUt  John 
Clarke,  un  des  conipagnons  d'exil  d'Anne  Ilntchinson,  reprit  les 
doctrines  dont  s'écartait  Williams  et  alla  fonder  au  sud  de  Tlle 
Aquiday  (où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Newport)  la  seconde 
église  baptiste  américaine,  Williams,  votilant  mettre  un  peu 
d  ordre  dans  sa  colonie,  se  rendit  en  Angleterre  pour  demander  une 
patente  à  ses  amis  du  Long  Parlement  ;  il  fut  bien  accueilli  par 
les  commissaires  des  «  plantations  d'Amérique  »  et  revint  avec 
une  cliarte  par  laquelle  le  pays  au  nord  et  à  Fouest  de  la  baie  de 
Narragansett  était  d<*nommé  colonie  Je  Providence,  et  ses  habi- 
tants autorisés  à  se  gouverner  eux-mêmes  comme  ils  Tenlendraient 
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(1647).  Un  gouvernement  régulier  fut  alors  établi;  il  se  composait 
<l*un  président,  de  quatre  assistants  et  d'une  Assemblée.  Une  com- 
plèto  liberté  de  croyance  et  de  culte  était  assurée  à  tous  ceux  qui 
viendraient  s'établir  dans  la  colonie,  première  proclamation  for- 
melle de  la  liberté  religieuse  en  Amérique  *.  Des  lois  furent  votées 
et  soumises  ensuite  à  l'approbation  des  assemblées  primaires  dans 
les  villages.  Les  assistants  furent  investis  du  pouvoir  judiciaire. 
La  colonie  vota  un  don  de  cent  livres  sterling  à  Williams  pour 
le  dévouement  qu'il  avait  mis  à  obtenir  la  charte.  C'était  d'ailleurs 
une  société  encore  complètement  dans  Tenfance.  Rhode-Island  et 
Providence  comptaient  à  peine  au  moment  de  la  restauration  des 
Stuarts  {1660)  trois  mille  habitants. 


Les  puritains  dans  la  Tallée  du  Ck>nnecticiit. 
Guerre  des  Peqaods. 

La  même  année  (1630  où  Winthrop  débarquait  dans  la  baie 
de  Massachusetts  avec  toute  la  compagnie  et  la  charte  royale 
récemment  obtenue,  le  Conseil  de  Plymouth.  toujours  maître,  au 
moins  nominalement,  de  tout  le  territoire  de  la  NouTelle^Angle- 
terre,  concéda  au  comte  de  Warwick  la  propriété  de  la  vallée  du 
fleuve  Connecticut,  sur  la  fertilité  de  laquelle  des  récits  mer- 
veilleux s'étaient  répandus  en  Angleterre.  Le  comte  de  Warwick 
repassa  la  concession  à  une  société  puritaine  composée  de  lord 
Say  and  Soie,  lord  Brooke,  John  Hanipden.  Pym,  etc.  La  pro- 
priété était  limitée,  au  nord  par  la  frontière  du  Massachusetts, 
à  Test  par  la  baie  de  Narraganselt,  au  sud  par  la  mer  sur  one 
étendue  de  cotes  de  120  milles;  à  l'ouest  elle  s*étendait  entre 
deux  lignes  parallèles  jusqu'au  Pacitique.  En  1633  forent  établies 
presque  simultanément  sur  le  fleuve,  à  une  certaine  distance  de 
l'emliouchure.  deux  stations  i/r/ii/im;  ^Nrx<^<  pour  le  commerce  des 
fourrures.  Tune  {Kir  des  gens  do  New-Plymoulh.  Tautre  en  aval 
par  les  Hollandais  de  l'île  de  Manhattan  embouchure  de  THud- 
^on».  La  statitMi  hollandaise  fut  appelée  la  maison  de  Bonne-Espé- 
rance   the  House  of  Cood  Hojv^  ol  devint  plus  tard,  sous  le  nom 


I 
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do  Hartfoni,  la  ville  la  plus  iniportaole  du  Conneclicut.  Les  pro- 
priétaires anglais  dv  la  vallée,  î^o  JéciilaiU  eufiri  à  prendre  pos- 
session, envoyèrent  (n>35)  WinUirop  !e  jeune  aver  dnux  autres 
commissaires,  pour  élever  un  fort  à  remliouchure  du  Jleuve  et  en 
faire  h'  noyau  d'un  étahlissemeuL  commercial.  Le  fort  fui  appelé 
Saybroùk;  mais  la  vallée  élail  orcupée.  11  y  avait  à  peine  cinq  ans 
que  la  future  race  yankee  jelail  ses  premières  ratines  sur  le  sol 
américain  et  déjà  se  manifestaient  sa  faculté  et  son  besoin  d^expan- 
sion.  Un  ex-gouverneur  de  la  Baie,  John  Haynes,  et  deux  minis- 
tres, llooker  et  Stone,  sV4aienl  transporlés,  avec  deux  congréga- 
tions entières,  des  cAtes  orientales  sur  les  rives  du  Conneclicut. 
L'exode  s'accompliL  en  deux  fois,  an  milieu  des  soulTrances  les 
plus  pénibles.  Ces  pèlerins  se  coniparaienl  au  peuple  de  Dieu  con- 
duit par  Moïse  à  travers  le  désert,  et  les  riches  prairies  arrosées 
par  le  Connecticut  étaient  imur  eux  la  terre  promise.  Les  [premiers 
arrivés  occupèrent  la  station  des  gens  de  NcW'Piymonth,  et  rap- 
pelèrent Windsor.  Les  autres  s'établirent  à  Good  llope  (Hartford), 
quelques-uns  k  Springfîeld,  à  Wethersfield;  deux  ans  plus  tard 
(1638)  ces  villages  élisaient  des  délégués  qui  se  réunirent  à  Hart- 
ford pour  constituer  un  gouvernement.  Mais  avant  de  songer  à  se 
donner  des  lois,  les  colons  à  peine  installés  avaient  du  défendre 
leur  vie  menacée  par  des  indigènes. 

La  tribu  des  Pequods  babitait  la  vallée  de  la  Tbames  (Connec- 
licut oriental);  elle  comptait  environ  sept  cents  guerriers  et  avait 
toujours  été  bostile  aux  blancs.  Ils  tuèrent  pins  de  trente  colons 
dans  Thiver  de  1036  à  1631  et  chercbèrent  ensuite  a  entraîner  les 
Narragansetts  et  les  Mohegans  dans  un  complot  général  contre 
les  envatiisseurs  des  terres  indiennes*.  Roger  Williams,  beureuse- 


i,  La  NûiiviïJle-Anglolerre  en  itîa*  était  habilée  par  les  Iribiis  indiennes  sui- 
vanles  :  sur  la  rivièrL*  Conneeticut  quelques  bandes  soumises  h  la  domiiinlion  des 
Pequods;  —  ceux-ci  sur  les  rivfs  tle  la  TlKimes; — à  Tah^de  nord-rsl  ilu  Connerlicul, 
Jes  Mohegans; —  à  Vouest  (Je  In  baie  el  à  Vesi  des  Peqimdï*^  li^s  Narragansetls;  — 
fà  reât  de  ïa  baie,  pavî*  df  New-Plymuulli,  les  Wampanoags  ou  Paranolvcl^  — 
I  Autour  de  la  baie  de  Bosbjn.  |»as  dîndiens,  les  Iribus  avaient  été  delmiLes  par 
une  épidémie  tcrriMe  de  variole  avant  l'arrivée  tics  Anglais,  En  arrière,  «tans  la 
région  plus  montagneuse  et  sur  le  Cun  née  lieu  I  :  1(*b  Nipriiucks  et  les  Warbnsetts. 

—  Dans  les  vallées  dn  Mcrriniae  et  du  Pifeataqu*!,  la  coiifédèration  des  PuwOiikeis, 

—  au  delà  du  Kennebee,  les  Abenakis*  Toules  ees  tribus  appartenaient  à  la  famille 
,  algonqnine.  On  peut  évaluer  leur  nomtu'e  à  Iti  ou  20  (KKî  à  Touesl  du  J^îscaïaqua  et 
i  autant  il  Test-  La  tribu  des  Pequods  était  peu  nombreuse;  elle  fut  entièrenienL 
I  anéantie  par  la  destruction  ou  la  capture  d*un  millier  d'individus- 
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ment  en  grande  faveur  auprès  des  Narragansetts«  et  qui  Tenait 
de  fonder  Providence  sur  leur  territoire,  surprit  le  secret  de  la 
conspiration  et  se  rendit,  au  péril  de  sa  vie,  devant  les  chefs  de  la 
tribu.  Il  réussit  à  les  détourner  du  dessein  oii  Ton  voulait  les 
engager.  Après  trois  jours  d'hésitation,  l'éloquence  de  Williams 
remporta  sur  les  instances  des  Pequods:  les  Xarragansetts  déclarè- 
rent leur  intention  de  rester  les  fidèles  alliés  des  Anglais,  ce  qui 
peut-être  sauva  la  colonie.  Une  centaine  d'hommes  du  Connecticut 
et  du  Massachusetts,  commandés  par  John  Mason.  surprirent  les 
Pequods  dans  leur  propre  forteresse,  sur  la  rivière  Mystic,  empor- 
tèrent d'assaut  les  retranchements  et  incendièrent  le  campement. 
6lKi  Indiens,  hommes,  femmes  ou  enfants,  périrent.  UœuTre  de 
destruction  fut  achevée  en  une  heure  et  ne  coûta  que  deux  morts 
aux  blancs.  Les  restes  de  lu  tribu  furent  impitoyablement  pour- 
suivis et  massacrés:  le  chef  fut  tué  par  les  Mohawks  chez  qui  il 
avait  été  chercher  un  refuge.  Tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  fut  vendu 
en  esclavage  ou  adopté  dans  les  tribus  voisines.  Il  ne  resta  plus 
uo  iêtre  humain  (H:>ur  [K>rter  à  l'avenir  le  nom  de  Pequod. 

L'énergie  J<>ut  les  colons  du  Connecticut  firent  preuve  dans 
cette  premir'fv?  guerre  indienne  frap^^a  les  sauvages  de  terreur  et 
asc>ur:ji  k  rep«.»s  îk  la  N-r-uvelle-Augleterre  pendant  près  de  quarante 
ans,  jus'^u'jL  la  guerre  do  Philip^»e.  Les  puritains,  établis  à  Fouest 
de>  Jeux  {.>remières  colonies,  eur^uit  alors  le  loisir  de  s^occuper  de 
leurs  instituâ^jus  p.Jitiques  tiv.^^  .  Us  adoptèrent  la  coDStitution 
du  Missachusects  sauf  sur  un  (.Kunt.  capital  il  est  vrai.  Le  droit 
Je  sutChige  apiarteuait  à  tous  les  citoyens  des  towuships  sous 
la  seule  couJitîoa  Juu  s^Tiuent  d'allégeance  à  la  communauté 
civile.  Aucune  qualiticaâoLi  religieuse  n'était  requise.  Chaque 
:vwL*>hij»  etiit  P:^^^res<'ute  Jaiis  la  legisUture  proportioaneUe- 
uieut  A  sa  j.'Oj.'uUtioLi.  l>e  la  juriJictioa  Je  TAugleterre  la 
con>ULutioL»  ne  fiisai:  -^vint  montion.  Les  magistrats  étaient  élus 
auLiur.'LU'incîtt  Lvir  l--.'  joa^'îe,  ilusi  i^ue  le  gouverneur,  qui  devait, 
ètro  membre  J'uiie  c^îisc.  O.uîîuie  Jaus  !e  Massachusetts^  ou  sépara 
bu'U'.ô;  la  L-r-sjislature  t:a  Jeux  C:iaiubr»*s.  Jont  la  moins  nombreuse 
fut  a*f»;*eî'-v  le  toiïv.'ii:  ^::  Ix  rvuiii.'u  Ja  gouverneur,  du  conseil  et 
Jo  l  avionibîee  foruM  *a  -  i.'ur  gênerai»;  .IV  liKÎdà  ltô3J.  Haynes 
et  VJ.  \lK}\*k\u^  tureuc  élus  ilttTuaûvenioîit  gouverneurs.  Après 
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euxJ.  Winthrop  le  jeune  gouverna  la  colonie,  sauf  pendant  deux 
inlermptioos  trune  année  chacune,  jusqu^en  1676, 

John  Davenporl^  un  pasteur,  et  deux  niêireliands  puritains  de 
Londres,  Théophilns  Eaton  et  Edward  Hopkius,  étaient  arrivés 
d'Angleterre  à  Bostmi  au  moment  où  les  querelles  religieuses 
faisaient  rage  entre  les  partisans  dWnne  Ilulchinson  et  les  chureli- 
nien  orthodoxes.  Dégoûtés  de  tout  ce  bruit,  ils  chercliérent  une 
retraite  plus  tranquille.  Ilopkius,  on  vient  de  le  voir,  trouva  un 
refuge  honorable  à  Hartford»  Davenport  et  Eaton  allèrent  avec 
tioelques  fidèles  fonder  (1638),  à  peu  de  distance  à  Fouest  du  lleuve 
Connecticut,  un  petit  établissement  nommé  Nevv-Haven,  où  régna 
resprii  du  calvinisme  le  plus  austère.  Le  gouvernemeni  civil  fut 
modelé  sur  les  principes  de  l'Ancien  Testament.  L'Ecriture  fut  la 
règle  unique  pour  tous  les  devoirs,  la  loi  suprême  du  pays.  Seuls 
les  membres  d'une  église  furent  électeurs.  Le  pouvoir  d'admettre 
de  nouveaux  membres  était  confié  à  un  comité  de  sept  personnes 
élu  par  le  corps  des  colons,  Eaton  fut  choisi  pour  premier  gou- 
verneur et  réélu  pendant  vingt  ans. 

Ainsi  la  région  du  (Connecticut  possédait  en  1610  deux  colonies 
puritaines.  Celle  de  Hartford  ne  tarda  pas  à  absorber  le  petit 
poste  de  Saybrook  à  Tembouchure  et  Winthrop  fonda  en  16ri8  New- 
London  sur  la  côte  près  de  la  rivière  Pequod  ou  Thames.  La 
colonie  tle  New-llaven  envoya  successivement  des  rejetons  sur  le 
littoral,  Milford,  tiuilford,  plus  à  Touest  encure  dans  la  direction 
des  Hollandais j  Stamford  et  Cfreenwich,  un  autre  à  Textrémité 
orientale  de  Long  Island  (16i3). 

En  16i2  le  gouvernement  du  Massachusetts  confia  à  deux 
a  mathématiciens  >y  la  mission  de  marquer  sur  le  terrain,  d'après 
la  charle,  la  frontière  de  la  colonie.  On  adopta  une  ligne 
horizontale  passant  à  trois  milles  au  sud  du  point  le  plus  méri- 
dional du  cours  suivi  par  la  rivière  Charles.  Le  tracé  détermina 
par  erreur  une  petite  déviulitm  au  sud-ouest  qui  ne  fut  corrigée 
au  profit  de  la  colonie  de  Coimecticut  qu'un  siècle  plus  tard. 


T,  I. 
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LA   NOUVELLE-ANGLETERRE   ET   GROMWELL 


La  Confédération  de  la  Noiivelle-Anfflelerre.  La  charte  du  Massachusetts  menacée. 
—  Le  Massachusetts  indépendant.  Législation  puritaine. Recrudescence  de  fana- 
tisme. Persécutions.  —  Les  puritains  de  1660. 


Ija  Confédération  de  la  Nouvelle- Angleterre. 
La  Charte  du  Massachusetts  menacée. 

Charles  P',  après  onze  années  de  gouvernement  arbitraire,  se 
vit  contraint  (1640)  de  réunir  le  Parlement.  A  cette  date,  six  com- 
munautés ou  républiques,  indépendantes  de  fait,  s'étaient  consti- 
tuées sur  le  territoire  de  la  Nouvelle-Angleterre  :  New-Haven, 
Connecticul,  Aquiday,  Providence,  Plymouth  et,  la  plus  puis- 
sante des  six,  Massachusetts  ^  La  cour  générale  de  la  colonie 
de  la  Baie  échangeait  de  fréquentes  communications  avec  les 
gouverneurs  et  les  ministres  de  New-Plymouth,  du  Connecticut 
et  de  New-llaven  au  sujet  des  dangers  que  les  Indiens,  les  Hol- 
landais, maîtres  de  la  vallée  de  THudson,  et  les  Français,  maî- 
tres du  Saint-Laurent,  pouvaient  faire  courir  aux  établissements. 
Bientôt  il  fut  ciuestion  de  transformer  ces  relations  de  simple 
correspondance  en  une  alliance  plus  étroite.  Les  pourparlers 
aboutirent  en  1643  à  un  |)rojet  définitif;  la  confédération  des 
((  Colonies-Unies  de  la  Nouvelle-Angleterre  »  fut  fondée. 

1.  Iji  «  Plantation  >  de  Massachusetts  olait  divisée  en  quatre  comtés,  Suffolk, 
Middlosox,  Kssox  ot  Norfolk,  ce  dernier  comprenant  les  communes  du  New-Hamp- 
shire  qui  s'étaient  récemment  placées  sous  la  juridiction  du  gouvernement  de 
Boston. 
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Elle  u'embrassa  que  les  colonies  de  Massat*IiuseLb,  de  New-Ply- 
nioulli,  Je  ConneelicuL  et  Je  New~llaven.  Les  townships  du 
Ncw-IIampshire,  bien  que  placés  sous  la  jiiriJiclion  des  autorités 
de  la  Baie»  furent  exclus  île  Tassoeiation,  parce  que  leur  organi- 
sation civile  et  municipale  reposait  sur  Jes  principes  étrangers  à 
ceux  des  puritains  et  que  le  droit  Je  sulTrage  nolannnent  n*y 
était  point  dépendant  de  la  qualité  de  meuihre  truoe  église,  d'une 


Colon îo^  du  tii*rd-EM  vers  1^7*0» 

congrégation.  Il  est  vrai  qu'il  en  était  Je  même  Jans  le  Connec- 
ticut,  mais  les  fondateurs  de  cette  plantation  étaient  un  rameau 
détaché  de  la  grande  famille  de  puritains  qui  avait  son  centre  à 
Boslou.  Les  liens  de  race  et  de  culte  furent  plus  forts,  eu  ce  qui 
les  concernait,  que  les  considérations  d'org-anisalion  civile.  Quant 
IX  gens  de  Providence  et  d*Aquida>%  ils  ne  furent  pas  non  plus 
^drnis  dans  rassociatiun,  malgré  leurs  instances,  parce  que  les 
orthodoxes  de  Boston  et  des  autres  villages  Je  la  Baie,  non  plus 
que  ceux  de  New-Plyniouth  et  Ju  Connecticul,  ne  voulaient  avoir 
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rion  «lo  commun  avec  lo  ramassis  de  schismatiques  et  de  vaga- 

bondH  qui  composaient  les  deux  établissements  de  la  baie  de  Nar- 

ragansotl. 

La  confiWléralion  avait  pour  objet  principal  la  défense  des 
colonies  unies  contre  des  voisins  incommodes,  et  aussi  la  «  pro- 
pagalion  do  TÈvangile  et  de  la  vraie  religion  ».  Les  affaires  com- 
munes (Maionl  dirigées  par  une  commission  composée  de  huit 
membres  dont  deux  désignés  par  chaque  colonie,  ceux  de  la  Baie 
ayant  un  droit  do  préséance  à  cause  de  la  grande  supériorité  de 
colle  communauté  on  richesse  et  en  population.  Nul  ne  pouvait 
i^tro  nommé  commissaire  qui  ne  fût  membre  d'une  église.  La  com- 
mission siégeait  tour  à  tour  à  Boston,  à  Plymouth,  à  Hartford  et 
î\  Now-Havon,  Kilo  statuait  sur  les  questions  de  paix  ou  de  guerre 
ol  généralomont  sur  les  alTaires  extérieures  de  la  Nouvelle-Angle- 
torro.  Kilo  no  constituait  toutefois  qu'un  corps  délibérant,  Texé- 
cutit>u  do  SOS  décisions  étant  subordonnée  au  bon  vouloir  des 
colonies  n^pn^sonléos,  dont  chacune  conservait  sa  juridiction  locale 
ot  restait  ontit'^romont  maîln^sso  de  ses  aflTaires  particulières.  En 
cas  do  guorn\  les  contingxMits  dliommes  et  les  dépenses  étaient 
départis  ontn>  los  ôtablissomonts  confédérés,  au  prorata  de  leur 
)>opulation.  luo  clause  sptvialo  oblicvait  lo5  colonies  unies  à  se 
liMvr  nvipri>quomont  los  ^m^nnts  ot  los  criminels  fdgilife. 

lue  dos  pn^mif^n^s  divisions  do  la  commission  de  la  Nouvelle- 
An^^lotonv  fut  un  acte  d'in^raliludo  cnxers  un  des  eheb  indiens 
qui  avaient  rendu  lo  plus  do  services  aux  colonies  naissantes, 
Mianlouomoh.  do  la  tribu  dos  Narrofransetls.  Ennemi  acharné 
d  Incas,  chef  dos  Mohocans,  il  obtint  on  crut  obtenir  des  autorités 
do  Boston  la  pom^ission  do  >c  xomror  do  scm  rival  et  enT;ahit  ses 
torros,  mais  ftit  haMu  oJ  pris,  l  ncAs  CA^nduisit  son  prisonnier  à 
Hariford  oi^  los  oommissairos  do  la  OonfédénitiwD,  s^éripeanl  en 
justiriors.  dooid^ron^  qu'il  a^aiî  mèrilo  la  TnorL  Le  vrai  crime  de 
Mianton«%ynoh  oiait  d  av.*»ir  surlonî  favorise  dans  les  ikarniers  temps 
los  «^^^^T)^  dr  Piv-xidon^v.  11  fnJ  ]i>To  à  Vncas  ^î  exécnta  sans 
voiard  TaitM  Ar  ]n  o.^TnTnissir.n.  î.-os  NarrapuTwrti!^  terrifiés^  pro- 
mironî  do  sf  '«ônmoMrr  nrsi*»rr»>fiis  aiiv  i'>rdres  dn  irosavmMflMBl  de 
R^^i^'»r^  iVliiTv;  r**-  piîî  avoir  raisoiti  aussi  f^A'^ilomniit  desrèsislances 
i\(  1  ftw-nturior  w.»rîùn.  maî.'ro  di:  T^oliî  village  de  Pimtnxet^où 


IiA  NOUVELLE-ANGLETERRE   ET  GROMWELL.  1Û7 

il  prélondaît  vivre  indépeiulanl  et  professait  en  matière  de  foi  des 
doctrines  poiiaul  ombrage  aux  Églises  purilaioes.  11  fut  attaqué  par 
un  délacliemenl  de  soldais  envoyés  de  Boston,  conduit  en  prison 
et  condamné  au  banninsement.  11  alla  porter  plainte  en  Ang"ie- 
terre,  d'où  il  revînt  quelque  temps  après  avec  un  ordre  du  comte 
de  Warwick  le  rétablissant  dans  tous  ses  droits,  possessions  et 
privilèges. 

Le  comte  de  Warwick  présidait  une  commission  que  le  Parle- 
ment avait  investie  en  1643,  après  Texplosion  de  la  guerre  civile, 
du  droit  de  prendre  toutes  mesures  relatives  au  gouvernement 
des  îles  et  plantations  d'Amérique,  Virginie,  Maryland  et  Nouvelle- 
Angleterre  *.  Si  les  puritains  du  Massacitusetts  comptaient  de  nom- 
breux amis  dans  le  Parlement,  les  dissidents  ou  scbismatiques, 
comme  on  les  désignait  à  Boston,  y  possédaient  aussi  des  patrons 
influents.  Gorlon  avait  été  couvert  par  la  haute  protection  de  War- 
wick. (Test  aussi  à  celte  pi'olection  et  à  celle  de  Henry  Vane  que 
Roger  Williams  dut  d'obtenir,  dans  son  voyage  de  1643  en  An- 
^jfleterre,  la  charte  qui  donnait  une  existence  légale  et  politique  à 
la  colonie  «le  Providence.  Vane,  Warwick  et  les  lords  du  parti 
libéral  sentaient  la  nécessité  de  réagir  contre  Tintolérancc  étroite 
et  bigote,  contre  les  tendances  oppressives  du  gouvernement  du 
Massachusetts,  personnifiées  dans  Thomme  qui  s'était  fait  dès  le 
début  le  champion  du  régime  théocraiique  et  du  pouvoir  absolu 
des  congrégations,  le  gouverneur  Winthrop  *,  excellent  adminis- 
trateur, mais  esprit  étroit,  et  qui  ne  craignait  pas  de  braver  l'im- 
popularité. 

Ce  gouvernement  n*était  pas  seulement  en  défaveur  dans  la 
métropole.  A  Boston  même  il  avait  à  lu  lier  contre  les  progrès 
du  parti  démocratique,  Ln  conseil  permanent  dont  les  membres 


1.  Le  comte  4g  Warwick  avait  Je  tUre  île  gouverneur  général  cl  grand  aniiriil 
des  Hes  et  plan  La  lions  d'A  manque*.  La  Commission  était  composée  tlu  einq  lords 
cl  de  doii7.o  membres  des  communes*  parmi  les  commissaires  figiiniient  le  comle 
de  Pembroke,  le  vicomte  Say  and  Sele,  Henri  Vane  cx-gouverncur  du  Massachu- 
setts, Pym,Crom\veU. 

2.  John  Winthrop,  d'une  honorable  famille  du  SulTolk,  avait  vendu  en  i^M  ses 
propriétés  pour  conduire  la  colonie  de  la  baie  de  Massachusetts  «n  Améritfye. 
Cesl  lui  qui  fil  choix  de  la  presqu'île  di*  Shawmul  pour  remplacement  de  la 
ville  de  Boston.  H  fui  élu  gouverneur  chaque  année  de  OiSO  h  Î6:ii,  puis  de  1037 
à  i640,  de  1642  h  16i4,  et  en  16t8  et  1019.  Il  mourut  en  cette  dernière  année. 
L'aine  de  ses  rUs  fut  te  fondateur  de  la  colonie  de  Saybrook  (Connecticid). 
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avaient  élé  nommés  à  vie  (sous  la  présidence  de  Winthrop)  ci 
qui  était  chargé  de  roi^anisalion  militaire  de  la  colonie,  fut 
dépouillé  peu  à  peu  de  toutes  ses  attributions  et  n*eut  bientôt 
plus  qu'une  existence  nominale.  Dans  les  élections  le  principe 
de  la  rotation  des  offices  fut  plus  souvent  appliqué,  et  Winthrop 
dut  céder  son  litre  de  gouverneur  tour  à  tour  h  Dudley,  à  Beltin- 
gham,  h  SaltonstalL  Pour  les  aulres  emplois  et  notamment  pour 
les  places  (Fassistants,  le  peuple  commença  à  négliger  les  anciens, 
les  illustrations  de  la  colonie,  et  à  élire  des  men  of  ihe  inferior 
tari.  Les  magistrats,  qui  jusqu'alors  avaient  composé  une  fa<^on 
de  corporation  aristocralique  en  possession  de  tous  les  pouvoirs 
publics,  voyaient  maintenant  leurs  amis  dédaignés  et  leur  auto* 
rite  contestée.  \_u  revirement  se  Ht  en  leur  faveur  lorsqu'une 
partie  de  Topposition  eut  Timprudence  de  se  montrer  favorable 
aux  prétentions  que  la  commission  coloniale  du  Long  Parlement ^ 
assaillie  de  plaintes  par  les  mécontents,  commençait  h  émettre 
au  droit  de  contrôler  même  les  afi'aires  intérieures  de  la  colonie 
de  Massachusetts.  Les  magistrats  firent  répandre  dans  le  peuple 
le  bruit  que  la  charte  était  menacée,  et  peut-être  rétail-elle  en 
réalité.  Le  parti  de  Winthrop  el  des  anciens  reprit  alors  Tascen- 
dant  et  domina  de  nouveau  dans  la  Cour  générale. 

Celle-ci,  après  une  longue  délibération  sur  la  nature  des  rela- 
tions de  la  colonie  avec  TAnglelerre,  décida  que  le  Massachusella 
devait  à  la  mëre  patrie  la  même  allégeance  que  les  villes  lîhre s 
de  la  Hanse  avaient  due  à  Tempire  et  que  la  Normandie,  quand 
ses  ducs  étaient  rois  d*Anglelerre ,  devait  aux  monarques  de 
France.  Il  fut  résolu  que  rancienne  charle  ne  sérail  en  aucoo 
cas  abandonnée  et  qu'il  ny  avait  pas  lieu  d'accepter  la  nouvel 
patente  qu'otTrail  le  Parlenienl.  Si  celui-ci  maintenait  ses  préten-' 
lions,  r Assemblée  s*eu  remettait  k  Dieu  pour  la  sauvegarde  des 
justes  libertés  de  la  colonie.  Le  Parlement  ninsista  pas  et  laissa 
les  fi*res  émigrés  au  delà  de  TOc^^an  jouir  en  paix  de  leur  indé- 
pendance. 
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Le  MassachuBetts  indépendaiLtp  LégiBlation  puritaine, 
RecrudeBcence  de  fanatisme.  PersécutionB. 

La  Nouvelle-AiigleLerro  vécut  vn  bonne  iTitelligence  avec  Croni- 
well.  Les  purUaioft  établis  en  Amt^rique  élaioiil  île  la  même  race 
que  ceux  qui  avaient  couïbatlu  sons  ses  ordres  et  renversé  le 
StuarL  II  leur  offrit  en  ttiSI  de  qui l ter  leur  rude  séjour  et  de 
s'établir  dans  Flrlande  que  ses  armes  venaient  de  sou  mettre ,  pro- 
posîlioo  qui  fut  déclinée  avec  une  courloise  fermeté.  Il  leur  offrit 
encore  (IG3o)  d'écbanger  leur  sol  itigrut  contre  les  teri'es  plan- 
tureuses de  la  Jamaïque  récemment  conquise.  Mais  ils  aimaient 
leur  nouvelle  patrie;  ils  ne  demandaient  an  Protecteur  que  de 
respecter  leur  liberlé  et  de  favoriser  leur  commerce,  ce  qii*il  fil 
de  bonne  grAcc  en  supprimant  pour  eux  les  stipulations  restric* 
lives  des  lois  de  navigation.  Déjà  dans  les  ports  du  Massachusetts 
des  cbantiers  de  construction  lançaient  des  bîHîmenls  de  com- 
nierce  qui  traliquaient  avec  la  Virginie,  les  Antilles,  TEspagne 
et  le  Portugal,  et  allaient  jusque  sur  les  côtes  de  Guinée  embar- 
quer des  esclaves  pour  les  vendre  sur  les  marchés  de  rAmérique 
espagnole.  Un  établissement  fut  fondé  h  Boston  pour  la  frappe  des 
nvonnaies.  Les  espèces  métalliques  étaient  fort  rares,  car  la  Nou- 
velle-Angleterre imiïortait  plus  encore  qu'elle  n'exportait.  Le  blé 
et  le  bétail  servaient  d'instrument  pour  les  échanges  à  des  prix 
fixés  pai'  des  ordonnances  successives.  Déjà  une  certaine  aisance 
régnait  dans  la  colonie;  la  santé  générale  s'était  améliorée;  il  ne 
restait  des  anciennes  misères  qu'un  souvenir  adouci  par  le  con- 
traste de  la  prospérité  naissante. 

Les  derniers  incidents  avaient  suspendu  les  conflits  entre  le 
parti  populaire  et  l'oligarchie.  L'influence  ^les  «  elders  »  dans 
chaque  église  était  fortement  établie  et  donnait  l'impulsion  à  tout 
le  mécanisme  social  et  politique.  Les  institutions  civiles  et  reli- 
gieuses étaient  indissolublement  unies.  Une  commission  composée 
de  deux  ministres  et  de  deux  personnes  capables  prises  parmi  les 
<♦  ehurchmen  *•  dans  chaque  comté  avait  été  chargée  de  préparer 
un  cofle  de  lois  pour  le  Massachusetts.  Le  travail  fut  terminé  en 
IGiO.  Ce  code  revisé  augmentait  la  liste  déjà  assez  chargée  des 
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fautes  passîWes  de  la  peine  capitale.  En  outre  toute  hérésie  *, 
toute  professiou  de  foi  ou  aflirmation  contraire  aux  croyances 
établies  et  au  dogme  officiel  de  la  colonie,  était  frappée  de  la 
peine  du  bannissement.  Il  était  interdit  aux  membres  du  clergé 
calliolique,  notamment  aux  jésuites  (il  y  avait  des  jésuites  au 
Canada),  de  franchir  les  frontières  du  Massacliusetls.  Une  pre- 
mière tentative  entraînait  rex|mlsioii,  une  seconde  la  mort.  Nier 
que  les  livres  de  Tx^ncien  et  du  Nouveau  Testament  fussent  la 
parole  infaillible  de  Dieu,  exposait  a  la  peine  du  fouet  et  au  ban- 
nissement \ 

On  a  iléfendii  la  législation  pénale  du  Massachusetts  en  disant 
que  k  plupart  de  ces  prescriptions  restèrent  lettre  morte,  qu'en 
général  les  lois  étaient  plutôt  douces  et  humaines  et  que  les  clià- 
limenls  exceptionnels  dont  on  menaçait  les  hérétiques  et  les 
esprits  rebelles  à  la  discipline  civile  et  ecclésiastique  n'ont  été 
appliqués  que  rarement,  dans  de  courtes  périodes  de  persécutions. 
La  colonie  entrait  justement  en  1655  dans  une  de  ces  périodes. 
L*exagération  du  système  fondé  sur  la  confusion  des  pouvoirs 
politiques  et  religieux  produisait  ses  fruits  naturels,  Tin  tolérance 
et  la  tyrannie  brutale.  Ce  que  les  n  elders  »  allaient  défendre  en 
versant  le  sang,  ce  n'était  pas  seulement  leurs  convictions  reli- 
gieuses, mais  aussi  leur  pouvoir  chaque  jour  plus  contesté.  «  C'est 
an  moment  d'expirer  que  la  bigoterie,  dans  un  accès  convulsif 
d  énergie,  se  montra  sous  son  pire  as])ect,  cojinne  les  vagues  de 
la  mer  sont  plus  tumultueuses  quand  le  vent  commence  à  tomber 
et  que  la  tempête  s'apaise  ',  »  Des  églises  baptistes  avaient  été 


1.  Les  cas  ilHiérésie  sont  ainsi  ticOnis  i  —  Nier  rimmorlalilé  de  CAme  ou  la 
résurrection  du  eorps.  —  Nier  (jue  le  Ctirist  se  soit  ofTerl  comme  mnc^jn  pour  les 
péchés»  de  Thomme,  —  Afllrnier  i|iie  nous  tie  sommes  pas  justill/^s  par  la  mort  de 
Jésim-Chrisi,  mais  par  nos  propres  O'uvres.  —  Condamner  le  liapléme  deslenfanlii, 

—  Esisayer  d'ébranler  les  ennanees  d'aulrot.  —  Contejfler  iaulorité  d^s  maifislruts, 

—  Tenter  lie  séduire  ûntrui  aux  t'ireur^  cl  hérésies  ei-dessus,  etr. 

2.  Ce  statut  revisé  a  été  fré»|uemment  confondu  avec  une  première  codifica- 
tion dont  lii  Cour  générale  avait  chargé  John  Colton,  le  pieux  ministre  de  Boston, 
en  iOUrt.  1/o'uvrt!  neUevée,  la  Conr  générale  donna  ta  preférenec  à  nn  projet  pré- 
Benlé  par  Nattianîel  Ward,  l'aulenr  de  Téerit  S4itirif|ue  /Ae  Sinipîe  Coiihler  of  AtftjO' 
iram  (le  savetier  d'A^gawara)»  et  c*esl  ee  dernier  code  de  loi^  qui  fnt  appli<[nê  dansi 
la  colonie,  a  partir  de  1641,  sons  l<e  nom  de  liodtj  of  Uberties^  John  Colton  lit 
imprimer  à  Londres,  ïa  même  année,  son  oeuvre  personnelle  sous  If  litre  de 
AhHifici  of  (h^  Laws  of  S  eu:  Entjlatul  as  they  are  tww  estaùlished,  où  tigurc  ta 
peine  capitale  pour  lliêrésie. 

3.  Dancrofl. 
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fondées  à  Providence  et  à  Newporfc  par  Roger  Williams  et  Clarke. 
Qiielt]ues  adeptes  du  nouveau  culte  furent  surpris  sur  le  territoire 
|iLiriltiin,  cherchant  a  faire  des  prosélytes.  L'autorité  civile  les 
lit  arrêter  et  les  condainna  à  payer  de  fortes  ameudes.  L'un  d'eux ^ 
refusant  de  s^arquitter,  subit  hi  peine  du  fouet  sur  la  place 
publique.  L'émotion  fut  plus  vive  encore  à  Boston  lors  de  Fappa- 
rititin  des  quakers  dans  la  colonit?.  Les  premiers  de  la  secte  qui 
se  présentèrent  étaient  deux  femmes  arrivant  des  îles  Barbades 
(1636),  Anna  Auslin  et  Mary  Fischer.  On  les  jeta  en  prison  et 
leurs  livres  furent  brûlés  par  la  main  du  bourreau.  Après  une 
détention  de  cinq  semaines,  ordre  fut  donné  de  rembarquer  les 
deux  femnu\s  pour  les  Antilles*  Le  mois  suivant  arrivèrent  quatre 
quakers  et  autant  de  quakeresses.  Ils  furent  enfermés  deux  mois 
et  renvoyés  en  Angleterre  d'où  ils  venaient.  Il  eu  revînt  sept  sur 
les  huit,  deux  ans  après,  mais  déjà  bien  d'autres  de  leurs  frères 
étaient  accourus  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  poussés  parla  folie 
de  la  persécution.  La  Cour  générale  vota  lois  sur  lois  pour  lutter 
contre  cette  invasion;  tout  fut  employé,  expulsion,  fouet,  mutila- 
tion, enfin  la  mort.  Les  quakers,  [dus  fanatiques  encore  que  leurs 
persécuteurs,  scmblaieut  résolus  à  exas|*érer  l'autorité.  Ils  insul- 
taient les  magistrats,  troublaient  par  des  cris  les  cérémonies  du 
culte,  commettaient  les  actes  les  plus  grotesques  ou  les  plus 
impudents  de  provocation.  Quand  on  fut  las  de  fouetter  ces  mal- 
heureux, de  leur  couper  les  oreilles,  de  leur  percer  les  mains 
d*un  fer  roufje,  on  en  vint  aux  exécutions.  Deux  quakers  furent 
pendus  en  1659»  une  quakeresse  en  1660.  Une  quatrième  pen- 
daison eut  lieu  en  1661,  et  ce  fut  fini.  Le  sentiment  de  la  popu- 
lation «  à  Boston  môme,  se  prononçait  avec  vivacité  contre  la 
barbarie  des  magistrats;  il  y  eut  des  souscriptions  eu  faveur  de 
quakers  détenus*  Longtemps  encore  le  gouvernement  continua 
d'expulser  ces  mécréants  dans  lesquels  il  voyait,  non  point  tout 
à  fait  sans  cause,  des  perturbateurs  de  la  paix  publique.  <t  F*our  la 
sécurité  du  troupeau,  dit  le  ministre  Norton,  nous  chassons  le 
loup  *-  I» 

i,  «  Les  quakers  ont  été  les  pionniers  de  la  litierlé  civile  ol  religiotise.  Par  leur 
courage  hèruiquc,  leur  palience,  leur  ilévouenient  inèbrauîahle,  ils  oui  lire  l'an- 
cienne  colonie  de  la  Baie  de  la  ruine  certaine  h  latîiielle  I  elroile  et  funeste  poli- 
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Les  puritams  de  1660. 


Tels  on  vient  de  voir  les  puritains  en  face  île  Finvasioii  des 
f|uakers^  tels  on  les  reverra  lorsqu'ils  seront  pris  par  la  peur  de  la 
sorcellerie,  intoléranls  par  tournure  d'esprit  et  par  liahitude  de 
pensée,  entraînt^s  à  la  persécution  par  la  conviction  profonde  de 
la  supériorité  de  leur  foi  et  par  une  crainle  superstitieuse  des  agis- 
sements et  des  manœuvres  de  l'esprit  du  mal.  En  ce  qui  louche 
les  caractères  de  la  race,  ses  habitudes  sociales,  ses  sin*iularités 
de  costumes  et  de  manières,  ses  bizarreries  de  lauj^a^e  et  raffec- 
tation  d'austérité  de  ses  raœurs^  le  puritain  de  la  Nou%xdle-Angle- 
terre  gardait  une  profonde  ressemblance  avec  celui  qui  n'avait 
point  quitté  la  métro|>ole.  La  population  du  Massachusetts,  deNew- 
Plymniilli,  i\e  Hartford  et  de  New-llaven  aurait  pu  se  reconnaître 
encore  en  10130  dans  Tteuvre  de  cet  avocat  de  Lincohi's  Inn,  le 
puritain  Frynne,  auteur  de  VIIijstrio-Masiifx,  énorme  in-quarto  de 
milh^  pages,  publié  à  Londres  en  10']:i,  et  qui  est  un  pamphlet 
contre  les  spectacles,  la  musique,  la  danse,  la  chasse,  les  fêles 
publiques,  Tobservance  des  fêtes  de  Noël,  les  feux  de  joie,  les  arbres 
de  mai,  les  réjouissances  populaires  du  dimanche.  Ce  qui  l'irrite 
particulièrement,  c'est  que  les  comédies  se  vendent  mieux  que  les 
meilleurs  sermons.  Les  salles  de  spectacle  sont  des  temples  de 
Satan,  ceux  qui  les  fréquentent,  des  diables  incarnés,  chaque  pas 
de  danse  est  un  pas  vers  Tenfer,  La  musique  des  églises  n'est 
qu*un  bêlement  ou  un  beug^lement  de  bêtes  brutes.  Prynne  recom- 
mande à  tous  ceux  quipenseni  comme  lui  de  s'honor^^r  du  nom  de 
purilains,  car  le  (ihi'ist  était  fruritain.  Comme  Prynne  avait  aussi 
blAmé  ouvertennmt  la  hiérarchie  et  les  innovations  du  eulte  établies 
par  Laud,  il  fut  cité  devant  la  Chambre  étoilée,  condamné  au  pilori» 
à  la  perte  de  ses  deux  oreilles,  h  une  amende  de  S  000  lîv.  st.  et  à 
la   prison  perpétuelle.  On  avait  voulu  frapper  tous  les  puritains 
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liijup  tJc  !^es  fondîileiiTs  bigolâ  et  hypocriles  l'avait  cantiamnée.  Us  ont  forcé  les 
{niniairt.s  h  nbantlonner  leurs  abs  unies  pi^ùtcnlions,  h  ad  me  lire  des  ^Iranger»  sans 
les  insuUer,  à  toîcrcr  les  divergences  religieuses,  à  incorporer  dans  leur  légis- 
lation Tcsprît  de  liberU^  qui  est  maîiilentint  la  vie  de  nos  in^Li  tu  lions.  La  rotigîon 
ilc  la  Siicîèt*:»  des  amis  est  encore  une  forée  active,  ayant  sa  pleine  part  d'influence 
sor  noire  civilisalit^n.  h  (HallowelP^  The  Quaker  invasion  of  Mauachtisetiê,} 
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dansPrynne.  a  II  est  vrai,  dit  rhislorien  Hume,  que  les  puritains  se 
faisaient  dîsting:uer  par  raigrciir  et  raiistérité  de  leurH  manières, 
par  leur  aversion  pour  les  [ïlaisirs  et  la  sociélé.  Leur  inspirer  une 
humeur  plus  f^aie,  pour  leur  inténH  et  pour  celui  «lu  public,  était 
une  entreprise  louable  de  la  Cour,  mais  on  peut  douter  que  les 
piloris,  les  amenJes  et  la  prison  fussent  Texpédient  le  plus  conve- 
nable pour  ce  dessein.  »> 

Les  jui^cments  sévères  ou  ironiques  sur  les  puritains  ne  manquent 
pas  :  (t  Ces  gens-là,  dit  John  Lamb,  un  de  leurs  adversaires^ 
paraissent  aux  yeux  du  monde  incapables  de  jurer,  de  forniquer 
ou  de  s'enivrer;  mais  ils  savent  mentir  et  tromper,  »  On  connaît  le 
spirituel  portrait  tracé  par  Macaulay  :  Les  puritains  se  prirent  de 
goût  pour  TAncien  Testament,  qui  contient  IMiisloire  d'une  race 
choisie  par  Dieu  pour  témoigner  de  son  unité  et  servir  d*instrument 
à  sa  vengeance,  une  race  à  laquelle  il  commanda  d'accomplir  des 
actes  qui  au  jujj^ement  humain  sont  des  crimes  atroces.  Ils  donnè- 
rent k  leurs  enfants  des  noms  de  baptême  pris,  non  aux  saints  du 
christianisme,  mais  aux  patriarches  et  aux  iruerriers  liébreux.  Ils 
transformèrent  le  dimanche,  jour  destiné  à  fêter  la  résurrection 
du  Seigneur,  en  un  sabbat  Israélite*  Ils  empruntèrent  à  la  loi 
mosaïque  ses  principes  de  jurisprudence  et  cherchèrent  dans  les 
li\Tes  des  Juges  et  des  Rois  des  règles  pour  la  conduite  de  leur  vie 
ordinaire.  Souffrant  de  la  tyrannie  des  princes  et  des  prélats,  ils 
médîlaient  sans  cesse  sur  les  plus  sombres  histoires  de  la  Bible, 
une  reine  jetée  aux  cinens,  un  roi  vaincu  mutilé  par  un  pro[dièle, 
une  femme  qui,  violant  la  foie  jurée  et  les  lois  de  riiospitaliié, 
enfonce  un  clou  dans  la  cervelle  d'un  allié  fugitif.  Ces  puritains 
en  venaient  à  ressembler  aux  pharisiens  qui  reprochaient  au 
Christ  des  mœurs  débauchées.  Dans  leur  costume,  leurs  manières, 
leur  langage,  leurs  études,  leurs  amusements,  tout  était  triste, 
lugubre,  rigide,  mais  d'une  tristesse  sentant  lalTectation  et 
rhypocrisie.  Avant  tout,  un  puritain  ne  pouvait  être  gai.  Rire  était 
un  crime,  tout  divertissement  une  occasion  de  scandale.  Les  règles 
que  ces  gens  slmposaient  et  qui  jetaient  sur  tous  les  actes  de  leur 
vie  une  teinte  si  sombre,  eussent  été  insupportables  au  libre  et 
joyeux  esprit  de  Luther,  à  rintelligence  sereine  et  philosophique 
de  Zwingle.  Quelques   puritains  parmi  les  puritains  hésitaient  à 
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approuver  rétude  du  lalin  parce  qu'on  y  rencoiilrait  les  noms  do 
Mars,  de  Bacchus,  d*ApollorK  Les  puritains  étaient  les  ennemis- 
nés  des  bcnmx-artSj  pciiilure,  sculpture  et  musique.  Les  sons  de 
Torgue  uc  leur  semblaient  que  des  voix  sataniques.  La  représen- 
tation du  corps  humain  sur  la  loîle  ou  par  le  marbre  ne  pouvait 
être  à  leurs  yeux  qu  idolâtrie  ou  indécence.  La  eoupe  rigide  du 
vêtement,  la  rouleur  foncée  de  rélofTe,  les  cheveux  plats,  la  mine 
allongée  et  triste,  rexpresï>ion  mystique  des  yeux,  le  ton  nasal,  un 
langage  émaillé  d'hébraïsmes»  d'images  tirées  de  TÉcriture  Sainte, 
de  métaphores  empruntées  à  la  poésie  lyrique  la  plus  hardie  d'une 
époque  et  d*un  pays  lointains,  et  appliquées  aux  circonstances  les 
plus  triviales  de  la  vie  anglaise  :  tels  étaient  les  traits  caractéris- 
tiques de  ce  Cfini,  particulier  entre  tous  les  genres  de  cants  britan- 
niques, le  cant  puritain* 

Les  traits  de  cette  description  se  sont  efîacés  peu  à  peu.  Tout 
en  laissant  une  marque  indélébile  sur  les  niipurs  du  pays,  cette 
rigidité  des  premiers  temps  a  fait  place  à  des  goills,  à  des  habi- 
tudes moins  austères.  Bancroft  admire  franchement  le  puritain, 
même  et  surtout  celui  de  ItîtiO  :  «  Sous  le  grand  chapeau  et  le  vête- 
ment grossier,  iuéléganl,  dont  se  couvrait  Thabitant  de  la  Nou- 
velle-Angièterre,  il  y  avait  un  homme.  Ce  qui  faisait  sa  force, 
c  était  sa  foi.  Sa  conscience  était  sa  religion.  Il  avait  rejeté  les 
formes  de  la  superstition,  les  pompes  du  culte.  Mais  il  croyait,  et 
sa  croyance  était  luule  spirituelle;  son  ministre,  il  le  choisissait 
lui-même.  H  n'avait  au-dessus  de  lui  ni  clergé,  ni  royauté,  et  s'il 
craignait  les  puissances  invisîljles  des  ténèbres  et  de  Tenfer,  il  ne 
craignait  rien  sur  la  terre.  Activité,  intelligence,  courage,  telles 
étaient  les  (jualilés  naturelles  des  puritains,...  de  cette  race 
d'hiMumes  d*ori  est  sorti  le  tiers  de  toute  la  population  blanche  des 
Etats-l'nîs.  Eu  quinze  années  il  était  venu  sur  la  terre  du  Massa- 
chusetts vingt  mille  immigrants,  environ  quatre  mille  familles  ; 
leurs  descendants  sont  au  nombre  de  quatre  millions  *,  Aux  Etats 
de  New- York  et  île  TOliio,  où  ils  conslituenl  la  moitié  de  la  popu- 
lation, ils  ont  apporté  le  système  puritain  des  écoles  publiques,  el 
leur  influence  s'est  répandue  sur  tout  le  monde  civilisé.  » 

L  Bàncroti  écrivait  ces  lignes  «u  mUicu  du  xix*  siècle.  Les  fils  des  Yanke**»^ 
01$  eux»mèmes  des  puritains,  $ont  aujourd'hui  bien  plus  nombreux  encore. 
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Les  premières  écoles  du  Massachusetts  sont  antérieures  à  la 
seconde  moitié  du  xyu**  siècle.  En  1649  une  loi  décida  *  que 
a  chaque  township  comptant  cinquante  chefs  de  famille  désignera 
un  maître  chargé  d'apprendre  à  tous  les  enfants  à  lire  et  à  écrire  »  ; 
et  que  «  dans  toute  ville  comptant  cent  familles  sera  établie  une 
école  de  grammaire  où  les  jeunes  gens  recevront  une  instruction 
capable  de  les  préparer  à  TUniversité  ».  En  1636  la  Cour  générale 
avait  voté  une  somme  égale  au  revenu  d'une  année  de  la  colonie 
pour  la  création  d*un  collège  à  Cambridge.  Deux  ans  plus  tard 
(1638)  John  Harvard  qui,  à  peine  arrivé  dans  le  Massachusetts,  suc- 
combait victime  du  climat,  légua  au  collège  la  moitié  de  sa  fortune 
et  toute  sa  bibliothèque.  Le  Connecticut,  Plymouth,  les  villes  de 
Test  (Maine)  apportèrent  leurs  offrandes  au  collège.  Chaque 
famille  dans  les  Colonies-Unies  donna  en  une  fois,  pour  réta- 
blissement favori,  douze  pence  ou  une  mesure  de  blé.  Le  collège 
de  Harvard  et  les  écoles  publiques  devaient  exercer  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  heureuse  influence  sur  le  caractère  de  la  population 
et  sur  le  génie  de  la  Nouvelle- Angleterre. 

1.  Le  préambule  dit  :  «  Attendu  que  le  projet  capital  de  cet  éternel  trompeur, 
Satan,  est  de  tenir  les  hommes  éloignés  de  la  connaissance  des  Écritures....  » 
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La  Cour  générale  du  Massachusetts  et  le  roi  Charles  IL  Négociations.  —  Deux 
Charles  très  libérales.  —  La  commission  royale  d'enquête  à  Boston.  Prospérité 
commerciale  du  Massachusetts.  Population  de  la  Nouvelle-Angleterre.  —  Les 
Indiens  du  nord-est.  Guerre  de  Philippe  (1675-1676). 


La  Cour  générale  du  Massachusetts  et  le  roi  Charles  n. 
Négociations. 

L'annonce  de  la  restauration  de  Charles  II  fut  apportée  à 
Boston  par  un  navire  sur  lequel  se  trouvaient  deux  des  juges  qui 
avaient  condamné  à  mort  Charles  I",  Whalley  et  Goffe,  officiers 
de  haut  rang  dans  Tarméc  de  Cromwell  *.  La  Cour  générale,  don- 
nant la  preuve  que  la  rigidité  puritaine  n'était  pas  absolument 
inconciliable  avec  cette  prudence  et  cette  habileté  de  conduite 
qui  s'accommodent  de  tempéraments  opportuns,  envoya  aussitôt 
une  adresse  au  roi.  Ce  document  rempli  d'images  pompeuses  et 
d'hyperboles,  maladroite  imitation  du  langage  de  TÈcriture, 
représentait  les  puritains  s'agenouillant  devant  le  roi  rétabli  sur 
son  trône  et  s'inclinant  devant  sa  sainte  Majesté.  Après  ce  préam- 
bule Tadresse  demandait  au  souverain  de  laisser  les  colons  jouir 
librement  de  leurs  institutions  civiles  et  religieuses. 

1.  Le  )?ouvernonr  fit  bon  accueil  aux  deux  régicides  qui  restèrent  quelque 
temps  à  Boston  sans  se  cacher.  Bientôt  cependant  ils  durent  se  réfugier  dans  le 
Connecticut.  Déguisés,  errant  de  village  en  village,  ou  vivant  au  milieu  des  rochers 
sur  les  côtes  du  Sound,  ils  échappèrent  à  toutes  les  recherches.  Un  troisième  régi- 
cide plus  heureux  encore,  John  Dinwell,  vécut  tranquillement  à  New-Haven  sous 
un  nom  d'emprunt. 
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Une  certaine  incohérence  dans  les  acles  des  magistrals  Irabis- 
sait  Tanxiélé  de  leurs  esprits.  D*un  côté,  ils  forçaient  un  des  leurs, 
le  missionnaire  Eliot,  à  rélraeler  les  doctrines  anti-monarchistes 
d'un  livre  qull  avait  publié  sous  le  litre  Je  h  République  Pdiré- 
tienne  >»,  De  Tautre,  ils  crurent  conv^enable  de  rédiger  une  décla- 
ration explicite  des  droits  dont  les  colons  se  tenaient  pour  investis 
en  yertu  de  leur  cliarte,  droit  île  fixer  eux-niènies  les  conditions 
d'admission  des  nouveaux  freemni,  d'élire  leur  propre  gouver- 
neur et  tous  les  fonctionnaires  publics,  magistrats  et  représen- 
tants, d'exercer  par  Tintermédiaire  de  ces  élus  la  plénitude  de 
l*autorité  législative,  executive  et  judiciaire,  droit  de  se  défendre 
par  la  force  des  armes  contre  toute  oppression,  de  rejeter  toute 
taxe  qui  leur  semblerait  préjudiciable  à  la  colonie.  C'était  Tiudé- 
pendance  à  peu  près  absolue,  en  réalité  le  régime  sous  lequel 
avait  jusque-là  vécu  la  Nouvelle-Anglclerre. 

Ce  n'est  qu'après  ces  longues  et  minutieuses  précautions  que  le 
gouvernement  colonial  se  décida  à  proclamer  solennellement  à 
Boston  le  roi  Charles  II  depuis  plus  d'un  an  remonté  sur  le  trône. 
Encore  fut-il  interdit  de  boire  à  cette  occasion  à  la  santé  du  roi. 
On  accomplissait  une  indis[^ensable  formalité;  mais  les  magis- 
trats n'estimaient  point  qu'il  y  eut  lieu  à  réjouissance.  Deux 
délégués,  Bradstreet  et  Xorlon  \  furent  envoyés  à  Londres  pour 
prendre  connaissance  de  Tétat  des  affaires  et  présenter  un  rapport 
à  la  Cour  générale.  La  situation  parut  grave  à  ces  délégués  et 
rétait  en  effet.  Tout  était  déjà  profondément  changé  en  Angle- 
terre (lGt>2)*  L'acte  d'uniformité  avait  rétabli  la  liturgie  et  les 
cérémonies  de  l'Église  épiscopale;  le  C^ovenanl  était  supprimé; 
deux  mille  membres  du  clergé,  ne  voulant  pas  renoncer  au  près* 
bytérianisme,  étaient  chassés  de  leurs  cures.  Des  amis  des  colons, 
anciens  chefs  des  Indépendants,  avaient  été  exécutés,  entre  autres 
Hugues  Peters  et  Henri  Vane.  Bradstreet  et  Morton  ne  furent 
cependant  pas  mal  accueillis  à  la  cour,  et  le  ton  de  la  réponse 
royale  qu'ils  rapportèrent  en  Amérique  était  conciliant.  Le  roi 
consentait  à  conhrmer  la  charte  et  promettait  Foubli  de  toutes  les 


i,  John  Morton  fui  le  suct^esseur  do  J.  CuUon  dans  Téglise  de  BosLon,  tt  aussi 
son  biographe  :  Lifff  and  Deuih  of  (hat  deservedhj  famous  man  uf  God,  M.  ^ohn 
CoHon;  Bostao,  1657. 
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offenses  passées.  Mais  il  demandait  en  retour  le  rappel  de  toutes 
les  lois  contraires  à  Texercice  de  sa  propre  autorité,  un  serment 
d*allégeance  à  sa  personne  royale,  Tadministration  de  la  justice 
en  son  nom,  la  liberté  complète  pour  TEglise  d'Angleterre  dans 
la  colonie,  le  droit  do  suffrage  et  l'éligibilité  aux  oCBces  attachés 
non  plus  à  la  qualité  de  membre  de  TÉglise,  mais  à  des  conditions 
déterminées  de  fortune.  Il  fallait  prendre  parti  pour  ou  contre 
ces  demandes,  qui  n'avaient  rien  de  déraisonnable,  mais  qui  ten- 
daient à  la  suppression  effective  du  gouvernement  indépendant 
du  Massachusetts.  Le  roi  revendiquait  en  outre  le  privilège  d'op- 
poser son  veto  aux  lois  votées  par  les  colons  et  de  reviser  les 
jugements  de  leurs  tribunaux. 

Pendant  qu'à  Boston  on  délibérait  sur  les  demandes  du  roi, 
celui-ci  était  assailli  de  plaintes  à  Londres  contre  le  gouverne- 
ment puritain.  Cétait  un  concert  d*accusations.  Gorges  et  Mason, 
petitS'fils  des  anciens  propriétaires  du  Maine  et  du  Xew-Hamp- 
shire.  réclamaient  leurs  provinces  dont  ils  avaient  été  dépouillés. 
Gorton  invoquait  la  protection  de  la  mère  patrie  contre  l'oppres- 
sion des  magistrats  bostoniens.  Des  baptistes.  des  quakers 
exigeaient  devant  les  tribunaux  de  Londres  des  indemnités  pécu- 
niaires pour  la  persécution  subie,  pour  la  saisie  de  leurs  biens  ou 
pour  arrestation  arbitraire.  Même  des  chefis  des  tribus  indiennes 
suppliaient  le  Parlement  et  le  roi  de  les  protéger  contre  une  auto- 
rité tracassière  et  tyrannique.  Charles  II  ordonna  Fenvm  en 
Amérique  d^une  commission  chargée  d'une  enquête  sur  toutes  ces 
plaintes.  Une  vive  alarme  se  répandit  à  cette  nouvelle  dans  le 
Massachusetts,  L'apparition  d'une  comète  mit  le  comble  à  Fin- 
quiétude.  Un  jeune  publie  fut  ordonné.  La  charte  fut  confiée  i  la 
ganlo  d'un  comité  de  la  Cour  générale. 

Deux  cliartes  très  libérales. 

Le  Connectioul  ot  Rhvvîe-UUnd  avaient  été  plus  prompts  que  la 
colonie  de  la  Raie  à  nHvnnaitre  Tautorite  de  CJiarles  11.  Winthrop 
e5  Oiarke.  i^^uverneur^  Je  Tune  et  de  l'autre  colonie.  s*élaient 
imme\iutemont  omiwiurvjues  |H^ur  TAnfleterr^.  afin  de  demander 
des  charCos  au  nouveau  nn,  Winthry^*  fil*  du  ^nivi^meiir  du  Mas- 
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ichuseUs,  était  un  savant  distingué*;  homme  de  goût,  esprit 
large  et  éclairé,  il  se  fit  rapidement  de  nomLrenx  amis,  et  lord 
Say  le  poussa  k  la  cour.  11  eut  peu  do  peine  à  cditeiiir  de  i!!liacles  11 
une  charte  délimitant  les  frontières  du  Connectieut  au  nord,  à 
l'est  et  au  sud,  et  lui  donnant  pour  limite  à  Toucst  l'océan  Paci- 
fique. New-Htivea  était  absorbé  dans  la  nouvelle  colonie.  En  lC(i3, 
Glarke,  gnlce  à  Taïuitié  du  ministre  chancelier,  comte  de  Cla- 
rendon,  obtint  également  une  charte  pour  les  plantations  de 
Rhodi>lsland  et  de  Providence.  Les  deux  documents  accordaient 
aux  hommes  libres  du  Connectieut  et  de  Rhode-lsland  le  droit  de 
s'adjoindre  comme  ils  rentendraient  tie  nouveaux  associés^  et 
de  choisir  annuellement  leur  gouverneur,  leurs  magistrats^  leurs 
représentants.  Le  roi  ne  se  réservait  ni  juridiction  d'appel,  ni 
droit  de  veto  sur  la  législation.  La  seule  restriction,  plus  appa- 
rente que  réelle,  à  cette  indépendance  était  que  les  lois  coloniales 
devaient  être  aussi  conformes  que  possible  h  celles  d'Angleterre. 
Le  self-government  était  si  bien  assuré  pfir  leurs  nouvelles 
chartes  aux  deux  établissements  qu'elles  continuèrent  à  servir 
de  fondement  h  leurs  institutions,  longtemps  après  qu'ils  furent 
devenus  des  États  indépendants. 

Comment  Charles  II  avait-il  été  amené  à  concéder  des  chartes 
aussi  libérales,  réservant  si  peu  de  droits  a  la  couronne?  Il  y 
faut  voir  d*abord  rintluence  du  comte  de  Clarendon.  Les  deux 
colonies  en  outre  étaient  tri>s  faibles.  On  était  disposé  à  Lrindres 
à  les  dégager  d*une  trop  étroite  solidarité  avec  les  destinées  du 
Massachusetts  que  la  métropole  surveillait  avec  une  attention 
jalouse.  De  là  une  différence  si  marquée  de  traitement  à  Tégard 
des  diverses  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Winthrop  revenu 
en  Amérique  en  1664  réussit  à  concilier  les  Itabitants  de  New- 
Uaven  à  Tarrangement  qui  les  absorbait  dans  la  population  du 
Connectieut.  Il  fut  élu  gouverneur  et  réélu  douze  années  de  suite 
(1664  à  1676).  William  Leel,  le  dernier  raa^ttrat  suprême  dis 
New-Ilaven,  fut  élu  sous-gouverneur  de  la  colonie  consolidée  et 
succéda  à  John  Winthrop  en  1676.  La  province  ainsi  constituée 
contenait  dix-neuf  townsliip^,  répartis  dans  «[oatre   comtéf.  On 
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éUblit  un  iribaoal  supérieur  et  àes  cours  onlinaires.  Le  système 
Ihéocratique  de  New-Haveo  disparut  devtnl  les  lois  du  Conncc- 
tical  qui  accordaient  le  droit  de  suffrasre  à  tout  homme  libre  ayant 
uoo  propriété  valant  vingt  livres  sterling.  Les  ég^lises  et  les  mi- 
nistres conservèrent  toutefois  une  grande  influence  et  furent, 
comme  auparavant,  soutenus  par  des  taxes  levées  sur  toute  la 
population.  Les  réunions  civiles  eurent  Heu  encore  longtemps 
dans  la  maison  du  culte,  en  présence  et  presque  sous  le  contrôle 
des  ministres. 

Le  Conncctieut  jouit  dès  lors  d'une  longue  période  de  tranquillité 
et  d'un  ^gouvernement  populaire  dans  le  sens  absolu  du  mot.  Une 
race  vigoureuse  se  multiplia  le  long  des  rivières.  Pendant  tout 
un  siècle  la  population  doubla  tous  les  vingt  ans  malgré  une 
émigration  considérable.  L* agriculture  resta  la  principale  occu- 
pation d<'s  liabilants.  L'égalité  des  conditions  était  à  peu  près 
romplele,  ('.eux*!à  élaient  réputés  riches  dont  la  maison  était  un 
p»ni  plus  granile  nu  le  grenier  un  peu  plus  plein  que  les  maisons 
ou  les  greniers  dos  voisins.  Les  mœurs  restèrent  très  simples, 
avec  un  goût  persistant  pour  les  discussions  théologiques.  11  y 
eut  de  boinie  heure  des  écoles  (lubliques;  mais  en  1700  seule- 
ment sera  foinlé  k  Saybrook  le  collège  de  Yale*  Pendant  le  siècle 
qui  suit  la  restauration,  le  (lonnecticut  n'a  pour  ainsi  dire  pas 
dMiisloire^  ou  mieux,  son  histoire  se  fond  dans  celle  du  Massa- 
rhusells  (jin  devient  celle  de  toute  la  Nouvelle-Angleterre. 

Il  eu  est  (li^  même  de  la  colonie  di>  Rhode-Island  que  Charles  U 
tenait  en  grande  estime.  (Vêtait  une  seconde  rivale  pour  le  Mas- 
sachusetts et  on  lui  accorda  toutes  les  libertés  que  Roger  Wil- 
liams vi  Ciarke  avaient  successivement  demandées  en  son  nom. 
Le  rliJirh*  de  H>tï!i  réunissait  en  une  seule  colonie  les  établisse- 
metils  lie  l*rc»vidence  et  dWquiday  sous  le  nom  de  Rhode-Islaud. 
Elle  conPiait  rautorité  executive  h  un  gouverneur  et  à  dix  assis- 
tants nommés  par  la  ]topulation.  Celle-ci  élisait  également  des 
roprésenlanls  ooni|Htsant  TAssendilée  iinestie  du  pouvoir  légis- 
latif, l  iu>  clause  spéciale  stipulait  la  liberté  religieuse  :  ^  Nulle 
personne  dans  la  colonie  ne  sera  molestée,  punie,  inquiétée, 
interrogée  [lour  divergence  d'opinion  en  matière  de  croyance.  « 
IWuis  le  plus  ancien   recueil  imprimé  des  lois  de  Rhode-Island^ 
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I  Oïl  trouve  à  cette  règle  générale  une  exception  dirigée  contre  les 
catholiques.  Elle  ii*eut  qu*une  portée  tonte  théorique^  aucun 
calliolique  n'étant  venu  lialiiter  le  Rhode-lsland.  Mais  Ifn^sqne  les 
Français  arrivèrent  à  Newjiort,  pendant  la  guerre  fie  rinJépen- 
«lance,  en  alliés  îles  Américains,  la  clause  malencontreuse  dut  être 
aussitôt  abrogée. 

K      La  population  de  Tile  fertile  dont  Newport  est  la  ville  princi- 

*  pale,  accueillît  avec  joie  la  constilution  si  désirée.  C'était  Tindé- 
pendance  désormais  assurée;  on  n*avait  plus  rien  à  redouter  de 

■  ranibition  du  Massachusetts.  Cette  charte  constituait  un  système 
politi([ue  si  bien  approprié  au  caractère  des  colons  naguère  fort 
turhutents  de  Rhode-Island,  quVdfe  a  survécu,  comme  celle  du 
Connecticut,  à  la  période  révolutiminaire.  Les  colons  partagèrent 

^leur  gratitude  entre  Cliarles  II,  Clarendon  et  Clarke,  cet  agent 
dévoué  qui  pendant  douze  années  avait  été,  à  Londres,  Tavocat, 
le  défenseur  de  la  colonie^  et  qui,  à  sa  mort,  légua  à  celle-ci  tous 
ses  biens  pour  le  soulagement  des  pauvres  et  pour  Téducation 
de  la  jeunesse. 
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lia  commission  royale  d'enquête  à  Bostoû.  Prospérité  com- 
merciale du  Massachusetts.  Population  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre. 

Lorsque  les  commissaires  de  Charles  11  arrivèrent  à  Boston 
après  avoir  laissé  l'un  d  eux,  Nicbols,  comme  gouverneur  de  la 
province  de  New- York  (jusque-là  New-Amsterdam),  récemment 
acquise  des  Hollandais,  ils  trouvèrent  la  Cour  générale  peu  dis- 
posée à  faciliter  leur  mission,  et  la  mésintelligence  ne  tarda  pas  à 
prendre  un  caractère  aig^u.  Au  grand  déplaisir  de  la  popul-^'ion^  ils 
tirent  célébrer  pour  la  première  fois  dans  la  ville  puritaine  un 
service  religieux  selon  le  rite  de  l*Eglise  d'Angleterre.  Us  se 
montrèrent  hautains,  et  les  magistrats  de  leur  côté  ne  firent  aucune 
concession.  Après  de  longues  et  vaines  négociations,  les  commis- 
saires  proposèrent  de  tenir  une  audience  solennelle  pour  entendre 
les  plaintes  dirigées  contre  la  colonie.  La  Cour  générale  par  une 
proclamation  publique  fit  savoir  qu'elle  s*opposait  à  cetle  procé- 
dure en  lant  que  contraire  à  la  charte  et  empiétant  sur  la  juridic- 
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tion  exclusive  de  TAssemblée  dans  les  limites  de  Im  ocrfoiiie.  Les 
commissaires  se  décidèrent  alors  à  quitter  Boston,  Tisîtèff>eiit  sac- 
cessiTenient  Plymouth.  Rhode-Island.New-Hampshiieet  le  Maioe. 
et  rentrèreni  en  Anfflelenre  en  1666. 

Sur  leur  rapport  défavorable,  le  Conseil  privé  ajlmsa  aux 
masisirats  de  Boston  une  lettre  au  nom  du  roi.  leur  enjoignant 
d'envoyer  cinq  délé^és  à  I>:*ndres  pour  expliquer  leor  refus  de  se 
soumettre  à  Tautorité  des  commissaires.  Après  un  ddiat  appro- 
fondi, la  Cour  générale  rés«>lut  de  désobéir  à  Fordre  royal  el  se  con- 
tenta de  présenter  à  Charles  II  quelques  excoses  accompagnées  de 
Foffre  plus  substantielle  de  provisions  p<*ur  la  flotte  anglaise  des 
Indes  Occidentales.  C^  refus  d'obéissance  n'avait  pas  été  adopté 
sans  une  vive  opposition  du  parti  m«>iéré.  Mais  les  circonstances 
Eivvrîsaî^rQt  Toli^rchie  théocratique  de  Boston.  La  gneire  avec 
les  Pivs-Bas  abs«>rLait  raltention  en  Angleterre-  Une  flotte  hol- 
Lai:<i'iLs«r  v*ra.iit  tFentrvr  d.ms  la  Tamise,  et  menaçait  Londres  déjà 
ravi^i^?  p.ir  Ii  pe>te  ^:  rin«.vn-iie  1667.  Le  ^^urememenl  anglais 
av  j«.uv:iit  ^lus  >\v»:uper  iv.?.:  soîte  des  colonies.  L'obstination 
«I*rs  Rjstouirtis  i-as-Tsi  iQij:tfr':u*r  «et  impuoie. 

La  NoiLvirll^-Aa^'ieterre  o.mai'ençait  à  s'enricbir  par  le  com- 
m^^r»:»?.  L»^<  n-ivînes  -la  Mi>csi«:hîis«etts  et  Je  Rkode-Island  fonmis- 
■*iji»^LL:  ir?  m-ir«:h.iLi'iL'sr>  *^\ir*:-:."^*:ii'j*i<  !•?< or^Lonies  du  snd  Marvland, 
Vir-^iui*^  -il  ♦.ùir'.'LLu'f  .  l*e>  Bari-i'ies  et  Aati:ma  dans  la  mer  des 
Ari'.iii*:fs.  •^ruh'.ip^uai'^at  -:a  r»?Lour  Ju  tibac.  du  snere«  dn  rhum. 
qu'ils  jJijiea!:  veuJre  .ive»:  !•?  Loi>cN.ti  >*^ché  et  le  bois  de  charpente 
de  I.i  N'.'UvelIe-AriucletHrr».'  --a  t.sj.Mican',  «en  Italie  et  même  en  Hol- 
brille,  vioLmt  oiivHr(.HUXr*tït  t.i  î'.i  l^  !Mvi;£ati*>a  vi>tée  par  le  Long 
P'irî^fmt^rit  ^a  l  Wl.  et  rvcrii^e  ea  vUueur  -m  iébut  de  la  Restaura- 
Liuti  IV H.:  .J.^>  •:I.iîi>*.'s  d'i'iit it.au».» ile^.  Le  Parlement  avait  voulu 
jL>>ur».»r  iu.\  î;!.ir»:h.iii«i>  i:ji:i..ii.>  !e  iiii.>ai.»pole  du  commerce  coIck 
uhil  :  les  '  iitklos  '^uuïner»^s  ».  pp.^Juits  Je  la  Virginie  et  des 
plan tiiLK' us  lu  iiiOmo  ^rvup»».  ri».*  ievaieut  être  transportés  qu*en 
Ausiietertv -,*u  iaus  uue  p».'S:>essioïi  briiauuique.  t^ant  aux  articles 
qui  iurdie{i:  pu  uiirt*  o.»ucun>,'act^  sur  les  uianrhésdela  métropole 
à  Jt^  pir'Juils  siuiiiairvs  «it*  .a  bruîiJe-8reta;iae,  le»  Américains 
pouvaictit  ou  -.ruiiiiucr  dans  :out  iiuri  ntraiii^er  situé  an  snd  du 
cap  Fiiiislêre.  C  est  ou   li>ôo   «^ue   rue  édictée  par  surcroît  cette 
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sLîpulatîoii  que  toute  importation  de  marchaiiclises  européennes 
dans  les  colonie.s  était  inlenSite,  sauf  par  des  vaisseaux  anglais 
appartenant  à  des  armateurs  de  la  méiropole.  Les  premières  clauses 
visaient  surtout  les  colonies  mérî^lionales,  aucun  des  «  articles 
énumérés  m  n'étant  produit  dans  la  Nouvelle-Angleterre;  mais  la 
dernière  alTectait  tlîrectement  les  intérêts  des  armateurs  américains 
du  nord.  Il  est  vrai  qu'elle  resta  longtemps  non  appliquée.  En  I(i72 
une  autre  loi  de  la  métropole  décida,  pour  la  perception  des  droits 
de  sortie  des  produits  coloniaux,  rétablissement  de  douanes  dans 
les  ports  d'embarquemenl,  placées  sous  la  surveillance  de  com- 
missaires anglais. 

Telle  fut  l'origine  des  douanes  royales  en  Amérique  et  des  laxes 
commerciales  levées  dans  les  plantations  par  autorité  du  Parle- 
ment et  au  nom  du  roi.  Trente-neuf  acts  votés  pendant  le  siècle 
suivant  renforcèrent  successivement  ce  système  de  monopole  com- 
mercial adopté  par  l'Angleterre  après  la  restauration  des  Stuartset 
qu'elle  maintint  oLsIinément  jusqu'à  la  Révolution,  Les  colons  en 
vinrent  peu  à  peu  à  ne  plus  pouvoir  vendre  leurs  produits  qu'aux 
négociants  anglais  et  à  ne  plus  pouvoir  acheter  qu'à  eux  des 
marchandises  européennes. 

On  ne  prévoyait  guère  cependant,  en  167«î,  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  les  conséquences  que  pourrait  entraîner  une  législation 
aussi  restrictive,  11  n'y  avait  encore  de  douanes  royales  que  dans 
les  colonies  du  sud.  En  dépit  des  lois  de  navigation  le  port  de 
Boston  était  rempli  de  bâtiments  es[)agnols,  hollandais  et  fram^ais; 
ses  propres  navires  circulaient  librement  entre  les  colonies 
anglaises  et  TEurope.  La  ville  comptait  déjà  7  000  habitants. 
Tandis  que  les  discussions  religieuses  continuaient  à  alimenter  la 
lutte  entre  l'esprit  ancien  et  les  tendances  nouvelles,  la  richesse 
créée  par  le  commerce  introduisait  des  habitudes  de  luxe  et  d*élé- 
gance  qui  excitaient  l'indignation  des  puritains  de  la  vieille  école* 
Les  colonies  du  nord-est  comptaient  en  1673  environ  60000  habi* 
tants'  :  Plymoulh  7  000  à  8000,  le  Connecticut  14  000,  le  Massa- 
chusetts 22000,  le  Maine,  New-llampsliire,  Hhode-lsland,  chacun 


L  C?esl  le  chiiïrc  que  ilonne  Uildn^th,  iranlf^s  htaloriens  en  présentent  de  plus 
éie%'é8»  Il  n'existe  j^ur  le  muiilatit  de  la  populatian  dans  les  col^jiiies  avant  HUO  qim 
des  données  ci>njec  tu  raies. 
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de  4  000  à  oOOO*  Les  villages  étaient  disséminés  le  long  des  côU 
depuis  I*ema*iuid  à  Test  jiisqu*à  Ncvv-llaven  à  rouest,  et,  sur  les 
rîvt^s  du  bas  r.onneclicut,  depuis  Tembouchure  jusquaux  riches 
plaines  de  Decrfield  et  de  Northficld.  Haverhill  sur  le  Merri- 
mac  reliait  les  établissements  du  Massachusetts  et  ceux  du  New- 
Hampshire.  Entre  les  villages  du  Connecticut  et  ceux  de  la  baie 
de  Massachusetts,  Laucastcr  et  Brookfield  étaient  deux  postes 
avancés,  le  premier  à  63  Ivilomètres  &  Touest  de  Boston,  le  se- 
cond à  50  à  l'est  de  la  rivière  Connecticut.  Un  désert  les  séparait. 


Les  Indiens  du  nord- est.  Guerre  de  Philippe  (1675-1670). 

Le  nombre  des  Indiens  dans  toute  la  Nouvelle-Angleterre  ne 
dépassait  plus  30  000,  duol  TiOOO  environ  dans  le  Maine,  3  000  dans 
le  New-Hampsbire,  8  000  dans  le  Massachusetts  et  Plymouth, 
14Û00  dans  le  Connecticut  et  Hhode4sland.  Des  etïbrts  sérieux 
avaient  été  vainement  tentés  pour  convertir  et  civiliser  les  indi- 
gènes. Durant  la  période  de  paix  qui  s'était  écoulée  depuis  la 
guerre  des  Pequods,  plusieurs  ministres  s'étaient  voués  à  cette 
tâche.  Le  plus  célèbre  est  John  Eliot  qui,  depuis  son  arrivée  k 
Boston  en  1631,  ne  cessa  pendant  soixante  années  de  consacrer 
tous  ses  instants  à  ses  chers  Indiens  qu'il  croyait  originaires  des 
tribus  perdues  d'Israël.  Il  fonda  pnur  eux  en  IG50  un  établisse- 
ment agricole  à  Natick  (20  kilomètres  de  Boston).  Un  autre 
ministre,  Thomas  Mayhew,  en  fondait  un  semblable  dans  TU©  de 
Martha*s  Vineyard.  On  voyait  Eliot  errer  sans  cesse  au  milieu  des 
wigwams,  parlant  de  Dieu  aux  indigènes,  s^elTon^ant  de  les  arra- 
cher à  leurs  vices,  surtout  à  l'ivrognerie,  apprenant  à  leurs  enfants 
i^i  lire  et  à  écrire,  fournissant  aux  hommes  des  pelles,  des  pioches^ 
aux  femmes  des  rouets,  cherchant  à  assouplir  les  uns  et  les  autres 
aux  travaux  de  la  ferme  et  du  jardinage.  Tne  société  pour  la  |vro- 
pagation  de  T Évangile  parmi  les  Indiens  sétait  fondée  en  Angle- 
terre en  itj47  h  rinsligatiou  et  par  les  efforts  dEdward  Winslow» 
agent  du  Massachusetts  à  Londres.  Elle  envoyait  tous  les  ans 
3  000  dollars  environ  pour  subvenir  aux  frais  de  la  mission  d^Eliot. 
Mais  quelques  difficultés  que  rencontrAt  l'œuvre  de  celui-ci  dans  le 
caractère  même  et  dans  les  vices  des  indigènes,  des  diflicuUés  plus 
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grandes  encore  provenaient  des  préjugées  régnant  chez  les  colons* 
Les  paritaios  méprisaient  les  Peaux-Rouges  comme  sauvages  et 
les  haïssaient  comme  païens.  Ils  voyaient  en  eux  le»  Chananéens 
de  la  Bible,  désignés  par  Dieu  aux  Israélites  pour  une  destruction 
complète,  La  mission  ne  recevait  pour  ainsi  dire  aucune  aide  des 
colons,  et  n'était  soutenue  que  par  des  fonds  venant  de  la  métro- 
pole. C'est  svH'  ces  fonds  rjue  furent  imprimés  les  oeuvres  d'Eliot, 
une  grammaire  indienne,  uu  livre  des  psaumes,  puis  TAncien  et 
le  Nouveau  Testament  traduits  dans  la  langue  des  Peaux-ltouges. 
IMusîeurs  Indiens  apprirent  à  lire  et  à  écrire.  L'un  d'eux  fut  ret^u 
bachelier  à  Cambridge.  Quelques  villages  furent  fondés.  Mais  les 
indigènes  y  vivaient  isolés,  li-aités  par  les  blancs  comme  une  race 
distincte  et  inférieure,  exclus,  par  Fopinion  et  par  la  loi»  de  toutes 
relations  avec  les  Européens.  Est-il  étonnant  qu'en  dépit  du  zèle 
d*Eliot  cette  tentative  de  civiliser  et  de  christianiser  les  Indiens 
ait  si  misérablement  échoué? 

Il  ny  eut  jamais  d'Iudiens  convertis  (prfiniiuj  Imimm)  que  sur 
la  côte,  près  du  cap  Cod,  dans  Tile  Martlia  s  Vineyard,  à  Nan- 
lucket,  et  dans  sept  pauvres  hameaux  autour  de  Boston.  Les 
Narragansetts,  les  Wampanoags  et  les  autres  tribus  voisines 
gardèrent  leurs  habitudes  sauvages  cl  leurs  vieilles  croyances. 
Les  colons  se  vantaient  de  nenlcver  aux  Indiens  aucune  terre 
sans  acquérir  deux  le  titre  de  propriété,  mais  le  prix  en  était  le 
plus  souvent  dérisoire.  Un  vêtement  ou  quelques  haches  payaient 
tout  un  canton.  Les  clicfs  avec  lesquels  ces  achats  étaient  traités 
avaient-ils  ie  droit  d'aliéner  les  terres  de  leur  tribu  et  compre- 
naient-ils bien  les  conventions  que  Ton  passait  avec  eux?  Entourés 
d'ennemis  délestés,  perdant  peu  k  peu  leurs  champs  et  leurs  ter- 
rains de  chasse,  repoussés  dans  d'étroites  péninsules  le  long  des 
cotes,  appelés  fréquemment  à  Boston  ou  àFlymoutb  pour  répondre 
à  une  accusation  ou  expliquer  leurs  desseins,  ils  sougeaient  en 
soupirant  à  «  rancienne  indépendance  dans  Timmensilé  des 
forêts  »>. 

Après  la  mort  de  Massasoit,  ce  chef  indigène  qui  avait  souhaité 
la  bienvenue  aux  pèlerins  de  Plymoulb  et  qui  plus  tard  offrait 
l'asile  de  son  wigwam  au  fondateur  de  Providence,  Philippe,  son 
fils  ou  son  neveu,  le  roi  Philippe  de  Mount  Uope,  comme  Tappe- 
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laient  les  contemporains,  devint  chef  des  Pokanokels  ou  Wanipa- 
noags.  Les  autorités  de  Plymoulli  le  tenaient  en  suspicion.  On 
Tavait  forcé  de  livrer  ses  armes  à  feu.  Accusé  de  violer  certains 
engagements,  it  fut  condamné  à  payer  une  forte  amende.  Trois  de 
ses  guerriers  furent  pendus  pour  avoir  tué  un  Indien  converti  qui 
avait  accusé  Philippe  d*ourdir  un  complot  contre  les  Anglais.  Pour 
se  venger,  celui-ci  se  jeta  sur  le  village  de  Swansey  (frontière  oeei- 
dentale  de  Plymoulh)  et  les  colons  se  trouvèrent  soudainement 
engagés  dans  une  guerre  qui  devait  à  la  fois  les  conduire  eux- 
mêmes  bien  près  de  la  ruine  et  aboutir  à  Tanéantissenient  de 
plusieurs  tribus  indiennes,  a  Je  ne  trouve  aucune  trace,  dit  Ban- 
croft,  d'une  conspiration  délibérée  entre  toutes  les  tribus,  l'n 
accident  détermina  la  guerre.  Un  grand  nombre  dlndiens  hési- 
tèrent même  longtemps  à  se  tourner  contre  les  Anglais,  n  Phi- 
lippe et  ses  guerriers  furent  traqués  dès  le  début  des  hostilités 
dans  un  marais,  près  de  Mount  llope  *,  par  des  volontaires  de 
Boston  et  de  Plymouth.  Mais  il  put  s'échapper  et  trouva  un 
refuge  chez  les  Nipmucks,  tribu  de  Pintérieur  du  Massachusetts. 
Aussitôt,  de  tous  les  C(Més,  des  Indiens  se  levèrent.  Ceux  de  la 
rivière  Connecticut  attaquèrent  et  brûlèrent  les  établissements 
isolés,  comme  Brookfield  et  Norlhfield,  C/élait  une  guerre  d'em- 
buscades et  de  surprises.  Jamais  les  Anglais  ne  rencontraient 
renncmi  en  rase  campagne;  on  ne  pouvait  le  voir,  mais  on  enten- 
dait à  chaque  détourdii  sentier  le  sifflement  de  ses  balles'.  Presque 
tous  les  villages  de  la  Frontière  furent  saccagés.  Pendant  une 
année  la  Nouvelle-Angleterre  fut  tenue  dans  un  perpétuel  état  de 
terreur»  Le  bourg  de  lladlcy  fut  sauvé  par  rinlrépidité  de  Goffe  le 
régicide  qui,  sortant  de  la  retraite  où  il  se  tenait  caché,  rallia  les 
habitanls  épouvantés  et  chassa  les  Indiens.  Par  contre,  le  capitaine 
Lathrop,  envoyé  de  Test  au  secours  des  villages  du  fleuve  et 
escortant  avec  quatre-vingts  hommes  un  convoi  de  blé,  fut  surpris 
près  du  pic  Sugar  Loaf  et  péril  avec  tous  ses  compagnons.  Le 
petit  cours  d'eau  qui  serpente  au  pied  du  pic  s^appelle  depuis  ce 
temps  the  BlootUj  Brook  (ruisseau  sanglant),  Decriield  et  Sprîng- 


1.  Presqu'île  de  Bris^lolt  h  l'»"st  4ie  la  baie  de  Narrft|çafiSi»ll, 

2.  Les  Indiens  éLnicnl  iiiatiil(^rianl  pourvus  d'arnica  h  feiit  ce  qui  les  rcn^Ail  de 
bien  plus  redoulabîcs  ennemis  que  n'avaienl  pu  êlre  les  Pequcxis. 


LA  LUTTE  POIR  LA  CÏIARTi:.  217 

field  furent  livrées  aux  flammes.  Au  nord  les  Indiens  du  Merrimac 
attaquaient  les  villages  voisins.  Partout  les  colons  abandonnaient 
leurs  fermes,  clierchant  un  refuge  a  Boston.  La  colère  des  blancs 
se  tourna  contre  les  Indiens  convertis;  ceux-ci,  soupc^onnés  de  se 
réjouir  des  succès  de  leurs  frères,  furent  chassés  de  leurs  établis- 
sements et  parques  dans  des  îles  étroites  au  milieu  des  porLs  de 
Boston  et  de  Plymouth. 

La  superstition  se  donnait  pleine  carrière*  Des  habitants  décla- 
raient avoir  vu  des  arcs  indiens  dans  le  ciel  et  des  cfievelures 
scalpées  dans  la  lune.  Ils  entendaient  d'invisibles  cavaliers  passer 
au  galop  dans  les  airs,  et  les  hurlements  des  loups  présageaient  des 
calamités  sans  lin,  La  Cour  générale  du  Massachusetts  déclara  que 
cVtaiL  en  punition  de  leurs  péchés  que  le  ciel  envoyait  de  tels 
maux  aux  colons.  Les  magistrats  eurent  avec  les  «  anciens  n  de 
longues  consultations  sur  ces  péchés.  Il  fut  décidé  que  les  plus 
graves  étaient  :  la  négligence  apportée  par  les  vhttrchmen  (membres 
de  Téglise)  à  Péducation  des  enfants,  les  parures  coquettes  des 
femmes,  Thabitude  prise  par  les  jeunes  gens  de  porter  des  che- 
veux longs  et  bouclés,  la  tolérance  envers  les  quakers,  la  ten- 
dance  h  abréger  la  durée  du  service  religieux.  Chacun  de  ces 
péchés  fut  Tobjct  d'une  pénalité  sévère.  Heureusement  les  auto- 
rités coloniales  prirent  des  mesures  plus  efficaces.  Les  Narragan- 
selts  ne  s'étaient  pas  encore  déclarés,  mais  on  les  soupçonnait  de 
vouloir  se  joindre  à  Philippe  le  [printemps  suivant.  On  résolut  de 
les  prévenir.  Six  compagnies  du  Massachusetts,  deux  de  Plymouth 
et  cinq  du  Connecticut,  en  tout  un  millier  d'hommes  commandés 
par  Josiah  Winslow,  fils  de  Fancien  gouverneur  de  Plymouth, 
pénétrèrent  dans  leur  pays  et  après  une  lutte  acharnée  s'emparè- 
rent de  leur  principale  forteresse.  On  mît  le  feu  à  six  cents  wig- 
wams  et  toutes  les  horreurs  du  massacre  des  Pequods  furent  renou- 
velées* Les  pertes  des  colons  étaient  sérieuses;  six  capitaines  et 
deux  cent  trente  hommes  tués  ob  blessés,  tel  fut  le  prix  de  celte 
victoire  décisive,  (he  swamp  pghi.  Le  peu  qui  restait  de  la  tribu 
alla  grossir  les  bandes  de  Pliilippe,  A  trente-deux  kilomètres  de 
Boston  le  bourg  de  Medlield  fut  attaqué  furieusement  et  ii  moitié 
incendié,  malgré  ses  trois  cents  défenseurs.  Dans  Rhode-Island  les 
villes  de  Warwick  et  de  Providence  furent  en  partie  détruites  par 
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Ion  HamiiKs.  Daus  la  colonie  de  Plymouth,  pas  un  TiBage  n'était 
itilacL  Mui^  ie;>  Indiens  étaient  épuisés;  ils  n'avaient  plus  ni  muni- 
'loii^,  li  r^i-uvisious.  Quelques  colonnes  volantes  réussirent  à 
:*\i,ai;ii  oii  ;uin  lt)76  le  territoire  des  deux  colonies;  la  plupart 
irs  liiùu'iis^  chassés  du  pays,  allèrent  chercher  un  refuge  chez  les 
Niv*iUiv\lxs  <»u  au  (Canada.  Philippe,  abandonné  des  tribus  du  Con- 
u.  .util  qui  faisaient  leur  soumission,  revint  dans  son  pays,  près 
lo  Houut  Hopc,  comme  le  gibier  revient  au  gîte  pour  mourir.  Le 
vajiilaiiie  Church,  le  héros  do  cette  guerre,  le  suivit  de  près,  sur- 
juil  sou  camp,  tua  plus  do  cent  de  ses  guerriers  et  s'empara  de  sa 
louime  et  de  son  lils,  un  tout  jeune  enfant,  qui  fut  expédié  aux 
\i^>  Bermudes  pour  y  être  vendu  comme  esclave.  Attaqué  enfin 
aiuis  le  marais  où  il  se  tenait  caché,  il  fut  tué  d'un  coup  de  feu 
;jar  un  iudijL?èno  allié  des  Anglais.  La  rage  des  colons  ne  put 
s  apaiser  de  <iuehpie  temps;  la  vengeance  fut  féroce.  Les  Indiens 
turent  traqués  |)arlout  comme  des  bêtes  fauves;  un  grand  nombre 
furent  réduits  en  esclavage  pour  dix  années;  des  chefs  furent 
exécutés  i\  Boston  et  à  Plymouth  *.  Les  tribus  des  Narragansetts 
ol  des  Wampanoags,  comme  autrefois  celle  des  Pequods,  étaient 
exterminées. 


l.  Los  colons  n'avaient  reçu  d'autre  aide  du    dehors   qu'un  don   de  500  livres 
sterling  envoyé  par  l'Irlande  pour  les  victimes  de  la  fjruerre. 


CHAPITRE  XVI 


FIN  DE  L  INDÉPENDANCE  DU  MASSACHUSETTS 


Annulation  de  la  eharle  du  Massadiuselts  (!*i8i).  Amiros,  gouverneur  royal  de  Ui 
Nouvellc-Anglt-^ierre.  ~  La  nouvelle  eharte  (1692).  —  Les  exéculions  pour  sumel- 


Annulation  de  la  charte  du  MaseachusettB  (1684). 
Andro8,  gouvemenr  royal  de  la  Nouvelle- Angleterre. 

La  NouvoIIc-Anglolerre  sorUiit  ii  i^eine  de  celle  liiUe  désespérée 
pour  Texistence,  lorsqu'elle  eu!  à  faire  face  à  un  nouvel  orage  <]ui 
se  prtîparîiil  dans  la  iinMropule  contre  son  indépendance.  Les 
niarcliands  anglais  ne  cessaient  de  protester  contre  les  violations 
comoiises  par  les  rolonics  contre  les  acis  de  navig:ation;  les  héri- 
tiers de  rior^^es  et  de  Mason  voulaient  rentrer  en  possession  des- 
territoires du  Maine  et  dn  New-Uanipsliirc;  le  Conseil  |»rivé  enten- 
dait rendre  effective  Tautorité  royale  sur  les  plantations  d'Amé- 
rique, 

La  Cour  générale  du  MassarhuseUs  se  h;\ta  fraclieter  au  prix  de 
6  000  dollars  les  droils  de  tîorges  sur  la  p^irlie  du  Maine  coin]n*ise 
entre  le  Piscalaqua  et  le  Kennebec.  Le  littoral,  depuis  le  Kennehec 
jusqu'au  Penobseol.  appartenait  déjà  au  duc  d*Yorlv,  frère  du  roi. 
Du  PenobscoL  à  la  rivière  Saint-Croix,  tout  le  pays  était  sous  la 
domination  d'un  Frant^ais,  le  baron  Saint-Castin,  tlont  Taulorilé 
était  acceptée  par  les  tribus  indiennes  du  nord-est,  auxquelles  il 
fournissait  des  armes  et  des  munitions.  La  colonie  de  Massachusetts 
dut  se  résigner  à  [lerdre  sa  juridiction  sur  le  New-llampshire, 
qui  fut  érigé  en  province  royale  (1679).  L'Assemblée  se  trouva  eu 
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même  lemp^  aux  prises  arec  un  émissaire  du  Cooseil  privé,  Ran- 
dolph,  qui  ne  fil  pas  motasde  huit  voyages  en  neuf  ans  de  Londres 
h  Boston.  Messager  de  mauvaises  nouvelles,  il  apportait  chaque 
fois  des  ordres  plus  pressants  de  Charles  IL  II  fallait  que  les  lois 
de  navigation  fussent  rigoureusement  appliquées.  Les  magistrats 
devaient  prêter  un  serment  d'allégeance.  Le  roi  se  plaignait  qu'on 
eût  donné  asile  à  des  régicides,  qu'on  persécutât  les  quakers,  que 
les  lois  coloniales  ne  fussent  pas  rendues  en  son  nom.  Toutes  les 
sectes  devaient  être  tolérées,  sauf  le  papisme.  Le  Maine  devait 
être  cédé  à  TAngletorre  au  prix  d'achat.  Le  droit  de  suffrage  ne 
devait  plus  apparleiiîr  exclusivement  aux  membres  d'une  église.  I! 
fallait  envoyer  des  agents  en  Angleterre  chargés  d'apporter  au  roi 
toutes  les  concessions  ilemiindées. 

Les  magistrats,  résolus  à  n'aliandonnerni  les  libertés  populaires 
ni  le  sysl»3me  théocrafiqiie,  éludèrent  la  plupart  des  demandes, 
et  cédèrent  sur  que!f[iinîs  [>i>ints  secondaires,  envoyant  au  roi  des 
adresses  respectueuses,  jueme  des  présents.  Quand  Randolph,  a 
son  deuxième  ou  troisième  voyage,  se  présenta  avec  une  com- 
mission royale  île  rlîrecleur  des  douanes  qu'il  était  chargé  d'établir 
à  Boston,  le  niéronleulemerit  rlevinf  plus  vif.  L*avis  de  sa  nomi- 
nation, aftlelit'  sur  la  pince  du  marché,  fui  arraché  par  l'ordre  des 
magistrats.  Itandolph  essaya  de  saisir  quelques  navires  pour  vio- 
lation des  règlements  relatifs  ao  commerce.  Assailli  aussitôt  de 
procès  en  dommagns-inli»rèls,  il  se  hAta  de  quitter  la  place, 
mais  il  revint  bientôt  (l(»82)  avec  une  lettre  du  roi  sommant  les 
ruagistrals  de  consentir  h  une  revision  de  la  charte* 

L'heure  critique  avait  sonné;  résister  plus  longtemps  était  dan- 
gereux. De  grands  cliangemerits  sVHaicnt  produits  en  Angleterre  : 
après  une  fuUe  longue  el  acharnée  qui  avait  depuis  IGtîtî  absorbé 
l'iiLtentioii  dn  roi  el  île  ses  conseillers,  le  parti  de  la  cour,  les  tories, 
les  défenseurs  de  la  haute  Eglise,  dn  droit  divin  et  du  pouvoir 
absolu,  triomphaient.  Les  cités  anglaises  rendaient  leurs  chartes 
au  roi.  Lotidres,  qui  tenait  eocore,  alkul  perdre  la  sienne  par  juge- 
ntenl.  Charles  II  promettait,  si  la  patente  du  Massacltusetts  était 
reiiflue  de  bonne  grâce,  qu*îl  n'y  serait  introduit  que  peu  de  modifi- 
cations. Deux  agents,  partisans  de  la  conciliation^  Stoughton  et 
Dudiey,  furent  envoyés  à  Londres,  autorisés  à  céder  le  Maine  à  la 
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couronoe  et  à  souscrire  à  tous  !es  sacrifices  «  compalîbles  avec 
les  fins  pour  lesiiuelles  les  pères  des  colons  acluels  étaient  allés 
s'établir  en  Amértfjue  )>.  Les  agents  débutèrent  par  une  offre 
direclede  deux  mille  guîuées  destinée  à  amadouer  le  roi,  démarche 
maladroitement  faite,  qui  prêta  fort  à  rire  à  la  cour,  si  accoutumé 
que  l'on  y  fut  a  ces  sortes  de  trafi(\  Les  pouvoirs  des  agents  du 
Massachusetts  furent  trouvés  insuflisanls;  Handoiph,  rinfatigable 
ennemi  des  Bosluuieus,  traversa  encore  une  fois  TOcéan  pour  les 
aviser  qu'un  mandat  de  quo  warranto  était  lancé  contre  la  colonie, 
que  la  charte  pouvait  être  considérée  comme  perdue  si  elle  n'élail 
sur  riienrc  .^spontanément  rendue.  On  ap|»renait  en  même  temps 
à  Boston  Texécution  de  Ilussel  et  de  Sidney  et  la  défaite  détîni- 
tive  du  parti  populaire.  Le  gouverneur  et  les  assistants,  convaincus 
de  lluutiliLé  d'nue  plus  longue  résistance,  opinèrent  pour  une 
prompte  soumission,  Un  avis  contraire  prévalut  dans  la  Chambre 
des  délégués  où  régnait  un  attachement  obstiné  à  Findépendance. 
Il  n*y  avait  point  de  conciliatiou  possible  entre  la  religion  du 
peuple  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  le  bon  plaisir  du  roi.  Les  chan- 
gements projetés  étaient  destructifs  Je  la  charte.  Mieux  valait 
courir  les  chances  d*un  procès  et  gagner  au  moins  du  temps.  Le 
Massacliusetts  en  1638  ne  s'était  pas  soumis  à  la  menace  d'un 
mandat  de  quo  warranto.  En  1664  la  colonie  avait  refusé  d'obéir 
aux  commissaires  du  roi.  Les  saints  ministres,  après  toute  une 
journée  de  prières,  déconseillaient  la  soumission  :  «  Si  Cotton, 
llooker,  Davenport  vivaient  encore,  ils  diraient  :  ne  conunettez 
pas  le  péché  d'abandonner  Théritage  de  vos  pères,  n  Le  débat 
dura  quinze  jours;  les  délégués  volèrent  définitivement  pour  la 
résistance*  Le  procès  suivit  donc  son  cours  en  Angleterre,  et  en 
novembre  1084  un  jugement,  rendu  par  défaut,  prononc^a  Tannu- 
hilion  de  la  charte» 

M  Ainsi  tomba  cette  patente  que  la  Hotte  de  Winthrop  avait 
apportée  aux  rivages  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  avait  été  pro- 
tégée avec  une  anxieuse  sollicitude  à  travers  tant  de  vicissitudes  et 
sur  laquelle  reposait  tout  l'édifice  des  libertés  populaires  **  »  Llndé- 
pendance  du  Massachusetts  avait  duré  cinquante-cinq  ans. 

1.  G,  Bancrofl. 
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Miil^ri^  I»  Niipprossioii  de  la  charte,  rien  ne  fut  changé  d'abord 
iluiiH  h\  iiuutIio  (lu  f^^ouvememont;  mais  Charles  II  étant  mort 
^ir»HK),  HOU  HuriM'MHour  lit  aussitôt  acte  d*autorité  &  l'égard  du  Mas^ 
HtioluiHolls.  Il  (Mivova  rumuio  fifouverneur,  avec  le  titre  de  président, 
JoHopli  Ihiillov,  ox-afjfont  do  la  colonie  à  Londres,  un  des  chefs 
liu  \M\v\\  nuuli^n^,  du  {inuipo  nouveau  des  <*  amis  de  la  préroga- 
li\o  ro\alo  '«.  JaiM|uos  11  comptait  so  servir  de  ses  talents  et  de 
rinrtuouco  ipril  dovail  oxcrtvr  sur  ses  concitoyens  pour  leur  faire 
aoooplor  U  porto  du  privilo«ro  dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors  de 
olioisir  ou\  mt^mos  lour  srouvonunir.  Dudiey  chercha  en  effet  à  se 
t^-^u^'  p.iiN)onuor  sa  dosorliou  ot  s'oiïon^a  do  tourner  Tatten lion  des 
oolouN  duoAto  dos  iuton^ls  matoriols.  il  ne  réussit  à  contenter  ni 
M's  couoUoxous  iii  1.1  oouriMuu\  Au  bout  de  sept  mois  >^déc.  1686) 
\\  iiw  ivmpK'i^v  pAr  Vndrv^s.  nomme  inMivemeur  général  de  la  non- 
>,  îK^  Viulotonv  IMx minute  n\ivait  j^as  do  charte.  Le  Connectîcut 
.  {  lih.'.lo  Kl^n.)  >  oi^iiorj  rt^ndus  à  moivi,  no  «lemandanl  pour  toute 
l,>^>vi^<  »;;i  À  »\îv  ^v\:n;>  ,^n  MAS!sArh>:^-^iis  plalvM  qu'à  la  pnokviiice  de 
\,\\  ^,^vv     V/,,;:\NN  a:^';^a  AXc^r  ,îou\  tVvm|vaciù«i  Jo  soUals.  les 

,'  ,\<ïxv    \/.vv.>  ,\xA,;  ;■/•..;  ;v-;;x,v:  t»;.xit  ^/inuH^iiter  à  {»c«  cIkù  on 
,v.;-:x,-  .  ,-,..  A,  .A.    v  ;vn;^v..:  '•i'^*:N..ji:,-  l,  £Vâi1  v««àpe  Aeiie  bbater 

V-.^  V.  v.,,^  ■-,.t.n,.  .i.\x"..i>rp,.-  M  n:irr  fjj:  r/c  ia  «  Ihmtara&ksB 
,  '  M.  •  ^'..n,\  ,.i  >\.»  j^  .•,  i^^P:^l^  luwr  it  Ttrfonifmr  i«*w  w* 
,'»»\<v,.-v    i.x  )*^,-,..v»,.v    i,^^  .«?l>i.^l?^l.•w•I^s    jiLTYOi^  iionr  >âf' Jl  >jà^- 

'MI*.*,  4tvi.v  I,  \$\.wî»,'!.i.>i,»  N^  ^^ ,»  in.-».n^j  firiiv»f..  i.  ilf- ^*nii&c  >âtai!^  J<- 
,  .  ii.n  v  I  «Il    *\,\it    V..    lut*     •<»ip;»  :  *     is    ■'iin-ir    rtf   r^ilif 'MÙfiuif^  Lif 

^^i»*".»         X      x  kl.  x^ii  >i>i.,in      •t:ii>^    ;:    iiiii      \  nil    i-.   rjIlH    IK'  JtOIDfC^f^ 

.i«i»iiî\  Il    ', -^  .Il    'x-x-^-   ^-»..i    .1     ;.  »^'»^mftrj  Ttuimnx.  in  it 

■,.ii-.-.  ..•.:>?<-.  •:-.->;:  ■;-.-v    :^  .  ^  a-HÙrniiny!^  <^    "^Sl- 
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eo  Angleterre  provoqua- L-elle  une  insurrection  à  Boston.  La  foule 
s'empara  dii  commandant  de  la  fret. aie  anglaise  en  station  dans  le 
port  et  (lu  shérifT  qui  cliereliait  à  disperser  rallroupenient.  On  élut 
BradslreeL  gouverneur;  les  anciens  magisirals  furent  riHablis  dans 
leurs  fonctions,  Andros  jeté  en  prison  avec  Dudley,  Randolph 
elles  principaux  partisans  de  la  ff  prérogative  n.  Sur  Texemple 
du  Massachusetts,  Wymouth,  llhode-Island  et  le  Conneclicut  réta- 
blirent  leurs  anciennes  formes  de  gouverneiuenl,  Daiis  les  t|ualre 
colonies,  Ciuiilaume  et  Marie  furent  proclamés  rois  d'Angleterre. 
Le  Conseil  privé  du  nouveau  monarque  contirma  simplement  les 
chartes  du  Connecticut  et  île  Rhode-lslaruL  Le  Massachusetts  dut 
se  contenter  d'en  recevoir  une  nouvelh',  bien  différente  de  Tan- 
cienne  el  qui  ne  rendait  pas  rindépendance. 


La  noiiTelie  charte  (1692). 


A  bien  des  points  de  vue,  la  révolution  de  IfiSSne  fut  point  pour 
les  colonies  un  bienfait  sans  mélange.  Elle  allait,  dans  un  avenir 
rapproché,  faire  subir  aux  Américains  les  vexations  de  la  tyrannie 
mercantile  et  parlementaire  dont  quelques  colonies  avaient  eu 
déjà  un  avant-goùt.  L'interdiction  d'imprimer,  édictée  par  les 
Sluarts,  fut  maintenue.  Des  hommes  d'État  whigs,  comme  Somers, 
Locke  et  le  chief  justice  Holt,  reconnaissaient  comme  légitime 
dans  les  colonies  une  extension  de  la  prérogative  royale  qu*ils  n  ad- 
mettaient pas  dans  la  métropole.  Cbalmers  constate  avec  étonne- 
ment  que  le  plus  respectalde  cabinet  qu'ait  eu  Guillaume  111,  com- 
posé de  Somers,  Pembroke,  Shrewshury,  Bridgewater,  Homncy, 
Godolphin  et  sir  William  Truraliuli,  refusa  aux  habitants  de  la 
Nouvelle-Angleterre  le  privilège  de  Vhahms  corpus  «  parce  qu'il 
n^avait  jamais  été  conféré  aux  colons  par  aucun  roi  d'Angle- 
terre )>. 

Sir  William  Phipps,  qui  avait  commandé  récemment  une  expé- 
ition  infi-uctueuse  contre  Québec  \  revint  à  Boston  (IG92)  avec 


I.  Voir  chap,  xii.  Phipps  était  l'un  des  vingt-six  enfanls  d\m  c^^lnn  de  Pcma- 
i|tiî<l.  l\  avilit  été  berger,  charpiînUer,  nmlclot,  puis  palnjn  de  navire,  U  w'élail 
associé  avec  quelques  gentilàJiomraes  anglais  dans   une  entreprise   ayant   pour 
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le  tilro  ilo  fjrouvcrneur  et  apporta  la  nouvelle  charte  du  Hassachu- 
ftotls.  Plyinoulh  et  le  Maine  étaient  définitivement  annexés  à  Tan- 
cionne  colonie  de  la  Baie  *.  La  nomination  du  gouverneur  était 
réservée  À  la  couronne.  Le  gouverneur  avait  le  droit  de  convoquer, 
d'ajourner,  de  dissoudre  la  Cour  générale  et  d'opposer  son  veto  à 
lous  les  actes  de  cette  assemblée.  Celle-ci  se  composait  de  deux 
(«hanihros,  le  conseil  et  ta  Chambre  des  représentants.  Les  con- 
seillers, nommés  la  première  année  par  la  courcmne,  seraient 
ensuite,  au  nombre  de  vingt-huit,  élus  tous  les  ans  par  un  rote 
combiné  de  la  Chambre  et  du  conseil  précédent,  le  gouverneur 
pouvant  récuser  treize  des  élus.  Le  consentement  du  conseil  était 
indispensable  pour  toutes  les  nominations  aux  fonctions  publi- 
ques. Les  membres  de  la  Chambre  des  représentants  étaient 
élus  chaque  année  par  le  peuple.  Le  pouvoir  judiciaire  avait  été 
précédemment  exercé  par  la  Cour  générale  ou  par  le  conseil  des 
assistants.  La  charte  nouvelle  le  transférait  à  une  cour  supérieure, 
des  jugements  de  laquelle  on  pouvait  appeler  au  roi  en  conseil.  Le 
gouverneur  nommait  les  ju^es  de  même  que  les  officiers  de  la 
milice.  La  théocratie  perdit  presque  tout  son  pouvoir  légal;  la 
toléruiioe  fut  étvibUe  pour  toutos  les  sectes  sauf  pour  les  papistes. 
Le  Jrvût  de  suLTraçre.  autrefois  jK>ssé<lé  exclusivement  par  les 
membres  Je  rE^ti<e.  étai^  assuré  à  tous  les  habitants  jouissant 
..l'u:i  iwcMu  jutuucl  foncier  Jo  9  Joli.  6»>  ou  d'une  propriété  per- 
>«,>aîir,-Ile  «le  l'W  ioU.  Le  syst-i-mo  ecclésiastique  n'en  coaserrapas 
îuoiiis  sur  l'c^^^rit  poi.*uUùrv  une  action  très  forte.  Si  le  Massa- 
oiiusr'CLs  Lvplait  riii-l«L'|.»oîi-l.iîKv  de  feiiL  la  charte  de  169â  lui 
assurai:  lu  moins  uu  co:u:uoJiceLueuc  le  liberté  relisîeuse  et  l'ex- 
■.eiisioa  Je>  Jivits  i.'Oti:i'{U'js  i  :ous  ses  citoyens. 


^•iv»   x„      ..i     ..*..-    i»;    Sdi  u-l>i  .luM^'i». .    J'î.  ^       "iii^v,  .'liËLire  Rasât.  Pkîpptf  t 
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Les  exécutions  pour  sorcellerie  (1688-1693). 

En  arrivant  àBof^tori,  le  nouveau  {gouverneur  *  trouva  les  colons 
attristés  «le  la  [tortc  de  leur  îrnté[n*n(JanL'e,  harassés  par  de  rontî- 
nuelles  incursions  des  Français  du  Canada,  et  toute  la  population 
en  proie  à  un  véritable  alTolenient  causé  par  le  développement 
subit  d*une  maladie  morale,  fort  commune  h  cette  époque,  la  peur 
du  tliable,  la  croyance  aux  sorciers.  Ce  fléau  avait  fait  de  nom- 
breuses viçltmes  dans  l'Euroiie  du  moyen  ûge  et  en  faisait  encore 
en  Angleterre  à  la  tin  «lu  xvn"  siècle.  L'accès  fut  heureusement  de 
courte  durée  en  Amérique,  mais  resta  longtemps  dans  le  souvenir 
des  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre,  Ilutchinsonne  lui  consacre 
pas  moins  de  quarante  liages  dans  son  histoire  du  Massachu- 
setts. Les  protestants,  pleins  d'un  dédain  superbe  pour  les  fables 
papistes,  étaient  fort  crédules  eux-mcVmes  à  Tégard  des  légendes 
Scandinaves  ou  orientales  relatives  à  la  magie  et  à  la  sorcellerie. 
Ils  admettaient  que  le  diable  fit  un  pacte  avec  certaines  malheu- 
reuses personnes  appelées  sorciers  ou  sorcières,  (Tétait  comme  une 
parodie  du  pacte  ou  «  covenant  *»  passé  entre  Dieu  et  ses  élus. 
La  sorcière,  ordinairement  une  vieille  femme  de  la  classe  la  plus 
humble,  vendait  son  ùme  pour  le  privilège  de  tourmenter  ses  voi- 
sins, Mon  seulement  Jacques  1'' croyait  fermement  àrexistence  des 
sorciers,  il  se  vantait  encore  de  posséder  à  fond  t*art  de  les  décou- 
vrir et  il  écrivît  sur  cette  matière  un  savant  traité.  De  1G48  à  1660 
des  personnes  faisant  profession  <le  découvrir  les  sorciers  parcou- 
raient rAngleterrc  de  comté  en  comté  et  envoyèrent  maintes  vic- 
times à  la  mort,  la  peine  capitale  étant  édictée  depuis  Henri  VIII 
contre  le  crime  de  sorcellerie.  Les  lois  fondamentales  du  Massa- 
chusetts avaient  fait  également  de  la  sorcellerie  un  crime  pas- 
sible de  mort.  En  1630  Margaret  Jones  fut  pendue  comme  sor- 


1.  PUîpps  claii  à  la  dévotion  d'Iacrease  MaUier  (gendre  île  John  CoUoii,  le 
célèbre  ministre  des  premiers  temps  de  Boston),  agenl  de  la  colonie  h  Londres,  k 
qui  le  mi  avaîl  remis  le  choix  du  gouverneur  el  la  désignation  <les  membres  du 
consciK  La  pari  prise  par  Malher  dans  l'élahoralion  de  la  charle  nouvelle  lui 
coiHa  en  parUe  sa  popularilé  dans  la  rolonie  en  dt'pil  de  son  atlarbcmenl  bien 
connu  aux  principes  de  rancicnne  école  ihéocratique. 

T.  I,  15 
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cière;  miss  Ilihbins  de  Boston  mit  le  même  sort  eQ  1655,  et  Ann 

Cole  do  IlartfonI  en  IG72. 

Ce|K:'nihmt  rincrédulité  commeuçait  à  se  répandre  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, On  doutait  de  la  réalité  de  l'intervention  du 
démon  dans  les  affaires  humaines.  Increase  Mather  avait  cm  devoir 
publier  un  gros  livre  pour  comlialtre  le  scepticisme  naissant. 
Comme  pour  donner  raison  à  Mather,  le  diable  se  mit»  en  1684, 
à  fiure  parler  de  Ini  plus  que  dliahitnde.  Il  hanta  d'abord  une 
maison  dn  village  de  Newbury,  La  population  elTrayée  voulut 
trouver  une  sorcière;  une  pauvre  femme  fut  dénoncée,  traînée 
devant  la  Cour^  condamnée  par  le  jury,  eL  ne  fut  sauvée  que 
par  la  fermeté  du  gouverneur  Bradstreet  soutenu  par  le  parti 
modéré. 

En  Angleterre  des  ministres  zélés  avaient  aussi  h  lutter  contre 
les  progrès  du  doute,  Richard  Baxter  et  sir  Malhew  Ilale»  lord 
grand  juge,  se  distinguèrent  au  promierrang  des  croyants.  Quelques 
sorciers  ayant  été  jugés,  condamnés  et  exécutés,  le  compte  rendu 
de  ces  procès  fut  reproduit  à  un  grand  nombre  d'exemplaires  dans 
le  Massacluisetts  et  ces  étranges  histoires  enflammèrent  Timagi-^ 
nation  populaire. 

En  1688  quatre  enfants  de  cinq  à  treize  ans  appartenant  à  une 
famille  pieuse  de  Boston  parurent  tout  à  coup  possédés  du  démon« 
Ils  aboyaient,  mîaulaiiMit,  devenaient  sourds,  muets,  aveugles; 
leurs  jambes  se  tordaient;  ils  criaient  qu'ils  étaient  piqués,  pinces, 
écorchés;  ils  présentaient  enlin  tous  les  signes  révélateurs  de  l'en- 
sorcellement, tels  qu'ils  étaient  décrits  dans  les  livTes  trailant  ce 
grave  sujet.  Quatre  ministres  de  Boston  et  un  de  Charleslown  vin- 
rent passer  une  journée  en  prières  dans  la  maison  ensorcelée  et 
décidèrent  qu'une  vieille  servante,  qui  s'en  vantait  d'ailleurs  elle- 
même,  était  la  cause  de  tout  le  mal.  Elle  fut  jugée,  déclarée  cou- 
pable et  exécutée.  Le  cas  excita  Tenthousiasme  de  Cotton  Mather, 
fils  dlncrease  Mather  et  pelit-fils  dn  grand  CoUon,  déjà  ministre  à 
Boston  à  vingt-cinq  ans,  un  prodige  dlnslruction,  d^élorjuence  et 
de  piété,  aussi  fanatique  que  vaniteux,  produit  parfait  de  Técole  de 
théologie  puritaine.  Il  publia  aussitôt  un  Iraité  des  «  Mémorable 
Providences  se  rap|iortant  à  la  sorcellerie  et  à  la  possession  démo- 
niaque ♦»  précédé  d'une  préface  écrasante  contre  les  saducéens, 
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alias  les  incrédules  '.  Trois  années  se  passèrent  sans  nouveaux 
cas;  mais  en  IG92  les  filles  d'un  niinisLre  do  Salem,  Parris,  présen- 
tant les  symptômes  de  la  possession,  accnsèrenl  leur  vieille  .servante 
indienne  de  les  avoir  ensorcelées.  Des  minisires  vinrent  dans  la 
maison  et  passèrent  une  journée  à  prier  et  h  jeûner.  Tout  le  village 
jeûna.  Un  jour  déjeune  fut  prescrit  dans  toute  la  colonie.  Aussitôt 
Cf*  fut  cttmnii'  un  accès  de  délire.  On  ne  rencontrait  plus  clans 
Saloni  que  lillcs  et  femmes  ensorcelées.  Un  comité  fut  nommé 
pour  découvrir  les  sorciers.  Une  foule  de  personnes  forent 
Jénoncées.  Le  moindre  signe  inspirait  le  soupçon  do  relations 
Jirectes  avec  le  diable,  La  terreur  était  partout.  L'afï^iire  \nii  de 
telles  proportions  que  le  i^^ouverneur  vint  à  Salem  avec  cin^i  des 
mag^istrats  et  composa  un  tribunal  devant  lequel  parurent  les 
accusés.  La  foule  qui  se  pressait  autour  de  ces  malheureux  était 
persuadée  que  le  diable  agissait  en  eux,  passant  d'un  corps  dans 
Taulre»  En  face  des  jirétendues  sorcières  se  tenaient  hnirs  pré- 
tendues victimes  dont  les  contorsions  faisaient  frémir  d'borreur 
les  assistants.  Bientôt  le  cercle  de  ta  contagion  s*élargit.  H  y  eut 
des  accusés  à  xVndover,  dans  plusieurs  autres  villages,  à  Boslon 
même.  Plus  de  cent  personnes  étaient  déjà  en  prison.  Phipps,  qui 
arrivait  d'Angleterre  comine  gouverneur,  voulut  faire  monlre  de 
son  autorité  et  ordonna  de  mettre  les  [)risonuiers  aux  fers.  L n  j 
cour  spéciale  fut  instituée  sous  la  présidence  de  Stoughlun,  le 
sous-gouverneur,  personnage  dur,  froid ^  élevé  dans  les  principes 
d'un  bigotisme  étroit  et  implacable.  Les  six  autres  juges  étaient 
des  Bostoniens  ayant  un  grand  renom  de  sagesse  et  de  piété. 

Ce  tribunal  spécial  tint  successivcnient  trois  sessions  du  2  juin 
au  23  septembre.  Une  femme  fut  pendue  parce  que  ses  voisins 
raccusérent  d'avoir  causé  par  des  opérations  magiques  la  mort  de 
leurs  volailles  ou  de  leurs  bestiaux.  Les  exécutions  se  succédèrent 
rapidement.  Un  malbeureux,  coupable  d'avoir  exprimé  quelques 

1>  (t  L'assertion  que  CoUon  M  a  Hier  ne  fui  pas  de  bonne  foi  cl  engagea  déiibé- 
rémeûL  par  intèrrl  personnel,  la  population  de  Uostun  dan^  ïa  croyance  aux  sor- 
ciers est  absurde....  Cotton  Mather  joua  en  partie  le  rôle  d'un  démagrogue  ;  on  ne 
!iurait  pourtant  le  elas^ser  au  rang  de  ces  hommes  dépravés,  si  communs  de  nos 
Jourà,  qui  jouent  dea  préjugés  populaires  ipi'ils  ne  partagent  pas,  en  vue  de 
liïdever  aux  lionneurs  et  ans  pouvoirs,  La  situation,  les  convielions  et  le  tempé- 
^ rament  de  Malher  firent  de  lui,  en  ceUe  occasion,  l'organe  et  rinstigaleur  du  fana- 
Usme  populaire.  ^  (Hildreth.) 
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doutes  sur  la  justice  des  arrêts  rendus,  paya  de  sa  vie  celte  audace* 
Le  ministre  Burrouiîtis  subit  bîentnt  le  même  sort.  Il  avait  beau- 
coup d'ennemis  qui  furent  autant  d'accusaleurs;  il  était  petit  mais 
très  vigoureux  :  c*esl  le  diable  qui  lui  prêtait  sa  force*  Burrouglis 
eut  en  outre  le  tort  de  nier  publiquement  la  possibilité  de  la  sor- 
cellerie :  donc  il  était  sorcier.  Il  fut  pendu.  Il  n*y  eut  bientôt  plus 
qu'un  moyen  d'échapper  k  la  mort^  c'était  de  faire  des  aveux.  Per- 
sister k  se  déclarer  innocent  passait  pour  une  preuve  indéniable 
de  possession  démoniaque.  Une  foule  de  gens  sVmpressèrent  de 
s  avouer  plus  ou  moins  sorciers;  d'autres^  pour  n'être  pas  accusés, 
accusaient  au  hasard  leurs  voisins,  leurs  araîs,  leurs  parents.  Le 
23  novembre,  au  moment  où  la  cour  s'ajournait  pour  deux  mois, 
il  y  avait  eu  déjà  vin^'^t  pendaisons.  Huit  autres  condamnés  atten- 
daient rexécution  de  leur  sentence.  Les  prisons  étaient  pleines. 
Les  accusations  arrivaient  chaque  jour  plus  nombreuses  au  tri- 
bunal. Pour  exciter  le  zèle  des  juges  et  soutenir  le  fanatisme  de  la 
foule ^  Cotton  Malher  préparait  son  livre  des  Menmffes  du  monde 
invisilde,  apologie  exaltée  des  meurtres  judiciaires  qui  se  cora- 
mettaient. 

CejHjndant  un  revirement  d'opinion  était  proche.  Les  accusa- 
teurSj  enhardis  par  le  succès,  conimençaienl  à  s'attaquer  à  des 
personnes  que  leur  situation  semblait  mettre  liors  d'atteinte.  Le  fds 
de  Taocien  gouverneur  Brada treet  dut  prendre  la  fuite.  Des  insi- 
nuations furenl  lancées  contre  lady  Phi[>ps,  la  femme  du  g'ouver- 
neur.  On  se  récria  et  les  modérés  osèrent  relever  la  tète.  Quelques- 
uns  tirent  observer  tout  haut  que  le  tribunal  spécial  avait  violé  h 
plusieurs  reprises  les  règles  judiciaires,  faussé  la  procédure,  fait 
preuve  d'une  évidente  partialité,  employé  la  torture  pour  obtenir 
des  aveux.  Quand  la  Cour  générale  se  réuniU  elle  fut  saisie  de 
protestations  contre  certaines  condamnations  obtenues  sur  le 
témoignage  d*enfants.  La  cour  supérieure  fut  dans  le  même  temps 
constituée  aux  termes  de  la  nouvelle  charte  et  le  tribunal  spécial 
supprimé.  Lorsque  la  cour  tint  sa  première  session  à  Salem 
(janv.  1<U)3),  la  fièvi'e  delà  sorcellerie  était  tombée.  Sous  une  pres- 
sion très  vive  de  Topinion  transformée,  les  juges  (presque  tous 
les  mêmes  qui  avaient  siégé  dans  le  tribunal  spécial)  durent 
modifier  leurs  décisions.  Il  n'y  eut  plus  d'exécutions  capilales;  les 


PIN  DE  L'INDÉPENDANCE  DU  MASSACHUSETTS.  229 

acquittements  furent  de  plus  en  plus  nombreux.  Un  ordre  de  Phipps 
rendant  à  la  liberté  tous  les  prisonniers  mit  fin  à  ce  honteux  épi- 
sode de  l'histoire  coloniale  \  Vingt  ans  s'écoulèrent  toutefois  avant 
que  les  héritiers  des  victimes  et  ceux  qui  avaient  dû  chercher  leur 
salut  dans  la  fuite,  pussent  obtenir  une  indemnité  partielle  pour 
leurs  pertes  pécuniaires.  Cotton  Mather  et  Stoughton  n'exprimèrent 
jamais  le  moindre  regret  de  la  part  qu'ils  avaient  prise  dans  cette 
aventure  et  restèrent  en  possession  de  l'estime  publique.  Un  coup 
sensible  n'en  était  pas  moins  porté  à  l'autorité  du  parti  théocra- 
tique,  à  l'influence  des  ministres  de  la  religion  sur  les  affaires 
publiques. 

1.  Par  suite  d'une  décision  du  roi  Guillaume,  la  sorcellerie,  l'hérésie,  le  blas- 
phème cessèrent  cette  même  année  de  figurer  dans  le  statute-hook  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  comme  des  crimes  passibles  de  la  peine  capitale. 
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Llle  de  Manhattan    Ne^w-Tork  .  Fort  Qrmo^e  '  ADMBr). 

Le  puissant  État  »Je  New-York.  la  plus  peuplée  et  la  plus  riche 
des  «{u.jLTîjLute-quatre  républiques  J«>ut  se  compose  rcM^mnisme 
fédéral  «les  Etats-l'uis.  p«.>ssèile  aujounrhui  six  millions  liTial^tlaiits. 
II  eu  <:«.)mptait  à  peiue  quinze  mille  il  y  a  deux  siècles»  et  3  ayail 
fallu  quatre-vintrts  .années  pour  i^rrouper  ces  quelijues  millters  de 
U'jliandais  et  dAnicIais  autour  «le  la  iiia:rnilîque  baie  Je  Xew-York 
et  sur  lt»s  rives  d'un  des  plus  beaux  tieuves  de  TAméricpie  «la 
>^»r»L  rtludsoQ.  La  ville  de  New- York  avec  les  villes  voisines  de 
Brooklyn  et  de  Jersey  cofistitue  une  a;r.:xloniénition  urbaine  de 
plus  «le  deux  miliious  irànies.  En  IT<)0  elle  ne  contenait  qae  six 
mille  habitants.  Encore  sa  prospérité  sétait-elle  surtoat  développée 
d«*puis  que  les  Antrlais  iv.iient  «nilevé  la  province  aux  Hollandais 
ltW4î.  et  que  le  cliétil:  villa;;,»  établi  par  ces  «lerniers  à  la  pointe 
sud  «le  I  iie  de  Hanhatlan  avait  reçu,  en  riionneur  du  due  d'York, 
fi-ère  de  <  iiarles  Ll.  le  nom  «le  New-York  rn}uvelle  ville  d'York). 
Nous  avons  \u  r»*spril  d'avenlure,  puis  la  défaite  delà  royauté 
en  AnjLT  le  terre,  peupler  la  Virginie,  la  [lensée  de  constituer  un 
refuji4:e  pour  les  callioliqu«'s.  .:»d<jnisi'r  le  Marylami,  la  persécution 
des  puritains  sous  Charles  l"  «lonner  îiaissaace  .\ux  républiques  de 
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la  Ncmvelle-Angltvterre.  La  colunio  de  New-York  a  été  fondée 
par  le  commerce  et  pour  le  commerce.  Des  Hollandais,  après  la 
découverle  du  lleuve  Hudson  par  le  marin  anglais  du  même  nom, 
engagé  au  service  des  Pays-Bas  {1609),  conslruisirenl  quelques 
huiles  à  la  pointe  extrême  {où  est  aujourd*hui  la  Balièrie)  de  Tïle 
1res  allongée  qu'ils  Irouvèrent,  au  fond  de  la  baie,  entre  Tlludson 
et  la  rivière  de  TEst.  Il  ne  s'agissait  pour  eux  que  d'établir  un 
comptoir  pour  le  trafic  des  pelleteries  avec  les  indigènes  du  haul 
fleuve.  Un  autre  comptoir  fut  établi  pour  le  même  objet  sur 
THudson,  à  deux  cent  trente  kilomètres  de  rembouchure  par 
Chrisliacnsen '.  Adrian  Block  explora  le  détroit  de  Long-Island,  et 
May  descendit  la  côte  vers  le  sud  jusqu'au  cap  qui  porte  son  nom. 
On  reconnut  rembouchure  du  lleuve  Delawîire,  et  le  fleuve  fut 
remonté  jusqu'au  [loint  où  il  reçoit  la  rivière  SchuylkilL  Un  peu 
au-dessous  fut  élevé  le  fort  Nassau.  En  1621  les  États-Généraux 
constituèrent  la  grande  Compagnie  hollandaise  des  Indes  Occiden- 
tales chargée  de  protéger  les  possessions  transatlantiques  et  le 
commerce  maritime  des  Pays-Bas,  La  Compagnie  était  investie 
d'un  monopole  commercial  et  de  pouvoirs  absolus  de  gouverne- 
ment en  Amérique  et  sur  la  côte  orientale  d'Afrique.  Son  domaine 
américain  n'était  point  limité.  La  Compagnie  était  autorisée  à 
faire  des  conquêtes  a  ses  risques  et  périls  et  à  les  gouverner 
^omme  elle  rentendrait.  Pour  rinstaiU  ses  prétentions  embras- 
sent la  région  de  riludson  et  du  Doiaware  (c*est-à-dire  la  plus 
grande  partie  des  Etats  actuels  de  New- York,  de  New-Jersey  el  de 
Pennsylvanie)  sous  le  nom  général  de  Nouvelle-Hollande. 

Le  Patronat.  Lea  Manoirs. 

Les  premiers  directeurs  furent  iMay,  William  Verlhust  et  Peter 
iJHinuil.  Celui-ci  acheta  aux  Indiens  loute  Tîte  do  Manhattan,  con- 
Itruisit  des  niiigasins,  comment^a  le  fort  New- Amsterdam,  éleva 
des  moulins.  Mais  la  colonisation  ne  faisait  aucun  progrès.  La 
Compagnie  crut  résoudre  la  difficulté  jiar  la  formation  d'une  aris- 
tocratie.  La  charte  de  1629  établit  le  système  du  Patronat.  Le 


I,  Forl  Orange,  aujourUliuî  Albany. 
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titre  de  patron  et  un  territoire  de  seize  milles  de  longueur  sur  11 
mer  ou  sur  une  riviore  navigable  {ou  huit  milles  de  lonffueur  sur 
Tune  et  l'autre  rive),  la  profondeur  n'étant  limitée  que  par  la  con» 
dition  d*ocrupation  réelle,  étaient  concédés  i\  tout  «  avenlurier  *> 
qui  entreprendrait  d'étalilir  dans  la  Nouvelle-IIullande  une  colonie 
d'au  moins  cinquante  personnes  agrées  de  plus  de  quinze  ans.  La 
charge  d'éteindre  par  voie  de  rachat  le  titre  indien  sur  les  terres 
concédées  incombait  aux  patrons,  qui  étaient  investis  sur  leurs 
domaines  des  droits  seigneuriaux  les  plus  étendus,  el  notamment 
du  pouvoir  judiciaire,  sous  réserve  toutefois  d'appel  au  gouverneur 
pour  toute  affaire  concernant  une  somme  supérieure  à  cinquante 
florins  \  L'île  do  Manhattan  reslait  le  domaine  propre  de  la  Com- 
pagnie, le  centre  du  commerce  dont  elle  conservait  le  monopole. 
Des  directeurs  et  agents  de  la  Compagnie  s'assurèrent,  au 
moyen  de  traités  passés  avec  les  Indiens  possesseurs  du  sol,  cer* 
laines  régions  fertiles  et  d'un  facile  accès.  Ainsi  se  formèrent  de 
grands  domaines  ou  «  Manoirs  »,  comme  celui  de  Swaanendacl 
sur  les  deux  rives  de  la  rivière  du  Sud  (Delaware),  constitué  par 
DeVries,  Godyn  et  Blomniaert,  celui  de  Pavonia  (district  d'Ho- 
lioken  et  Stalen-Island)  dans  la  baie  de  New-York,  celui  de  Renns- 
laerswyck*  fondé  par  Rennslarr  sur  Tlludson,  depuis  Fort  Orange 
jusqu'au  conlluenl  de  la  rivière  Mohawk.  Ce  système  attira  fort 
peu  de  colons.  Longtemps  les  meilleures  terres  des  manoirs  res- 
tèrent incultes,  bien  que  les  patrons  eussent  tenté  d'y  installer,  à 
défaut  de  travailleurs  blancs  libres,  des  serviteurs  engagés  et 
même  des  esclaves  nègres*  Les  patrons  eurent  des  querelles  inces- 
sanies  avec  leurs  tenanciers  d*une  part,  au  sujet  des  obligations 
féodales  auxquelles  ceux-ci  refusaient  de  se  soumettre,  de  l'autre 
avec  la  Compagnie,  sur  le  monopole  de  laquelle  ils  empiétaient  en 
faisant  eux-mêmes  du  conimerc*^  sur  leurs  propres  terres.  Peler 
Minuit  ne  larda  pas  à  être  rappelé  par  la  Compagnie  comme  trop 
disposé  à  favoriser  les  intérêts  des  patrons.  Les  Indiens  détrui- 
sirent le  village  de  Swaanendael  ;  De  Vries  en  débarquant  ne  trouva 
que  des  ruines.  Quand  il  arriva  ai  New-Amsterdam,  un  nouveau 


I.  Le  patron,  par  exemple,  avaii  le  privilège  de  moiuîre  Loiit  le  blé  de  ses  lenaa* 
ciers  el  le  droit  exclusif  de  chasse  ei  de  pêche  sur  leurs  chanifis  cl  dans  les 
rivières  adjacentes. 
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fîouverneyr  olait  installé^  Woiiter  van  ïwiller,  clîont  île  Remis- 
laer  el  personiiaj4:o  des  plus  médiocres,  que  vint  rempliicer  en  1G38 
William  Kiefl,  négociant  banqueroutier.  En  1638,  sauf  «|uel*[ues 
Wallons  caHiidiqnes  et  protestants  dans  Long-IslaiHl,  un  petit 
nombre  de  Hollandais  à  Manhallan,  quelques  fîimilles  à  Uoboken 
(New-Jersey)  ci  sur  le  Uelaware,  des  servants  et  quelques  colons 
libres  à  Rennslaerswyek,  la  Nouvelle-Hollande  n'avait  pas  dliabi- 
tânts.  Le  domaine  de  la  Compagnie  était  un  désert* 


ajc^Ckamplain, 


PENNSYLVANIE 
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Celle-ci  se  décida  en  1640  à  abandonner  son  monopole.  Le 
commerce  d'importation  et  d'exportation  avec  la  colonie  fut 
déclaré  libre,  pourvu  toutefois  qu'il  se  fit  par  bAiiments  hollan- 
dais. Toute  restriction  au  trafic  avec  les  Indiens  fut  supprimée.  La 
propriété  du  sol  fut  otTerte  à  tous  immigrants  moyennant  une 
rente  perpétuelle  {quil-renl)  h  fixer  de  gré  à  gré.  Le  système  do 
patronat  était  maintenu,  mais  Tétendue  de  chaque  manoir  sur 
une  rivière  était  limitée  à  quatre  milles  et  la  profondeur  à  huit 
milles.  11  se  forma  des  manoirs  jusque  sous  la  domination 
anglaise.  Les  portes  étaient  enfin  ouvertes  et  le  mouvement  d'im- 
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niigratiûii  conimcnra  à  s'établir.  Alors  arrivèrent  des  Hollandais 
avant  rjuelqoe  forlune,  des  indented  sentants  de  Virginie  qui 
avaient  aotievé  leur  temps,  des  baptistes  de  la  Nouvelle-Ang'leterre 
chassés  par  Fintolérance  des  pinilains;  De  Vries  amena  du  monde 
d'Angleterre;  Tlle  «le  Manlialtan  se  couvrit  de  belles  fermes.  Dans 
Long  Islarid  s'établirent  des  gens  de  la  Nouvelle-Angleterre,  Ceux- 
là  s'organisèrent  de  suite  poliliquemenl,  formant  des  assemblées 
communales  pour  le  vote  des  taxes,  élisant  des  commissaires  pour 
la  perception,  agissant  en  pleine  indépendance,  sans  s'occuper 
des  lois  générales  de  la  colonie. 


Kieft.    Stuyvesant* 
Les  Anglais  maîtres  de  New- Amsterdam  (1664). 

Malheureusement  la  liberté  du  commerce  produisit  ce  fatal 
résultat  t|ue  les  Indiens  purent  sapprovisionner  sans  peine 
d\irmes  à  feu,  et  les  Mohawks  en  furcril  bientôt  tous  pourvus; 
les  petils  négociants  de  la  frontière  échangeaient  ces  armes  contre 
des  pelleteries.  Aussi  les  colons  eurent-ils  horriblement  à  souf- 
frir quand  la  sottise  et  rentêlement  de  Kieft  décliainèrent  sur  eux 
le  fléau  de  la  guerre  indienne.  La  gravité  des  circonstances  fit 
sortir  de  leur  torpeur  habituelle  les  flegmatiques  Hollandais; 
un  ïneeting  fut  convoqué  et  un  conseil  de  douze  nifuilires  élu 
pour  ilouner  des  avis  au  gouverneur.  Les  Douze  conseillèrent  la 
paix,  mais  Kiefl  voulut  la  guerre  et  les  Mohawks  ne  tardèrent  pas 
h  descendre  du  nord,  refimlant  les  tribus  de  la  rivière  devant  eux. 
Les  fugitifs  cherchèrent  asile  |»rès  des  colons  et  se  groupèrent 
sur  le  domaine  de  Pavonia.  Malgré  les  remontrances  de  De  Vries, 
Kieft  les  lit  impiloyablemenl  massacrer. 

A  partir  de  ce  moment,  toutes  les  fermes,  hors  de  New- 
Anislenlam,  furent  ravagées,  plusieurs  incendiées,  et  leurs  habi- 
tants massacrés.  Un  comih^  de  Iluli  s'empara  du  pouvoir,  organisa 
une  troupe  armée  et  demanda  à  la  Compagnie  le  rappel  du  gou- 
verneur, ainsi  que  le  droit  d'élire  une  assemblée.  On  fit  la  paix 
avec  les  Indiens  (IGiri).  fvieft  fut  de  plus  en  plus  haï  et  méprisé, 
et  son  successeur,  l*ièrre  Stuyvesant  (ex-gouverneur  de  Curaçao), 
arriva  enfin  en  1047,  Seize  cents  Indiens  avaient  péri  dans  cette 
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guerre,  loutes  les  fermes  des  blancs  étaient  délruilos,  la  prospé- 
rité de  la  colonie  venait  de  recevoir  une  atteinte  dont  elle  eut 
peine  h  se  relever,  La  Compagnie  n^avait  pas  lieu  d*être  satisfaite 
des  résnltats  obtenus  jnsrj  n'ai  ors.  Elle  avait  déjà  dépensé  un 
demi-million  de  fjifders  iiin  million  do  franen),  déduction  faite  de 
toutes  les  recettes,  et  il  y  avait  à  peine  deux  à  trois  mille  colons 
dans  la  Nouvel te-llollande,  alors  que  la  Virginie,  le  Maryland  et  le 
Massachusetts  en  com  pi  aient  déjà  chacun  vin^t  mille.  Les  colons 
ne  jouissaient  d'aucun  droit  polilif|ue;  ils  ne  faisaient  point  leurs 
propres  lois^  el  ne  votaient  point  leurs  taxes.  Stuyvesant  établit  un 
système  grossier  de  représentation  :  le  peuple  eut  le  droit  d'élire 
dix-liuit  conseillers,  sur  lesquels  le  gouverneur  en  clioisit  neuf. 
Le  conseil  une  fois  nommé  devait  se  recruter  ensuite  luî-ménie. 
Les  conseillers  envoyèrent  (1647)  une  pétition  aux  États-Généraux^ 
exposant  les  souffrances  el  les  vœux  de  la  colonie.  Ils  demandaient 
qu^aucune  loi  ne  fût  faîte  à  l'avenir  sans  le  consentement  du 
peuple,  qu'aucune  nomination  n'eût  lieu  qu'avec  son  approbation. 
Un  commencement  de  satisfaclion  fut  donné  à  ces  revendications. 
Sous  Peter  Stuyvesant,  la  domination  hollandaise  sur  la  région 
de  THudson  s'atîermit  peu  à  peu,  mais  les  colons  des  Pays-Bas 
durent  renoncer  à  leurs  prétentions  des  premiers  teïnps  sur  la 
vallée  du  tleuve  Cunnecticut  où  ils  avaient  fondé  à  Tori^^ine  un 
petit  établissement,  Good  Hope  House  (Hartford),  Stuyvesant 
réussît  au  contraire  à  placer  détinilivemenl  sous  la  juridiction 
de  la  Nouvelle-llollande  (t6Si)  les  Suédois  du  tleuve  iJelawareV 
L'immigration  commençait  à  devenir  (dus  active;  on  vit  arriver 
des  protestants  de  Bohême,  de  France,  de  Suisse,  d*Angleterre  et 
du   Massachusetls; 


la   tolérance   en    matière  religieuse  était  un 


1.  P<Th'r  M t nuit,  anriVn  Kûiiveniour  <ie  la  Nouvelliî-Hollande,  s'êtail,  affres  sun 
rappel,  engagé  au  service  de  la  Suède,  Il  sug^^éra  au  gouvernement  de  ce  pays 
une  cxpétiition  dan^i  la  baïe  de  DeJawfire.  U  partit  avec  uti  iKUimenl  de  guerre 
el  un  navire  de  transporL  emrnenanl  t|ncl(|ues  Suédois  halnliiét»  aux  travaux 
agricoles,  el  débarqua  toux*<'î  ^itr  \n  cMg  oo'i dentale  de  la  baie.  L*r  fort  Ud 
Mil  el  reçut  ïe  nom  de  Cliristiiinia.  Le  pny^  fut  appelé  Nouvetle-Suède.  lin  IijW  la 
reine  ChrisHiie  envoya  quelinies  éntigrants  avee  le  eolonel  i*nnl7..  Plusieurs 
points  furent  oceupès  sur  la  rivière  l^rliuylkilL  Des  dispnsitions  habiles  assu- 
rèrt:nl  un  eonimerce  actif  avec  les  Indiens;  l'agrieidtiu'e  iirospèra,  et  dès  Tannée 
suivanle,  ta  Nôuvelle-Snèdcî  put  envoyer  à  la  mère  patrie  deux  liàtimenis  etiargés 
de  labac  et  de  pelleteries.  La  suite  répondit  lual  à  ees  heureux  détuits,  et  la 
colonie  ne  put  âe  développer;  Je  nombre  des  liabitants  de  la  Nouvelle-Suéde  ne 
ft*élcvait  pas  à  plus  de  sept  cents,  dispersés  sur  divers  points»  Quelque^uas  d'entre 
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g^raïid  aftraîl  que  la  Compagnie  faisait  habilemenl  valoir.  En  1664, 

au   momenL  ik*  la  conquête  anj^laise,  la  population  s'élevait  au 

chiffre  de  fO  000;  et  New-Amslenlara  élail  un  gros  villag-c  pro- 
spère, de  1  300  habitants.  Maigre  les  succès  militaires  et  l'adminis- 
tration SE^e  do  Stuyvesant,  la  domination  hollandaise  dans  les 
^ouveaux-Pays-Bas  était  sérieusement  menacée.  A  Test  la  colonie 
du  Connerticnl  revendiquait,  d'après  la  charte  de  1G62,  la  rive 
j^tiuche  de  THudson;  au  sud,  lord  Baltimore  prétendait  que  le 
lerriloire  de  la  Nouvolle-Suède  (emboucliure  du  Delavvare)  appar- 
tenait au  Maryland.  Sluyvesant  assistait,  impuissant,  à  ces  me- 
naces de  démembrement  des  possessions  liollandaises,  lorsque 
fies  commissaires  du  roi  dWnçlelerre  (Nicholls,  f.arr,  Cartwrigbt 
et  Maverick)  parurent  (1GG4)  avec  une  llottille  à  Tentrée  du  port 
(le  New-Amsterdam.  Le  gouverneur  voulait  résister;  mais  les 
hahitants  étaient  frappés  de  terreur  et  les  soldats  se  mutinerenl. 
Nicliolls  ulTrit  le  respect  des  propriétés,  la  liberté  religieuse  et 
un  gouvernement  représentatif,  Stuyvesaet  (9  septembre)  signa 
une  cai*îtulation  et  embarqua  ses  troupes  pour  la  Hollande.  New- 
Amsterdam  devint  New- York,  et  Fort  Orange  sur  IHudson  reçut 
le  nom  d'AIl>any.  Les  Anglais  étaient  maîtres  désormais  de  toutes 
les  cotes  de  l'Atlantique  depuis  le  nord  de  la  Nouvelle-Angleterre 
jusqu*au  sud  de  la  Virginie. 
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lia  province  de  New- York  (1664-1692)* 

L'établissement  de  la  domination  anglaise  sur  THudson  s'ef- 
fectua sans  trouble.  Le  gouverneur  NîclKdls  s'entoura  de  con- 
seillers anglais,  mais  évita  de  blesser  les  sentiments  de  la  popu- 
laïiuii.  11  laissa  aux  Hollandais  loule  liberté  de  commercer, 
4le  quitter  la  province  ou  d'y  rester,  respecta  leurs  coutumes  et 
ne  leur  imposa  qu'un  serment  dVUégeance  au  duc  d'York  à  qui 
le  roi  ir.Vngleterre  avait  concédé  toule  la  région.  Long  Island  fut 
rattaché  k  la  province  de  New- York,  et  les  questions  de  frontière 

eux  s'élitnl  emfmrés  d'un  fort  tiollandats,  Sluyvesanl  amena  sir  cenU  hommes 
«ians  k  baie  vi  nctnifMi  î^ans  nSistanoi'  lous  les  élablisscmenU.  Les  colons  se  sou- 
mirent à  un  stîmifiil  d^tUi^gcuncc  envers  les  Étals-Oèneraux  et  obUnrcnl  toul«s 
gat&nltes  |»our  i«urs  profineté^  et  leur  religion. 
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avec  le  Connecticut  reçurent  une  solution  provisoire.  Vn  cotle  tte 
lois^  connu  sous  le  nom  tle  «  Lois  *lu  due  »^  fui  prouiuli:^ué  à  New- 
York,  conlirmanl  les  anciennes  concessions  tle  Lerrej  doUmt  la 
ville  d'une  orgainsalîoo  municipale,  élablissanl  des  Iribiinaux, 
Les  offices  furent  éqnilablement  répartis  entre  Anglais  et  Ilollau- 
dais.  Nicliolls  quitta  la  province  en  1670,  y  laissant  la  réputation 
d'un  exceileut  gouverneur  regrette  pour  sa  sagesse  et  sa  justice. 

Son  successeur^  Francis  Loveluce,  ne  fut  pas  moins  Innireux. 
Sous  son  gouvernement  la  population  de  New-York  commença  à 
montrer  les  signes  de  rénergie  et  de  lactivité  propres  à  la  race 
anglaise,  tandis  que  les  coutinnês  liollandatses  continuaient  h 
prévaloir  dans  la  province.  La  guerre  ayant  cclaté  entre  les 
Pays-Bas  et  TAngleterre  (1G73),  une  Hotte  hollandaise  se  présenta 
devant  les  fortifications  délabrées  ilc  New-l'ork  et  un  gouverneur 
hollandais  reprit  jHissessîon  de  la  ville.  Mais  Tannée  suivante,  le 
traité  de  Westminster  cédait  d'une  manière  détinitive  les  Non- 
veauX'Pays-Bas  h  la  Grande-Bretagne,  et  celle-ci  envoya  sir 
Edmund  Andros  en  prendre  possession. 

La  longue  domination  des  Hollandais  n'avait  peuplé  la  province 
rjue  de  10  000  habitants,  contingent  bien  faible.  Un  courant  con- 
tinu d'émigration  se  forma  des  provinces  voisines  vers  cette 
belle  vallée  deniudson,  dont  les  merveilleuses  ressources  allaient 
désormais  se  développer  très  vite.  Le  gouvernement  d'Andros, 
despotique  et  rude,  mais  intelligent  et  honnête,  ne  contribua  pas 
peu  à  ce  progrès.  Il  réussit  à  détacher  de  raJliance  frangaise  la 
confédération  Iroquoise  des  Cinq  Nations,  et,  grâce  à  ses  efforts, 
Albany  s'assura  en  peu  de  temps  le  monopole  du  commerce  avec 
les  Indiens.  Andros  rêvait  de  réunir  en  un  seul  gouvernement 
toutes  les  possessions  anglaises  du  nord,  et  il  essaya  de  rattacher 
de  vive  force  le  Connecticut  au  New- York.  Cette  tentative  n'eut 
aucun  succès.  Il  fut  repoussé  à  Saybrook  et  ne  put  même  pas 
faire  proclamer  la  patente  qn1l  avait  re<;;ue  de  son  maître,  le  duc 
d'York.  Des  prétenlions  analogues  sur  la  province  de  New-Jersey 
l'engagèrent  dans  de  vaines  querelles  avec  les  colons  de  cette 
région.  Ses  ennemis  a  Londres  le  firent  rappeler  en  ttîBO,  Le 
nouveau  gouverneur,  colonel  Dongan,  apporta  à  New-York  (1683) 
une  charte  libérale,  instituant  une  assemblée  générale  de  dix-neuf 
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mi^iiihrcs  élus  ynr  lu  [irovince,  assemblée  qui,  avec  le  gouverneur 
vi  le  rorisuîl,  l'Oiujinsernil  le  gouvernement  «le  la  colonie.  La 
charte  assurait  le  jugement  par  jury  et  la  tolérance  religieuse. 
New-York  ne  jouil  pas  longtemps  de  ce  gouvernemenl  libéral; 
Jacques  II  révoqua  en  elîet,  à  son  avènement  au  Irône,  les  conces- 
sions qu'il  avait  faites  Jeux  ans  auparavant  comme  duc  crYork. 
Dongau  CiUiltuuîi  la  politique  rrAndros  en  souleuant  les  Iroquois 
rontro  les  Français  Au  (Uinada.  Mais  sa  qualité  île  calholique  le  ren- 
dait |>eu  sympathique  à  une  population  h  qui  les  attaques  des  Fran- 
çais et  les  intrigues  des  Jésuites  avaient  inspiré  une  violente  hor- 
reur (lu  [lapisme-Il  fut  peu  regretté  lorsqu'il  partit  en  1688,  remplacé 
par  Aïulrus  dont  Jacques  11  venait  de  couronner  l'ambiliun  en  le 
nommant  gouverneur  de  New- York  et  de  la  ^Nouvelle-AnglelerrcZ 

Andros  prit  à  New-York  Tattitude  du  représentant  d'un  sou- 
verain absolu.  A[ui»s  aviur  cimenté  ralliance  de  la  colonie  avec 
les  Iroquois,  il  partifpourle  Massacliusctts,  laissant  la  ville  sous  la 
garde  d*un  suus-guuverneur,  Francis  Nicholson.  Mais  de  graves 
événements  s'étaient  accomplis  en  Angleterre,  Les  New-Yorkais 
apprirent  en  février  lt]89  que  Guillaume  d'Orange  avait  détrôné 
son  beau-père  et  en  avril  que  les  Bostoniens  avaient  jeté  Andros 
en  [uûson*  Ils  s'insurgèrent  aussitôt  contre  Nicbolson  qui  person- 
nifiait à  leurs  yeux  le  papisme  et  le  gouvernement  détesté  des 
Stuarts.  Nicholson,  frap|>é  de  terreur,  ne  tenta  aucune  résistance 
et  laissa  tomber  le  pouvoir  aux  mains  d'un  chef  populaire,  Jacob 
Leisler,  ca|ûtaioe  de  milice,  qui  s'empara  du  fort  et  proclama  le 
prince  d'Orange. 

Leisler,  violent,  maladroit,  despotique,  ne  sut,  en  dépit  des 
intentions  les  plus  hormètes  et  d'une  grande  énergie  de  caractère, 
ni  défendre  efticacement  la  colonie  contre  les  incursions  des  Fran- 
çais Canadiens  que  gouvernait  alors  Frontenac,  ni  fîiire  accepter 
àNew-Y<Krk  même  sa  dictature.  Il  commit  illégalité  sur  illégalité 
et  versa  le  sang  de  ses  ennemis.  En  Ifiîll  il  dut  se  rendre  à 
Sloughter,  nommé  gouverneur  dejiuis  un  an  par  le  nouveau  roi 
d'Angleterre.  Jeté  en  prison  avec  ses  amis,  il  fut  accusé  de 
trahison  et  de  meurtre,  déclaré  coupable  et  condamné  à  mort, 
Slougbler,  cédant  aux  suggestions  des  ennemis  de  Leisler,  signa 
Tordre  d'exécution,  sans  attendre  le  bon  plaisir  du  roi,  La  mort 
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de  ce  tribun  qu'un  jour  de  convulsion  populaire  avait  porté  au 
pouvoir  î^ans  que  rien  reùt  préparé  à  l^exercor  en  homme  poli- 
litpu^,  divisa  la  [lopulation  de  iNew-York  eu  «loux  jjarlis  dout 
I*iucroyable  el  persistante  animosité  est  un  des  Irails  les  plus 
saillants  de  Tliistoire  ultérieure  de  la  province. 


Bocuments  et  ouvrages  à  consiilter. 

(CHAPITHK5   VIII   A   XVU,) 

Hisloires  gt^iùmles  pour  la  périodi'  eolonude  {4(î07  à  H  lit)  : 

B.vNiROi^T  (George),  Histonj  vf  Ihc  V.  S.  to  i7S3,  Ui  volumes,  Uostoii,  1834-7  4-; 
7  vol.  in-r2;latest  révision,  6  vol.,  IVew-York,  l8Nfi.  Les  trois  premiers  Irailenl 
de  la  colonisation,  les  trois  tlerniers  de  ïa  lévolutiori.  —  Holmes  (AbieljT  A ^nï^/s 
of  Amer  ici,  Cambridge,  i82îK  —  Grafiame  (James),  The  Hhtûri/  of  ihc  U.  S,  ffûm 
the  platitatkm  of  the  brilish  colonies,  i  vol,,  Philad.,  iM'A.  —  IIamsav,  Ilistortf  of 
îhe  Unikd  Stntes  tf*  fSOS;  3  vol.  —  Hildri:tu  f Richard i,  lUiilorfj  ùf  the  V.  S.  ht 
the  vnd  of  the  f6'^i'  Cortyr^ss,  6  voL,  nouv,  éd.,  New- York,  (871*.  Les  Uois  pre- 
miers, de  iWl  k  1789.  —  IloïLE  {J.-A.),  Amcrkan  colonies  previous  io  Inde- 
pcndanre,  Loïïd*m,  18G9.  —  Nkil  (E.-D.),  Ewjfinh  Colonimtion  of  Amerimditrlng 
fhe  XMi^^*  Cmttirtf^  London,  I87i,  —  ISrya.nt  (VViliam-Cnlknj  -ind  G^y  (Sydney- 
Howard).  A  popuhr  Histitn/  uf  the  U.  S,,  i  voL,  N'ew-York,  (879.  Les  deux  tiers 
de  cet  ouvnige  sont  coasacn  6  k  la  période  coloniale.  >—  Loroe  (Henry  Cabol), 
.1  ahort  histof^  of  the  entjlhh  colomca  in  Amcricu^  New- York,  !8«L  ^  Wjnsor 
(Justin),  A  Niiirtitire  and  Criikal  Hiiitortf  of  North  Amerka^  H  voL,  gr.  in-S, 
Boston,  i880-'i0.  L'ouvrage  5*arréte  k  la  fin  du  xvnF  siècle  en  ce  qui  concerne 
les  États-Unis. 

Histoires  gêïièrales,  en  un  volume  :  Doylb  (Jokn-A.)»  Eliot  (Sam,),  GoonRirn, 
Scott,  Willaho,  Hïgoinson,  Andêrson,  Gilman,  Joiîxsto>',  Krout»k  FoNTPERTyTs,etc. 

Laooolayf:,  HiMoire  dei  colonies  an jl^dses  de  t'AoïMf/ue,  i  voL,  Paris,  1855, 
—  Garlikr  (Arifjuste),  la  Ri^pumipie  umrrkaimj^  Paris,  4  vol.,  181M).  Les  deux 
premiers  volumes  sont  consacrés  à  la  période  coloniale  et  à  la  révolution. 

Documents  : 

FoîicE  (Peler),  Collectkn  of  Tracts  nnd  Papers  relative  to  ox^ifjfin,  setllement  and 
progress  of  tlie  colonies  of  Nortïi  America,  >  vol.  in-B,  Washin^4on^  i8tl<i, 

CôLLecTto.NS  ol  llie  Massachusetts  Histoncal  Society,  ol  the  New-York  IL  S., 
of  the  Maine,  xNew-Hamsphire,  Uhoile*Island  IL  S, 

Hazard,  Historical  collections^  2  voL 

CtiALMEfts,  Potiticnt  Annak  of  the  presenl  (1780)  United  Colonies,  compiled 
chiefly  from  records.  —  Oldsiixon,  Ëritish  Empire  in  Amerka,  1^*  éd.,  17()8; 
eolarged,  17H. 

Histoires  parlicutiùres  des  Colonies  : 

Virginie  ;  —  La  collection  Haklcyt;  les  écrits  du  capitaine  Smith»  cités  dans 
le  texte.  —  Beveelky  (liobert),  Hislorg  of  Virtilnia,  17l>9,  iicw  edit.,  Hich- 
mond,  I8.Ï5  (avec  niie  introd.  de  t^lu  Campbell).  —  Stith  (W,)^  Historf/  of  tkc 
first  Discovery  and  Seltkmenl  of  Virginia  lill  /6'i4;  new  edit,  by  Sabin,  New- 
York,  1860.  —  JoNRS,  Présent  state  of  Viri/inia^  1724.  —  Keith,  Hlstari/  of  Vk- 
gtniut  1738.  —  Birk  (John),  îlistora  nf  Virginia  to  i7Hi ,  4  vo!,,  Pétersbtirg, 
1804r-1816,  —  HovvisoN  (Robert),  A  Uistory  of  Virginia;  vol.  I  jusqu'à  I7(i3, 
Pbiiad.»  1846;  voL  II  jusqu'à  1847,  Hichmond,   1848.  —  Campuell  (Charles)^ 
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Hhton/  f)f  the  AnanH  Dominion,  Phiîad.,  1860.  —  Cooke  (John-Eslen),  VirginiâP 
a  Hiaîori/  of  the  p€opk,ks  vinst-qualre  premiers    chapitres  (the  Plantation^ 
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CHAPITRE  XVIII 


LES   INDIENS   A   l'eST   DU   MISSISSIPI 


Les  Peaux-Rouges.  —  Algonquins.  Iroquois.  Sioux.  —  Cherokees  et  Creeks. 


Les  Peaux-Rouges. 

L'historien  George  Bancroft  évalue  à  180  000  environ  le  nombre 
des  indigènes  disséminés  dans  l'espace  compris  entre  le  Mississipi 
et  Tocéan  Atlantique  à  Tépoque  de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  Ce  chiffre  ne  peut  être  évidemment  qu'approximatif;  d'au- 
tres calculs  élèvent  le  total  à  220  ou  250  000  *.  Les  premiers 
récits  des  relations  des  Européens  avec  les  indigènes  avaient 
démesurément  grossi  le  nombre  de  ces  derniers;  Tétude  attentive 
des  témoignages  les  moins  suspects  a  permis  de  faire  justice  de 
ces  exagérations.  La  plupart  des  tribus  qui  habitaient  la  partie 
orientale  des  Etats-Unis  ont  aujourd'hui  disparu  des  immenses 
plaines  qu'elles  appelaient  leurs  terrains  de  chasse,  mais  quelques- 
unes  seulement  ont  été  détruites;  presque  toutes,  refoulées  peu  à 
peu  par  le  flot  grossissant  de  l'émigration  européenne,  ont  émigré 
à  leur  tour  vers  l'ouest,  non  pas  toujours  volontairement,  et  ont 
passé  sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  où  on  les  retrouve  aujour- 


1.  D'après  Gerland,  près  de  600  000  Indiens  vivaient  en  l'an  1600  sur  le  lerriloire 
actuel  des  États-Unis.  C'est  là  une  estimation  très  probablement  excessive.  Le  der- 
nier recensement  fédéral  donne  pour  la  population  indienne  (civilisés,  Indiens  des 
réserves,  Indiens  vivant  encore  en  tribus)  un  total  de  330  000. 

T.  I.  16 
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cHiui  fusionnées  avec  d'autres  et  portant  parfois  de  nouveaux 
noms,  avec  une  populalion  plutôt  accrue  que  diminuée  pour  quel- 
ques-unes depuis  deux  siècles. 

Les  sauvages  qui  apparurent  aux  premiers  colons  débarqués 
sur  les  côtes  de  TAmérique  du  Nord,  aux  compagnons  de  Smith 


I^s  Lr6ue  culonie.^  cl  le»  Indien^  à  t'e»l  du  Miansslpi. 

dans  la  baie  de  Chesapeake,  comme  aux  pèlerins  fondateurs  de 
PlynmuLh  et  de  Boston,  à  FAnglais  Hudson  comme  au  Fran- 
çais Champlain,  avaient  tous  cette  physionomie  ci  ce  teint  qui 
leur  firent  donner  le  nom  général  de  Peaux-Rouges.  Entre  les 
aborigènes  du  Canada  ei  ceux  de  la  Floride,  aucune  différence 
sensible*  La  ressemblance  n'était  pas  seulement  dans  le  type  ri 
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dans  le  costume;  les  manières,  les  armes,  les  inslllutions,  la 
genre  de  vie  étaieoL  partoiil  les  niAmes*  Ce  n'est  que  par  l'étude  et 
la  comparaisfui  des  idiomes  que  lej^  elhnologistes  américains 
sont  parvenus  à  diviser  les  innumbrables  tribus  ou  nations  des 
Indiens  en  un  certain  nombre  de  grandes  familles,  dont  les  prin- 
cipales, à  s'en  rapporter  exclusivement  à  ces  affinités  du  lanf,^a*i'e, 
seraient  :  les  Algonquins,  les  Hurons-Iroquois  et  Wyandols,  les 
Sioux  ou  DakotaSj  les  Cberokees  et  les  Creeks  ou  Muskogees. 


Al^ongiims.  Iroq[uoifl.  Sioux. 


La  langue  algonquine  était  parlée  dans  toute  la  partie  du  nord 
de  TAmérique  comprise  entre  le  Mississipi,  la  vallée  de  TOtiio,  la 
c6le  de  focéan  Atlantique  depuis  le  cap  Fear  jusqu'à  l'Acadie.  et 
dans  loote  la  région  des  grands  lacs.  C'est  la  famille  la  plus 
nombreuse,  car  les  tribus  de  race  algonquine  comptaient  à  peu 
près  90  000  tètes,  c'est-à-dire  la  moitié  île  la  population  indienne. 
L'énumération  de  ces  tribus  est  longue,  à  ne  citer  même  que 
celles  dont  les  noms  apparaissent  dans  rtiisloiro  de  la  colonisation 
anglaise  en  Amérique.  Sur  Tocéan  Atlantique,  du  nord  au  sud, 
séjournaient,  à  répoquc  de  l'arrivée  des  Européens,  les  tribus 
suivantes  :  les  Micmacs,  autour  de  la  baie  de  Gaspé  et  dans  la 
Nouvelle-Ecosse;  les  Abenakis,  sur  les  rivières  Penobscot  et 
Androscoggin  (Maine);  les  Massachusetts,  qui  avaient  déjà  quitté 
la  côle  avant  l'arrivée  des  puritains  dans  la  baie  de  Boslon;  les 
Pokanokets,  les  Narraganselts,  et  les  Periuods,  qui  furent  exter- 
minés par  les  colons  du  Massacluiselts,  de  Kbode-Island  et  tlu 
Connecticut;  les  Mohegans  et  les  Manliattans,  anciens  possesseurs 
du  sol  où  s'est  élevé  New-York  ;  les  Lenni-Lenape  ou  Delawares, 
qui  habitaient  les  vallées  des  rivières  Delav^^are,  Susquehannab  et 
Schuylkill,  restes  dégénérés  des  tribus  que  la  confédératifm  des  Cinq 
Nations  avait  réduites  à  une  honteuse  soumission;  dans  !a  Vir- 
ginie, les  tribus  formant  le  petit  empire  de  Powhatan,  dont  les 
relations  avec  l&s  premiers  pionniers  du  iHd  Dominion  out  créé 
l'une  des  rares  légendes  que  possèdent  les  annales  des  colonies 
anglo-américaines.  Telles  sont  les  nations  indiennes  (comprenant 
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chacune  tle  quelques  centaines  à  quelques  milliers  d*âmes)  avec 
lesquelles  les  Anglais  eureul  à  lu  Mer  jusque  vers  Fan  1700.  Dès 
le  JéLut  du  siècle  suivant  elles  avaient  cédé  la  place  aux  nou- 
veaux occupanls  et  leurs  débris  étaient  allés  se  fondre  dans  les 
nalions  plus  puissanles  habitant  Tintérieur  du  continent.  Celles-ci 
allaient  entrf*r  maintenant  en  contact  avec  les  Européens  à  rocca- 
sion  de  la  grande  lutte  entre  les  colons  et  les  Fran«,-ais  pour  la 
possession  de  la  vallée  de  rOhio. 

Sur  rOhio  même,  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  et 
dans  les  vallées  hautes  du  Gumbcrland  (Ohio  et  Kentucky),  habi* 
taient  ou  plutftt  campaient  les  Shawnees,  tribu  voyageuse  par 
excellence,  dont  les  bandes  erraient  jusque  sur  les  conlins  d^j  la 
Caroline  du  Sud  et  en  Pennsylvanie.  Plus  à  Touest,  les  Mîamis 
entre  l'Ohio,  le  lac  Érié,  le  Scioto  et  le  Wabash  et  jusqu'à  Détroit 
(Ohio  et  Indiana)  ;  les  Illinois  occupaient  le  pays  entre  le  Wabash 
et  le  Mississi|>i  (Kaskaskia,  Cahokia,  Péoria,  noms  d'établisse- 
ments français  dans  celte  région  »  reproduisant  Tappellation  des 
principales  bandes  des  Illinois).  x\u  nord,  les  Chippewas  et  les 
Otlavvas  entre  la  baie  de  Saginaw  sur  le  lac  fluron  et  rextrémîté 
occidentale  du  lac  Supérieur  (Michigan  et  Wisconsin),  Toutes  ces 
tribus  réunies  comptaient  k  peine  de  i8  à  20  000  âmes.  Les 
régions  comprises  entre  les  monts  Alleghanys  et  le  Mississipi 
n'étaient  en  fait  que  de  vastes  solitudes,  et  les  voyageurs  pou- 
vaient quelquefois  passer  plusieurs  jours,  dans  la  traversée  de 
ce  désert,  sans  rencontrer  la  trace  d'un  seul  être  humain.  Entre 
Green-Bay  et  le  Mississipi  habitaient  les  Sacs  et  Foxés,  guerriers 
turbulents  redoutés  des  colons  français,  puis  les  Kickajtoos, 
rameau  détaclié  des  Shawnees. 

Tandis  que  les  Algonquins  se  trouvaient  ainsi  dispersés  depuis 
le  lac  Supérieur  jusqu'au  suil-est  de  la  Caroline  du  Nord  et  depuis 
le  Kentucky  jusqu'à  l'extrémité  du  Maine,  les  Hurous-Iroquois 
qui  parlaient  te  dialecte  w^andot  avaient  pour  domaine  les  deux 
rives  du  Saint-Laurent  et  toute  la  région  au  sud  de  ce  fleuve  et 
du  lac  Ontario,  c'est-à-dire  le  nord  et  Touest  de  TÉlat  de  New- 
York.  A  la  suite  de  longues  guerres,  hi  nation  des  Hurons,  anéantie 
par  les  Iroquois,  disparut  entièrement  au  nord  des  grands  lacs; 
quelques  tribus  descendirent  la  rive   gauche  do  Saint-Laurent, 
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Les  environs  <Ie  Québec  peuvent  encore  montrer  anjourd'Imi 
quelques  types  de  celte  population  primitive.  D'autres,  prin- 
cipalement des  Wyandols,  avaient  émigré  dans  le  pays  des 
Cliippevvas,  et  de  lèt  s'étaient  étendus  peu  à  peu  sur  la  rive  méri- 
dionale du  lac  Erié.  Le  reste  était  venu  se  fondre  par  adoption 
dans  les  rangs  de  la  nation  victorieuse.  Les  Iroquois,  depuis 
celte  époque  maîtres  incontestés  du  pays,  avaient  étendu  leurs 
conquêtes  ou  plut<M  leur  intluence  dans  toutes  les  directions.  Orga- 
nisés [Hiliiiquement  en  confédération  des  Cinq-Natw7is  {Moliawks, 
Oncidas,  Onondagas,  Cayngas  et  Senecas),  auxquelles  vint  se 
joindre  au  commencement  du  xvn**  siècle  une  sixième  nation, 
cliassée  de  la  Caroline  du  Nord,  les  Tuscaroras,  ils  étaient  redoutés 
partout  comme  les  plus  vaillants  et  les  plus  liabiles  guerriers  de 
la  race  indienne.  Ils  portaient  leurs  armes  et  leurs  ravages  jusque 
dans  le  New-llampslure  à  Test,  jusqu'à  la  Virginie  occidentale  et 
an  Kentucky  au  sud,  et  jusqu'à  l'Illioois  dans  Touest,  Ils  récla- 
maient toute  la  péninsule  du  liaut  Canada,  au  nord  des  lacs, 
comme  un  terrain  de  chasse  dont  le  droit  de  la  guerre  les  avait 
institués  seuls  possesseurs.  Pendant  la  lutte  entre  les  Français 
et  les  Anglais  sur  le  Saint-Laurent  et  l'Ohio,  on  les  verra  presque 
constamment  prendre  parti  pour  les  derniers,  et  leur  fidélité  à 
cette  alliance  avec  les  colonies  britaoniques  ne  contribuera  pas 
peu  a  ralTaiblissement  et  à  la  chute  des  étabUssemenls  français  sur 

le  Saint-Laurent.  On  n'estime  pas  cependant  à  plus  de  15  000  t\mes 
le  chiflVe  total  de  la  population  des  Iroquois  et  h  plus  de  3  000  le 
nombre  des  guerriers  que  pouvait  envoyer  au  combat  cette  célèbre 
confédération, 

A  Touest  du  Mississipi,  la  grande  famille  des  Sioux  ou  Dakotas 
l'étendail  des  rives  du  Saskalchawan  an  nord  à  celles  de  TArkansas 

l*au  sud,  et  détachait  quelques  rameaux  à  lestdu  Mississipi.  Leurs 
wigwams  furent  découverts  dès  le  milieu  du  xvn"  siècle  par  des 
trappeurs  français  et  visités  à  plusieurs  reprises  h  partir  de  celte 
époque  par  des  Jésuites  et  tout  d'abord  par  le  père  Hennepin.  Ce 
n'est  que  depuis  un  demi-siècle  que  les  Sioux  ou  Indiens  du  Far- 
West  ont  subi  le  contact  des  Européens.  L'armée  régulière  des 
Etats-Unis  a  presque  exclusivement  pour  raison  d'être  la  néces- 
sité de  contenir  leurs  tribus  ainsi  que  celles  des  Etats  ou  Terri- 
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loii'es  du  Pacîriqiie.  Le  chapitre  des  guerres  indiennes,  ouvert  il 

y  a  deux  cents  ans,  n'est  pas  encore  complètement  fermé  aojour- 

tHiiii  ^ 

Cherokees  et  Creek». 

Nous  avons  passé  en  revue  jusquicî  les  tribus  principales 
appartenant  aux  grandes  familles  indiennes  de  la  partie  septentrio- 
nal*^ du  continent  anglo-américain,  Algonquins,  llnrons-Iro- 
quoi  s  el  Sionx,  Les  deux  L*:randes  familles  du  sud  sonl  les  Clie* 
rukees  et  les  Creeks-Muskogees.  Les  Cherokees  habitaient  la 
vallée  supérieure  de  la  rivière  Tennessee  et  les  hautes  terres  des 
Carolines,  de  la  Géorgie  el  de  TAlabama,  cVfst-à-dire  tout  le 
massif  montagneux  qui  termine  du  cnlé  du  sud  la  chaîne  des 
monts  Appalaehes  ou  Alleghanys  et  dont  les  eaux  se  dirigent 
vers  le  sud-est  et  le  suil  depuis  le  cap  Fear  jusqu'au  delta  du 
Mississipi.  Les  Cherokees,  que  Ton  pourrait  appeler  les  Suisses 
de  r Amérique  du  Nord»  étaient  d'ailleurs  peu  nomhreux,  comp- 
tant à  peine  de  12  à  15  OOtJ  Ames;  huirs  villes  (assemblage  de  quel- 
ques huttes  grossières),  au  nombre  d'une  cinquantaine,  étaient 
disséminées  dans  les  vallées  innombrables  de  cette  région,  une 
des  plus  pittoresques  et  des  plus  salubres  à  Test  du  Mississipi.  De 
touti*s  les  tribus  indiennes,  les  Cherokees  ont  été  les  plus  acces- 
sibles à  la  civilisation;  plutôt  cultivateurs  que  chasseurs^  ils 
avaient  un  attachement  profond  pour  leur  pays;  il  fallut  de  longs 
efforts  pour  les  en  déloger  et  les  reléguer  sur  le  Territoire  Indien^ 
dans  le  Far  Wesl,  où  on  les  retrouve  de  nos  jours.  Au  sud^est 
lies  Cherokees,  habitaient  les  Uchees  entre  le  Savannah  et  le 
Cbattahuochee  (nord  de  FËlat  de  Géorgie)*  Ils  se  vantaient  d*êlre 
les  plus  anciens  habitants  <lu  pays;  c'était  une  famille  distincte 
dans  la  confédération  creek,  remarquable  par  son  langage  dur  et 
guttural.  Les  Natcliez  vivaient  sur  la  rive  orientale  du  Mississipi, 
à  quelque  distance  de  son  embouchure  (sud-ouest  de  TÉlal  du 
Mississipi),  Le  langage  les  distinguait  comme  les  Uchees  de  toutes 


1.  Le  <!ticr  ^ioux  SitUn^  Bull  est  mort  en  1890,  dans  le$  BUck  Hills  (DakoU) 
comme  1*^  roi  Plii lippe  de  Mount  Hope  était  morl  en  1676  auï  portes  de  Boston  et 
de  Providence,  fK>ur  la  dëfen&e  de  ses  terrains  de  chasse  contre  rinvasian  de« 
blancs* 
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les  tribus  voisines,  leur  dîcalecte  iVa  aucune  affinité  élymologique 
avec  les  autres  idiomes  intliens,  *<  Ce  fnil,  «lit  Haucrofl,  a  enflammé 
les  i  m  agi  II  al  ion  s  et  sug^*eré  Je  nombreuses  tliéories.  On  a  fait 
venir  K'S  Aalehez  du  Mexique  et  iln  Pérou.  L'histoire  ne  les  con- 
naît que  ronime  une  failjle  tribu  ocrupant  un  étroit  territoire 
autour  dn  tertre  où  l'église  chrétienne  et  les  demeures  des  émi- 
grants  d'Europe  ou  d'Afrique  ont  défdacé  le  temple  grossier  de 
leur  dieu  Soleil  et  la  huile  où  sabrilaient  les  gardiens  du  feu 
sacré.   ^ 

En  dehors  des  Uchees  et  des  Natcliez,  lout  le  sud-est,  le  sud  et 
Touest  du  pays  environnant  les  Gherokees,  c'est-à-dire  le  terri- 
toire de  la  Géorgie,  de  la  Floride,  de  TAIabania,  du  Mississipi  et 
du  Tennessee,  ajipartenait  à  la  grande  famille  de  nations  parlant 
le  langage  mobilien  (la  langue  niuskogee-chocta  de  Gallalin), 
famille  divisée  en  trois  grandes  confédérations  qui  existent  encore 
et  dont  la  population  s'est  même  accrue  :  1°  les  Cliiekasas,  dans 
IViuest  du  Kenlucky  et  du  Tennessee  et  au  nord  de  TElat  du 
Mississipi;  2''  les  Choctas,  à  Fest  du  Heuve  Mississipi  et  dans  la 
vallée  du  Tombighee;  3'  les  Oeeks  ou  Muskogees,  occupant 
lout  le  sud-est  du  continent  de  rAmérique  du  Nord,  limilroplies 
des  Ghoclas,  des  Cbickusas,  des  Gherokees  et  des  Anglais.  Les 
Ghickasas  furent  plutôt  les  alliés  des  Américains  Idancs,  les 
Ghoclas  des  Francjais  de  la  Louisiane»  et  les  Creeks  des  Espa- 
gnols de  la  Floride.  Aucune  de  ces  confédérations  ne  comptait 
[u^rdiahlenient  }dus  de  quatre  mille  guerriers.  La  plupart  des  tribus 
qui  les  composaient  étaient  adonnées  à  Fagriculture.  Li^s  (^reeks 
passaient  pour  la  nation  la  plus  [juissante.  Us  accueillaîenl  volon- 
tiers les  fugitifs  des  tribus  voisines  et  furent  pour  les  Améri- 
cains de  redoutables  einiemis.  Les  Séminoles,  que  .lackson  devait 
dompter,  étaient  une  nation  cfeek  de  la  Floride,  plus  sauvage 
que  les  autres»  vivant  de  la  chasse  plutôt  que  de  la  culture  du 
soi.  Les  Yamassees  de  la  rivière  Savannah  étaient  aussi  des 
Creeks, 
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Documents  et  ouvrages  à  consulter. 

(Chapitre  xvhi.) 

Les  Indiens  :  —  Colden  (Cadwallader),  History  oftheFive  Nations,  New- York, 
1747.  —  Adair,  History  of  thc  American  Indians  (principalement  ceux  du  sud), 
1775.  —  Gallatin  (A.),  Synopsis  ofthe  Indian  tribes  ofNorth  America  (American 
Antiquarian  Society).  —  Hkckewelder,  History ,  Manners  and  Customs  of  the 
Indian  Nations^  new  éd.,  New- York,  1876.  —  Irving  (J.-T.),  Sketches  of  the  Ame- 
rican Indians,  Londres,  1835.  —  Mackennry  and  Hall,  History  ofthe  Indian  tribes, 
3  vol.,  Washington,  1838-44.  —  Catlin,  North  American  Indian  Portfolio,  Lon- 
dres, 1844;  Die  Indianer  Nord  Americas,  Bruxelles,  1848;  nouv. éd., Londres,  1876. 

—  Drake,  History  of  the  Indians,  11»  éd.,  Boston,  18o2;  Old  Indian  Chronicle. 

—  Schoolcraft  (H.-R.),  History,  Condition  and  Prospects  of  the  Indian  tribes 
ofthe  United  States,  6  vol.,  in-4,  Washington,  1851-55.  —  Mallert,  The  former 
and  présent  number  of  our  Indians,  1877. 
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Champlûin.  Québec.  La  Compap^nie  de  1627.  —  i*rogrèa  très  Icnls  de  la  colonisation. 
—  Uœuvre  des  missionnaires.  —  MarquetU!  et  Joli'et  découvrenl  le  iMississipi 
(16731.  —  Cavelier  de  La  Salle  (!661-lti8:i).  —  (iuerre  ronlre  les  Iroquois  (1683- 
lûS^i).  —  Le  Cfinada  et  les  colonies  anglaises  en I rainés  dans  les  guerres  euro- 
péennes (1689-1*13). 


Champlain.  Qaébec.  La  Compagnie  de  1627. 

La  eliaîiic  do  hauteurs  cjui  forrno  la  liguo  de  parlage  rolre  les 
eaux  se  dirig^eant  vers  Tesl  el  le  bassiu  des  grands  laes  et  du 
Saînl-Laurent ,  opposa  aux  explorations  des  Au£rl*^îs  une  bar- 
rière regardée  long^teoips  comme  infranrliissable.  Adonnés  à 
l'agriculture,  aux  pêcheries,  au  commerce  maritime,  les  colons 
élaienl  faiblement  stimulés  à  pénétrer  dans  Finlérieur  du  conti- 
nent. Le  peu  qu'ils  en  savaient  à  la  lin  du  xvn"  siècle  leur  venait 
des  Indiens  ou  des  Français*  Au  nord  et  à  Fouest  de  celte  région 
maritime,  grandissait  cependant  une  puissance  rivale  qui  devait 
disputer  pendant  pins  d'un  demi-siècle  à  la  colonisation  anglaise 
la  suprématie  de  l'Amérique  du  Nord  et  mettre  plus  d'une  fois 
en  péril  Texistence  même  de  ses  établissements.  «  Tandis  que  la 
colonisation  anglaise,  altacliée  d*ahord  au  seul  littoraK  se  déve- 
loppait de  proche  en  proche,  gardant  ses  éléments  constitutifs 
étroitement  serrés  Tun  contre  rautre,  n'occupant  que  les  espaces 
qu'elle  était  capable  ^le  peupler,  les  Fran(^ais,  emportés  par  une 
ardeur  de  découverte  et  par  une  indocilité  de  caractère,   irritée 
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plus  une  coiilemie  par  la  rigueur  de  leur  administration,  sem- 
blaient (lévorer  Tespare,  sedissémiiiaient  en  peu  d'années  dans  les 
profondeurs  des  soliliides,  arboraient  leur  drapeau  sur  les  sites 
les  mieux  choisis  des  grands  lacs  et  des  rivières  Iributaires  ilu 
Mississipi  ;  mais,  incapables  d'étreindre  ce  que  leur  ambition  gêné* 
reuse  avait  embrasse,  il  leur  fallut,  aprt?s  une  lutte  glorieuse, 
cédera  rorjj^anisalion  mieux  entendue,  au  génie  méthodique  et  à 
la  persévérance  rélléeliie  *le  leurs  adversaires  *.   »i 

Samuel  Champlain  avait  fondé  Québec  en  1608.  Les  couleurs 
fran*;aîses  flottaient  depuis  quelques  années  déjà  à  Port-Ri>val  ' 
dans  TAcadie.  Sous  Fintluence  de  Marie  de  Médicis  et  de  la  mar- 
quise de  Guerchevillc,  les  Jésuites,  au  commencement  du  rèi>ne 
de  Louis  XIII,  obtinrent  certains  privilèges  commerciaux  et  allè- 
rent catéchiser  les  indigènes  de  la  rivière  Saint-Croix,  plus  à  Touesl 
encore  ceux  du  Penobscot  et  du  Kennebec  appartenant  à  la  tribu 
des  Abénaquis,  l>e  Biencourt  et  Biart  furent  accueillis  avec  faveur 
par  les  Peaux-Kou*j»es.  En  KilG,  ils  avaient  déjà  fondé  un  petit  éta- 
blissement nommé  Saint-Sauveur,  autour  de  la  mission  catho- 
lique. Un  certain  nonïbre  d'Indiens  avaient  reçu  le  baptême,  ci 
vénéraient  le  I*ère  Biart  comme  un  dieu.  Champlain  revint 
d'Europe  en  Amérique  (U>l;i),  amenant  avec  lui  dans  la  Nouvelle- 
France,  enlre  autres  colons,  des  moines  franciscains.  Allié  des 
llurons,  il  fut  blessé  dans  une  de  leurs  expéditions  contre  les 
Iroquois.  Vrai  rhevaliei'  errant,  il  courait  les  bois  et  les  déserts, 
portant  parloul,  jusqu'au  lac  Ni]ïissing,  la  religion,  le  lang^age  et 
rinlluence  de  son  pays,  II  retint  de  Montmorency,  vice-roi  du 
Canada  (1020),  Tordre  de  bâtir  un  fort  à  Québec.  C'était  un  projet 
qu'il  avait  lui-môme  conçu  depuis  son  premier  voyage  de  1601. 
Le  cliAleau  de  Saint-Louis  fut  donc  conslruiL  Un  catholique 
enthousiaste,  Henri  de  Levi,  nommé  vice-roi,  envoya  des  Jésuites 
au  Canada  (1625),  ce  qui  causa  d'assez  vives  dissensions,  les 
Jésuites  et  les  Franciscains  élant  peu  disposés  à  s'entendre, 

La  cidonie  ne  |»rospérait   pas.  Les  marchands,  actionnaires  de 
la  compagnie   qui   avait    fondé   Québec,    n'avaient   qu'un    but» 


1.  Ad.  de  ilircourt,  ConcUmom  historiques  (IraducUon  du  yolume  X  de  G*.  Ban* 
crofi). 

2.  Plus  lArd  Annapolis* 
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vendre  le  plus  cher  possible  des  produits  de  (|iialilé  inférieure 
aux  rares  colons  qn^ils  Irausportèrent  au  (Canada,  et  leur  acheter 
des  pellêleries  au  plus  bas  prix  possible,  Chaniplain,  qui  voulait 
fonder  un  empire,  luttait  contre  cet  esprit  étroit;  mais  ses  etTorts 
étaient  vains  et  ses  protestations  stériles.  Peu  de  culture,  peu  de 
colons,  quelque  traiic  avec  les  sauvages,  une  petite  garnison  dans 
un  petit  fort,  voilà  ce  qu'était  alors  le  Canada, 


[ves  éUiblbsemenls  rraoc*aw  do   KKW  à  1750. 


Une  compagnie  nouvelle  cependant  fut  formée  en  1627.  Riche- 
lieu et  le  maréchal  d'Eftiat  en  étaient  les  chefs.  Parmi  les  associés, 
au  nombre  de  cent  sept,  se  Irouvaient  Champlain  et  le  vice- 
amiral  de  Rozilly*  La  déclaration  autorisant  les  statuts  de  la 
compagnie  est  datée  du  camp  de  I^a  Roclielle,  mai  1028.  La 
compagnie  recevait  en  don  du  roi  le  (Jlanada,  Quéliec  et  toute  la 
côte  américaine,  depuis  le  cercle  ardique  jusqu'à  la  Floride,  avec 
deux  navires  de  guerre  et  quatre  coule vrines,  et  le  monopole 
du  commerce  des  pelleteries  et  autres  marchandises,  pendant 
quinze  ans,  entre  la  métropole  et  la  Nouvelle-France.  En  retour, 
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la  compagnie  s'enj^ageait  à  Iransporter  dans  la  colonie,  la  pre- 
mière année,  trois  cents  personnes  de  tous  les  métiers,  et  quatre 
mitle  dans  les  quinze  années  suivantes.  Elle  devait  nourrir  les 
habitant  de  la  Nouvelle-France  pendant  trois  ans,  et,  ce  temps 
écoules  leur  délivrer  la  quantité  de  terres  défrichées  nécessaire 
à  leur  subsistance.  Un  autre  avantage  réservé  aux  colons  était  que 
tout  artisan  obtenait  la  maîtrise  après  un  séjour  de  six  ans  dans 
la  colonie.  Les  nobles  pouvaient  entrer  dans  la  compagnie  sans 
déroger,  et  le  roi  se  réservai!  d'anoblir  douxe  des  associés. 
Un  article  qui  indique  suffisamment  la  date  de  la  rédaction  des 
statuts  slipulail  que  tous  les  colons  seraient  catholiques  et  que  la 
compagnie  devrait  entretenir  trois  missionnaires,  pendant  quinze 
années,  sur  chaque  point  qu'elle  occuperait.  Une  clause,  enfin, 
dont  rinsertion  fut  due  sans  doute  à  riniliative  de  Champlain, 
portait  que  les  descendants  des  Français  qui  habiteraient  le  dit 
pays,  et  les  sauvages  qui  seraient  amenés  à  la  connaissance  de  la 
foi  et  en  feraient  profession,  seraient  désormais  censés  et  réputés 
naturels  français  et,  comme  tels,  pourraient  venir  séjourner  eu 
France  comme  bon  leur  semblerait  «  et  y  acquérir,  tester,  suc- 
céder, accepter  donations  et  legs,  tout  ainsi  que  tes  vrais  regni- 
coles  et  naturels  français,  sans  tMre  tenus  de  prendre  aucune 
lettre  de  déclaration  ni  de  naturalité  *  n. 

Ces  statuts  promettaient  à  la  compagnie  un  avenir  prospère. 
Malheureusement,  quand  tout  était  encore  à  rétat  de  promesse, 
la  colonie  tomba  brusquement  aux  mains  des  Anglais. 


Progrès  trèé  lent^  de  la  coloiiiBation. 

Exception  faite  de  la  petite  station  de  Saint-Sauveur,  la  rivièr 
Saint-Croix  marquait  ta  limite  méridionale  des  établissements 
formés  par  les  Français  sous  les  noms  de  Nouvelle-France  et 
d'Acadie.  En  dépit  des  droits  antérieurs  de  la  France  sur  ces 
territoires,  Jacques  l"  n'avait  pas  hésité  à  cojicéder  en  1621  à 
un  de  ses  favoris,  sir  William  Alexander,  gentilhomme  écossais, 
auteur  de  tragédies  pompeuses,  tout  le  pays  entre  le  Saint-Lau* 
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rent  et  la  baie  de  Passamaquoddy,  qui  figura  désormais  dans  les 
rarlés  anglaises  sous  le  nom  de  Nova  Scotia,  Le  poète  écossais 
reçut  en  même  temps  le  droit  de  créer  un  ordre  do  haronels  en 
Amérique,  à  l'instar  de  celui  que  Jacques  I''"  venait  de  créer  en 
Angleterre.  Il  tira  un  assez  beau  revenu  de  la  vente  de  ses  titres, 
mais  ne  vit  jamais  la  Nouvelle-Ecosse  et  ne  fit  pas  la  moindre 
tentative  pour  la  coloniser. 

Le  mariage  de  Cbarles  I*'^  avec  Henriette-Marie,  fille  de 
Henri  IV,  maintînt  pendant  quelque  temps  la  paix  entre  les  deux 
puissances  qui  devaient  se  disputer  le  nord-est  des  Etats-Unis. 
Mais  en  1621  la  folie  d'un  Buckingham  entraîna  rAngleterre 
dans  un  confiit,  aussi  futile  que  désastreux,  avec  la  France.  Peu 
tieureux  devant  La  Rocbelle  et  à  Tile  de  Ré,  les  Anglais  eurent 
plus  de  succès  au  delà  de  TOcéan.  Port-Royal  en  Acadie  tomba 
sans  peine  entre  leurs  mains;  il  n'y  avait  là,  il  est  vrai,  qu'une 
station  de  pèclie.  Dans  le  même  temps,  un  calviniste  français, 
ao  service  de  l'Angleterre,  David  Kirk  de  Dieppe,  remonta  le 
Saint-Laurent  avec  dix-buit  navires  et  somma  la  garnison  de 
Québec  de  se  rendre.  La  garnison,  qui  comptait  à  peine  cent 
hommes,  n'avait  ni  vivres,  ni  munitions.  Richelieu  ne  sut  pas 
envoyer  des  renforts  en  temps  opportun  '  et  Ivirk,  cent  trente  ans 
avant  rexpédîtion  de  A\^olfe,  prit  possession  de  Québec^  c'est-à- 
dire  d'un  rocher  nu  et  de  quelques  huttes  misérables.  L'occupa- 
tion anglaise  dura  pri\s  <!«*  trois  années;  la  paix  avait  été  conclue 
deux  mots  avant  la  cliute  de  Québec;  mais  ce  fut  en  1632  seule- 
ment, par  le  traité  de  Saint-Germain-en-Laye,  que  la  place  de 
Québec  et  le  Canada,  lllc  du  Cap-Breton  et  FAcadie  furent 
rendus  à  la  France. 

Cliampluin    fut    nommé    gouverneur    de    la   Nouvelle-France 

f .  «  Les  Imbilan Is  se  trouvèrent  mlnil^  k  une  ration  de  ^ept  onces  de  pain  pur 
jour  et  il  n'y  avait  que  einquanle  livres  de  poudre  dans  les  magasins;  riiiver  fut 
long  et  rude;  les  colons  étirent  beaucoup  à  souffrir.  Champlain  restait  inébran- 
lable. Dl's  tjtje  bt  neipe  commenta  à  fondre,  les  pauvres  j^ens  s'en  allèrent  tlans  les 
l*ois  cueiUir  ûms  racines  pour  af>aiser  leur  faim.  On  aUentlait  4eï5  navires  de 
Fruncîc,  et  cbaquc  jour  les  regards  se  iournaicnl  vers  le  golfe.  Soudf'îin  un  cri  de 
joie  ret«*tîlit  àm\^  la  vifle  :  une  voile!  une  voile!  Mais  *^nel  ne  fut  pas  le  désespoir 
de  ces  infortunes,  quand  ils  s'a pen^u rent  que  ces  navires  n'étaient  îiutres  que 
ceux  de  Kirk,  Toule  rèsislanco  était  impossible.  \\  fallut  se  rtîudre  (t^îiU^  aprtîs 
quoi  tout  le  Canada  tomba  au  pouvoir  de  rAntçIcterrc.  •  (Gai Met,  Administraiioti 
de  liichelieu*) 
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'1633).  Il  revint  à  Québec  avec  one  escadre  et  de  nouveaux 
colons  parmi  lesquels  plusieurs  prêtres.  Les  fondations  reli- 
gieuses se  multiplièrent.  Un  Jésuite,  fils  du  marqois  de  Gamache. 
construisit  un  collège  sur  les  pentes  du  cap  Diamant.  La  dn- 
cliesse  d'Aiguillon  fonda  un  hôpital  et  Mme  de  la  Peltrie  le  cou- 
vent des  Ursulines.  En  1637  fut  créé  rétablissement  de  Silleri 
sur  la  rive  gauche  du  Saint-Laurent;  en  1612  s'élevèrent  les  pre- 
mières maisons  de  Montréal  '.  Le  fort  Richelieu  fut  construit  au 
confluent  du  Saint-Laurent  et  de  la  rivière  Sorel.  Champlain,  le 
<'  père  de  la  Nouvelle-France  »,  était  mort  en  1633,  laissant  un 
nom  que  vénèrent  les  Canadiens  et  qui  est  resté  cher  aux  Fran- 
çais. Après  lui,  la  colonie  se  développa  peu  à  peu,  bien  lentement, 
ne  suivant  que  de  très  loin  Texemple  que  donnaient  dans  le 
même  temps  les  colonies  anglaises.  Le  Canada  resta  soumis*  en 
effet,  à  un  déplorable  système  économique  et  commercial.  Les 
directeurs,  préoccupés  de  réaliser  des  bénéfices  inmiédiats,  négli- 
geaient l'agriculture  pour  s*adonner  exclusivement  an  commerce 
des  fourrures.  Ce  trafic  était  loin  d'être  toujours  rémunéra- 
teur; les  compagnies  se  ruinaient  assez  ^-ite  et  se  succédaient  à 
de  fréquents  intervalles.  De  là,  absence  de  toute  politique  suivie 
et  prévoyante.  Le  résultat  le  plus  net  du  monopole  fut  de  favo- 
riser, dans  une  lai^e  mesure,  le  commerce  de  contrebande  avec 
les  marchands  anglais,  qui  achetaient  plus  cher  les  fourrures  et 
vendaient  à  meilleur  marché  les  liqueurs  fortes  dont  les  Indiens 
étaient  effroyablement  avides.  Une  autre  cause  principale  de  len- 
teur dans  les  progrès  de  la  colonie  fut  la  prépondérance  de 
l'esprit  religieux  dans   la  direction  des  affaires  générales.  Des 


i.  La  ville  Marie  de  Mnntréal  eut  pour  fondateur  en  1642  Paul  de  Chomeday, 
':hevalier  de  Mais*:>nneuve.  Francis  Parkman  raconte.  d*aprèd  les  arcbiTes  cana- 
diennes, comment  les  choses  se  passèrent.  (Test  le  IS  mai  qae  déiMrqua  Maison- 
neuve.  Il  se  jeta  au<sitiM  à  genoux  avec  ses  compagnons  el  ses  senriteurs  pour 
rem»»nier  Dieu.  Pendant  «pie  \'*m  débarquait  les  armes,  les  tentes,  les  proTisions, 
Mlle  Marne  et  Mme  de  la  Peltrie.  aidées  d'une  servante,  Chariolte  Barré,  élerèrent 
un  autel  et  rimèrent  de  fleuri.  La  compagnie  fut  réunie  el  le  prêtre  Vimont 
ofliria.  Le  b^n  curé  déclara  à  ses  fidèles  qu'ils  étaient  comme  un  grain  de  sénevé, 
que  ce  »rain  s'élèverait  el  croîtrait  jusqu'à  ce  que  la  terre  fût  couTerte  de  ses 
branches,  et  que  l'expétiition  avait  été  envoyée  en  Amérique  pour  fooder  •  le 
n\\aume  de  Dieu  •.  Aujourd'hui  encore  les  corporations  religieuses  possèdent 
une  grande  partie  de  la  ville  de  Montréal,  qui  compte  iOôOOO  habilanls.  Lliumo- 
ri>te  américain  Mark  Twain  dit  qu*à  Montréal  il  est  impossible  de  lancer  une 
pierre  dans  les  rues  sans  briser  un  vitrail  d'église. 
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grands  seigneurs  et  des  grandes  dames  de  France  ayant  consacré 
des  sommes  considérables  k  la  construclion  d'églises  et  à  la  fon- 
dalinn  de  couvents  de  divers  ordres  i\  Québec  et  à  Montréal, 
lindiicnce  du  clergé  devint  exclusive;  Tesprit  d'initiative  fut 
étoufîé  par  les  babitndes  de  dévolion  soumise,  implantées  et  déve- 
loppées par  l'enseignement  catholique,  i.^ette  prépondérance  de 
l'Église  provoqua  d'incessantes  querelles  entre  les  gouverneurs 
de  la  Nouvelle-France,  les  ordres  religieux  et  les  conseils  des 
compagnies  en  France. 


Ij'ceuvre  des  miâslonnaireB. 


Si  Fœuvre  proprement  dite  de  la  colonisation  ne  fil  longtemps 
que  d  Hisensibles  progrés,  il  en  fut  tout  autrement  de  Fœuvre  de 
propagation  de  rinllueuce  française  dans  Fonest  encore  inconnu 
de  l'Amérique  do  Nord,  par  tes  explorations,  les  déco  u  ver  les  et 
les  créations  des  missionnaires.  Avant  la  conquête  de  Kirlc  les 
franciscains  avaient  déjà  poussé  assez  loin  leurs  courses  dans  la 
région  du  bassin  supérieur  du  Saint-Laurent,  Arrêtés  dans  la 
tlireclion  du  lleuve  Iludson  par  Fliostilité  implacable  des 
Mohawks,  ils  s'étaient  tournés  vers  Fouest  et  avaient  atteint  les 
rivières  qui  se  jettent  dans  le  lac  Huron.  Tandis  que  la  baie  de 
Massachusetts  commeiiçait  à  peine  à  recevoir  des  colons  (lfi32), 
le  Canada  était  rendu  aux  Français,  et  les  Jésuites^  ayant  obtenu 
le  monopole  des  missions  de  la  Nouvelle-J>ance,  se  mirent  a 
FiPUvre  avec  une  infatigable  énergie,  Brébeuf  et  Daniel  remon- 
tèrent  (1634)  la  rivière  Ottawa,  aUeignirent  le  -(  Lake  Iroquoîse  », 
aujourdliui  t*  Georgian  Bay  »,  et  y  établirent  six  missions  au 
milieu  des  Ilorons  qui  habitaient  les  rives  de  cette  baie  et  celles 
du  lac  Simcoe.  Raimbault  et  Jogues  suivirent  dans  des  canots 
d*écorce  la  rive  nord  du  lac  Huron  (1641),  et  parvinrent  au  pays 
des  Chippewas  prés  ile  ta  chnle  de  Ste-Marie.  Les  Iroquois  empê- 
chaient les  missionnaires  d'étendre  leurs  excursions  du  rùté 
des  lacs  Ontaïuo  et  Erié*  Les  Mohawks  venaient  les  inquiéter 
jusque  sur  le  cours  du  Saint-Laurent,  l'ne  de  leurs  bandes  s'em- 
para de  Jogues  revenant  du  pays  des  Cliippewas.lt  eut  à  subir 
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d'afTreuses  tortures,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  riateixention  du 
commandant  hollandais  de  Rensselaerswyk.  DreuUlettes  récita- 
nisa  la  mission  étatilie  sur  le  Penobscot  (1643),  et  dont  la  fonda- 
tion était  plus  ancienne  que  les  établissements  du  Massachnssetts 
et  même  que  Plymouth.  Les  Jésuites^  dont  Tascétisme  dépassut  la 
rieidité  puritaine  des  ministres  de  la  XouveUe-Anglclerre  leurs 
contemporains,  étaient  plus  doux,  plus  conciliants  dans  leurs  rela- 
tions avec  les  Indiens.  Ils  exis^eaient  moins  des  nouveaux  conver- 
tis, et  savaient  leur  inspirer  Famour  de  la  reli^on.  qu'ils  leur 
enseignaient  en  la  leur  montrant  clémente  et  non  revèche.  Aussi 
réussirent-ils  admiraldement  là  oii  les  puritains  échouèrent.  D  y 
avait  dans  la  Nouvelle-France  quelques  douzaines  d'apôtres  aussi 
zélés  et  [«lus  entreprenants  qu*un  Eliot  '. 

Los  ennemis  les  plus  redoutables  des  Français  Canadiens  étaient 
les  li\H]uois.  celle  oonftJêration  si  redoutée  sous  le  nom  des  Cinq- 
Nations  :  Sonecas,  Ca\-u£raLS.  Ononda^ras,  Onetdas  et  Hohawks. 
Us  halûiaient.  ^.«u  plutM  leurs  femmes,  leurs  en&nts  et  leurs 
vil  îlhiTvîs  bal'itdion:  des  villafes  fortifiés  sur  les  bords  des  lacs  et 
Jt s  rivièT>es  qui  arroson;  le  n.^rJ  et  l'ouest  de  TEtal  de  Sew-York 
e:  ■v-'iîi  les  îî-.'iTis  >-;^n:  ".ou:  ro  qui  rt>sîe  de  leurs  anciens  posses- 
>e.:r>.  Vî^ux:::  aux  fUt^rnxrs,  qui  surr^assiient  en  vaillance,  en 
rv:rr^>:,  1 1.  ftrvirîiv  :. u;î>  us  :r/: ::>  de  raoe  alconqnine  dont  ils 
tTA'.tr.:  tr.::'urt>  à  l\,:t>:.  su  s::.:  xi  à  Tesl.  ils  étaient  constam- 
miv/.  i-.'ifxc'es  ia::>  i^;  >A.v.^"iA:-.:v>  txy-rJità-O'ns  CKHitre  les  Hurons 
t.  -ts  \VyA::Àv:>.  h,è::.u:':  .-:>  r.>T:s  .îu  Sùnt-Laniviit  et  le  pays 
iu  ".r.ï  :;u  'a:  M:::*r.;.  -.:  ;...v:'5~,;  v.v.  -rEjiwte  de  la  lansue  des 
Ir:*:^:'.*.  Lr<  KrAv.:A:>  A^  jl.;v,:  :r;uTif  £jk:*.s  I-frs  Hoffiooset  dans  les 
\V\  Ar).\,r.>  .{f  T-^U^-s  ,C:v>  ;  :  t  v.::urv.  "..tr  >.::::e  Ba  baine  inqdacable 
k\:>  l:\«;v..->  IV  ?f*^  K  ».:.>*.  -:>  M;>i.'«if..  «'«rnfcs  d^armes  i 
::-v.  '..;.T  '.ts  H.  .'a:;.àa.>^  r.-^- ..:  uv.-^  f'^.TCv  fcri&nw*  anx  Indiens 
!.■...:>  ;.:•  i  N.  u'» •:'.-:'- b^r-jLv,-:-:  fc*  :ls,'^^^$'  rL;s.^iWaaaîw*  périrent. 
.■f>  r:r':->  J.^u:>.  Iv.ï  :■.  xr-'i.fv::,  Lt.Wj33iw&L  Ganùer.  Les 
H^T'.v>  ::i-s>:>  ;.  ; .-  ..jL.s.  .■.^^:^^^'••r•:•v.;  ^'i.  rfàaçe  à  Tottest  des 
.f.:>  ïrv^   r.  U;.:-.-;  ->   L:v.:v .-.-.fv  rwLL\r,'s  <èt  bant  rMtrs  du 

St.;>LjL..rv:;..   r-i.:,  ,r-ùv.,\t,î-   ';>  xù;i^>  i^x-s  ^^aiè&M'.  De  Itôi 
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à  163!),  h  la  faveiu'  iVune  sorte  tle  trêve,  de  nouveaux  mission- 
naires vinrent  braver  tous  les  périls  au  milieu  même  des  Iroqiiois, 
fjui  eomplaient,  il  esl  vrai,  parmi  eux,  un  .qrantl  nombre  de  Ilurons 
faits  |>risontiiers  et  incor(»orés,  ï^elon  la  coutume  indienne»  dans 
les  tribus  victorieuses.  Les  Pères  Le  Moyne,  Ghaumonot,  Dablon, 
Mesnard  réussirent  a  établir  quelques  missions.  Mais,  les  aneiennes 
liaines  s'élant  rallumées  (Hi59),  les  missionnaires  et  leurs  eon- 
verLis  durent  fuir  au  plus  vile,  et  la  guerre  recommença,  La 
détresse  des  colons  était  si  grande  qu'en  1662  on  songea  sérieu' 
sèment  à  abandonner  le  Canada.  La  compairnie  de  la  Nouvelle- 
France,  réduile  à  vingt-cinq  associés,  appauvrie,  découragée,  se 
résig*na  à  céder  à  la  couronne  de  France  tous  ses  droits. 


Marquette  et  Joliet  découvrent  le  Mississipi  (1673). 

Colbert  commen*^ait  à  réaliser  les  grandes  idées  qu'it  avait 
conclues  touchant  Timportance  politique  du  commerce.  Il  créa 
(1664)  la  compag-nie  des  Indes  Occidentales,  dont  l'objet  était  la 
colonisation  et  la  culture  des  îles  de  la  mer  des  Caraïbes,  déjà 
occupées  partiellement  depuis  trente  ans  par  des  aventuriers  fran- 
çais. Le  roi  transféra  à  cette  compagnie  la  province  de  Canada, 
Courcelles  fut  mnnmé  gouverneur  général,  Jean  Talon  intendant, 
Tracv  vice-roi  et  commandant  des  forces  militaires.  Celles-ci  se 
composaient  de  quelques  compagnies  du  régiment  de  Carignan 
que  ïracy  amena  en  1665.  Les  Iroquois  étaient  fiers  de  leur  puis- 
sance, à  laquelle  aucune  tribu  ne  pouvait  plus  résister.  Ils  venaient 
d'écraser  les  Eriés  et  menaçaient  maintenant  plus  à  l'ouest  les 
Miamis  et  les  Illinois  qui  déjà  avaient  invoqué  l'aide  des  Français. 
Tracy  l)attit  les  Iroquois  dans  deux  ex{»éditions  et  construisit  pour 
les  tenir  en  écliec  les  forts  Sorel  et  Cbambly  sur  la  rivière  qui  sort 
du  lac  Cliamplain,  Les  missionnaires  purent  recommencer  leurs 
courses  à  travers  le  désert.  Le  Père  Allouez  explora  les  côtes  du 
lac  Supérieur  (1660),  et  entendit  parler  des  fameuses  mines  de 
cuivre  de  cette  région,  ainsi  que  d'un  grand  cours  d*eau  dans 
rouest.  Après  deux  ans  d'absence,  il  rentra  à  Québec  pour  repartir 
aussitôt,  chargé,  avec  les  Pères  Dablon  et  Marquette,  d*étaldir  une 
T.  1.  17 
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mission  au  saul  Sainte-Marie,  débouché  du  lac  Supérieur  dans  le  lac 
Ihiron.  Toute  la  presqu^île  enlre  le  lac  Supérieur  et  Green  Bay 
fut  explorée  (1672).  Les  Pérès  suivirent  la  côte  du  Mîcliipan  et  visi- 
tèrent les  régions  où  s'élèvent  aujourdMiui  Mihvaukee  et  Chicago. 
Tous  les  Indiens  leur  parlaient  de  la  grande  rivière  de  Touest  et  des 
teri'ibles  Sioux  qui  en  liainLaîtiil  les  rives.  Le  Père  Marquette  fui 
eliargé  formellement  (ir^H),  par  Finiendant  Talon,  de  découvrir 
cette  grande  rivière  et  d'ajouter  de  nouvelles  terres  à  la  domination 
de  la  France,  et  en  même  temps  de  nouvelles  missions  à  Tempire 
des  Jésuites.  Marquette  quitta  Sainl-ïgnace,  poste  établi  au  nord  du 
détroit  de  Mackinaw  (enlre  les  lacs  Mieliigan  et  Iluron),  Il  avait  avec 
lui  un  marchand  de  Quéhee,  Lonts  Joliet,  cinq  aulres  Français  et 
quelques  guides  indiens.  La  petite  troupe  traversa  le  lac  Michigan 
et  la  baie  Verte  (Green  Bay),  remonta  la  rivière  Fox,  et  passa  du 
bassin  de  cette  rivière  dans  celui  du  Wisconsin.  Les  Indiens  refu- 
sèrent d*aller  plus  loin^  redoulant  les  Sioux.  Sejd  jours  de  naviga- 
tion portèrent  Marquette  et  Joliet  à  rcnibouchiire  du  Wisconsin, 
La  grande  rivière  était  atleinle,  les  barques  d*écorce  des  Jésuites 
descendaient  le  Mississipi  (i673)»  Les  voyageurs  passèrent  succes- 
sivement devant  les  embouchures  de  la  rivière  Des  Moines,  de  Fllli- 
nois,  du  Missouri  et  de  TOhio,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'au  confluenl 
de  TArkansas,  dans  le  pays  des  Ghickasas.  La  douceur  du  climat 
les  charmait;  dans  quelques  villages  ils  trouvèrent  les  habitants  en 
possession  d'instruments,  «Farmes  et  d'ornements  d*origine  euro- 
péenne, provenant,  pejvsèrent-ils,  du  Mexique.  11  était  inutile  d*al- 
ler  plus  loin.  On  était  sur  maintenant  que  la  grande  rivière  ne  se 
jetait  ni  dans  la  baie  do  Ghesapeakc,  ni  dans  le  golfe  de  Galifor- 
nie,  mais  dans  le  golfe  du  Mexique,  On  pouvait  tomber  entre  les 
mains  des  Espagnols,  très  jaloux  de  leur  domination  exclusive  sur 
toute  la  côte  de  cette  mer,  et  perdre  ainsi    tous  les  fruits  de  la 
découverte.  L'expédition  remonta  le  Mississipi,  puis  Flllinois  et 
revint  à  Saint-Ignace  par  le  lac  Michigan.  Joliet  alla  porter  à  Qii^bec 
Fheureuse  nouvelle,  et  ret,"ut  en  récompense  la  concession  de  Fîle 
d'Anticosti.  Un  récit  du  voyage  fut  publié  à  Paris  en  IGSl.Le 
pays  arrosé  par  le  Mississipi  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  d'habitants. 
Du  Wisconsin  à  FArkansas,  Marquette  avait  aperçu  il  peine  trois 
ou  quatre  villages.  Les  Indiens  trouvaient  dans  cette  région  peu 
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de  ressources»  Les  rives  du  lac  Supérieur  ol  toute  la  contrée  voi- 
sine  au  nord,  abondantes  en  poissons  et  en  gibier^  avaient  une 
population  bien  plus  tfense. 


Cavelier  de  La  Salle  (1667-1683). 

Quelques  années  avant  l'expédition  deMan|uetle,  un  aveolorier, 
Hulierl  Cavelier,  sieur  de  La  Salle  \  âgé  de  vingl-trois  ans,  s*élai( 
élancé  (1669)  dans  le  désert  de  Touest  à  la  recherche  d'un  grand 
tleuve  qui  devait  se  jeter  dans  une  mer  lointaine  et  arroser  probable- 
ment les  lerres  feriiles  en  or  et  en  argent  de  la  Nouvelle-Espagne. 
La  Salle  était  |*arli  du  Canada  avec  deux  prêtres  sulpiciens  qui 
rabandonuèrenl  en  roule.  Il  arriva  jusqu'à  rOliio  et  le  descendil 
assez  loin.  Diaprés  ce  qu*il  raconte  dans  un  mémoire  écrit  la 
même  année,  il  dépassa  les  chutes  de  Lonisville,  mais  n'atleignil 
pas  le  Mississipi.  H  pressentit  toutefois  que  les  eaux  du  grand 
fleuve  se  jetaient  dans  le  golfe  du  Mexique  et  non  dans  le  Paci- 
fique  *,  En  1673  La  Salle,  sur  l^ontre  de  Frontenac,  successeur  de 
Courcelles,  fait  construire,  près  du  point  où  le  lac  Ontario  se 
déverse  dans  le  Saint-Laurent  (anjourd'bni  Kingston),  un  fort 
auquel  fut  donné  le  nom  du  nouveau  gouverneur.  L*aunée  sui- 
vante, il  se  rendit  en  France  avec  des  lettres  de  recommandation 
de  Courcelles^du  marquis  de  Frontenac  et  de  Talon,  et  fut  accueilli 
avec  faveur  par  Colbert.  Lorsque,  par  la  rlissolulion  de  la  com- 
pagnie des  Indes  Occidentales  (1615),  la  Nouvelle-France  eut  fait 
retour  au  gouvernement  du  roi,  La  Salle  reçut,  avec  des  lettres  de 
noblesse,  le  comaiandement  du  fort  Frontenac.  11  devait  défendre 
ce  poste  contre  les  Iroquois;  le  roi,  pour  rencourager  à  développer 
cet  établissement,  lui  fit  don  en  outre  d'une  grande  étendue  de 
lerres  autour  du  fort,  tl'est  à  Frontenac  que  La  Salle  apprit  les 
détails  du  voyage  du  Père  Marquelle  et  de  la  découverte  du  Mis- 
sissipi;  son  imagination  s'enflamma.  Laissant  là  sou   fort,   ses 

\.  Nl"  le  22  novembre  1613  a  Uouen,  nw.  de  la  Groî^se-Horloge. 

2,  GonsulLer  sur  cvïIg  cK|H'<ijtion  cl  le^  sutvanles  de  Cavelier  de  La  Salle  !es 
M^inoires  et  Doctitneitts  potir  servir  h  rhisluire  lïes  origines  française**  ûts  pays 
d'oulrc-mer,  publiés  pjir  V.  Marf;r\\  ks  ilixtoricaf  caltediotif  of  Lauisiuita  (New* 
York,  ISiii),  le  MeiiHiire  de  Tonli,  ïa  Uclation  de  nennepin,  le  Journaï  bislorique 
de  Joulel,  ctiOn  les  ouvrages  de  Fr*  Parknifin. 
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champs,  son  gibier,  son  trafic  depelleleries  et  sa  clienlèle  indienne, 
il  alla  cherclier  en  France  une  commission  royale  pour  l'achève- 
meiU  (le  rexploration  du  Mississipi  et  le  monopole  du  commerce 
des  peaux  de  bufUes.  De  relour  à  Frontenac  (I078)»  el  secondé 
par  sou  lieutenant,  le  chevalier  Turiti,  il  pr*5|iara  aussitôt  rex[M'*- 
«lition.  L'hiver  fut  consacré  à  la  construction  d'une  barque  de 
soixante  lounes,  le  Griffon,  sur  la  rive  du  lac  Erié,  nun  loin  de 
remplacement  actuel  de  BuOalo,  Le  GnfJ'on  mit  à  la  voile  (août 
1679),  portant  le  Français  La  Salle,  Tltalien  Tonli,  le  Flamand 
Hennepin,  plusieurs  frères  de  Tordre  des  Récollets,  et  une  tren- 
taine de  matelots,  chasseurs,  et  soldais.  Le  Griffon  frauchit  les  deux 
détroits  et  le  lac  Saint-Clair  qui  font  cummuuiquer  les  lacs  Erié 
et  Huron»  remonta  ce  dernier,  franchit  le  délroit  de  Mackinaw, 
traversa  le  lac  Micliigan  et  jeta  raucre  au  fond  de  Green  Bay, 
traçant,  en  vingt  jours,  un  parcours  devenu  depuis  une  des  grandes 
voies  commerciales  des  États-Unis. 

On  renvoya  le  Gi^iffon  avec  un  cliargrcment  de  fourrures  ;  le 
bateau  devait  rapporter  des  provisions  et  on  Fattendriiil  au  frmd 
du  lac  Micliigan.  Pendant  Thiver  de  ifi7î)  à  1680,  La  Salle  con- 
struisit le  fort  Miami  à  Tembouchure  de  la  rivière  Saint-Joseiilu 
Puis  it  passa  de  cette  rivière  dans  un  des  aftluents  de  1  lllinuis, 
dont  il  descendit  le  cours  jusqu'au-dessous  de  Peoria.  Là  un 
second  fort  fut  élevé  et  reçut  le  nom  de  Crevecœur,  de  Tinquié- 
tude  que  causait  à  la  compagnie  Tabsence  de  toule  nouvelle  du 
Griff^QH,  En  mars  La  Satie  n'y  tint  plus.  Laissant  Tonti  à  Crève- 
cœur,  il  partit  à  pied  avec  une  escorte  de  trois  liommes  pour 
le  fort  Frontenac,  s'attacha  à  suivre  le  plateau  ondulé  formant 
la  ligne  de  partage  entre  les  affluents  de  l'Ohio  et  les  tributaires 
des  grands  lacs,  el  traversa  ainsi  les  futurs  États  de  rillinois,  de 
rindiana,  de  rOIiio,  de  Pennsylvanie  et  de  New- York,  A  Fron- 
tenac it  trouva  ses  aïlaires  fort  en  désor<lre.  Le  Griffon  avait  fait 
naufrage;  on  avait  répandu  le  bruit  de  la  mort  de  La  Salle,  et 
des  créanciers  avaient  saisi  ses  propriétés,  Grrice  au  gouverneur 
général,  La  Salle  put  rétablir  sa  situation  et  préparer  Tacbève- 
ment  de  son  entreprise.  Au  mois  de  novembre  de  la  même 
année,  il  était  de  nouveau  au  sud  du  lac  Micbigan  avec  des  recrues 
et  des  provisions,   mais  les  forts    Miami   et   Crèvecœur  étaient 
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abainlonnés.  Ilennepin  avait  descendu  rillinois,  renionlé  le  >lis- 
sissipi  jusqu'aux  rliules  de  Saînt-Antliony,  puis  il  élail  rentré 
à  Qiiéltrc  par  Ir  Wiscansin,  la  rivière  Fox  et  la  baie  Verte,  De  lu 
il  passa  en  Franee  et  [mblia  en  1683  un  récit  de  ses  aventures, 
Tonti  avait  éle  attaqué  par  di's  Iroqnois  el  sVHait  enfui  vers  la 
baie  Verte. 

f'.es  accidents  ne  purent  déeonra^:er  La  Salle,  11  bAtit  un  nou- 
veau fort  sur  rillinois  (fort  Saiut-Luuis),  reluurna  à  Frontenac 
cbereher  iles  hoiiimes,  désarmes  et  des  vivres.  En  novembre  1681, 
nous  le  retrouvons  sur  rillinois  avec  Tonti  qui  avait  rejoint  son 
chef.  Ils  passèrent  l'hiver  à  construire  une  barque  et  partirent  en 
février;  ils  descrudirent rillinois,  entrereni  dans  le  Mississipi  et  sui- 
virent son  cours  jusqu'au  golfe.  La  Salle  prit  solennellement  pos- 
session de  renibouchure  (!]  avril  1(>82)  an  nom  du  roi  de  France. 
Le  pays  retint  le  nom  de  Louisiane,  du  nom  de  Louis  XIV,  alors 
à  l*apogée  de  ses  triompbes  el  de  sa  j^^loire.  La  Salle  rei*ni  le 
chemin  du  nord,  laissa  Tonli  au  fort  Saint-Louis,  et  se  rendit 
en  France  f*u  la  nouvelle  de  sa  découverte  Tavait  précédé.  Il 
obtînt  du  roi  par  Seignelay,  fils  de  Colbert^  une  frégate  et  trois 
autres  bâtiments,  [sortant  cinq  prùlres,  douze  g-entî!shonimes,  une 
centaine  do  soldats,  des  artisans  et  des  laboureurs,  en  tout  deux 
cent  quatre-vingts  personnes,  un  plein  cbargenient  de  provisions 
et  dinslruments  de  travail*  On  allait  coloniser  la  Louisiane  (I684), 

Par  malheur  La  Salle,  dépassant  remboucliure  du  Mississipi, 
alla  déban]uer  vers  Touest  (1685)  sur  un  point  de  la  cote  du  IVxas, 
baie  de  Matagorda.  Les  colons  tombèrent  vite  dans  le  découra- 
gement. l>n  explora  en  vain  tnul  lo  pays  :  le  Mississipi  restait 
introuvahle.  Aucun  secours  tie  vint  de  Fî'ance.  Le  climat,  le 
désespoir,  les  maladies  réduisirent  à  trenle-sLx  le  nombre  des 
malheureux  colons,  La  Salle  prit  avec  lui  (1687)  seize  d'entre  eux 
pour  regagner  le  (Canada  par  terre.  Après  trois  mois  de  courses 
sans  Un,  deux  de  ses  compagnons  mutinés  le  lut^rent  et  furent 
massacrés  h  leur  tour;  la  troupe  se  tiispersa.  Quelques-uns  se 
joignirent  à  des  Indiens;  six  purent  regagner  un  poste  laissé  par 
Tonti  à  Temboucbure  de  TArkansas.  Tonli  en  effet  était  descendu 
du  fort  Saint-Louis  [lour  rencontrer  son  chef  à  rembouchure  du 
Mississipi.  Après  Tavoir  longtemps  attendu,  il  laissa  pour  lui  une 
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lettre  à  quelques  Indiens  du  voisinage  qui  la  remirent  quatorze  ans 
plus  lard  aux  premiers  hommes  blancs  qu'ils  virent  arriver.  Les 
vingt  colons  laissés  sur  le  rivage  du  golfe  périrent  obscurément; 
trois  ou  quatre  avaient  pu  gagner  le  Mexique,  On  ne  sait  même 
pas  où  le  fort  était  situé.  Telle  fut  ro4!€upation  temporaire  sur 
laquelle  la  France  établit  ses  droits  à  la  possession  de  la  Louisiane 
et  qui  permit  cent  cinquante  ans  plus  lard  aux  Êtats-rnis  de 
reven<liquer  le  Texas  comme  faisant  partie  de  celle  même  Loui- 
siane acquise  par  achat. 


Guerre  contre  les  Iroqnois  1 1683-1689  . 

Pendant  le  vovage  de  La  Salle  dans  louesU  le  désordre  crois- 
sait dans  1  administration  de  la  Nouvelle- France*  Frontenac  i  gou- 
verneur général  depuis  1672)  ne  pouvait  s'entendre  avec  les  Jésuites 
et  Tévèque;  il  jeta  en  prison  un  abbé  de  Salignac-Fénelon  du  sémi- 
naire de  Sainl-Sulpice  qui  avait  prêché  contre  lui.  D  se  querelUil 
avec  rintendant  et  favorisai!,  malgré  la  vive  opposition  des  mis- 
sionnaires, le  trafic  funeste  des  négociants  du  désert  qui  ven* 
datent  des  spiritueux  aux  Indiens.  L'évéque  de  Québec  se  rendit 
en  France  en  1678  et  en  rapporta  une  ordonnance  interdisant  sous 
des  polies  sévères  la  vente  îles  liqueurs  fortes  aux  Peaux-Rouges. 
Le  gouverneur  général  et  Tintendant  furent  rappelés  J682)  et 
remplacés  par  de  La  Barre  et  de  Meules  qui,  à  leur  arrivée»  Irou- 
vèrenl  la  colonie  sérieusement  menacée  par  les  Iroquois* 

La  confédération  des  Cinq-Xations  était  à  ce  moment  à  l'apogée 
de  sa  puissance.  Ses  bandes  guerrières  n*avaienl  cessé  depuis 
quelques  années  de  harceler  toutes  les  tribus  voisines  an  sud  et  à 
Touest,  et  leurs  conquêtes s*étaient  étendues  dans  toutes  les  direc- 
tions^ jusqu*au  sud  de  la  grande  vallée  de  TOhio  et  aux  terrains 
ée  chasse  d'une  autre  nation  puissante,  les  Cherokees*  Les  Anglais 
s^flbrcèrent  dans  la  suite  d*amplifier  encore  les  prétentions  des 
Iroipois  sur  les  régions  situées  i  louesl  de  la  chaîne  des  Alle- 
ghinys.  Alléguant  que  les  Iroquois  avaient  reconnu  et  accepté  la 
acNËveraioeté  de  TAnglelerre  sur  le  lerritoire  de  la  confédération, 
le  gouveniement  britannique  prétemlait  avoir  sur  la  vallée  de 
rObio  jusqu'au  llississipi  des  droits  supérieurs  à  ceux  que  les 
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Français  tiraient  de  la  simple  découverte  du  fleuve*  L*expt^ditîon 
ile  La  Salle  avait  provntjué  d*:*»  inqiiié Indes  chez  les  Iithjuois,  On 
les  a  vus  attaijiier  im  de  ses  posles  sur  rillinois.  En  dépit  des 
efforts  de  Lamberville,  niissifmnaire  à  Onondaga,  les  Cinc]-Nalions 
ouvrirent  de  nouveau  les  tioslilités  contre  le  Canada  en  1683.  A 
Québec  on  s'attendait  à  cette  attaqne.  Le  gouverneur  avait  con- 
voqué une  assemblée  df  notables  pour  prendre  Tétat  de  la  pro- 
vince en  considération.  Il  avail  été  décidé  de  ilenmnder  des  ren- 
forts en  France  et  on  avait  reçu  de  la  mère  patrie  trois  com- 
pagnies de  troupes  de  marine,  dont  Tune  commandée  pai'  le  baron 
La  Ilontan,  qui  a  laissé  dlnléressants  mémoires  sirr  ses  aventures 
et  observations  dans  la  i\ouv(dle-Frauce.  La  Barre  fnl  remplacé 
(lt>8i)  par  le  marquis  de  Denonville,  qui  arriva  h  Quél»er  avec 
500  ou  000  liommes  de  troup<  s  régulières  de  France.  L'intendant 
île  Menles  fut  remplacé  par  de  Champig^ny,  Enfin  le  chevalier  de 
Vandreuil  amena  encore  qnelques  anlj'es  compagnies  de  troupes 
de  marine,  Denonvilbi  a}\'uit  attiré  qm^ques  chefs  au  fort  Fronte- 
nac (1681)  les  garda  prisonniers  et  les  embarqua  ponr  la  France. 
Puis  il  envoya  une  petite  armée  de  800  réguliers,  1000  Canadiens 
et  300  Imliens  ravager  le  pays  des  Senccas.  L'année  suivante, 
ëfTrayé  d'un  mouvement  offensif  des  Iroquois,  il  leur  paya  tribut 
pour  arrêter  une  invasion*  Les  liostililés  recommencèrent  en  1089. 
Les  Iroquois  pénétrèrent  cette  fois  jusqu'en  plein  Canada,  atta- 
quèrent par  surprise  Tîle  de  Montréal,  y  ïuèrentdeux  cents  crdons» 
emmenèrent  autant  de  prisonniers  et  jetèrent  la  terreur  dans 
Québec. 

L'établissement  des  Français  au  Canada  semblait  sur  le  [loint 
de  périr.  Alors  que  les  Iroquois  se  montraient  si  formidables  à  nos 
ccuupatriotes  campés  sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  un  nouvel 
eimemi  surgit  contre  le  Canada,  11  lui  fallut  teriir  tète  rnm  seu- 
lement aux  sauvages,  mais  aussi  aux  colons  anglais  de  la  cote  de 
rAtlantique  entraînés  par  l'Angleterre  dans  la  lutte  que  celle-ci 
venait  d'engager  en  Europe  contre  la  flomination  de  Louis  XÏV. 
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Le  Canada  et  les  colonies  anglaises  entraînés 
dans  les  grnerres  européennes  (1689-1713). 

Le  f^rand  Roi  occupait,  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  la  position  qu'avait 
tenue  Philippe  II  au  siècle  précédent.  Tous  ses  voisins,  les  Hol- 
landais, les  Allemands,  les  Espagnols,  maintenant  aussi  les 
Anglais,  redoutaient  son  ambition  démesurée  que  venaient  de 
trahir,  après  la  paix  de  Nimègue,  rétablissement  des  «  Chambres 
de  réunion  »,  les  annexions  de  territoires  en  pleine  paix,  le  bom- 
bardement de  Gènes,  les  humiliations  infligées  à  la  papauté, 
l'occupation  de  rarchevèché  de  Cologne,  les  prétentions  à  l'héri- 
tage d'une  partie  du  Palatinat.  Quand  toutes  les  craintes  de 
l'Europe  étaient  déjà  éveillées  par  ces  actes  d'arrogance  et  de 
mépris  du  droit  des  gens,  Louis  XIV  commit  (1685)  la  plus 
grande  faute  de  son  règne  en  révoquant  l'édit  de  Nantes,  ce  qui  fit 
sortir  du  royaume  près  de  300000  protestants  et  porta  les  procédés 
des  arts  français  et  les  secrets  de  nos  manufactures,  en  même  temps 
que  de  précieuses  recrues  militaires,  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  jusque  dans  l'Amérique  anglaise.  L'Empire, 
TAutriche,  l'Espagne,  les  Pays-Bas.  la  Suède  signèrent  en  1688 
la  ligue  d'Augsbourg;  la  Savoie  et  la  papauté  y  adhérèrent  bientôt 
et  aussi  l'Angleterre,  après  que  la  révolution  de  1688  eut  renversé 
du  trône  le  catholique  Jacques  II  pour  y  faire  monter  le  calviniste 
Guillaume  dOranire  sous  le  nom  de  Guillaume  III.  Celui-ci  fut 
l'àme  de  la  liirue.  Tnut  pnussail  l'Angleterre  à  se  jeter  avec  achar- 
nement dans  celle  lutte  contre  la  France  :  l'horreur  du  catholicisme, 
une  haine  nationale  héréditaire  et  la  jalousie  commerciale.  En 
Amérique,  les  colons  de  la  NouvelU^Angleterre  épousèrent  allègre- 
ment la  querelle  de  la  mélr«»pole.  Il  leur  parut  que  la  conquête  du 
Canada  ne  serait  qu'un  jeu,  puisque  les  Peaux-Rouges  leur  avaient 
«léjà  frayé  la  voie  jusqu'à  Mi»ntréaL 

La  lutte  semblait  en  etïel  bien  inégale.  Les  colonies  anglaises 
d'Amérique  comptaient  en  U)89  environ  200  000  habitants.  Mais  la 
moitié  au  moins  occupaient  les  établissements  fondés  au  sud  du 
Delaware  et  ne  prirent  aucuue  part  à  la  lutte.  Au  centre,  New-Jersey 
et  la  Pennsylvanie  commençaient  à  peine  à  être  colonisés.  Le  Canada, 
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d'autre  pari,  était  peu  peuplé;  la  sévérité  du  clÎQiat  vl  du  sol  avait 
découragé  rimuiigratioii.  Il  y  avait  à  pcino  dix  mille  colons 
répartis  dans  1rs  iuimensos  solitufles  arrns/^es  par  le  SaiivL-LayreuL 
L'énergio  et  rijiiliative  individuelles  étaieul  êtouflees  sous  Tactiuii 
ahe**tissanle  du  despotisme  militaire  et  ndigieux  et  ne  se  retrou- 
vaient que  chez  les  missionnaires  et  les  chasseurs  de  fourrures. 
Dans  TAcadie,  du  Penohscot  aux  Innnbles  villafros  de  Beau-Bassin 
et  du  Bassin  de  Minas  (baie  de  Fundy),  on  eut  à  peine  compté 
trois  mille  blancs.  Cependant  les  Français  avaient  couvert  île  mis- 
sions les  rives  des  lacs  lluron,  Supérieur  et  MichÎL'an  ;  ils  avaient 
exploré  le  Mississipi  des  chutes  de  Saint-An lliouy  au  golfe  du 
Mexique  et  les  rivières  Wisconsiu,  Illinois,  Ôhio,  de  leur  source  à 
leur  emboucluire^  alors  que  les  habitants  des  colonies  anglaises 
en  étaient  encore  à  connaître  la  partie  supérieure  de  leurs  princi- 
paux cours  d'eau,  Connecticut^  Dehivvare,  Susquehannah,  Ptilo- 
mac^  James  Hiver»  et  ne  s'étaient  jamais  aventurés  jusqu'aux 
montagnes  qui  bornaient  à  Touest  leurs  étroits  établissements. 

Les  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  relie  de  New- York, 
qui  soulinrent  tout  le  poids  de  la  lutte,  devaient  payer  cher  leurs 
illusions  de  facile  conquête  du  Canada,  La  dévastation  des  villag-es 
sur  les  frontières,  dlnimenses  soutlVances  individuelles,  Tappau- 
vrissement  des  gouvernements  coloniaux,  tels  devaient  être  le» 
résultats  des  deux  «  guerres  inter-cotoniales  »,  la  première  tle  IG89 
à  11)97  qui  fut  arrêtée  par  la  conclusion  de  la  paix  de  Ryswîckt  et 
la  seconde  qui  coïncide  avec  la  guerre  de  la  succession  dlispagne 
eu  Europe  (1701-1713). 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  déclaration  de  guerre  fut  parvenue  en 
Amérique,  le  baron  Castin  excita  les  tribus  indietmes  de  Test 
(Acadio,  Nouveau-Brunswicit  et  Maine)  à  se  jeter  sur  les  établisse- 
ments anglais  ilu  jNew-ltanijtsIjire»  Les  autorités  provinciales  du 
Massachusetts  cnv<iyèrenl  eu  toute  lu\te  des  commissaires  à  Albany 
pour  négocier  une  entente  avec  les  guerriers  des  Cinq-Nations,  qui 
promirent  de  continuer  la  guerre  contre  les  Français,  tiependant 
les  Iroquois  avaient  été  forcés  d'abandonner  Montréal.  Kti  même 
temps  le  Canada  recevait  de  France  un  secours  précieux.  Fron- 
tenac revenait  en  qualité  de  gouverneur,  avec  des  troupes,  des 
munitions  et  de  vastes  projets.  II  voulîtit  chasser  les  Anglais  de  la 
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baie  d'IIudson,  concédée  à  une  compagnie  en  1669  par  Charles  II, 
en  finir  avec  la  confédération  iroquoise  et  conquérir  la  proTÎnce  de 
New-York.  Malheureusement  le  fort  Frontenac,  n  étant  point  ravi- 
taillé à  temps,  venait  d'être  abandonné.  Il  fallut  renoncer  à  tenter 
une  attaque  par  terre  contre  la  ville  de  New-YcM-k.  menacée  du 
roté  de  la  mer  par  une  escadre.  Frontenac  se  contenta  de  lancer 
trois  colonnes  volantes  chargées  de  mettre  à  sac  les  établissements 
disséminés  sur  la  limite  occidentale  des  colonies  britanniques.  Une 
de  ces  bandes  se  composait  d'Indiens  Mohawks  convertis  et  de 
quelques-uns  des  soldais  amenés  par  le  gouverneur,  en  tout  deux 
cents  hommes.  On  exploita  sans  scrupule  rinfluence  acquise  sur 
les  Peaux-Rouges  par  les  missionnaires.  A  ces  néophytes  enthou- 
siastes et  naïfs  on  dénonça  les  Anglais,  non  seulement  comme 
des  ennemis  à  vaincre,  mais  comme  des  hérétiques  à  exterminer 
au  n«>in  de  la  religion.  La  troupe  partit  de  Montréal  en  jan- 
vier ItîDù.  La  neiso  couvrait  l'immensité  de  la  forêt.  Les  rivières 
celées  servirent  de  sentiers.  Vingt  jours  de  marche  rapide  en 
nie  indienne  firent  atteindre  Shenectady.  le  poste  le  plus  avancé 
an  nord  de  la  [province,  une  quarantaine  de  buttes  protégées  par 
une  palis^nde.  A  minuit  les  Indiens  poussent  le  cri  de  guerre  et 
^'élanc»'nt:  les  cabanes  sont  en  tiammes:  soixante  habitants  sont 
tu»^s.  vin£rt-s»-pi  pris  vivants:  les  autres  à  demi  nus  s'enfuient  vers 
Albany  au  milieu  il'une  tempête  de  neige.  Les  assaillants 
reprennent  le  chemin  du  (Vmada  avec  leur  maigre  butin  et  les 
prisonniers.  Les  autres  bandes  font  de  même,  brûlant,  pillant, 
massacrant.  Une  extrême  pénurie  de  ressources  réduisait  Fron- 
tenac à  ces  tristes  expéditions  ijui  ne  pouvaient  avoir  aucun 
résultat  militaire  sérieux,  et  no  faisaient  que  répandre  dans  toutes 
les  colonies  l'horreur  du  nom  fnmoais. 

Une  expédition  Ju  Massachusetts  contre  TAcadie  et  une  autre 
•^ombinér  entre  la  NouvolU- Angleterre  et  le  New- York  contre  le 
Canada  furent  des  opérations  de  guerre  d'un  caractère  plos  régu- 
lier. La  promièn-,  c«:'mman..loo  par  Phipps,  n'aboutit  qu*au  pillage 
du  chvtif  établissement  de  Port-Royal.  Pour  la  seconde,  les 
colonies  coalisées  réunirent  hui:  cents  hommes  que  Winthrop  du 
Connecîicut  fut  chargé  de  diriger  sur  Montréal.  L'avant-garde, 
comjiosée  de  Mohawks.  fut  repoussée  par  Frontenac,  et  le  gros  de 
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la  troupe  arrêté  en  route  par  la  variole  ot  le  uumqiie  Je  vivres, 
Phîpjis,  avec  une  IreuLaine  de  baloaux  et  Jeux  mille  lioininea, 
arrivait  par  le  SainL-Laureot  Jevant  Québec.  Mais  il  avait  mis  plus 
de  deux  mois  à  trouver  Tembouchure.  Frontenac,  prévenu  par  un 
coureur  iudien,  était  prêt  et  les  fortifications  bien  garnies.  L'hiver 
approchait;  Phipps  dut  se  retirer,  laissant  quelques  canons  sur  la 
rive.  A  la  cour  de  France  on  célébra  la  délivrance  de  Québec  ;  le 
roi  fit  frapper  une  médaille  avec  la  légende  :  Fmncia  in  nom  orbe 
mctrix. 

Cette  double  tentative  niaaquée  avait  imposé  de  lourds  sacrifices 
aux  colonies.  Quand  Phipps  revînt  à  Boston,  l'argent  manquait 
pour  payer  les  matelots.  Devant  une  menace  de  sédition,  la  Cour 
générale  se  résigna  à  émettre  des  billets  de  crédit,  le  premier 
papier-monnaie  rais  en  circulation  dans  les  colonies  anglaises.  Au 
Canada  le  même  expédient  avait  dû  être  adf»pté  cinq  années  aupa- 
ravant. L'année  suivante  les  villages  du  Maine  furent  aOVeusemenl 
ravagés.  Les  Indiens  tuaient  les  hommes  et  enlevaienl  les  femmes 
pour  les  vendre  comme  servantes.  Une  de  ces  malheureuses  vic- 
times s'illustra  par  un  acte  héroïque  de  vengeance.  Une  bande  était 
venue  mettre  à  sac  IlaverliiH,  à  vingt-cinq  milles  à  peine  de  Boston, 
et  emmenait,  entre  autres  prisonniers,  Hannah  Dustin,  mère  depuis 
huit  jours.  Les  cris  de  Tenfant  importunèrent  un  des  sauvages,  qui 
le  saisît  et  Fécrasa  contre  un  arbre.  On  était  déjà  à  cent  milles  de 
Boston,  lorsqu'une  nuit  Hannah  Dustîn  éveilla  la  nourrice  qui 
l'accompagnait  et  un  enfant  européen,  prisonnier  comme  elle. 
Elle  tua  à  coups  de  hache  trois  ou  quatre  Indiens  composant  la 
famille  à  laquelle  elle  était  assignée,  et  s'enfuit  avec  ses  deux  com- 
pagnons. Tous  trois,  en  plein  hiver,  deux  femmes  et  uu  enfant, 
purent  rentrer  saufs  à  Haverhill, 

Le  gouverneur  du  Canada,  ayant  réoccupé  !e  fort  Frontenac  et 
rétabli  les  relations  régulières  avec  les  postes  des  lacs  supérieurs, 
ilirigea  en  1696  un  efîorl  décisif  contre  les  Oneidas  et  les  Onon- 
dagas,  deux  des  Cinq-Nations,  et  qui  habitaient  les  bords  de  la 
rivière  Oswego,  Quand  ils  virent  leurs  villages  brûlés  et  leurs 
champs  de  maïs  dévastés,  ils  implorèrent  la  paix.  Débarrassé  de 
ces  redoutables  ennemis,  le  gouverneur  du  Canada  préparait  acti- 
vement une  invasion  générale  des  colonies  britanniques,  lorsque 
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la  paix  de  Ryswick  délivra  celles-ci  du  péril  et  mit  fin  à  celte 
misérable  guerre.  Après  huit  ans  il  n'y  avait  rien  de  changé  dans 
la  force  relative  des  parties  belligérantes;  aucune  des  causes  de 
conflit  n'avait  disparu.  Il  ne  restait  qu'une  haine  plus  violente, 
semence  de  guerres  futures. 

Les  horreurs  commises  par  les  Indiens  convertis,  alliés  des 
Français,  confirmèrent  les  préjugés  des  colons  anglais  sur  l'esprit 
sanguinaire  et  implacable  de  la  foi  catholique.  Le  papisme  fut 
plus  abhorré  que  jamais.  C'est  à  celle  époque  que  les  catholiques 
du  Maryland,  réduits  à  une  faible  minorité,  perdirent  leurs  fran- 
chises politiques,  bien  que  leurs  pères  eussent  été  les  fondateurs 
de  la  colonie,  (i'est  à  la  même  date  environ  que  l'on  peut  rap- 
porter un  acte  de  Rhode-Island  déniant  aux  catholiques  la  jouis- 
sance des  privilèges  de  freemen. 

La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre à  propos  de  la  succession  d'Espagne,  les  hostilités  recom- 
mencèrent également  entre  les  colonies  et  le  Canada.  De  nouveau 
des  bandes  d'Indiens,  conduites  par  des  Français,  se  précipitèrent 
sur  les  petits  villages  situés  à  la  lisière  des  établissements  du 
Maine,  du  New-IIampshire,  du  Massachusetts  et  de  la  vallée  du 
Connecticut.  Les  sauvages  disparaissaient  après  avoir  accompli 
sur  un  point  leur  œuvre  de  ruine,  de  meurtre  et  d'incendie,  et  les 
colons  anglais  cherchaient  en  vain  à  rencontrer  corps  à  corps  ces 
ennemis  insaisissables.  A  la  lin  Dudley  leva  un  millier  d'hommes 
pour  une  expédition  contre  Port-Royal  (1707).  L'Acadic  fut 
ravagée,  mais  la  citadelle  tint  bon  et  la  petite  armée  coloniale  fut 
décimée  par  les  maladies.  Le  Massachusetts  réclama  alors  l'aide  de 
la  couronne  par  l'entremise  do  Schuyler  et  de  Nicholson.  Le  ter- 
rain do  la  lutte  s'était  élargi;  les  provinces  de  ?îew-York,  deNew- 
Jerst\v  envoyèrent  dos  troupes  au  sud  du  lac  Champlain  pour  une 
maroho  directe  sur  Mt>ntréal,  tandis  que  les  contingents  du  Massa- 
chusetts et  des  autres  provinces  de  la  Nouvelle- Angleterre  devaient 
attaquer  Québec  par  le  Saint-Laurent  avec  l'aide  des  troupes  atten- 
«luos  d'Angleterre.  Le  seul  succès  obtenu  par  les  colons  fut  la  prise 
do  Port-Royal  par  l'armée  de  Boston  ll710).  Une  flotte  arriva 
l'année  suivante  de  la  molropolo  1711  ,  avec  quelques  régiments 
de  Marlborough.  Après  avoir  embarqué  à  Boston  les  troupes  de 
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la  Nouvelle-Angleterre,  les  commandants  anglais  Mill  et  Walker 
entrèrent  dans  le  Saint-Laurent.  Mais,  dix  transports  ayant  coulé 
avec  un  millier  d'hommes,  Tamiral  anglais  renonça  à  Tentreprise, 
renvoya  les  Américains  chez  eux  sur  quelques  bâtiments  et  reprit 
directement  le  chemin  de  l'Europe,  poursuivi  par  les  malédictions 
de  toutes  les  colonies.  Les  troupes  de  New-York  et  de  New-Jersey 
n'avaient  pas  quitté  les  bords  du  lac  Champlain.  La  paix  dX'trecht 
termina  ces  campagnes  aussi  sanglantes  et  coûteuses  que  stériles. 
Pendant  près  de  trente  années  Français  et  Anglais  d'Amérique 
allaient  vivre  en  paix. 

Documents  et  ouvrages  à  consulter. 

(Chapitre  xix.) 

Canada  et  Louisiane  :  —  Charlevoix,  la  Nouvelle-France.  —  Relations  des 
Jésuites,  ouvrage  déjà  cité,  vol.  Idc  1611  à  1641,  vol.  II  de  1642  à  1655,  vol.  III 
de  1656  à  1672.  —  Bressam,  Brève  relatione  de  missions  des  Pères  Jésuites, 
jusqu'à  1653.  —  De  la  Croix,  Historia  Canadensis,  jusqu'à  1656.  —  Marquette 
(J.),  Voyages  et  découvertes,  New- York,  1855.  —  Hennepln  (Louis),  Description 
delà  Louisiane  (vallée  supérieure  du  Mississipi),  1683;  Amsterdam,  1704; 
new  éd.,  New-York,  1880.  —  Tonti  (le  chevalier),  Dernières  découvertes  dans 
r Amérique  de  M.  Cavelier  de  La  Salle,  Paris,  1097.  —  Joutel,  Journal  historique 
du  voyage  de  La  Salle,  Paris,  1713.  —  La  Hontan  (baron  de),  Nouveaux  voyages 
en  Amérique,  La  Haye,  1709;  Amsterdam,  1728-41.  —  Iberville,  Journal  de 
voyage,  nouv.  éd.,  Montréal,  1871.  —  Le  Clercq  (Le P.  Chrcstien),  Nouvelle  rela- 
tion de  la  Gaspésie,  Paris,  1691.  —  Smith  (William),  Uistory  of  Canada  to  4194 , 
2  vol.  —  Margry  (P.),  Mémoires  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  des 
origines  françaises  des  pays  d'outre-mer.  Découvertes  des  Français  dans  l'ouest 
et  dans  le  sud  de  TAmérique  Septentrionale  (1094-1703),  Paris,  1881. 

Parkuan  (Francis),  Pioneers  of  France  in  the  New  World;  Jesuits  in  Ame- 
rica in  tke  47^^  Century,  Boston;  The  Discovery  of  the  Great  West\  the  Old 
Régime  in  Canada  (1874). 

Histoires  du  Canada  :  —  Miles  (Hcnry-H.),  le  Canada  sous  le  régime  français» 
—  Ferland,  Cours  d'histoire  du  Canada,  Québec,  1805.  —  Garnkau,  Histoire  du 
Canada,  Québec,  1845-48;  —  Laverdiére,  Canada,  1873.  —  Boudaucourt 
(Jacques  de).  Histoire  populaire  du  Canada,  Paris,  1880. 
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CHAPITRE  XX 


LES   PRO\TNCES   DE   LA   NOUVELLE-ANGLETERRE 


Les  gouverneurs  rayaux  du  Mas^achuseltti.  Révolulîori  religieuse.  Décadence  du 
système  con^régalionalisle.  —  Progrès  de  fautorilè  mélropoîilame.  —  La  ques- 
tioTi  du  salaire  des  ^jncUonnaîres.  —  Shirîey.  Le  Massaidiutselts  belliqueux.  — 
Lf?  XeW'HampsIure;  fîxalion  de  ses  limiles.  WciUwoHU.  —  Rhodc-lsland  el  le 
Connecticut  pralîquement  indépendants. 


I^es  grouvemetirs  royaux  du  Maasachusetts.  Révolution 
religleuBe.  Décadence  du  système  congrégationaîiste. 

Feoilant  les  Jeux  guerres  contre  le  Canada  (1689-1713),  le 
MassachuscilH  fui  gouverné  par  Pliipps,  Stoug-hton,  le  coiBte  de 
Dellamont  et  Dudley.  Cette  période  vil  s'affaiblir  de  plus  en  plus 
les  prétentiuns  du  clergé  puritain  à  la  direction  et  au  contrôle 
du  pouvoir  exécutif  et  de  la  législature.  LV^maneîpaliou  de  la 
société  civile  ne  s*elïeclua  pas  sans  une  lutte  acharnée.  Lors 
d'une  revision  des  lois  du  Massachusetts  (1692),  le  parti  théocra- 
tîque  réussit  encore  à  assurer  au  systèrae  congrégationalisle  les 
prérogatives  d'une  Eglise  élahlie.  Chaque  commune  était  oldigée 
de  subvenir  à  Tenlretien  d*un  ministre  orthodoxe;  tous  les  habi- 
tants, les  dissidents  comme  les  autres,  devaient  payer  la  taxe 
nécessaire  pour  le  paiement  du  salaire  fixé  par  rautorité  munici- 
pale. 
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A  irrs  |MMi  irrxn'plions  près,  tous  les  ministres  de  ces  églises 
iivainii  rir  ronnrs  «lu  rollè(<:e  Harvard  à  Cambridge,  près  de 
!iosl«)n  \  léos  cUrîs  du  parti  thoocratique  étaient  Elisha  Gooke,  et 
1rs  d(Mi\  MatlHM\  Inrrojiso  ot  r.otton,  le  père  et  le  fils,  pasteurs 
ot  nirnihrt's  du  nuisril.  Slougliton  sous-gouvemeur,  successeur 
do  IMiipps,  uuMiaiîtM  (*os  roprosontants  de  Tancien  puritanisme. 
Ils  iriMuvnt  pns  non  plus  à  so  plaindre  du  comte  de  Bellamont 
<|ui.  rlun:rô  do  ^Muivornor  à  la  fois  New- York  et  le  Massachusetts, 
arriva  à  lloston  on  \{\\)\h  Tros  aiïable,  il  ne  cessa  de  témoigner 
uno  ^rando  dôroronoo  aux  niinislros  et  aux  &voris  de  la  foule.  Il 
suivait  los  (tflioos  do  Tô^liso  opiscopalc,  mais  assistait  ensuite  aux 
sornions  ilans  lo  tomplo  otui^n^ationaliste  voisin.  La  Cour  géné- 
ralo.  (|ui  jadis  donnai!  à  poino  400  dollars  de  traitement  annuel  à 
SOS  fionxornours,  so  montra  prodigue  pour  BellamonI  et  lui  vola 
on  i]uin7o  nuûs  1M>(»0  dollars.  11  fut  lo  premier  gouverneur  qui 
ouwil  los  M^>sions  do  la  ("".onr  gônôralo  par  un  discours  scJennel. 
Sa  nuMi  ^1"01»  permit  à  Dudloy  d'atteindre  Tobjet  constant 
do  son  ambition,  qui  otait  do  rodovonir  gouverneur  du  Massachu- 
voils  11  riait  fort  inipi^pnlairo  ol  sa  nomination  fut  mal  ac<rueillie, 
vnrliMil  ]\'U'  ]c  ]^art^  ivlipionx,  qui  dovinait  on  lui  un  dangereux 
iMuii  nu  l^ii.lli^  .  in  riTc:.  onlra  ]»rt->quo  immédiatement  en  lutte 
aAo«-  (\-.^k<  t  ;  Irv  Mathrrs.  no  iissa  <\v  so  quereller  avec  TAssera- 
Moo.  *m'î  n,^>  ;i.lxor>ai;'r>  rlaii  n\  i-n  majorito.  ot  ne  put  parvenir  à 
vr  îsivo  aiinhiK  r.  r.ir.si  i'u.'ïux  ju^ï-s.  nn  Iraîtoment  permanent. 
ooiv.:i^r  11  j'.vrîaicTiî  los  ins;:'ii;-;ii'M>  i";n"-il  avait  reçues  du  gouver- 
nomon:  .intLsiN 

11  Ni  A<^!\p-:i  «P.  îTiX  .«:;^,';.:i  ;;  ."If  ^oltifiriomoTït..  daus  le  MasiSftclia- 
vr^iiv  .!,■>  .|,s  i-i::-;  V  ..;  .  iT.fliKsrv'o  du  •  Latiiudinuianisni  % 
<■»«'.>',  TV'r;>«-.:.  .1.  V  .:.-.,;  î.ir'ir?:':  v:.:>  ifi  fin  dn  xvtf  «Sftcle,  Jans 
i,  li^.r»..'.  ,.;•.»;.  >ï.;.:  .»/'i,:  rj»i'..ïî»-.i!r-:  ifi  raisôTi  avoT  4a 
fl  .\ ',':.'..  ;:,.r  s,'».î.-;prj  ;  f.ï.:.r'-î!  (](  1j.  traditirok  ■'■SB 
\  f.i^;*^  \i  \'i  :  !.v,':.:i.  .:>,i<;v  {^\  •;>  [  '  '  T   rriTiTi  f  jiiirnpilirwff)^»»! 
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û  christianisme  sur  le  témoignage  de  la  propliélie  et  des  mira- 
cles, cherchant  à  appliquer  les  règles  ordinaires  de  révidence  à 
rexplîcalinn  des  fails  miraculeux,  à  l'histoire  de  la  Bible,  à 
rauUieoticité  et  h  rinspiration  du  livre  sacré.  Depuis  quelques 
années  les  partisans  de  ces  idées  nouvelles  s^étaient  multipliés 
dans  la  colonie.  Ils  venaient  de  fonder  à  Boston  une  quatrième 
église,  et  tout  en  n'acceptant  pas  le  nom  même  de  lalitudinaires, 
et  en  déclarant  adhérer  à  la  confession  de  Westminster,  ils  batti- 
rent vigoureusement  en  brèche  ce  qui  restait  encore  debout  du 
vieux  système  congrégaliomiliste.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'em- 
parer, à  la  grande  mûrtification  des  Mather^  de  la  direction  du 
collège  de  Cambridge,  qui  jusqu'alors  était  resté  sous  le  contrôle 
des  Ihéocrales,  et  ce  fait  eut  une  sérieuse  et  durable  influence 
sur  le  développement  intellectuel  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Les 
congrégationalistes  perdaient  là  leur  dernière  et  plus  sûre  forte- 
resse. 

Leur   défaite  était  désormais  certaine  et  leur  pouvoir  devait 
aller  toujours  en  déclinant.  Peu  h  peu,  les  influences  et  les  préoc- 

Icupations  religieuses  qui  avaient  façonné  riiistoire  du  développe* 
ment  colonial  du  nord-est  pendant  le  xvit*'  siècle  font  place  à  des 
influences  et  à  des  préoccupations  d'ordre  politique.  Les  habitants 
1^  la  Ncovclle-Angleterre  sont  moins  exclusivement  des  puritains 
et  plus  nettement  des  républicains,  en  attendant  qu'ils  deviennent 
les  Yankees  du  xix' siècle.  Ils  laissent  la  tolérance  et  la  discussion 
Ï  entrer  dans  leurs  églises,  mais  s'attachent  à  consolider  et  à  pré- 
server leurs  libertés  civiles  et  politiques.  Appuyés  sur  Tuniver- 
salité  du  droit  de  sniïrage,  sur  Tautonomie  municipale,  sur  le 
principe  de  réiection  populaire,  source  unique  du  pouvoir  légis- 
»latif,  ils  sont  armés  pour  la  longue  lutte  qui  va  s'engager  contre 
lu  prérogative  royale.  Le  pouvoir  souverain  est  encore  repré- 
fienté,  au  moins  dans  la  principale  des  colonies  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  par  le  gouverneur  que  noiome  le  roi;  longtemps  les 
^  deux  autorités  se  tiendront  en  échec  et  la  lutte  restera  cantonnée 
H  sur  le  terrain  de  la  légalité.  Puis  viendra  le  jour  où  le  gouverne- 
ment de  la  métropole  voudra  employer  la  force  matérielle  pour 
empêcher  les  colons  de  pousser  jusqu'à  ses  dernières  limites 
leur  prétention  de  jouir  de  tous  les  privilèges  de  sujets  anglais, 
T.  L  !8 
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notamment  du  droit  de  n'èlre  jugés  que  par  leurs  pairs  et  de  ne 

payer  que   Jcs   taxes  votées  par  leurs  représentants  et  de  leur 

propre  couscntenienl  *. 

Progrès  de  l'autorité  métropolitaine. 

Les  marchands  anglais  continuaient  h.  se  plaindre  des  infrac- 
tions comuiÎH4\s  dans  les  colonies  contre  les  lois  relatives  au 
commerce  et  a  la  navigation,  infractions  que  Fétal  de  guerre  avec 
les  Français  du  Canada  encourageait  et  facilitait  singulièrement. 
Au  moment  de  la  signature  de  la  paix  de  Ryswick  fut  conslitué  à 
Londres,  sous  le  nom  de  Jiurenu  du  Commerce  et  de$  Plantations 
(Board  of  Trade)»  un  comité  permanent  auquel  furent  rlélégués  tous 
les  pouvoirs  relatifs  aux  colonies  exercés  jusqu*alors  par  le 
Conseil  [irivé.  Le  Bureau  du  Commerce,  composé  d'un  président  et 
de  sept  membres  appelés  fhe  Lords  of  Trad^,  ne  cessa,  jusqu'à 
répoque  de  la  révolution  américaine,  de  soutenir  résolument  les 
droits  du  parlement  et  <lr  la  couronne  sur  les  colonies,  et  de 
défendi'c  les  intérêts  de  la  classe  commerciale  anglaise.  On  aug- 
menta le  nombre  des  fonctionnaires  chargés  de  percevoir  les  reve- 
nus de  la  douane  royale,  et  Ton  plaida  h  leur  tête  ce  Hrindolph  qui, 
à  lepoque  de  la  lutte  pour  la  charte,  avait  été  l'ennemi  juré  du 
Massachusetts.  On  établit  en  même  temps  des  cours  de  vice-ami- 
rauté pour  juger  les  procès  fiscaux  sans  jury.  Les  colonies,  sur- 
tout celles  qui  avaient  une  charte,  opposèrent  une  vive  résistance 
à  rétablissement  de  ces  tribunaux,  mais  le  gouvernement  royal  ne 
céda  pas.  Il  fit  maintenir  en  outre  avec  fermeté  le  droit  d*nppel 
des  tribunaux  d^s  cnlonies  au  roi  en  conseil,  et,  par  ce  double 
moyen,  la  nïétropole  finit  par  obtenir  un  contrùle  judiciaire,  avec 
le  pouvoir,  dont  héi'ita  plus  lard  la  constitution  fédérale,  de  faire 
sentir  sou  autorité,  non  seulement  sur  les  colonies  en  tant  que 
corporations  politiques,  mais,  ce  qui  était  plus  essentiel,  sur  les 
colons  indivi<luellement< 


(.  L^ôrganisaUon  judiciaire  du  llassachuselU  fui  cooipléiée  en  1698  :  une  cour 
$Uï>èrii^i»rc  roinjRisée  de  cinq  juges,  des  cours  de  comtés  pour  les  affaires  ciiile»  el 
des  coiirs  de  sieîîsions  pour  les  atTaires  criminetles.  Un  attorney  général  fui  etiargè 
♦les  foncUons  du  minislèrc  public. 
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Le  retour  des  wliigs  au  pouvoir  en  Angleterre  et  ravèneraent 
ile  Georijré  I"  mirent  fin  au  gouvernement  de  Dudiey  dans  le 
Mas^^acliusetts  (!7I4).  Il  Ijussait  la  colonie  aux  prises  avec  les 
embarras  de  la  dette  qu'elle  avait  contractée  et  du  papier-mon- 
naie émis  pendant  la  guerre  contre  le  Canada.  Le  colonel  Sliule, 
frère  de  lord  Barrington,  n'arriva  à  Boston  pour  succéder  à 
Dudiey  que  deux  ans  plus  lard  et  gouverna  la  province  jus- 
qu'en 1726. 

Deux  partis  s'étaient  formés  sur  la  question  du  remède  à 
apporter  au  désordre  tles  nuances.  L'un  voulait  la  repriîîe  des 
paiements  en  espèces,  Tautre  une  banque  privée  et  une  circn- 
lation  de  papier  illimitée.  Le  gouverneur  institua  une  banque 
]ïnblîque,  avec  limitation  et  réglementation  sévère  tle  rémission 
des  billets  de  crédit;  ces  précautions  ne  purent  empêcher  des 
émissions  continuelles  et  une  dépréciation  considérable  des 
billets. 

De  1721  à  1723  éclatèrent  des  hostilités  avec  les  Indiens  de 
Test,  excités  par  les  Français  et  les  Jésuites,  La  législature  voulu l 
se  mêler  de  diriger  les  troupes  et  de  nommer  les  ofiîciers.  Le 
gouverneur,  épuisé  par  une  lutte  continuelle  contre  les  politiciens 
de  TAssemblée,  partit  subitement  en  1723  pour  rAngleterre* 
Dummer,  sous-gouverneur,  continua  la  guerre  indienne  et  la  ter- 
mina heureusement  (1726). 


La  question  du  salaire  des  fonctionnaires. 


L'Assemblée  avait  constamment  refusé  de  voter  un  traitement 
permanent  pour  le  gouverneur  Shule;  elk*  lui  allouait  tous  les 
$ix  mois  une  somme  de  400  ou  500  livres  sterling,  pour  le  tenir 
constamment  h  sa  discrétion,  et  refusait  toute  allocation  nouvelle 
SI  le  gouverneur  s'avisait  d'opposer  son  veto  a  (luelque  loi  votée 
par  elle,  t^ette  querelle  pour  le  traitement  des  gouverneurs  ei 
autres  fonctionnaires  du  roi  fut  la  grande  affaire  intérieure  des 
colonies  pendant  toute  la  première  moitié  du  xvin*  siècle.  On  la 
retrouve  en  Virginie  et  dans  les  CaroIineSj  comme  clans  le  New- 
York  et  le  Massachusetts,  dans  toutes  les  provinces  dites  rotfftles 
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pour  leH  disting'ner  de  cellos  qui  possédaient  encore  des  chartes, 
comme  le  Conneclicul  et  Rliode-Island,  ou  qui  appartenaient  à 
des prop7*wffures,  eomnie  le  Maryland  et  la  Pennsylvanie.  La  métro- 
pole aurait  pu  faire  disparaître  celte  cause  perpétuelle  de  conflits, 
en  payant  elle-même  les  fonclionnaires  qu'elle  envoyail  au  delà 
de  l'océan  Alïantique.  Elle  n'y  song-ea  pas,  ou  du  moins  les 
ministres  anglais  ne  voulurent  jamais  s'arrêter  à  celle  solution. 
Les  tentatives,  constamment  renouvelées,  pour  contraindre  les 
colonies  à  constiluer  une  liste  civile  permanenle  aux  fonction- 
naires royaux,  furent  une  des  raisons  déterminantes  du  mouve- 
menl  i'évoluHonnaire  de  1763. 

William  Burnet  fut  transféré,  en  1727,  du  çouyernement  de 
New-York  à  celui  du  Massachusetls  et  du  New-Uampshire.  On  lui 
fit  un  accueil  chaleureux  à  Uoston,  mais  il  trouva  TAssemblée 
aussi  déterminée  que  du  temps  de  Sliute,  à  ne  voter  les  appointe- 
ments du  gouveroeur  que  pour  une  année.  Afin  de  bien  montrer 
que  cetle  prétention  ne  prenait  pas  sa  source  dans  un  sentiment 
de  mauvais  vouloir  à  l'égard  de  la  personne  même  de  Burnet, 
la  Chambre  lui  vota,  pour  la  première  année,  un  traitement  de 
1700  livres  sterling.  Il  refusa,  réclamant  une  allocation  perma- 
nente, LWssemblée  fut  prorogée,  dissoute,  convoquée  à  Cam- 
bridgre  ou  à  Saleni,  ce  qui  était  une  marque  de  mécontentement 
grave;  rien  n*y  Kl.  i<  La  grande  charte,  dit  l'Assemblée,  assure 
h  lous  les  Anglais  le  droit  de  lever  librement  des  fonds  pour  le 
service  public  et  d'en  contrôler  l'emploi,  n  Burnet  répondit  qu'en 
Angleterre  la  liste  civile  était  concédée  au  roi  pour  la  vie. 
L'Assemblée  répliqua  qu'aucune  comparaison  ne  pouvait  être 
établie  entre  le  roi,  qui  avait  un  intérêt  permanent  au  bien-être 
de  ses  sujets,  et  un  gouverneur,  qui  n'élait  nommé  que  pour  une 
durée  temporaire.  Burnet  dut  accepter  un  Iraîtenieol  annuel.  Il 
vécut,  pour  tout  le  resle,  en  bonne  intelligence  avec  les  pouvoirs 
représentatifs  de  la  colonie,  et  lorsqu'il  mourut  (1730),  on  lui  lit 
de  magnifiques  funérailles,  aux  frais  de  la  province.  Un  agent  du 
Massacbuselts  h  Londres,  Jonathan  Belcher,  obtint  la  succession 
de  Burnet.  Le  gouvernement  anglais  de  cetle  époque,  ami  de  la 
paix  et  peu  soucieux  de  s'aliéner  les  colonies  sur  une  question 
qu'il  jugeait  d'ordre  secondaire,  donna  pour  instructions  à  Bel- 
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cher  (1735)  d  accepter  le  vote  de  sou  traitement,  même  par 
semestre*  L'obstination  ite  l'Assemblée  avait  enliii  gain  de  cause. 
Il  est  vrai  que  Belcber  obtint,  par  compensation,  que  le  gouver- 
neur et  le  conseil  conserveraient  le  conlrôle  des  dépenses  colo- 
niales, que  rAssemblée  aurait  aussi  voulu  se  réserver,  mais  que  la 
population  par  lassiUide  la  força  d'abandonner.  Ce  compromis  ne 
mit  point  un  terme  aux  démêlés  du  gouverneur  avec  les  représen- 
tants. Les  luis  autorisant  la  circulation  du  papier-monnaie  exis- 
tant expiraienl  en  1741,  Belclier,  fidèle  à  ses  instructions,  refusa 
d  autoriser  touie  nouvelle  émissicju.  Il  se  forma  alors  deux  com- 
pagnies de  banque  par  actions,  the  Silve7'  Scheme  et  ihe  Manufac- 
tôt*!/  Scheme,  ou  Lmid  Bank,  donl  les  billets,  malgré  ropposition 
du  gouverneur,  entrèrent  dans  la  circulalion.  Celle  dernière  coiih 
pagnie  comptail  huit  cenls  associés  et  avait  un  conlrôle  absolu 
sur  la  Cbambre  des  représentants.  Les  adversaires  de  Belcber  le 
calomnièrent  sans  scrupule  à  Londres  et  finirent  par  obtenir  son 
rappel. 

Ce  fut  pour  les  [larlisans  du  papier-monnaie  une  victoire  inu- 
tile* Car  un  act  du  Parlement  éicndit  aux  colonies  leffet  d'une 
loi  votée  sous  le  règne  précédent  à  roccasion  des  scandales  de 
Tentreprise  des  mers  du  sud  et  d\autres  du  même  genre,  inlerdis- 
sant  li}s  joini'Stook  companies  avec  plus  de  six  associés.  Le  Mas- 
sacbusetts  dénonça  celle  loi  comme  un  empiélement  sur  la  cbarle 
provinciale  et  nous  verrons  la  Caroline  du  Sud  s'unir  à  cette  pro- 
testation contre  ce  rprelle  appelait  une  violalion  des  droits  des 
colonies.  Les  compagnies  du  Massacbuselts  n'en  furent  pas  moins 
mises  forcément  en  liquidation,  La  responsabilité  des  associés 
individuels  étant  illimiléej  il  y  eut  des  perles  cruelles;  l'un  de  ces 
H  spéculateurs  inalbeureux  fut  le  père  de  Samuel  Adams  qui  venait 
d'MvQ  grnduale  k  Cambridge,  Vn  avocal  de  Boston,  Shirlcy,  rem- 
plaça Belcber.  Il  connaissait  bien  le  tempérament  de  la  popula- 
tion et  sut  se  rendre  rapidement  populaire.  Il  fut  tacitement 
«ntendu  que  tant  qu'il  resterait  gouverneur  la  Chambre  lui  vote- 
rait un  traitement  annuel  de  mille  livres  sterling. 


I 
I 


278 


HISTOIRE  DES  ETATS-UNIS- 


Shirley.  Le  MaBBachufietts  belliqueux. 

Lîï  i>iiernî  avec  rEs[mg'rn'  cl  la  conlribulioii  du  Massachuselld 
en  lioinniesel  en  argenlà  Tcxpédilinn  de  Vrrnon  servirent  au  gou- 
verneur (le  |>rL*texte  plausible  pour  auloriser,  mal|i^ré  ropposîtîoD 
du  Boanl  nfTrad*',  une  nouvelle  émission  de  papier-monnaie;  ce 
qui  réfahlit  (mïih*  un  lemps  Tharmonie  entre  les  diverses  branches 
du  i; DU verneinenl.  Esprit  ;^éncreux  el  brillant,  imagiiialion  vive 
et  eiiHiousiasle,  Shirley  entra  avec  ardeur  dans  les  projels  de 
conquise  du  Canada  que  suggéra  de  nouveau  dans  les  colonies 
anerlaises  de  F  Amérique  tlu  Nord  Touverlure  des  hostilités  entre 
la  France  el  TAu^fleterre  à  propos  de  la  succession  d'Aulricbe(  1743). 
La  carrière  de  Shirley  comme  commandant  en  chef  des  troupes  de 
la  Nouvelle-Angleterre  et  la  participation  de  celle-ci  à  la  lutte 
contre  le  (^anada  appartiennent  d'ailleurs  a  l'bisloire  générale  de 
la  lutie  SLiprt^me  entre  les  colonies  anglaises  et  la  Niuivelle-Francc^ 
racontée  plus  loin  *. 

L*expédiliou  organisée  par  le  Massachusetts  (1745)  contre 
Louishourg  aboulil  à  la  prise  de  celle  place.  L'aimée  suivante,  de 
grands  préparatifs  d'attarjue  contre  le  <  Canada  ne  produisirent 
aucun  résidlat  sérieux,  et  la  ilécepliou  fut  grande  dans  les  colonies 
du  nord-esL  En  !7i7  le  commodore  anglais,  Ivnowles,  étant  entré 
dans  le  pori  de  Boston  el  manquant  dliommes,  envoya  un  matin 
dans  la  ville  un  presii-fjftfif/  ^troupe  de  gens  armés  pour  exercer  la 
presse)  qui  saisit  et  emmena  quelques  habitants.  Le  bruit  de  cet 
acte  de  violence  s'étant  répandu,  une  foule  furieuse  s'assembla 
ett  rencontrant  plusieurs  officiers  de  Tescadre  à  terre,  les  saisit 
comme  otages.  On  entoure  la  maison  de  ville  où  siégeait  la  Cour 
générale  et  l'on  réclame  justice.  Shirley  essaie  en  vain  d'apaiser  le 
lumulle  et  convoque  la  milice,  peu  disposée  à  obéir.  Il  se  relire 
dans  la  ciladetk%  d'où  il  écrit  à  Ivnowles  pour  lui  représenter  le 
trouble  qu'il  avait  causé  et  demander  la  mise  en  liberté  des 
hommes  enlevés.  Knowles  répond  en  mena<*ant  de  bombarder 
la  ville  si  ses  officiers  ne  sont   pas  relAchés.  Quelques  citoyenî» 


i.  Voir  livre  IV, 
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înfluenls,  voyant  la  gravité  de  la  tournure  que  prenait  raffaire, 
iniervieoiient,  La  Chambre  des  représentants  décide  J^appuyer  le 
gouverneur,  et  le  eonseil  ordonne  la  mise  en  liberté  des  ofliciers. 
Le  gouverneur  rentre  en  ville  escorté  par  la  milice,  Knowles  ren- 
voie la  plupart  des  liommes  qu'il  avait  fait  enlever  et  se  retire 
avec  l*escadre  V 

Le  Massachusetts,  comme  consolation  de  la  restitution  de  Louis- 
bourg-  à  la  France,  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  {1748),  obtint  de 
l'Angleterre  par  l'entremise  de  llutchinson»  le  futur  liistorîeji  de 
la  colonie,  le  remboursement  des  dépenses  faites  pour  lexpédilion 
qui  avait  abouti  à  la  prise  de  cette  place,  près  de  800  UOO  dollars. 
La  |irovinre,  par  suite  d'émissions  successives  pendant  la  guerre, 
était  encombrée  de  billets  de  crédit  pour  une  somme  nominale 
de  2  millions  de  livres  sterlinî?,  qui  n'avaient  plus  qu'une  valeur 
effective  sept  ou  Imit  fois  moindre.  Cette  situation  souleva  un 
mouvement  vigoureux  d'o|dnion  contre  le  système  du  papier- 
monnaie.  Il  fut  proposé  de  faire  venir  en  monnaie  d'argent  le 
montant  de  T indemnité  de  Louisbourg  et  de  racheter  d'un  seul 
coup  avec  cette  somme  tout  le  papier  à  sa  valeur  courante.  Le 
projet  rencontra  une  violente  opposition.  On  disait  au  peuple  ; 
<i  Prenez  garde  1  lorsqu'il  n'y  aura  plus  que  de  la  monnaie  d'ar- 
gent, elle  sera  accaparée  par  les  riches,  et  les  pauvres  gens  n'en 
pourront  rien  avoir'!  n  Shirley  appuya  la  proposition,  qui  finit |»ar 
être  volée  dans  la  Cour  générale  (1730),  L'accès  de  la  colonie  fut 
interdit  au  papier-iuonnaîe  des  provinces  voisines,  et  pendant  les 
vingt-cinq  années  suivantes,  le  Massachusetts  eut  Tavauttige  de 
posséder  un  système  de  circulation  métallique*.  Le  Massachusetts 
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4.  Shirley,  a<3ressanl  an  Boanl  of  Tratle  un  rapf>orl  sur  cetlr*  m  insiirrwlion  w, 
en  âttrititia  la  cause  au  caraclcre  îles  iastituliûniïi  de  celle  ville  de  vinjj^l  mille  habi 
tanls  <iont  Loutres  les  afTaires  sont  adminiètrêcs  par  le  populaire  assemblé  dan*  ses 
réunions  communales  {tonm'meelingji).  Bosloii  avait  aUeinl  en  cfTel  des  le  milieu 
du  xviii*  sièeïe  le  ehiîTre  de  vinjjt  mille  habilanls,  qui  devait  res^ter  a  peu  pré» 
stalionnaire  pen<lant  les  cinrpianle  aunèes  suivanlej^, 

2»  Argument  qui  ne  semble  pas  avoir  vieilli.  Ou  oppose  enrore  volonliefs^  aux 
ÉtiiU'tJnis,  la  monnaie  du  pauvre  ti  celle  du  riche»  Actuellemenl  l'une  est  l'argent, 
Tftulre  est  Tor. 

3.  Vn  des  plus  zélés  partisans  de  la  meaure  avec  Shidey  avait  été  Tlioma^ 
Hulcbin«^on.  depuis  neuf  nm  député  de  Boston  el  récemment  élu  président  de  la 
Chambre  des  rcfirésenlanls.  Son  père,  arrîére-petit-fds  de  la  fameuse  Mrs  Hut- 
chiusun,  lui  avait  laissé  une  ;ifran<lc  forlune,  acquise  dant»  le  commerce.  Grfidita(c 
iï  Harvari!,  Thomas  Uutchiuson»  après  avoir  essayé  du  commerce  stins  y  réussir. 
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ne  se  contenta  pas  crioterdîrela  cîicalation,  sur  son  territoire,  des 
billi'ts  des  autres  colooies  de  la  Nouvelle*Aiifrletcrre;  il  aoUicila  et 
obtint  du  Parlement  en  i7ol  (où  élaient  alors  ses  scrupules  con- 
stitulîoniiels?)  un  ael  défendant  aux  Assemldées  du  Connecticut, 
Ju  Rhode-Island  et  du  New-llampsliire  d'émettre  du  papier-mon- 
naîe,  sauf  en  cas  de  g^uerrc  ou  dlnvasîou,  et,  en  tout  cas,  de 
donner  au  papier  h  caractère  de  monnaie  légale.  Le  Connecticut 
retira  ses  billets;  Hhode-lsland  se  montra  plus  réfractaire.  Shirley, 
en  froid  avec  rAssemblée  par  suite  rKune  diminution  de  son  trai- 
tement, laissa  le  sous-gouverneur  à  la  tète  des  affaires  et  se  rendit 
en  Angleterre  où  il  fut  nommé  membre  de  la  commission  des 
frontièi'ês  instituée  en  verlu  du  dernier  Irai  Lé  avec  la  l'^rance.  Il 
revint  en  n«)4  et  reprit  le  poste  de  gouverneur  et  de  commandant 
des  troupes  coloniales  contre  le  Canada,  Trois  ans  plus  tard  (1757) 
il  fut  rem|tlaré  par  Thomas  Pownall  (frcre  du  secrétaire  du  Board 
ôf  Tmde  à  Londres),  qui  s'était  joint  aux  ennemis  de  Sliirley  et 
avait  contribué  par  des  intrigues  en  Angleterre  à  déterminer  son 
rappel.  A  celte  époque  la  gravité  de  la  lutte  engagée  contre  les 
Fram^ais  du  Canada  eideva  tout  intérêt  aux  petits  incidents  de  la 
vie  intérieure  de  la  colonie. 


lie  Ne-wr-HampsMre  ;  fixation  de  ses  limites.  Went-wortb. 

Le  New-Hampsbire  fui  séparé  du  Massacbusetts  en  IG79  et 
devint  province  royale.  Le  gouvernement  se  composa  d'un  prcsi- 
deni  et  d*un  conseil  nommés  par  la  couronne,  et  iFune  assemblée 
élue  par  le  [lenple.  Jolm  Cuits,  un  liabitant  de  Porismoutli,  fut 
nommé  présideni  en  1*Î80.  Le  premier  acte  de  la  province  fut 
l'envoi  d'une  lettre  de  gratitude  et  de  regret  k  la  Cour  générale  de 
Boston,  puis  l'Assemblée  vota  un  code  de  lois,  d'après  le  statute-bouk 
du  Jlassarlmsetts,  mais  qui  fut  rejelé  en  Angleterre  «  comme  fana- 
lique  et  absurde  ».  Mason  vint  prendre  place  au  conseil  (1681), 
nommé  par  le  roi.  Peu  satisfait  de  Cutts,  il  le  fil  remplacer  par 


se  tourna  du  cAlé  de  la  polititîue,  incLmant  vers  le  parti  conscn-aleiir  et  gouver- 
nemenlal.  jl  allait  jouer  un  rôle  considérnble  dans  k\s  incidents  qui  précêdt-reoL 
et  préparèrent  rinsurrection  victorieuse  des  colonies. 
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Cranficld,  iloiit  lu  |)rovince  eut  à  supporter  de  1682  à  1685  les 
caprices  lyraiiDiques  cl  la  rapacité.  Cranfield  se  querella  avec  l'As- 
semblée, révoqua  îles  membres  du  conseil,  força  les  habitants  à 
contracter  des  baux  avec  Mason  doiiL  il  souleiiail  les  préteutioos 
à  la  propriété  des  terres  (il  avait  comme  traitement  le  cinquième 
du  produit  des  baux),  ti-aduisit  les  récalcitrants  devant  des  tribunaux 
formés  des  créatures  de  Mason  et  mit  en  vente,  après  jugement,  des 
terres  que  personne  ne  voulut  acheter»  Il  y  eut  des  résistances  et 
des  émeutes  qu*il  réprima  cruellement. 

Les  habitants  exaspérés  se  cotisèrent  pour  envoyer  un  agent  en 
Ang^U^terre  porter  plainte  au  roi.  Cranfield  continua  ses  exploits, 
jeta  en  prison  un  ministre  presbytérien  qui  refusait  de  lui  donner 
la  communion  selon  la  liturgie  et  avec  les  formes  de  TEglise  angli- 
cane,  suspendit  des  juges,  leva  des  taxes  sans  le  consentement  de 
rAssenihlée.  Mais  ses  |vercepteurs  furent  assaillis  et  battus.  Lui- 
ménie,  abandonné  en  Angleterre,  iinit  par  quitter  la  province  et 
elierclia  un  refuge  dans  les  Indes  Occidentales,  où  il  obtint  une 
place  de  percepteur  dans  les  Barbades. 

Son  successeur,  Barefoote  (sous-gouverneur),  ne  valait  guère 
mieux,  bien  qu'il  habitât  dejujis  vingt-cinq  ans  la  province.  Puis  la 
colonie  fut  réunie  de  nouveau  pendant  quehpies  années  au  Massa- 
chusetts sous  le  gouvernement  de  Dudley.  Elle  redevint  province 
royale  en  1692  et  fut  gouvernée  pendant  sept  ans  par  Usher,  Elle 
eut  ensuite  de  1697  à  1741  les  mêmes  gouverneurs  que  le  Massa- 
chusetts* Les  deux  questions  pour  les  colons  étaient  :  la  lutte  con- 
stante pour  la  vie  contre  les  Indiens,  et  une  autre  lutte  pour  la  pos- 
session du  sol  contre  les  prétentions  d*Allen,  acquéreur  des  anciens 
droits  de  Mason  à  la  propriété  des  terres. 

Nulle  pnriie  île  la  Nouvelle-Angleterre  ne  soulTrit  autant  que  le 
New-IIampshire  des  ravages  des  Indiens.  Quant  à  la  longue  reven- 
ilication  des  terres  contre  les  colons,  elle  s'évanouit  d'elle-même 
par  la  mort  d'Allen,  suivie  bientôt  de  celle  de  son  fds,  qui  ne  laissait 
que  des  mineurs.  Les  habitants  du  New-Hampshire  furent  enlin 
maîtres  de  leurs  homes  en  1715, 

Usher  gouvernait  en  sous-ordre  comme  lieutenant  de  Dudley. 
De  môme  Vaughan  (1716)  fut  lieutenant  de  Shute  et  John  Went- 
worth,  lieutenant  du  gouverneur,  quel  qu'il  fût,  du  Massachusetts 
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îi  (larlir  de  1718.  John  Wentworlli  élait  le  pelil-fils  d'un  des  pre- 
miers colons  établi*^  dans  la  province;  il  avait  loujours  habité  le 
New-I[amj>shire  et  s'y  était  enriclii  par  le  commerce.  Pendant  Ireize 
années,  il  donna  à  ce  pays  un  gouvernement  paisible,  régulier. 
Aussi,  la  paix  aidant,  la  prospérité  commença-t-elle  à  se  produire, 
la  population  s'accrut,  le  commerce  se  développa.  Une  colonie  de 
presbytériens  irlandais  vint  fonder  Londonderry,  près  du  Merrimac, 
en  apportant  la  culture  du  lin  et  de  la  pomme  de  terre.  Dix  ans 
après  la  paix  d*Llrecbl,  qui  avait  rai»  fin  à  la  guerre  contre  le 
Canada,  le  New-llampsliire  eut  à  repousser  de  nouvelles  attaques 
des  Indiens  du  nord-est.  Le  jésuite  Sébastien  Rasics,  nommé 
missionnaire  résident  eliez  les  ^orridgewoclis  (vallée  supérieure 
du  Kennebec)»  tint  pendant  vingl-cinq  ans  cette  tribu  tidèlenieut 
attachée  aux  Français.  D'autres  missionnaires  Jésuites  s'étaient 
établis  chez  tes  Indiens  de  la  vallée  du  Penobscot.  Toutes  ces 
tribus  de  Test  pouvaient  réunir  à  peu  près  cinq  cents  guerriers.  En 
i1\'i  Sehute  prépara  une  expédition  secrète  pour  s'emparer  de 
Rasles.  Elle  ne  réussit  pas.  On  ne  put  que  piller  Féglise  et  la 
maison  du  missionnaire  et  saisir  ses  papiers.  Les  Indiens  pour  se 
venger  brûlèrent  Brunswick  sur  TAndroscoggin.  Dummer,  succès* 
seur  de  Sliute,  continua  les  hostilités  et  fonda  en  1724  le  fort 
Dummer,  sur  le  fleuve  Conuecticut,  aujourd'hui  Brattleboro,  le 
plus  ancien  établissement  anglais  dans  le  Vermont.  La  même 
année  une  seconde  expédition  surprit  le  village  des  Norridge- 
wtjcks;  le  Père  Basies  fut  tué  avec  une  trentaine  dlndiens,  la 
cliapelle  pillée,  profanée  et  brûlée,  le  village  détruit,  La  paix  fui 
rétalilie  avec  les  Penobscots  et  les  Norridgewocks;  les  établisse- 
ments du  Maine  et  du  New-FIampsliire  purent  se  développer  libre- 
ment. 

Le  Massadmsetts  réclamait  la  juridiction  sur  toute  la  rive  droite 
du  Merrimac.  En  i727  il  créa  une  série  de  townships  entre  le  Mer- 
riniac  et  le  Conneclicut,  Tun  d'eux  sur  le  Merrimac,  Penacook 
(auj.  Concord,  capitale  du  New-llamj^sbire).  Cette  province  prolesta 
et  la  querrlle  ne  fut  terminée  qu'en  1740  par  une  décision  du  roi 
en  conseil*  lixant  les  frontières  entre  le  New-llampshireelle  Mas- 
sachusetts, telles  qu'elles  sont  actuellement  établies,  c'est-à-tlire 
restituant  à  la  première  colonie  le  territoire    contesté.  Ainsi  la 
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c<  [muvre,  pelile,  mais  loyale  province  »  obtint  gain  de  cause 
contre  la  colonie  «  vaste,  opulente,  développée  outre  mesure  n^ 
dont  la  conduite,  sous  les  gouvernements  de  Burnet  et  de  Belelier, 
avait  mécontenté  furtenient  le  ministère  anglais. 

John  Wentworth  était  mort  (1731),  mais  son  fils  Bennîng  Wenl- 
worth  et  un  Irlaiulais,  David  Dunhar,  arpenteur  des  forMs,  qui  sut 
se  former  un  parti  dans  rAsscralilée  du  New-Hampshîre  et  lutta 


constamment  contre  les  gouverneurs  du  Massachusetts  (il  réussît 
à  faire  révoquer  Belcher  en  1711),  furent  les  principaux  agents  de 
ce  succès  de  la  province  la  plus  faible  sur  sa  puissante  voisine*  En 
1740  également  fut  fixée  par  une  commission  coloniale  (dont  les 
décisions  re(;urent  rapprobation  de  la  couronne)  la  frontière  orien- 
tale du*^Ne\v-Hampslnre  s/^parant  celle  province  des  |fossessionsdn 
Massaclmsctts  situées  à  l'extrémité  nord-est  des  Etats-Unis  et  for- 
mant rÉtat  actuel  du  Maine. 

Bennîng  Wentworth  arriva  d'Angleterre   (1741)   avec   le  titre 
de  gouverneur  royaK  qu'il  conserva  vingt  ans.  11  fut  reçu  à  Porls- 
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moutli  avec  enlhousiasaie.  Le  New-Hanipshire  conlenait  une 
trentaine  de  lownships  avec  un  millier  d'habîtanls  environ  pour 
chacun  d'eux.  Les  progrès  furent  dès  lors  rapides,  et  la  province 
put  prendre  une  part  active  à  la  guerre  contre  les  Français  du 
Canada;  elle  envoya  31*0  tiorames  au  siège  de  Louisbourg  (i7i5). 
De  1755  h  1762  elle  donna,  sans  compter,  de  l'argent  et  surtout 
des  hommes,  de  hardis  rangers,  familiers  avec  les  ruses  de  la 
guerre  indienne. 

Après  la  paix  de  1763,  rimmigration  accrut  rapidement  le  nombre 
des  habilaiits  de  la  colonie,  et  celle-ci  eut  à  soutenir  de  longs 
démêlés  avec  la  province  de  New- York  pour  la  juridiction  du 
territoire  situé  entre  la  rivière  Conneclicul  et  le  lac  (jhaniplain. 
D'après  la  commission  donnée  par  le  gouvernement  anglais  k 
Wontworlh,  le  New*Hampshîre  s'étendait  à  Toucst  jusqu'aux  fron- 
tières des  autres  "  provinces  de  Sa  Majesté  ».  Or  la  province  de 
New-York,  en  vertu  île  la  charte  »le  Charles  II,  réclamait  rommc 
frontière  orienlale  la  rivière  CoonecUcul.  Elle  avait  abainlonne 
cette  revendicalîou  k  Fégard  de  la  province  de  Connecticut  et  ne 
la  soutenait  pas  sérieuseuM-nt  à  Tégard  du  Massachusetts.  Went- 
worlli,  cunvaiucu  que  sa  pnniuee  devait  s'étendre  aussi  h  un  h 
Touesl  que  les  deux  plus  méridionales,  nliésita  pas  à  constituer 
([uinze  cantons  à  l'occident  de  la  rivière  Connecticut,  près  des 
établissements  récents  du  Massachusetts.  L'un  d'eux  fut  appelé 
Beuninglon  (du  nom  de  Bennîng  Wefitworlh). 

Ces  Ciuicessions  furent  occupées  promplement  par  des  émi- 
granls  du  Massachusetts  el  du  Connecticut  et  formèrent  plus  lard 
TEtal  de  Vermont, 


Hbode*l8land   et    le    Connecticut   pratiqtuement   indépendants, 

Ivi  l'évolution  Lie  l(i88  laissa  aux  deux  colonies  du  (vonnecticul 
et  (lu  HthMlc'^Island  la  liln^o  jouissance  de  leurs  chartes  et  la 
nominalion  de  leurs  propres  gouverneurs.  Flelclier  qui  gouvernail 
à  New- York  fit  cependant,  sur  des  ordres  transmis  de  Londres,  une 
tentative  pour  annexer  le  Connecticut  à  la  province  royale  (1693). 
11  avait  reçu  une  commission  pour  commander  la  milice  des  deux 
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colonies  voisines*  Il  vint  à  JlartforJ  cl  fit  donner  lecture  du  docu- 
ment à  la  population  rassemblée  sur  la  place.  Mais  Wadswortli» 
capitaine  d'une  compagnie  de  miliciens,  fit  battre  le  (arabour 
pour  couvrir  la  voix  du  lecteur  public*  Fletcber  se  contenta  de 
prendre  nominalement  possession  de  son  commandement  et  se 
relira,  laissant  les  fermiers  du  f'onneclicut  libres  de  s'administrer 
à  leur  gré  comme  ils  Favaîent  fait  jusfju'alors*  Hohert  Treat  était 
leur  gouverneur  depuis  lG8i).  Il  eut  pour  successeurs  Fitz-John 
Winthroj»  (1697  à  1707),  fils  de  Wintbrop  t|ui  avait  été  un  des  prin- 
ci|>aux  foiidaleurs  de  la  colonie,  Gurdon  Saltonstall  (1707-1721), 
ministre  de  New-London,  petit-lils  de  sir  Ricbard  Saltonstalt  de 
la  Compagnie  de  la  baie  de  Massachusetts,  Josepli  Talcot  (1724- 
ilil)  et  Jonalban  Law  (1741-1751). 

Dans  Rbode-Island,  Tancien  gouvernement  de  la  charte  fut 
rétabli  en  KiîH)  après  la  cbute  d'Andros,  gouverneur  général  de 
la  Nouvclle-Angleterre.  Andros  fut  d*ailleurs  regretté  dans  cette 
petite  colonie,  Clarke^  Williams,  Coddington  et  tous  les  autres 
chefs  des  premiers  temps  étant  morts,  les  querelles  religieuses  et 
politiques  s'étaient  assoupies;  la  nouvelle  génération  était  plus 
amie  de  l'ordre  et  du  repos  que  la  précédente.  Andros  n'avait 
rencontré  aucune  résistance  à  Newport  ou  à  Providence,  et  la 
soumission  de  la  colonie  fut  complète.  Jamais,  depuis  qne  les 
blancs  s'étaient  établis  dans  ce  petit  pays,  on  n'y  avait  joui 
d'autant  de  calme.  Pendant  qnelques  années,  de  1090  à  1697,  le 
Rliode-Island  eut  quelque  peine  à  trouver  un  gouverneur.  Enfin 
en  1697  Samuel  tJranston  fut  élu  et  ses  administrés  le  réélurent 
cbaqiu:'  année  pendant  les  trente  années  suivantes.  Le  Rhode- 
Island  gardait  cependant  une  détestable  réputation,  La  baie  de 
Narragansett  était  un  vrai  nid  de  pirates^  et  les  commerçants 
de  Newport  violaient  ouvertement  les  lois  de  navigation.  Lord 
Bellamont,  gouverneur  du  Massachusetts,  fut  chargé  de  faire  une 
enquête.  11  vint  à  Providence,  examina  la  situation,  et  envoya  en 
Anirleterre  un  rapport  où  il  dit  tiue  les  colons  de  celte  planta- 
lion  étaient  «  ignorants,  corrompus,  complices  des  pirates,  et  con- 
trebandiers endurcis  ».  Dudley  chargé  d'une  enquête  analogue, 
quelques  années  plus  tard,  écrivit  que  Rhode-Island  était  un 
réceplacle  de  malfaiteurs  et  de  pirates.  Sous  la  pression  de  Fopi- 
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iiion  dans  les  autres  colonies,  Rhode-Island  se  décida  à  donner 
quelques  oonhiines  iriiommes  pour  la  défense  commune  de  la 
Nouvclle-Anplelerrc  dans  la  guerre  conlre  le  Canada.  Ce  dévoue- 
nu'nt  rontraina  dans  un  système  d'émissions  continues  de  papier- 
n)onnaio  et  plongea  la  colonie  dans  une  détresse  financière  qui 
fut  un  flôau  pour  les  colonies  voisines,  même  après  la  révolution 
ot  la  guorn»  pour  rindépendanoe. 


CHAPITRE  XXI 


NEW-VORK    (1688-1770) 


Fletcher,  Bellamont.  Cornbury,  La  province  prospère  cl  saiisfaile  sou»  le  go«vi?r- 
nement  de  Hunter  (11Ï0-172Û).  —  Biiniel.  Cos!»y.  Le  complot  nègre  (1741).  — 
Clinton  «a  Topposilion  (1743-1733).  —  État  de  la  province.  Fopiilalion,  L'aris- 
tocratie. 


Fletcher.  BeEamont.  Cornbury.  Xia  proTOace  prospère 

et  satisfaite  bous  le  gouvernement  de  Hunter  (1710-1720). 

Après  la  révolution  de  1688  qui  mit  Guillaume  iFOrange  sur  le 
Irône  des  Stuarls,  la  colonie  de  New-York  reçut  les  înstilutions 
«léfinilives  qui  <Jevaient  la  réirir  comme  province  royale  ]u.S(]u7i 
la  revolutioii.  Elles  furent  apportées  par  le  nouveau  gouverneyr 
Beojamin  Fletelier  et  se  résument  ainsi  :  une  Assemblée  élue  par 
la  population,  le  gouverneur  et  les  membres  du  conseil  nommés 
par  le  roi,  le  traitement  du  gouverneur  et  des  autres  fonction- 
naires prélevé  sur  les  revenus  de  la  colonie,  les  lois  votées  par 
TAssemblée  et  sanctionnées  par  le  gouverneur,  soumises  ensuite 
à  Tapprobalion  *le  la  couronne;  Tusage  du  livre  des  prières  com- 
munes (Book  of  Commun  Prayers)  déclaré  obligatoire. 

Intelligent  nuiis  dépravé,  Fletelier  peut  être  considéré  comme 
le  type  le  jilus  achevé  du  genre  de  hauts  fouclionnaires  que  la 
mélropole  n'envoya  que  trop  souvent  pour  gouverner  ses  colo- 
nies au  xvm'  siècle.  Préoccupé  avant  tout  de  s'enrichir,  il  s'en- 
tendait avec  les  pirates  qui  infesluient  les  côtes,  leur  vendant 
des  licences  et  partageant  leur  butin,  La  contrebande  était  fort 
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active  à  New- York  et  c<;iix  qui  la  pratiquaient  savaient  à  quel  prix 
ïh  j)ouvaient  acheter  la  connivence  du  g-ouverncup.  La  métro- 
polr»,  édifiée  sur  ses  exactions,  le  remplaça  (1698)  par  le  comte 
rie  Bellamont,  noramé  en  même  temps  gouverneur  du  Massa- 
chusetts et  du  New-nampshîrc*  Le  nouveau  représentant  de  la 
couronne  était  un  honnête  homme.  Il  réussit,  parlielleraent  au 
moins,  à  réprimer  la  contrebande,  à  remettre  un  peu  d'ordre 
dans  la  perception  du  revenu  et  à  supprimer  la  piraterie.  11 
s'efforça  d*îipaiser  les  querelles  acharnées  des  Leisleriens  et  des 
anti'Leifileriens,  fit  réhabiliter  Leisler  et  honorer  sa  mémoire  par 
des  funérailles  publiques.  Le  parti  populaire  acclama  Thabile 
gouverneur,  mais  celui-ci  mourut  subitement  (!701).  Les  anciens 
adversaires  de  Leisler  sous  la  direction  de  Bayard  et  de  Living- 
ston  voulurent  profiter  de  cet  événement  pour  ressaisir  le  pou- 
voir. Us  échouèrent  ;  l'Assemblée  chassa  Livîngston  du  conseil 
et  cotifisf[ua  ses  biens;  Bayard  fut  traduit  dev,iril  une  commission 
spéciale  sous  prévention  de  trahison.  Déclaré  coupable,  il  allait 
être  exécuté  lorsqu'arriva  (1702)  le  successeur  de  Bellamont. 
Edward  IIy*le,  lord  Gornbury,  lits  aîné  du  comte  de  Glarendon  et 
cousin  de  la  reine,  était  criblé  de  dettes.  Pour  le  sauver  de  ses 
créanciers  on  lui  donna  le  gouvernement  d'une  colonie.  Ses  in- 
stincts aristocratiques  le  jetèrent  dans  les  bras  des  anti-Leislerîens; 
Bavard  fut  délivré  et  le  juge  qui  Favait  condamné  dut  prendre 
la  fuite.  Lord  Cornbury  avait  amené  avec  lui  un  avocat  anglais, 
légiste  capable  et  gentlemaji  lionnète  et  de  bonnes  manières,  mais 
qui  avait  aussi  à  réparer  les  brèches  faites  à  sa  fortune.  On  fit  de 
lui  le  chief-justice  du  New-Jersey,  du  New-Yorket  de  Pennsylvanie 
et  le  ju^'-e  d'amirauté  de  New-York.  Cornbury  avait  de  pressants 
besoins  d'argent;  un  de  ses  premiers  actes  fut  de  détourner 
irWïO  liv.  st.  que  l'Assemblée  avait  votées  pour  des  fortifications, 
L'AssemIdée,  étonnée,  se  hâta  de  nommer  un  trésorier  pour  con- 
trôler les  dépenses  et  prévenir  de  nouveaux  abus.  Déçu  de  ce 
coté,  k*  gouverneur  vendit  à  vil  prix  d'én^^rmes  concessions  de 
terres  inoccupées  et  contribua  ainsi  à  constituer  dans  la  province 
une  aristocratie  foncière  au  grand  détriment  de  lagriculture  et 
de  rimmigrationy  les  colons  se  souciant  |>eu  de  servir  comme 
valets  ou   tenanciers.    Entre  autres   instructions   le   gouverneur 
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îivuit  apporté  celle  do  ne  laisser  imprimer  aucun  livre  ni  écrit 
sans  une  autorisation  spéciale.  Il  devait  aussi  travailler  an 
développement  do  TÉglise  anf-Hicane  dans  la  colonie.  Il  s*ac- 
quilta  de  cette  mission  avec  le  zèle  le  plus  intempérant,  alta- 
fpiant  tontes  les  sectes  dissidentes,  enlevant  aux  presbytéi'iens 
leurs  temples  et  leurs  terres  pour  les  donner  aux  épiscopaliens, 
refusant  aux  ministres  et  aux  maîtres  d'école  le  droit  d^exercer 
leurs  fonctions  sans  la  permission  d'un  évéïjue  ^  Il  finît  par 
s^aliéner  tout  le  monde.  Ses  vices  grossiers,  ses  débauches  vul- 
gaires, sa  rapacité»  ses  extorsions  excitèrent  un  dégoût  universel 
et  la  reine  fut  forcée  de  révoquer  son  cousin  (1709)-  Les  créan- 
ciers ile  Cornhury  en  profitèrent  aussi lAt  pour  le  faire  arrêter  et 
jeter  en  prison.  Mais  la  mort  do  son  père  le  fit  comte  de  Glarendon 
et  la  pairie  le  délivra  du  cachot. 

Son  successeur,  de  IHO  à  1720,  fut  un  officier  de  fortune  écos- 
lis,  Hunter,  à  qui  ses  goûts  et  ses  aptitudes  littéraires  avaient 
Talu  l'amitié  de  Swift  et  d^Addison,  ses  manières  élégantes  la 
main  dVnie  pai rosse,  et  ce  mariage  le  gouvernement  de  New- 
York.  L*Assenil)lée,  convoquée  dès  son  arrivée,  refusa  de  voter 
le  budget  des  dépenses  coloniales  pour  plus  d'une  année.  Elle  se 
souvenait  do  Fletcher  et  de  (lorubury  et  ne  se  souciait  pas  de 
laisser  le  nouveau  fonctionnaire  mettre  la  main  sur  ses  linances. 
En  vain  Ilunter  menai^a  les  délégués  du  courroux  de  la  reine, 
tît  intervenir  le  Board  of  Trade  et  parla  de  solliciter  un  bill  du 
Parlement  puur  riinpf>sition  do  taxes  dans  la  colonie.  L*Assem- 
tjlée  resta  inébranlable.  Renonçant  alors  aux  procédés  commina- 
toires, Hunter  cajola  le  parti  leislcrien,  travailla  très  habilement 
les  élections  en  1715  et  sut  se  composer  dans  la  nouvelle  Chambre 
une  majorité  tjui  vota  un  revenu  pour  cinq  années.  La  paix  était 
faite  et  Hunter  put  se  tlatter  de  gouverner  enfin  cette  k  ingouver- 
nable province  ». 

Pendant  que   la  guerre  de    la  succession  d'Espagne  ameutait 

i,  La  reine  Anne  tll  dan  a  hx  nouvelle  éfilise  anjtflicttne  de  N'ew-York  d'une  ferme 
située  au  milieu  de  l'He  de  ManhaU.un,  Ce  domaine,  ttprès  avoir  appartenu  h  la 
compagnie  hollandaise  des  Indes  Oeridenlaleî^r  s'^lait  appelé  la  ferme  du  duc, 
puis  du  roi,  pins  de  la  reine,  Klle  rapporlait  Irenle  livres^  ai»  temps  de  Corntniry. 
Lee»  terrains,  aujourd'hin  rouverls  d'immeubles  au  cenire  de  la  ville  fîe  New- York* 
ont  consliliiè  de^  revenu^î  considéraldes  à  raiicienne  église  ilevenue  THniLy 
Church. 

T.  1,  19 
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toutes  les  puissances  européennes  coalisées  contre  le  roi  de 
France  et  son  pelit-tils  Philippe  V,  la  province  de  New-York  n'eut 
pas  trop  à  souflrir.  On  accusait  même  les  Ilnllandais  dWlbaoy 
de  connivence  avec  l'ennemi.  Ils  aciielaient,  disail-on,  aux 
Indiens  le  produit  de  leurs  pillages,  leur  vendant  des  armes  et 
de  la  poudre,  el  livraient  passage  sur  leur  lerritoire  aux  partis 
de  guerre  venant  du  Canada,  Le  major  Schuyler  cependant,  chargé 
de  la  défense  de  la  fronlière,  ne  méritait  pas  ces  reproches.  Il 
donna  au  contraire  ^^fHiveui  d'utiles  avertissements  aux  gens  du 
Massachusetts.  Il  y  eut  un  cougrès  de  gouverneurs,  et  4  000  hom- 
mes fureut  levés  pour  marcher  sous  le  commandement  de 
Nictiolson  contre  Montréal,  tamlis  fjue  les  forces  navales  anglaises 
sous  Famirat  Walker  et  le  général  Ilill  remonteraient  le  Saint- 
Laureut.  Cette  grande  expédition  échoua  [ûteusement,  la  flotte 
dut  se  retirer  et  les  troupes  fie  Nicholson  battirent  vivement  en 
retraite.  En  Angleterre,  uu  des  ministres  déclara  que  toule 
l'entreprise  n'avait  été  machinée  par  deux  de  ses  collègues  que 
pour  mettre  vingt  mille  livres  sterling  dans  leurs  poches.  A  New- 
York  le  désappointement  fut  exirèmr,  la  population  prit  peur;  le 
luniit  se  répandit  que  les  nègres  complotaient  d'incendier  la  ville; 
dix-neuf  de  ces  malheureux  furent  mis  à  mort. 

La  ville  de  New-Y(»rk  comptait  alors  5  800  habitants;  il  y 
avait  dans  lonle  la  province  de  30  à  31  000  habitants,  dont 
4  000  noirs.  LelTort  fait  dans  la  dernière  guerre  avait  été  consi- 
dérable pour  nue  si  faible  populalion.  Il  fallail  payer  les  frais 
de  Tentreprise»  Une  première  fois  FAssemblée  avait  créé  pour 
10  000  livres  sterling  de  papier-monuaie;  le  premier  pas  franchi, 
les  délégués  cédèrent  aux  tentations  faciles  de  la  planche  aux 
assignats;  on  créa  28  000  livres  de  billets  pour  régler  iranciens 
engagements  de  la  province.  Une  troisième  émission  eut  pour 
objet  des  présents  a  faire  aux  Indîi*ns  et  des  fortilications  h  con- 
struire, llunterqui  avait  oblerui  de  FAssemblée  le  vote  du  revenu 
pour  cinq  ans  se  garda  bien  di*  la  contrarier  dans  ses  débauches 
llnaorièrès;  il  nliésita  ]>as  un  instant  à  autoriser  une  quatrième 
émission,  scandaleuse  celle-là,  car  il  s'agissait  de  payer  à  «les 
memlu'es  ilu  conseil  et  de  rAssemblée,  à  leurs  amis  et  à  leurs 
partisans,  des  indemnités  pour  de  prétendus  services  qu'auraient 
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rendus  leurs  pères  Irentc  années  auparavant,  au  temps  de  Leisler. 
Le  grand  jury  de  New -York  déclara  frauduleuse  celle  émission. 
Mais  rAssemblée  fil  nicllre  les  jurés  en  prison,  et  quand  arriva 
le  vélo  royal  obtenu  par  1(?«  négocianls  de  Londres  donl  la  dé|iré' 
riation  conslante  du  [lapier  de  New-York  lésait  les  inlérèts,  les 
Idllets  étaient  déjà  en  firculalion. 

Hunier  s'était  ingénieusement  tiré  de  ces  difficultés  et  conserva 
jusqu*au  boul  des  relations  amicales  avec  TAssemblée,  malgré  sa 
créalion  d'une  cour  de  chancellerie,  mesure  qui  provoqua  une 
opposition  persistante  jusqu^au  jour  où  la  révolution  vint  ré- 
soudre toutes  les  diflicultés  entre  les  colonies  et  la  mère  patrie. 
Il  s'était  d'ailleurs  entendu  à  merveille  avec  rAsscmljlée  de  la 
province  de  New-Jersey  dont  il  était  aussi  gouverneur.  Nommé 
au  gouvernement  de  la  Jamaïque  dont  le  climat  convenait  mieux 
à  sa  sanlé,  il  quitta  New-York  (1720)  laissant  la  province  pro- 
spère et  satisfaite. 


Burnet.  Cosby.  Le  complot  nègre  (1741), 

William  lîurncl,  lils  du  célèbre  évèque  de  SalisljurVj  Gilbert 
Burnet,  sollicita  la  succe^îsion  de  Hunier,  U  s'a^^^issait  jïour  lui 
de  refaire  sa  fortune  très  atteinte  par  le  kracli  de  Tentreprise  des 
mers  du  sud  {South  Sea  buM/le),  Une  fois  nommé,  il  tint  à  lum- 
neur  de  remplir  dignement  sa  mission.  Trcs  supérieur  au  [loint 
de  vue  moral  à  la  plupart  des  gouverneurs  royaux,  il  n'agit  ni  en 
aventurier  indiiTérent  au  sort  des  intérêts  qui  lui  sont  confié?, 
ni  en  proeonsul  rapace  qui  ne  songe  qu'à  remplir  ses  poches.  Le 
Board  of  Trade  lui  avait  donné  [tour  instructions  d*étendre,  avec 
précaution  mais  aussi  loin  que  possible^  les  établissements  anglais 
du  c<Ué  de  Touesl,  les  commissaires  chargés  de  tixer,  confornié- 
raenl  an  traité  d'Utrecht,  les  frontières  françaises  et  anglaises  en 
Amérique  élanl  à  cette  époque  réunis  à  Paris,  Burnet  établit  un 
comptoir  à  l'einbouèluirc  de  la  rivière  ficuesee  sur  le  lac  Ontario; 
il  obtint  des  Cinq-Nations  la  cession  (Tune  bande  de  territoire  de 
soixante  milles  en  largeur  sur  les  rives  des  lacs  Ontario  et  Erié 
jusqu'à  Cayuga  (Cleveland,  Etat  dTJbio);  il  construisit,  en  partie 
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à  ses  frais,  un  petit  fort  à  Oswego.  C'était  la  première  fois  que  les 

couleurs  anglaises  flottaient  sur  les  grands  lacs  occidentaux. 

Burnel  était  hautain  et  emporté.  Avec  la  volonté  de  bien  faire, 
il  ne  sut  se  créer  que  des  ennemis.  Ses  entreprises  dans  Touest 
méconlentèreni  les  négociants  d^Vlbany,  g^nés  dans  leurs  habi- 
tudes et  menacés  dans  leur  monopole  commercial.  Il  ne  gagna 
pas  le  peuple^  quHrritait  le  maintien  de  la  cour  de  chancellerie. 
Il  ne  sut  pas  ménager  la  vanité  des  Schuyler,  des  Philipps«  des 
De  Lancey,  chefs  des  grandes  familles  arîstocraliqDes  de  la  pro- 
vince. Bien  que  soutenu  par  deux  immigrants  écossais  de  grand 
talent,  Alexander  et  Golden,  Tun  avocat,  Tantre  médc^cin,  loua 
deux  membres  du  conseil,  Uumet  perdit  le  contrôle  de  rAssem* 
blée  qui  siégeait  depuis  onze  ans.  Il  eu  prononça  la  dissolution  en 
1727,  mais  la  nouvelle  Chambre  ne  lui  fut  pas  moins  hostile.  Sa 
position  était  devenue  très  difficile,  lorsqull  fut  transféré  dans  le 
Massachusetts  où  raltendaient  des  luttes  pins  rives  encore*  La 
colonie  de  New-York  avait  fait  dans  ces  quinze  années  de  grands 
progrès.  La  population  de  la  ville  avait  passé  de  5  800  à  8  600,  et 
celle  de  la  proTince  de  30000  à  50  000.  dont  environ  7  200  noirs. 
New-York  eut  ensuite  pour  gouverneur  un  gentilhomme  de  la 
chambre  de  George  II,  John  Montgomerjr,  de  1727  à  1732,  puis 
un  colonel  en  demi-solde,  William  Cosby,  sous  lequel  un  procès 
de  presse  retentissant  marqua  la  poussée,  au  premier  rang  des 
forces  sociales,  de  deux  professions  jusque-là  peu  cultivées  dans 
les  colonies  et  appelées  à  jouer  bientôt  un  rôle  prépondérant  dans 
les  destinées  de  l'Amérique.  C*est  vers  le  milieu  du  xvtn'  siècle 
que  les  écrivains  politiques  et  les  arocats  commencent  à  diriger 
le  mouvement  d^opposttion  libérale  contre  les  prétentions  de  la 
mère  patrie. 

A  peine  arrivé  dans  son  gouvernement,  (losby  écrivait  au 
Board  of  Trade  :  «  L  exemple  des  gens  de  Boston  a  infecté  New- 
Y*ork  au  point  que  les  délégués  sont  beaucoup  plus  difKciles  h 
manier  que  je  ne  Taurais  imaginé.  »  Cependant,  avec  Tappui  de 
De  Lancey  et  de  Clarke^  dont  le  premier  était  né  dans  la  pro* 
vince»  le  second  venu  d'Angleterre  à  Xew-York  trente  année» 
auparavant,  il  obtint  de  lancienne  Assemblée  un  vote  fixant  de 
nouveau  le  revenu  pour  cinq  années.  Mais  il  ne  tarda  pas  h  se 
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brouillor  avec  plusieurs  membres  du  conseil  jusqu'alors  pariisans 
de  raulorité  royale,  Van  Dam,  le  président,  Morris,  le  c<  ctiief- 
justice  »,  Alexarider,  secrétaire  de  la  province,  Smith,  léjsi^isle 
disling^iïé,  arrivé  dans  la  colonie  avec  Alexander  et  Colden,  Il 
révoqua  Morris  de  ses  fonctions  de  frrand-juge  et  le  rem|daca  par 
De  Lnncey;  Van  Dam  et  plusieurs  autres  conseillers  furent  sus- 
pendus (1732)  :  <(  Il  était  nécessaire,  écrit-il  au  Board  of  Trade, 
d'insister  sur  la  prérogative  du  roi  dans  un  temps  où  à  Boston 
on  résiste  ouvertement  h  sou  autorilé.  J'ai  cru  devoir  faire  quel- 
ques exemples  alin  de  détourner  les  autres  conseillers  de  se  faire 
les  avocats  des  principes  bostoniens.  »  La  Neto-Ï'ork  Gazette, 
fondée  en  1125,  défendit  rautorilé.  Le  HV^AY//  JournnK  récem- 
ment créé  par  John  Peter  Zenger,  puhlia  des  articles  des 
conseillers  révoqués  critiquant  la  conduite  du  gouverneur,  sa 
présence  aux  déliliérations  du  conseil  consacrées  à  rimposition 
des  taxes,  et  le  vole  du  revenu  pour  cinq  ans  par  rAssemhlée. 
Cosby  lit  brûlerie  journal  par  le  sbériiï,  jeta  en  prison  Féditeur 
et  le  poursuivit  pour  diiïamalion,  et  lit  rayer  du  barreau  Smith  cl 
Alcxaoder,  défenseurs  de  Zenger. 

Celuî-ci  trouva  cependant  un  nouveau  défenseur,  Andrew 
Ilamilton,  quaker,  président  de  TAsserablée  de  Pennsylvanie, 
avocat  Ires  renonnné  pour  son  expérience  et  son  érudition  lég'ales; 
les  applaudissenu'ut.s  du  public  éclatèrent  lorsque  le  jury  pro- 
nonça un  verdict  d'acquittement.  La  corporation  de  New-York 
conféra  le  droit  de  cité  à  Fbeureux  avocat. 

Cosby  étant  mort  subitement  (4735),  Clarke,  le  plus  ancien 
conseiller  en  exercice,  eut  le  pouvoir.  Mais  Van  Dam  réclama  ce 
poste,  alléguant  que  son  expulsion  du  conseil  n'avait  pas  été 
ratifiée  en  Angleterre.  Les  deux  compétiteurs  assumèrent  en 
même  temps  TautHrité,  et  bientôt  les  partis  furent  si  animés  Tun 
contre  l'autre  quHs  en  seraient  venus  aux  coups  sans  Finter- 
vention  des  deux  compagnies  de  troupes  anglaises  qui  tenaient 
garnison  à  New-York.  Des  ordres  de  la  cour  confirmèrent  les 
prétentions  de  tjdarke.  Smith  et  Alexander  furent  réintégrés  au 
barreau.  Une  nouvelle  Assemblée  fut  convoquée,  qui  refusa  de 
voter  des  subsides  pour  [dus  d'une  année  et  commença  une  longue 
^rie  de  querelles  avec  le  représentant  du  gouvernement  anglais. 
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En  nil,  quelques  incendies  s'élanl  procJuits  coup  sui  coup  à 
New-Yurk,  la  populaiion  (10  000  Iiabilants  environ,  dont  1500 
nègres)  fui  saisie  d'une  lerreur  subite,  el  crut,  sur  la  dénonciation 
d'une  imlented  servant  (qui  y  pag-na  sa  libération  et  100  liw  st.), 
â  rexisLencc  d'un  complot  nègre  pour  hi  destruction  de  la  ville  et 
le  massacre  des  blancs.  Les  plus  vils  témoignages  furent  acceptés, 
entraînant  de  nombreuses  arrestations  de  noirs  libres  ou  esclaves. 
Les  btiit  avocats  qui  composaient  alors  le  barreau  do  New- York 
cbari;ëreulà  Tenvi  ces  malbeureux,  et  le  chief-juslice  De  Lancey 
rivalisa  de  zèle  avec  les  avocats.  Tous  les  prévenus  furent  con- 
damnés, d'autant  que  plusieurs,  pour  sauver  leur  vie,  avaient 
avoué  le  prétendu  cooqdot  et  s'étaient  faits  dénonciateurs.  Treize 
des  condamnés  furent  brûlés  vifs,  dix-buit  furent  pendus,  soixante 
cl  onze  déportés* 

Cette  folie  passée,  rattention  revint  aux  démêlés  traditionnels 
entre  le  gouverneur  et  rAsseuibléê,  CJarke  adressa  un  long- 
mémoire  aux  délégués  pour  leur  démontrer,  par  raisons  péremp- 
toires,  combien  s'étaient  développés  leurs  empiétements  sur  son 
autorité  :  comment  ils  avaient  commencé  par  demander  un  tré- 
sorier à  eux,  d'abord  pour  la  gestion  des  crédits  extraordinaires, 
puis  pour  celle  du  revenu  ordinaire;  comment  ils  avaient  refusé 
de  voter  tles  crédits  en  bloc,  préteinlant  ne  voter  t]ue  des  sommes 
affectées  k  des  objets  particuliers;  comment  ils  avaient  assumé 
la  prétention  de  lixer  les  traitements  des  fonctionnaires  royaux 
de  façon  k  les  rendre  dépendants  de  rAssemblée;  comment  enfin 
ils  en  étaient  venus  à  ne  plus  vouloir  voter  de  taxes  que  pour 
une  année.  11  leur  demandait  vn  terminant  de  voter  un  revenu 
permanent,  seul  fnoyen,  leur  dit-il,  de  dissiper  les  soupçons  qui 
commençaient  à  surgir  l'U  Angleterre,  que  <c  les  colonies  pour- 
raient bien  avoir  le  dessein  de  rejeter  toute  dépendance  »», 

LWsseniblée  répondit  par  un  mémoire  également  long,  que 
c'était  la  mauvaise  gestion  des  deniers  publics  et  les  procédés 
arbitraires  des  fonctionnaires  qui  Tavaienl  amenée  à  prendre  son 
altitude  actuelle  et  que  d  ailleurs  personne  dans  la  province  ne 
songeait  à  rindépendance.  Clarke,  voulant  continuer  la  lutte,  lit 
appel  en  Angleterre  à  Newcaslte,  alors  secrétaire  d  État  pour  le 
département   du  Sud,  el  dans  les  attributions  duquel  rentraient 
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les  relations  avec  les  colonies.  Mais  Newcastle  aimait  le  calm*/;  il 
laissa  Clarke  se  débattre  avec  les  délégués,  et  le  gouverneur  se 
résigna  au  vote,  par  TAsscrablée,  de  crédits  conditionnels  et  tem- 
[joraircs.  Il  partit  bientôt  toulefois,  usé  par  celle  lutte  continuelle 
(1743)^  et  céda  la  place  à  George  Clinton, 


Ointon  et  roppositioEL  {1743  1753). 

George  CliaLon,  second  lils  de  Faniiral  anglais  comte  de  Lincoln 
et  père  du  général  Clinton  de  la  guerre  de  la  révolution,  fut  gou- 
verneur de  1743  a  1753,  et  la  rumetir  publique  prétendit  qu'il 
rentra  en  Angleterre  avec  une  très  grosse  fortunei  fruit  de  dix 
années  de  gouvernement.  De  Lancey,  chief-justice  et  leatlcF*  du 
parti  libéral,  exerça  d'abord  un  certain  ascendant  sur  Clinton, 
auquel  il  persuatla  de  confirmer  toutes  les  concessions  faites  à 
FAssemblée  par  Clarke  son  prédécesseur.  Lorsque  en  outre  F  As- 
semblée lui  envoya  un  bill  de  dépenses  où  les  traitements  étaient 
alloués  non  plus  aux  fondions,  mais  aux  personnes  qui  les 
occupaient,  Clinton  accepta  celte  procédure,  par  ignorance. 
Bientôt  il  se  brouilla  avec  De  Lancey,  que  remplaça  Colden 
comme  conlidonl  et  familier  du  gouverneur.  De  Lancey  se  jeta 
aussitôt  dans  ropposition  populaire.  Clinton  écrivit  alors  au  gou- 
vernement anglais  qu'une  faction  insolente,  malicieuse^  criminelle, 
ne  cessait  d'empiéter  sur  la  prérogative  royale.  Le  Board  of  Tradc 
el  le  secrétaire  d'Etat,  par  insouciance  des  choses  dWmérique, 
ne  donnèrent  aucune  attention  à  ces  plaintes  souvent  répétées. 
Clinton,  après  deux  années  d'efforts  inutiles,  se  soumit,  ne  pou- 
vant se  passer  de  fonds  pour  lui-même  el  pour  les  autres  fonc- 
tionnaires. 

Quand  éclata  la  guerre  avec  les  Français  (1741),  Clinton  ne 
put  obtenir  de  rAssemblôe  les  sommes  nécessaires  pour  la 
défense  de  la  colonie.  L'Assemblée  avait  peur  que  les  dépenses  ne 
profitassent  plus  aux  autres  provinces  qu'au  New-York.  De  plus, 
bien  des  colons  étaient  d*avis  de  conserver  la  neutralité.  Les 
négociants  d'Albany  trouvaient  que  leur  commerce  de  fourrures 
et  de  rhum  était  bien  autrement  important  que  le  service  du  roi 
ou  même  la  sécurité  générale  des  colonies. 
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Poiir  rexpédîLion  ccmlre  Louisbourg^  (4713),  rAssémblée^  en 
réponse  à  l'app€4  fait  par  Shirley  du  Massaciiusetls,  ne  voalul 
accorder  aucun  continfrenl  d'hommes,  mais  seulemenl,  et  encore 
h  iiriu\\V])miw,  un  subside  de  (rois  mille  livres,  La  chambre  fut 
dissuulc;  celle  qui  lui  succéda  ne  vola  qur  cinq  raille  livres  de 
plus.  L*année  suivante  une  expédition  fut  décidée  contre  le  Canada, 
le  rei»dez-vous  des  contingeots  coloniaux  fixé  à  Albany,  et  Clinton 
nommé  commandaut  en  chef.  On  ne  lit  rien.  Les  Indiens  alliés 
86  dispersèrent.  Les  troupes  coloniales  restèrent  oisives,  Fau- 
tomne  et  Tliiver,  à  Albany,  sans  solje^  mal  nourries.  L'Assem*» 
blée  refusait  tout  crédit,  et  le  conseil  soutenait  TAsserablée.  Les 
troupes  se  mutint-rent.  Plus  que  jamais  Clinton  se  plaig-nît,  dans 
ses  lettres  au  Board  of  ïrade,  des  seulimenls  factieux  et  républi- 
cains de  la  milice  et  de  la  populaliun  de  New-York*  Il  ajoutait» 
non  sans  raison,  que  ces  sentiments  étaient  encouragés  par 
I  îndirtvrence  exlraordiuaire  que  montrait  le  gouvernement  anglais 
h  l*égarJ  d'une  telle  situation  el  par  le  peu  d*appui  qu'il  donnait 
à  SOS  n'présentfiîils  en  Amérique. 


État  de  la  province  »  Population.  Ii'aristocratie. 

De  1731  à  1749  la  population  de  la  province  s'était  élevée  du 
chiffre  de  50  000  à  celui  de  tnlOOO,  dont  10  à  11  000  noirs.  Celte 
population  était  tr6s  mélangée.  Les  habitants  d'origine  hollan- 
daise y  étaient  encore  cependant  en  majorité,  surtout  à  Albany  et 
dans  les  élablisst  inenls  des  rives  de  I  liudson.  Cependant  vers  la 
lîn  du  XMf  sîtVIe  étaient  arrivés  des  presbytériens  d'Irlande  el  des 
protestants  de  France,  |»uis  de  (700  à  1750  des  contingents  de 
plus  en  plus  forts  de  Ilichianders  d'Ecosse,  d'émigrés  de  la  Nou- 
velle-Angleterrei  enfin  d'Allemands  des  bords  du  Rhin.  Trois 
mille  protestants,  i]ui  aMiienl  fui  en  Anglelerre  lors  de  rinvasion 
du  Palatinal  par  Louis  XIV,  passèrent  en  .Vmérique  (1710)  et 
s^établirent  sur  le  cours  supérieur  de  la  rivière  Mohawk  (Sch<^ 
bim  Creek).  La  même  région  donna  asile,  de  1731  à  1740,  à 
plim#ttrs  cenlaines  de  familles  hollandaises,  puis  à  une  com- 
pagnie nombreuse  d'Ecossais-Irlandais  conduite  par  John  Lin- 
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(Icsay  '.  Cependant,  les  progrès  resLèrcïtl    assez  IciUs   juKqy'au 
milieu  du  xviii''*  siècle. 
Les 


I 


I 


anciennes  concessions  de  terres  d'une  si  vaste  étendue, 
faites  sous  les  gouverneurs  hollandais,  d'autres  sur  le  même 
principe  accordées  par  les  gouverneurs  royaux  à  leurs  amis  et 
partisans  dans  le  ronseil  et  dans  rAssemhlée,  opposaient  de 
sérieux  obstacles  au  peuplement  rapide  de  la  province.  Ces 
terres  étaient  tenues  à  des  prix  que  de  nouveaux  colons  ne  vou- 
laient pas  payer,  ou  étaient  grevées  de  quit-rents  et  autres  chare-es 
féodales  toujours  impopulaires  en  Amérique.  La  colonisation  ne 
s'étendait  pas  au  delà  de  Manhattan,  de  Staten-Island  et  du  voisi- 
nage immédiat  du  lleuve  lludson,  Presque  toute  la  région  à  Touest 
de  la  rivière,  inexplorée,  très  peu  connue,  servait  encore  de  ter- 
rain de  chasse  aux  Cinq-Nalions. 

Jusqu'ici,  on  s'était  fort  peu  occupé  d^instruction  publique  à 
New- York.  De  Lancev  parmi  lesjuges,  et  Smith  parmi  les  avocats 
étaient  seuls  représentants  d'une  culture  intellectuelle  sérieuse. 
Aucun  autre  memhre  do  conseil  ou  de  rAsseinblée  n*avait  fait  .son 
éducation  dans  un  établissement  d^instruction  supérieure.  En  1749 
fut  fondé  le  Kiog's  Collège  (appelé  plus  tard  Columbia)  avec  le 
produit  d'une  loterie  autorisée  à  cet  effet. 

Les  épiscopaliens  s'emparèrent  d'abord  de  Tadministration  du 
collège  malgré  les  enbrls  des  presbytériens,  soutenus  [tar  les 
luthériens  et  les  calvinistes.  De  là  une  nouvelle  organisation  de 
partis  qui  dura  jusqu'à  la  révolution.  Les  épiscopaliens  ou  angli- 
cans avaient  pour  chef  De  Lanccy,  chief-justice  et  membre  du 
conseil.  La  tendance  générale  de  ce  parti  le  portait  à  soutenir  le 
gouvernement.  Les  chefs  des  presbytériens  étaient  Smith,  John 
Morin  Scott  et  les  Livingston,  Philip  et  William,  petits-fils  de 
Livingston  qui  avait  fondé  le  manoir  auquel  il  donna  son  nom. 


I,  I^armi  Cun  de»  jn'cniiers  nrrivi's  dans  la  vallée,  se  Irouvall  Willkini  Johnson, 
neveu  de  l\imirftl  W  arren  i|ui.  par  son  mariage  avec  une  De  l^ancey  de  ISew-York, 
avait  arqnjs  un  vasle  domaine  sur  la  rivière  Mohawk  à  Couest  ti'Albany.  William 
'  Jolinson  adîîiitiHtrait  ce  ilornaine  ftonr  son  onrie;  i!  avait  «ndliv*-  raniiliê  des^ 
Môhawks  ses  voisins  el  fiiisaîL  iivec  eux  nn  commerce  kieraîif.  U  firil  pour  Femme 
ou  mailresste  ïa  sœur  d'un  Hmî  devenu  fameux  ilcpiiU,  Joseph  Brant»  et  reconnut 
plusieurs  de  sei?  enranis,  de  demi-sang  imiien.  îimïé  d\inf»  grande  force  physique^ 
longtemps  familiarisé  avee  les  usages  des  Indienu,  il  aeqnil  sur  les  tndigènei 
une  influence  considérable. 
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L'un  était  négociant,  Tautre  avocat;  tous  deux  devaient  se  dis- 
tinguer bientôt  comme  leaders  du  parti  révolutionnaire  dans  la 
colonie. 

Après  le  départ  de  Clinton,  De  Lancey  nommé  sous-gouver- 
neur eut  à  son  tour  quelque  peine  à  s'entendre  avec  TAssemblée. 
En  IToo  la  population  s*élevait  à  96  000  habitants.  En  six  années, 
elle  venait  de  s'accroitre  de  34  000,  soit  de  plus  de  30  pour  iOO. 


CHAPITRE  XXII 


NEW-JERSEY 


Carleret  et  Berkeley.  Une  colonie  de  «  propriétaires  ».  —  Division  en  deux  pro- 
vinces (1675).  Les  Quakers.  Plaidoyer  pro  libertale,  —  Le  quaker  Barclay  gou- 
verneur du  New-Jersey  oriental.  —  Abandon  de  la  charte  (1702).  New-Jersey  pro- 
vince rovale. 


Carteret  et  Berkeley.  Une  colonie  de  «  propriétaires  ». 

Le  territoire  de  TÉtat  actuel  de  New-Jersey  est  compris  entre 
l'embouchure  de  THudson  et  celle  du  Delaware.  Il  fait  partie  de  la 
région  occupée  jusqu'en  1664  par  les  Hollandais,  et  qu'ils  avaient 
nommée  les  Nouveaux  Pays-Bas.  Charles  II  prétendait  posséder 
sur  ce  territoire  un  droit  antérieur  que  Toccupation  des  Hollan- 
dais ne  pouvait  ni  suspendre  ni  éteindre.  Il  n'avait  pas  hésité  à  en 
faire  don  à  son  frère  Jacques,  duc  d'York,  avant  même  qu'il  ne 
fût  conquis  par  les  armes.  La  charte  de  cette  cession  était  moins 
libérale  que  celle  du  Maryland,  et  que  celles  que  venaient  d'obtenir 
tout  récemment  les  propriétaires  de  la  province  Carolina.  Elle 
leur  ressemblait  cependant  en  ce  qu'elle  conférait  au  propriétaire 
et  à  ses  «  ayants  droit  »,  en  même  temps  qu'une  possession  territo- 
riale, des  pouvoirs  souverains  de  gouvernement  Dans  le  dernier 
cas,  comme  dans  les  précédents,  il  ne  s'agissait  pas  d'un  fidéi- 
commis,  mais  d'une  propriété  absolue,  à  laquelle  pouvaient  s'appli- 
quer des  actes  comme  l'hypothèque  et  l'aliénation.  De  là  vint 
qu'à  plusieurs  reprises  de  grandes  provinces  de  l'empire  britan- 
nique en  Amérique  furent  cédées  par  les  propriétaires  à  leurs 
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créanciers,  ou  vendues  sur  le  marché  au  plus  offrant.  Ce  n'est 
qu'après  la  révolution  de  1688  que  la  légalité  dé  ces  transactions 
fut  contestée.  Les  ministxes  de  Guillaume  III  soutinrent  que  la 
loi  anglaise  reconnaissait  aux  propriétaires  de  ces  provinces  le 
droit  de  transmission  héréditaire,  mais  non  celui  de  transmission 
commerciale.  D'ailleurs  la  succession  et  la  multiplication  des  pro- 
priétaires provoquèrent  tant  d'inconvénients  pour  ceux-ci  mêmes, 
que  tôt  ou  tard  ils  s'estimèrent  heureux  de  faire  marché  avec  la 
couronne  pour  l'abandon  de  leurs  fonctions  politiques. 

Le  duc  d'York  avait  hâte  de  faire  argent  de  sa  propriété.  Sans 
attendre  que  le  colonel  Nichols,  chargé  de  conquérir  la  province 
et  nommé  gouverneur  par  avance,  se  fût  heureusement  acquitté 
de  sa  mission,  le  duc  vendit  à  deux  des  huit  propriétaires  de  la 
Caroline,  lord  Berkeley  et  sir  George  Garterel  (juin  1664),  le  pays 
limité  par  l'Hudson,  l'océan  Atlantique,  le  Delaware  et  le  41** 
de  latitude  *.  Ce  pays  reçut  le  nom  de  New-Jersey  en  l'honneur 
de  sir  Carteret  qui  avait,  dans  la  guerre  civile,  défendu  contre  le 
Long  Parlement  Tîle  de  Jersey.  Avec  le  territoire,  le  duc  d'York 
cédait  tous  les  droits,  [)rivilèges  et  pouvoirs  de  gouvernement  que 
lui  avait  conférés  la  charte  du  20  mars  1664. 

L'attraction  la  plus  forte,  pour  déterminer  un  courant  d'émigra- 
tion (rcxcmple  des  provinces  déjà  colonisées  le  prouvait)  était  un 
ensemhie  de  mesures  libérales  destinées  à  assurer  aux  futurs 
habitants  la  jouissance  de  droits  civils  et  religieux.  Les  proprié- 
taires do  la  province  de  Carolina  se  servaient  de  ce  procédé.  Les 
deux  acquéreurs  du  New-Jersey  résolurent  également  d'en  faire 
application.  Spectacle  curieux  que  celui  de  ces  propriétaires  de 
pays  déserts,  érigés  en  souverains  et  en  législateurs,  produisant  à 
Tenvi  les  uns  des  autres  dos  modèles  (Pinstitutions  libérales  pour 
dos  populations  qui  n'existaient  pas  encore,  et  offrant  à  leurs  sujets 
futurs  Tappàt  de  garanties  contre  un  exercice  arbitraire  de  leurs 
jiropros  pouvoirs! 

Voici  les  conditions  politiques  et  civiles  qu'offraient  lord  Ber- 
keley et  sir  George  Carteret.  Le  gouvernement  de  la  province  se 
compose  d'un  gouverneur,  d\m  conseil  de  douze  membres  nom- 

1.  Le  tracé  iJe  la  fronlière  au  nonl  était  un  |>eu  liifTèrcnl  de  celui  d*a(gourd*hui. 
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niés  par  le  gouverneur,  et  irunc  Assemblée  île  douze  membros 
nommés  par  le  peuple.  Les  propriétaires  s'engag-ent  à  n'imposer 
et  n  ne  laisser  imposer  aucune  taxe  de  quelque  nature  qu'elle  soil, 
sans  rassen liment  de  rAssemblée  générale  eonsliloée  [lar  le  con- 
seil et  la  Cbambre  des  représentants.  Aucune  personne  ne  sera 
molestée  ou  punie  pour  difTérence  (ro|iiniôn  ou  de  pratique  en 
matière  religieuse,  fMeioe  liherlé  de  conscience  et  ile  culte  est 
assurée  aux  colons^  sous  cette  réserve  que  nul  ne  pourra  troubler 
iïiatéj'iellement  la  paix  civile  de  la  province  ou  entraver  la  liberté 
d'autrui*  Tonte  loi  ou  coutume  d'Angleterre  contraire  à  cette  stipu- 
lation sera  ntui  avenue  ^  Les  propriétaires  se  réservent  rexercice 
du  pouvoir  exécutif  et  la  nomination  des  officiers  juiUciaires,  avec 
le  privilège  de  confirmer  ou  de  rejeter  les  lois  votées  par  TAssem- 
blée  générale,  I!  est  concédé  à  chaque  immigrant  une  étendue 
de  terre  proportionnée  au  nombre  de  ses  serviteurs  engagés 
et  de  ses  esclaves*.  Les  colons  s'engageaient  de  leur  côté  à  payer 
un  demi-penny  par  acre  pour  ces  terres,  h  partir  de  Tiinnée  IfilO. 
Cette  redevance,  appelée  (ittU-refit,  devait  être  considérée  comme 
le  revenu  particulier  des  propriétaires;  il  était  donc  entendu 
que  toutes  les  dépenses  politiques  seraient  couvertes  par  des  con- 
tributions générales.  Toutes  les  terres  seront  achetées  aux  Indiens 
par  le  gouverneur  et  le  conseil,  et  le  prix  en  sera  rembfKirsé  par 
les  planteurs.  Telles  étaient  les  Lmvs  of  the  coîœessions  que  les 
colons  du  New-Jersey  regardèrent  comme  leur  grande  charte. 
La  région  était  déjà  occupée  sur  quelques  points.  Des  Hollan- 
dais s'élaient  établis  à  Bergen,  qoebpies  familles  de  qualiers  au 
sud  de  la  baie  de  Raritan.  Des  puritains  de  Long-Island  avaient 
élu  domicile  sur  les  bords  de  cette  rivière.  Lorsque  Nicliols  eut 
pris  possession  (1664)  de  New-Amsterdam  qui  com|dait  alors  quinze 
cents  Imbitants,  il  fut  frappé  des  avantages  du  territoire  situé  à 
Fouest  de  la  rivière  Uudsou,  de  son  climat  salubre,  de  l'aspect 
gracieux  de  ses  collines  boisées,  de  la  fertilité  du  sol  et  du  long 

1.  Ces  «lipulfttions  ntî  provoc|uêrenl  iiitcurjtï  t'en  sur*.',  îuh  un  dùnietiU.  Les  coloris 
qui  s'embarquaient  pour  New-Jersey  élaîenl  *lf>fic  p^rroiteinent  aylorisès  à  se 
croire  placét»  Ijors  de  la  juridiction  du  r'arlemt^nl  anglais,  ûussi  bien  iiour  Cinipo- 
sîlion  fies  taxes  t|iie  pour  le  pt'^îemeiil  des  alTaires  ecciêsiasUfiues. 

2.  On  avait  droit  h  soi\antc-qiiinze  aères  pour  chaque  esefave  importé.  Le  duc 
d'York,  président  de  la  compagnie  africaine  el  palrofi  du  commerce  des  esclaves, 
avait  tout  inlcrét  à  favori^^^er  Cimportalion  du  bêtiil  humain. 
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(lévrloppoinont  (le  côlcs  qu'il  présentait  sur  le  fleuve  et  sur  les  baies 
(l(*  Newark  et  do  Karitan.  Il  encouragea  rimmigration  vers  cette 
région  favorisée,  et  y  accorda  ou  confirma  de  nombreuses  conces- 
sions dt»  terres  sur  les  rives  du  Hackensack,  sur  la  baie  de  Newark, 
entre  l^Mohoucliure  du  Rarilan  et  Sandy-Hook.  Tout  ce  pays  avait 
re(;u  de  lui  le  nom  d*Albania.  l^ie  fut  pour  ce  gouverneur  zélé 
une  grande  déception  lorsqu'il  dut  remettre  en  août  1663  un  bien 
dont  il  appréciait  si  hautement  la  valeur,  à  Philippe  Carterct, 
neveu  de  sir  (leorge  (larterel,  chargé  par  son  oncle  et  Tassocié 
de  celui-ci,  lord  Berkeley,  de  prendre  possession  de  leur  province 
et  «le  la  gouverner  en  leur  nom.  Philippe  Carteret  arrivait  avec 
une  trentaine  d'émigrants;  il  s'établit  en  un  point  qu'il  appela 
Klisahethtown,  du  nom  de  sa  femme,  et  commença  à  régner  paisi- 
blement sur  ce  désort  où  surgissaient  à  peine  quelques  embryons 
de  villages  destinés  à  devenir  un  jour  des  villes  prospères  et 
riches.  Le  hameau  baptisé  Klisabethtown  contenait  quatre  maisons 
lorsqu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  capitale  de  la  province.  Des  puri- 
tains de  New-Uaven  vinrent  en  16tU>  s'établir  sur  les  rives  du  Pas- 
saic,  nWngleterre.  les  pn>priét;iires  envoyaient  de  temps  en  temps 
des  colons  et  quelques  pnnisions.  En  1668  fut  coDToquée  à  Eli- 
sabethtv'wn  une  pn^mièrt^  Assembltv  de  la  proviiioe,  et  les  actes 
lecisK'iiifs  de  ce  pariomenl  villa^vois  hiront  marques  fortement  de 
Vempreinle  de  l'esprit  puritain,  l^  nouvelle  communauté  était 
«ssentiellenit-nt  .^i:ricide:  l,*<i  cullun"*  dos  céréales  et  Télève  des 
hesiianx  donnèronï  immedi;Uemen!  de  bons  résultats.  11  n\  avait 
rien  à  cr^indiv  de>  Indiens  du  \oisinAgv,  épuisés  par  de  longues 
luîtes  contn^  le>  Holl.^ndais.  oa  maintenus  dans  une  attitude  paci- 
fique p<ïr  TalliAuce  iViurlue  euin-  Ncw-York  et  les  Cinq-Nations. 
l\-ui  rï\]<i  lurïj  jii>qu*rn  U^^aK  nuurc  on  devait  c^^mmencer  le  paie- 
mr\i\  ili  In  rôiji\,'iUi'-f  rlnu  i^(- mi-i'rnnx  }»ar  acre.  Les  cokms  refii- 
>èi'cnl  i\M-;jiivie;n  l'ir  ]*f>\  ii  i-rîie  ro.^  ex-an  ce.  Los  puritains  origi- 
n«:î*(>  /.j-  .n  \.'ii>  :■,.:•  V ni.  ii  1  f  TT't  .  >i^î-;oijt  f^i-ux  qiii  étaient  venus 
s  insiA..::  !,\i\  .]':■>  ;\.ru-'esN;inv  c\i  \u-!iols,  jipélendimit  que  le 
»  ;  :  V» .  î  .■;:'>  1  ;  ?  i  ;  j  i  n  >  .;  ;  ■>;•(  ■  ;i  A  u  ■. .  i  >  /. .  v(  •;•  i  >  d  f  •  N  (*c^  an  SBèoie  titre  ^e 
;i>  V^iî'ôjMv  :'.v.  .;:>^;i  r.;  .,.>  vi-  ::  s.»i  ii<-  New-J<>r$)ey  frànait  celui 
riev  j-.ri'jir'jci^i.rv >.  ;  i  cn  /i>)»p;  f./jvj  lriir>  raDoe^tsimii^  aiux  fHremiers^ 
it>    ïi(   i-}.' >;.>rr.:  vu<,  fii,\  srvMTrris   \ji  (]i>nre3)e   r'ciiTfiMi     Les 
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colons,  plus  jaloux  de  leur  indépendance  que  reconnaissants, 
s'insurgèrent  ouvertement  (1672)  et  organisèrent  une  assemblée 
révolutionnaire  qui  déposa  Garteret  et  le  renvoya  en  Angleterre. 
Les  Hollandais  ayant  repris  passagèrement  possession  de 
New-Amsterdam    (1673),  les    établissements   de   New-Jersey   se 


New-Jersev. 


trouvèrent  sans  gouvernement  et  ne  s'en  portèrent  pas  plus  mal. 
Cette  seconde  occupation  du  pays  de  THudson  par  les  Hollandais 
dura  quinze  mois.  A  la  paix  de  1674,  les  Hollandais  évacuèrent 
rUe  de  Manhattan  *.  Après  leur  départ  Charles  H  confirma  par 


1.  «  Ls  disparaissent  dès  lors  de  l'histoire  des  États-Unis  pour  n'y  figurer  de 
aouveau  qu'un  siècle  plus  tard,  lorsque  la  Hollande,  se  souvenant  qu'elle  était  la 
mère  de  quatre  des  treize  colonies  devenues  les  États-Unis,  prendra  en  faveur  de 
la  nouvelle  République  fédérale  la  défense  du  principe  de  ralTranchissement  des 
mers  et  de  la  liberté  commerciale,  principe  déjà  posé  dans  l'admirable  ouvrage  de 
Groiius.  »  (G.  Bancroft.) 
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une  nouvelle  charte  à  son  frère  le  duc  d'York  tous  les  droits  et 
privilèges  que  lui  avait  déjà  conférés  la  première  sur  celte  région 
deux  fois  conquise.  Le  duc  d'York  à  son  tour  renouvela,  non 
sans  quelque  regret,  la  cession  de  New-Jersey  aux  deux  pro- 
priétaires qui  Tavaient,  dès  1764,  payée  à  beaux  deniers  comp- 
tants. 11  ne  le  fit  point  cependant  sans  se  réserver  certains  droits 
de  souveraineté,  qu'Andros,  le  nouveau  gouverneur  du  New- 
York,  fut  chargé  d'appliquer  en  toute  occasion  qui  pourrait 
s'offrir.  Philippe  Cartercl  revint  comme  gouverneur  à  Elisabeth 
(lfi75),  et  fut  fort  bien  accueilli,  car  il  rapportait  d'Angleterre 
non  seulement  la  confirmation  des  «  lois  de  concessions  »,  mais 
encore  Tajournement  à  quelques  années  du  paiement  des  quit- 
rentis. 

Division  en  deux  provinces  (1675).  lies  Quakers. 
Plaidoyer  «  pro  libertate  ». 

A  celte  époque,  la  colonie  de  New-Jersey  fut  divisée  en  deux 
[jrovinccs  ayant  chacune  un  gouvernement  distinct.  Lord  Berkeley, 
découragé,  avait  trouvé  à  vendre  sa  part  de  propriété  pour  mille 
livres  sterling  à  deux  quakers,  John  Fenwick  et  Edward  Billings. 
Nous  [varierons  plus  loin  de  la  secte  des  quakers  avec  quelque 
détail.  Disons  seulement  ici  qu'aux  étrangetés,  aux  bizarreries 
qui  avaient  signalé  les  premiers  temps  d'existence  et  de  déve- 
loppement de  la  religion  des  Amis,  avait  succédé  une  allure  plus 
calme.  Un  grand  nombre  de  négociants,  de  gens  ayant  leur  for- 
tune faite,  désireux  de  remployer  à  des  actes  de  philanthropie, 
étaient  entrés  dans  cette  société  si  violemment  persécutée  en  Amé- 
rique et  en  Europe,  et  lui  donnaient  une  respectabilité  qui  lui  avait 
fait  jusqu'alors  défaut.  George  Fox,  apôtre  et  fondateur  de  la 
secte,  revenait  en  lG7i  d'une  tournée  de  missionnaire  en  Amé- 
rique. (Test  [probablement  sur  ses  conseils  que  Fenwick  et  Bil- 
lings traitèrent  avec  Berkeley,  voulant  assurer  une  place  de  refuge 
à  leurs  frères  si  maltraités  par  les  pouvoirs  publics.  Les  acqné* 
reurs  de  la  part  de  Berkeley  ne  s*entendirent  pas  avec  Carteret, 
et  d'un  commun  accord  on  prit  pour  arbitre  William  Penn  qui 
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commenrait  déjà  à  (Mre  considéré  cornmo  une  sorLe  de  teatler 
civil  do  la  serfo.  l*enn  obtint  de  CarU»ret  que  la  province  fût 
jséparée  du  nord  au  sud  en  deux  parties,  dont  l'iiiir,  le  Ni  w -Jersey 
oriental  (East  New-Jersey),  appartiendrait  à  Garteret,  l'autre,  le 
^'ew-Jerscy  orcideiital  (West  New-Jersey),  serait  attribuée  anx 
ayants  droit  de  Uerkeley.  Bieutùt  Billiogs  dnt  abaudminer  ses 
droits  de  propriété  a  des  créanciers;  dr^s  trmlfes  fureut  nommés 
(Penn  était  Ton  d*eux)  el  la  propriété  du  New-Jersey  occidenlal 
fut  divisée  en  cent  parts,  dont  dix  furent  altrilniées  à  Fenwick, 
el  quatre- vingl-dix  vendues  (IGT*))  au  profil  des  créanciers  de 
Billings. 

Fenwick  quitta  TEurope  avec  une  compag-nie  de  quakers  qu'il 
établit  sur  les  bords  du  lleuve  Delaware,  a  Salem  (i07o).  D'autres 
suivirent  (t(i77)  et  fondèrent  la  ville  de  BurHugtou.  t^îetle  [letite 
colonie  du  lleuve  Delaware  prit  rapidement  un  aspect  de  prospérité. 
Penn  et  ses  associés  rédigèrent  à  Tusag^e  des  habitants  qu'ils  atti- 
raient dans  cet  «  asile  de  liberté  »  une  constitulion  politique  dont 
voici  un  aperçu  :  L'Assemblée  ^^énérale  est  élue  ^ar  le  peuple  au 
scrutin;  le  député  élu  reçoit  de  ses  électeurs  des  instructions 
détaillées  auxquelles  il  jure  de  se  conformer.  11  tient  directement 
d'eux  uu  salaire  d'un  sliilliug  par  jour,  qui  marque  bien  qu'il  est 
le  serviteur  du  peuple.  Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  par  dix 
commissaires  nommés  par  FAssemblée.  Le  peuple  élit  les  juges 
de  paix  et  les  constables.  Les  juges  sont  nommés  par  rAsseniblée 
pour  deux  ans;  ils  ne  font  qu'assister  le  jury  eu  qui  seul  réside  le 
droit  déjuger.  Le  texte  de  la  constitution  fut  ré|>audu  à  profusion 
jiarmi  les  quakers  d'Angleterre,  en  même  temps  qu^une  circulaire 
contenaot  uru?  Ihscriplion  of  west  of  New-Jersefj  où  se  trouvaient 
refutées  quelques  exagérations  ridicules  qui  avaient  été.  propagées 
ëur  la  richesse  du  sol  et  Texcellence  du  climat  de  la  colonie.  La 
même  circulaire  avertissait  prudemment  les  quakers  qu'ils  ue 
devaient  point  émigrer  «  par  simide  humeur  vagabonde  et  imp;i* 
lienle,  ou  pour  tout  autre  motif  inférieur  »,  el  qu'une  fois  rendus 
en  Amérique  ils  ne  devaient  point  compter  pour  la  défense  des 
principes  du  u  quakerism  >i  sur  Temploi  de  la  force  contre  <f  le  bras 
d'un  oppresseur  ». 

Les  quakers  de  Burluigtou  s  entendirent  fort  bien  avec  les 
T.  I.  20 


^>0i>  HISTOIRE  DES  ÉTATS-UNIS, 

liulioiis  «lu  voisinage*.  Ils  eurent  moins  à  se  louer  des  procédés 
il  Vmlros,  iTouverneurdu  i\ew-York,  qui  les  somma  de  reconnaître 
la  sui>rêuialie  ilu  duc  d'York.  Les  avertissements  de  la  circulaire 
irôtait'ut  donc  pas  inutiles.  Andros  ayant  la  force  de  son  côté, 
les  <|uakers  durent  se  soumettre;  mais  lorsqu^un  agent  du  gou- 
voruour  vint  s'établir  à  Nowcastle  sur  le  Delaware  et  commença 
à  poivevoir  une  taxe  sur  les  navires  qui  remontaient  le  fleuve,  les 
luibitants  de  Burlington  protestèrent,  et  comme  ils  harcelaient  le 
duc  d'York  de  leurs  plaintes,  celui-ci  consentit  en  1680  à  régler  la 
querelle  par  voie  d'arbitrage.  Les  quakers  présentèrent  à  la  com- 
mission un  argument  horriblement  prolixe,  comme  toutes  leurs 
productions  littéraires  ou  juridiques,  mais  dont  certaines  parties 
sont  intéressantes  au  point  de  vue  des  questions  qui  devaient  plus 
tard  nieltre  aux  prises   toutes   les  colonies  d'Amérique  avec  la 
métropole  *.  Quelques  passages  donneront  la  physionomie  géné- 
rale de  ce  plaidoyer  des  quakers  ^^ro  Uberlate  sud  :  «  Lord  Berkeley 
nous  a  transmis  par  un  acte  formel  ses  pouvoirs  de  gouvernement; 
cela  seul  pouvait  nous  exciter  à  acheter  sa  part  de  propriétaire.... 
Si  nous  ne  pouvions  assurer  à  notre  peuple  un  gouvernement 
aisé,  libre  et  sûr,  par  quoi  un  désert  pouvait-il  nous  attirer?  C'eut 
été  une  folie  d'aventurer  plusieurs  millions  de  livres  pour  donner 
à  une  personne  étrangère  le  droit  de  nous  taxer  h  son  gré....  La 
constitution  et  le  gouvernement  d'Angleterre  sont  le  fondement 
même   de   la   constitution  de    New-Jersey.    Or  le   roi   d'Angle- 
terre ne  peut    prendre   une  partie  de    leurs   biens  à   ses  sujets 
sans  leur  consentement.  C'est  là  un  droit  primordial  et  national 
(les  Anglais  confirmé  par  de   nombreux    statuts....   Nous  avons 
acheté  le  droit  de  coloniser  ce  pays  en  paix,  avec  tous  nos  privi- 
lèges d'Anglais,  sans  aucune  diminution  et  plutôt  avec  quelque 
augmentation  de   ces  libertés   dont  nous  jouissions  dans  notre 
pays.  Quant  au  sol,  il  n'appartenait  ni  au  duc  ni  au  roi,  mais  aux 

1.  «  Nous  sommes  vos  frères,  leur  dirent  les  chefs  indiens,  et  nous  vivrons 
comme  des  frères  avee  vous.  Nous  aurons  un  large  sentier  où  nous  pourrons  mar- 
cher  ensemble.  Si  un  Anglais  tombe  endormi  dans  ce  sentier,  et  qu'un  Indien 
pass<*  près  de  lui,  l'Indien  dira  :  C'est  un  Anglais,  il  est  endormi,  laissons-le.  Le 
sentier  sera  uni;  on  n'y  rencontrera  pas  de  tronçon  d'arbre  où  le  pied  se  heurte.  »• 

2.  Ce  document,  que  l'on  croit  l'œuvre  commune  de  trois  ou  quatre  quakers, 
dont  l'un  était  William  '^'»>n,a  été  reproduit  in  extenso  dans  l'histoire  de  New- 
Jersey,  de  Sar".ueï  '^"^    - 
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iiidig^ties,  en  verlii  ilii  «iroil  des  cens,  cl  c'est  d'eux  que  nou» 
l'avuriH  acquis,  La  taxe  quon  veut  nous  imposer  est  drmc  une 
surprise.  C'est  nous  faire  payer  deox  fois  pour  le  nième  achat,  w 
Les  puritains  établis  de  Itilii  à  1668  sur  la  côte  nord-esl  du  New- 
Jersey  avaient  fondé  sur  le  nicnie  arguuieul  leur  refus  de  payer 
le  quit-renl  aux  propriétaires.  Les  quakers  concluaient  ainsi  : 
a  Si  nous  laissons  s'ëtablir  un  tel  préerklent,  il  n'y  a  plus  de 
limite  aii  pouvoir  de  nous  taxer.  Nous  ne  pouvons  plus  rien  con- 
sidérer comme  nous  appartenant  en  propre.  Nous  sommes  des 
fermiers  qu*on  peut  arliitrairement  évincer,  tenants  ai  irîll^  non 
seulement  pour  le  sol,  mais  pour  nos  biens  personnels.  Un  tel 
régime  a  quelquefois  détruit  des  gouvernements,  mais  nï^n  a 
jamais  élevé  un  à  la  véritable  puissance,  >^  La  commission  arbi- 
trale donna  raison  aux  quakers  et  le  duc  d'York  se  soumit  d'assez 
bonne  grilce,  abauLlonnant  toute  prétention  sur  le  terriloirc  et  le 
l^cuvernement  de  New  Jersey. 

En  1681  Jennings,  représentant  les  propriétaires  tle  West  New- 
Jersey,  réunit  la  première  Assemblée  législative  de  cette  petite 
république  de  quakers  pour  laquelk^  s'ouvrait  une  longue  période 
de  développement  calme  et  pacifique,  «  Que  raconterai-je,  dit 
Bancroft,  d^une  société  ainsi  organisée?  Que  ces  hommes  multi- 
plièrent et  furent  heureux?  >>  Disons  cependant  que  cette  Assem- 
Idée  de  1(>81  s'assura  le  droit  de  nommer  et  de  révoquer  ttnis  les 
fonctionnaires,  sauf  le  gouverneur,  nommé  par  les  propriétaires. 
Mais  le  gouverneur  ou  son  délégué  dans  la  province  ne  put  ni 
faire  la  guerre,  ni  contracter  aucun  engagement  sans  l'assenti- 
ment de  la  législature.  Il  n'eut  aucun  droit  de  veto  sur  les  déci- 
sions do  rAsseinblée*  Le  gouvernement  du  New-Jersey  occidental 
était  une  démocratie  pure. 


Le  quaker  Barclay  gouverneur  du  Ne^^-Jersey  orieiitaL 

Sir  George  Carterol,  propriétaire  du  New-Jersey  oriental,  mou- 
rut (1682),  léguant  ses  droits  à  ses  héritiers  et  à  ses  créanciers 
qui,  ne  pouvant  s'entendre  avec  les  habitants  de  la  province, 
pnrilnîns  querelleurs  et  entêtés,  se  décidèrent  à  mellre  les  droits 
du  défunt  en  vente  et  trailèrenl  avec   un  groupe  de  douze  qua- 
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kers,  (lariiu  lesquels  se  trouvait  encore  William  Penn.  Il  y  avait 
♦lans  Hast  New-Jersey  environ  sojU  cents  familles,  soi!  trois  mille 
cinq  cents  personnes  disséminées  en  de  nombreux  établisse- 
ments sur  la  cote,  sans  compter  un  ou  ileux  milliers,  dispersées 
dans  rinlériêur.  Les  quakers  de  ce  côté  él aient  en  minorité.  Aussi 
les  douze  acheteurs,  pour  fortifier  leur  position,  9*associèrent-ils 
douze  partners  étrangers  à  la  secte,  dont  quelques-uns  de  haut^  el 
1res  inlluents  persoimapres,  le  comte  de  Perth,  chancelier  d'Ecosse, 
et  lord  Drummond  de  Ciibton,  secrélaire  d'Etat  d'Ecosse.  Les  asso- 
ciés obtinrent  une  troisième  charle  du  doc  d'York  et  se  présen- 
tèrent aux  habitants  avec  une  lettre  de  Charles  II  recomman- 
dant à  toute  personne  de  la  colonie  d  obéir  à  leur  autorité  et 
aux  lois. 

L'un  des  associés  était  le  savant  Ilobert  Barclay^  quaker 
écossais,  auteur  de  nombreux  ouvrages  pour  la  défense  des 
principes  de  sa  religion  et  qui  fut  le  littérateur  de  la  secte, 
comme  Penn  en  fut  longlenips  Fagent  politique  à  la  cour  des 
Stuarls.  Ceux-ci  goûtaient  surtout  dans  Barclay  Tavocat  du 
principe  de  Tobéissance  passive  aux  autorités  établies.  Il  fut, 
lui  aussi,  un  des  familiers  favoris  du  roi  Charles  II  et  de  son 
frère*  Il  est  difficile  de  oe  point  trouver  étrange,  quelques  heu- 
reux eiïets  qui  en  aient  pu  résulter,  celte  association  d'hommes 
comme  Barclay  cl  Penn,  apôtres  de  la  tolérance  ei  de  la  philan- 
thropie universelles,  travaillant  à  rorganisatioa  et  au  bonheur 
J*uoe  société  naissante,  avec  des  personnages  comme  lord  Perth 
et  d'autres  ennemis  fanatiques  des  malheureux  presbytériens 
d'Ecosse, 

Barclay  fut  nommé  gouverneur  à  vie  du  Newslersey  oriental  ; 
mais  il  ne  visita  jamais  sa  province  el  se  cooteota  de  donner  une 
certaine  impulsion  au  courant  d'émigration  qui,  à  partir  de  1BS3. 
emporta  un  grand  nombre  d'Ecossais  vers  TAmérique.  Un  pam- 
phlet fol  publié  sur  les  avantagées  que  présentait  la  colonie  K 
Barclay  en  était  probablement  Tauteur;  il  ne  voulut  point  que  la 
brochure  parût  sous  son  nom,  ^m  aiuitié  avec  lord  Perlh  devant 
gêner  sou  jugement  sur  les  persécutions  qui  devaient  être  pré- 
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senliics  comme  une  cause  principale  irômigration.  Traqués 
avec  fureur  en  Ecosse,  les  Covenante7*$  suivirent  les  conseils  qui 
leur  étaient  donnés  et  passèrent  en  nombre  dans  Easl  New- 
Jersey.  Plusieurs  nobles  et  riclies  Ecossais  se  transportèrent 
eux-mêmes  de  l(i83  k  ItiSl  en  Amérique,  accompagnés  de  leurs 
serviteurs  et  emmenant  à  leurs  frais  Je  nombreuses  familles  de 
paysans. 

Abandon  de  la   charte  (1703).  Nei^r-Jereey  provînoe  royale, 

Jacques  II,  monté  sur  le  trône,  avait  formé  le  dessein  d*annuler 
les  cliarles  et  constitutions  des  colonies  dWinérique.  Malgré  son 
amitié  pour  Barclay  et  rinÛuence  de  lord  Pcrtli,  il  engagea  une 
action  publique  contre  les  deux  provinces  de  Jersey,  sous  la 
prévention  sérieuse  ou  liclive  d'actes  de  contrebande  et  de  viola- 
tion des  lois  de  navigation.  Les  propriétaires  firent  des  remon- 
trances, proposèreut  des  concessions,  des  compromis.  Mais 
voyant  Jacques  II  résolu,  ils  se  résignèrent  à  lui  abandonner 
tous  les  droits  de  gouvernement  qu'ils  tenaient  des  anciennes 
patentes,  à  la  condilion  qu'il  daignât  leur  laisser  les  droits  de 
propriété  sur  le  sol  de  la  province.  L'exécution  complète  des 
desseins  de  Jacques  11  fut  interrompue  par  la  révolution  de  1088, 
et  TEasl  New-Jersey  resta  pendant  trois  ou  quatre  années  sous  le 
gouvernement  purement  nominal  de  Barclay-  La  prospérité  du 
pays  se  développait  ton  le  seule,  sans  Tappui  officiel,  [mr  la  force 
de  la  sobriélé  et  de  Factivilé  de  ses  habitants.  Presque  tous  les 
propriétaires  avaient  vendu  leurs  intérêts  à  de  nouveaux  ache- 
teurs; les  parts  et  fractions  de  parts  s'étaient  multipliées  à  riiilini. 
Il  résulta  de  cette  division»  des  procès,  des  intrigues,  des  chan- 
gements de  foiu^tionnaires  sans  nombre.  Le  gouvernemeut  de 
New-York  voulut  profiter  de  ce  désordre  pour  étendre  aux  Jerscyjî 
(llitn)  une  taxe  que  venait  de  voter  l'Assemblée,  Les  liabitanls 
protestèrent  et  le  cas  fut  soumis  à  deux  jurisconsultes  de  la 
couronne  qui  décidèrent  qu'aucune  taxe  ne  pouvait  élre  imposée 
au  peuple  des  Jerseys  aulremenl  que  par  tin  acte  du  l'arlemenl 
anglais  ou  des  Assemblées  locales  des  deux  provinces.  Au  com- 
mencement du  régne  de  la  reine  Anne  (1702)  fut  rendu  définitif 
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l'abandon  de  tous  pouvoirs  de  gouvernement  |»ar  les  proprié- 
taires des  Jerseys  à  la  couronne  d'Angleterre  *. 

Les  deux  parlies  du  New-Jersey  furent  dès  lors  réunies  en  une 
seule  province,  dont  le  gouverneraent  fut  confié,  en  même  temps 
que  celui  de  New-York,  à  lord  Cornbury.  Le  gouvernement  pro- 
vincial se  composa  d'un  gouverneur,  d'un  conseil  de  douze 
monibros  nomniés  par  la  counmne  el  irimo  Assemldee  de  ving-t- 
ijualre  membres  élus  par  le  peuple.  Il  fallait  pour  être  électeur 
posséder  cent  acres  de  terre  ou  cinquante  livres  sterling  de  biens 
persoimels,  et  dix  fois  plus  pour  élrr*  éligible.  Le  gouverneur 
avait  sur  les  actes  de  F  Assemblée  un  droit  de  veto,  soumis  en 
outre  li  Tapprobation  de  la  couronne.  Le  gouverneur  nommait 
les  juges  el  les  fooctiaonaires  et  disposait  de  la  force  publique. 
L'Assemblée  était  tenue  de  voter  des  taxes  pour  les  iraitements 
du  gouverneur,  des  au  1res  fonctionnaires  et  des  membres  du 
conseil,  et  pour  toutes  les  dépenses  de  la  province  *»  Les  déten- 
teurs des  parts  de  propriété  de  New-Jersey  étaient  confirmés  dans 
leurs  droits  aux  quii-rfmts  dont  ils  jouissaient  précédemmenL 
Personne  en  deliors  de  leurs  agents  ne  pouvait  acheter  de  terre 
aux  Indiens.  La  liberté  de  conscience  était  assurée  à  toutes  les 
sectes,  Sîuif  au  calholicisme.  Les  quakers  étaient  éligibles  a  toutes 
les  fonctions  et  dispensés  de  prêter  serment. 

L'accroissement  de  la  population,  qui  avait  été  très  rapide  de 
1683  à  1(188,  se  ralentit  ensuite.  l>*un  cAté  la  persécution  contre 
les  dissidents  en  AngleleiTo  et  en  Ecosse  cessa  à  celte  dernière 
date,  de  Taulre  le  courant  d  émigration  des  quakers  s'était  détom-né 
vers  la  Pennsylvanie.  A  la  fin  du  xvir  siècle,  il  y  avait  dans  les  deux 
Jerseys  Je  12  à  IT»  000  liabitanls  ^  Les  quakers  à  Touest  et  les 
presbytériens  à  Test  com|)Osaient  la  grande  majorité  de  la  popu- 
lation. i*liez  les  uns  comme  chez  les  autres  continuèrent  à  régner 


I.  LV'le  d^aUnndon  |K)rle  (]ii«  ta  reïnc  Anne,  loul  en  tJédaranl  sa  gracieuse 
«eceiiUUon  tk*s  jx^u^oirs  résignés  cti  S4!s  inaina  par  les  propriétaires^  refuse 
cueft^^si^mont  do  reoonnaUrt^  que  ces  pouvoirs  leur  aieni  janiaîs  lég^emeni 
ApfMtrtenu. 

2-  Les  hiil^  Oit.inin4'f!$  di^v/iient  Mr**  UlH'Ht's  aîni^i  ;  »   t^es  sommes  votées  «oui  ^ 
ronci^dArs  k  ta  coimmnc  avco  rhnmWc  d^ir  de  l'Asscmldée  iiiiVIlcs  soient  l^>pU- 
t}\àH9  au  lH^n«*IU^«  de  la  province.  • 

3.  (;rahâm  dii  ia  oou  dont  12  000  dans  Kasl  NewJersey,  mat$  W&rden  ne  don  M 
iftit  UOM  «I  Uoliiies  1&900  pour  rannèe  1113, 
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les  mêmes  habitudes  de  frugalité  et  d'activité  industrieuse.  La 
principale,  pour  ne  pas  dire  l'unique  occupation,  était  Tagriculturc; 
les  manières,  les  habitudes,  les  goûts  des  colons  de  New-Jersey 
rappelaient  ceux  des  fermiers  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Là  se 
formait  et  croissait  une  race  vigoureuse  d'hommes  adonnés  à  la 
culture  du  sol  défriché  et  librement  possédé,  profondément  attachés 
aux  principes  généraux  qui  avaient  présidé  h  Torganisalion  de 
leurs  communautés.  Malgré  Tappui  donné  par  la  royauté  anglaise 
au  développement  de  Tesclavage  dans  les  colonies,  cette  institu- 
tion ne  poussa  point  de  profondes  racines  dans  le  New-Jersey.  Les 
(juakers  y  devinrent  eux-mêmes,  comme  dans  la  province  voisine 
de  Pennsylvanie,  propriétaires  d'esclaves;  mais  ils  traitaient  leurs 
nègres  avec  une  grande  douceur,  et  c'est  du  milieu  de  la  société 
quakeresse  que  s'élèveront,  avant  même  la  fin  du  xvni''  siècle,  les 
premières  tentatives  pour  Tabolition  de  l'esclavage  ou,  du  moins, 
pour  l'interdiction  d'importer  des  nègres  esclaves  en  Amérique. 
La  ville  la  plus  florissante  en  i"00  était  Burlington  sur  le 
Delaware.  La  province  exportait  des  produits  agricoles,  des  pelle- 
teries, un  peu  de  tabac,  de  l'huile,  etc.;  les  échanges  se  faisaient 
avec  les  Indes  occidentales,  l'Angleterre,  l'Espagne,  le  Portugal  e\ 
les  îles  Canaries.  Un  act  du  parlement  anglais  (1699)  interdit 
l'exportation,  des  colonies  américaines,  de  tous  objets  manufac- 
turés de  lin  ou  de  laine  sous  peine  d'une  amende  de  cinq  cents 
livres  et  de  la  confiscation  du  navire.  Pendant  la  première  moitié 
du  xvm"  siècle  l'histoire  du  New-Jersey  se  confond  avec  celle  du 
New- York;  les  deux  provinces  eurent  les  mômes  gouverneurs  jus- 
qu'en 1738. 
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Les  Quakers.  —  William  Penn.  Sa  vie.  Son  caraclère.  —  Concession  de  la  Penn- 
sylvania  (1681)  et  des  comlés  du  bas  Delaware.  La  «  Constitution  idéale  *.  Gou- 
vernement de  propriétaire.  —  Philadelphie  (1683).  Départ  de  Penn.  Ses  agents 
et  rAssembléo.  —  Dernières  années  de  Penn.  La  «  Charte  des  privilèges  >».  — 
Benjamin  Franklin,  citoyen  adoptif  de  la  Pennsylvanie  (1126).  —  Les  Quakers  en 
minorité  dans  l'Assemblée. 


Les  Quakers. 

La  Pennsylvanie,  un  des  plus  riches,  des  plus  prospères,  des  plus 
populeux  et  des  plus  puissants  États  de  l'Union,  a  été  colonisée 
par  des  quakers  sous  la  direction  de  William  Penn  que  ron  a  vu 
déjà  intéressé  dans  la  colonisation  des  deux  parties  de  la  province 
de  New-Jersey,  de  1673  à  1682.  (irûce  à  ses  efforts  et  à  ceux  de 
Barclay,  les  quakers  persécutés  en  Europe  avaient  déjà  trouvé  un 
asile,  une  patrie  nouvelle,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Delaware. 
Ils  allaient  maintenant  fonder  sur  la  rive  droite  du  même  fleuve 
une  communauté  politique  bien  plus  importante  que  celle  de  New- 
Jersey. 

La  secte  des  quakers  se  fit  d'abord  connaître  en  Angleterre  par 
rexlravaf>ance  et  la  bizarrerie  des  actes  que  commettaient  un  cer- 
tain nombre  de  ses  adeptes.  Les  premiers  quakers  ne  se  conten- 
taient pas  de  frarder  en  toute  occurrence  le  chapeau  sur  la  tête  et 
de  refuser  le  serment.  Ils  ne  furent  pas  emprisonnés  seulement 
pour  leurs  doctrines  ou  pour  leurs  réunions  religieuses,  mais 
aussi  parce  qu'ils  se  livraient  à  des  manifestations  de  nature  à 
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troubler  la  p^iix  ot  la  décence  publiques.  Persécutés  sous  le  l*ro- 
lectorat,  ils  trouvèrent  dabonl  un  peu  île  loléraucc  auprès  de 
Monk  et  de  iHiarles  II,  niais  ou  les  coufondil  bientôt  avec  les 
fanatiques  appelés  millénaires  ou  homtnes  de  la  çmqiùrme  monnr- 
vhie  (lui,  comme  les  quakers,  ue  voulaieut  entendre  parler  ni  du 
serment,  ni  de  la  hiérarcbie  temporelle.  Les  milléuaircs  voulaient 
réaliser  par  la  force  le  règne  tlu  Messie  sur  la  ierre.  George  Fox» 
apAtre  des  quakers,  enseignait  au  conirairo  à  ses  disciples  qu'ils 
ne  devaient  employer  que  les  armes  spirituelles  pour  le  triomphe 
de  leur  foi.  Les  millénaires  s'insurgèrent  peudanl  la  première 
année  de  la  Restauration.  Ils  remplirent  aussitôt  les  prisons,  où 
Fou  jeta  avec  eux,  pêle-mêle,  un  grand  nombre  de  quakers.  Une 
[kroêlamation  royale  interdit  h  ces  derniers  toute  réunion,  et  le  roî 
écrivit  une  lettre  aux  autorités  du  Altissacbusetts  pour  les  engager 
a  se  montrer  très  sévères  contre  les  quakers  qui  paraîtraient  dans 
les  colonies.  Bientôt  après  il  s'établit  entre  Charles  II  et  plusieurs 
personnages  importants  de  la  secte  des  relations  suivies  qui  le 
mireni  en  état  de  se  mieux  renseigner  sur  Tespril  qui  animait  ces 
fanatiques  d'une  espèce  particulière,  mais  il  en  résulta  peu  de 
soulagement  pour  les  quakers  persécutés. 

Ces  malheureux  se  distinguaient  par  Tardeur  avec  laquelle  ils 
saisissaient  toute  occasion  d'accomplir  ouvertement  les  pratiques 
qui  leur  étaient  défendues,  et  de  signaler  ainsi  leur  don  parti- 
culier de  patience  inaltérable  contre  les  souffrances  et  la  persécu- 
tion. Aussi  les  amendes,  remprisonnement,  la  déportation  aux 
Barbades  ou  en  Amérique,  tel  fut  assez  longtemps  leur  sort  habi- 
tu«d.  Lue  fois  liors  d'Angleterre,  ils  se  faisaient  aimer  à  cause 
de  leur  douceur,  de  leur  simplicité  de  mœurs,  de  leurs  aj)titudes 
industrieuses,  de  leurs  vertus  calmes  et  tranquilles. 

tiependant  en  Angleterre  la  secte  se  dévelo[vpait,  des  écrivains 
en  f  reprenaient  sa  défense  et  lixaientses  doctrines  jusqu'alors  un  peu 
i  n  d  é  c  i  se  s  e  1 11  o  1 1  a  n  t  es .  Ba  rcl  a  y  é  c  r  i  \'  i  l  so  n  ^  1  po  tog  tj  fo  r  (heQua  kers , 
Certains  considéraient  leur  religion  comme  une  renaissance  de  la 
rhrélienté  primilive;  ils  se  cj-oyaicnt  destinés  à  répéter  le  sort  des 
premiers  chrétiens,  à  triompher  d'un  monde  charnel  en  déployant 
lie  nouveau  le  cuurage  des  martyrs,  tleux-là  voulaient  rester  en 
Angleterre  pour  alTronter  la  persécution.  D'autres,  plus  modérés  et 


314  HISTOIRE  DES  ÉTATS-UNIS, 

lie  voulant  rien  de  plus  que  la  liberté  de  se  livrer  sans  contrainte 
h  IrMjrs  exercices  religieux,  fuyaient  au  contraire  avec  joie  et 
s'embarquaicînt  pour  le  Nouveau-Monde.  Ils  y  apportaient  une 
fenneté  inébranlable  de  convictions  sous  l'apparence  de  Faménité 
la  plus  bienveillante,  un  esprit  de  tolérance  et  de  charité  univer- 
selles qui  ne  connaît  point  la  haine  et  soufTre  des  persécutions 
infligées  aux  autres  sans  s'irriter  de  celles  qu'il  subit,  une  pro- 
Unuhi  répulsion  pour  toute  fausseté  provenant  de  la  perversité 
morale  ou  reposant  sur  les  conventions  mondaines,  une  franchise 
absolue  aboutissant  à  la  suppression  de  toutes  les  formules  banales 
<lc  politesse  et  au  tutoiement  universel,  un  sens  moral  très  élevé, 
plus  passif  cependant  qu'actif,  et  capable  de  s'allier  avec  une  grande 
prudence  pratique,  l'esprit  égalitaire,  l'éloignement  de  tout  ce  qui 
eonslilue  les  distinctions  sociales,  Tesprit  de  résignation  passive 
aux  coups  du  sort,  aux  insultes  des  méchants,  au  despotisme  des 
autorités  établies,  même  aux  attaques  à  main  armée,  un  grand 
bon  sens  pratique,  une  aptitude  remarquable  aux  affaires.  Un 
grand  nombre  de  quakers  sont  devenus  riches  par  l'agriculture  et 
le  comnuMTe,  leurs  principes  leur  interdisant  presque  toute  autre 
carrière.  Leur  nombre  relativement  restreint  leur  permit  d'orga- 
niser entre  eux  un  système  excellent  de  secours  mutuels.  C'est  de 
h\  que  sont  sorties  ces  institutions  charitables  de  la  Pennsylvanie 
qui  ont  fait  et  font  encore  1  admiration  de  tous  les  philanthropes. 

William  Penn.  Sa  vie,  son  caractère. 

William  Penn  naquit  en  1644.  Sa  mère  était  Hollandaise;  sou 
père  était  Tamiral  Tenu,  sous  les  ordres  duquel  une  flotte  anglaise 
prit  la  Jamaïque  sous  le  Protectorat.  L'amiral  perdit  la  faveur  de 
Oomwell  el  fut  jeté  par  ses  ordres  en  prison.  11  reprit  du  service 
h  la  Keslauration,  jouit  dun  grand  crédit  à  la  cour  de  Charles  II 
et  devint  le  conlîdent  et  le  familier  du  duc  d'York,  U  rêvait  un 
crand  av(»nir  d'bomme  en  ]>lace  et  de  courtisan  pour  son  fils  Wil- 
liam; mais  rehii-ci  à  ()xf«>rd  avait  adopté  dès  Page  de  seize  ans 
les  principes  «lu  quakerisme.  Il  était  étudiant  à  Christ  Church  lors- 
qu'un ordre  royal  imposa  aux  élèves  le  port  du  surplis.  William 
Vcxm  s'i^nlendil  avec  le  jeune  lord  Spencer,  plus  tard  Robert  comte 
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de  SuuderlaïuK  et  «(Uflquc^s  autres  jeunes  nobles,  et  lorsque  dos 
éliidianls  parurent  portant  le  surplis,  ils  se  précipitèrent  sur  eux 
et  le  leur  arrachèrent.  Pour  cet  exploit  Vemx  fut  expulsé  d'Oxford. 
Voulant  le  guérir  du  fjuakerisme,  sou  père  Tenvoya  avec  ([uelques 
autres  jeunes  g^ens  de  qualité  à  la  cour  de  France,  akus  la  plus 
brillante  de  TEurope,  Le  lunyen  réussit  en  partie.  Peun  revint  de 
France  avec  les  manières  d'un  élégant  gentleman,  d'un  liomme  de 
eour  et  de  plaisir,  et  son  père  en  fut  foi-t  réjoui.  Mais  au  fond  Wil- 
liam était  resté  quaker.  Quelques  années  plus  tard  il  til  une  pro- 
fession publique  des  principes  et  des  prati4|ues  de  sa  foi*  Son  père 
lutta  encore,  lui  demandant  de  faibles  concessions  aux  usages  de 
la  cour.  Il  ne  les  obtint  pas.  William  précba  les  doclrînes  tics  qua- 
kers, écrivit  des  parapbfets  pour  les  défendre  et  les  pro[mger,  ce 
qui  lui  valut  des  poursuiles  et  la  prison*  Il  voyagea  ensuite  quel- 
ques années  en  Europe.  Peu  à  peu,  race  aidant,  ses  idées  se  modé- 
rèreot.  Sans  rien  perdre  d'une  siiu^érité  absolue  de  conviction,  ses 
principes  ne  furent  plus  exclusifs  de  compromis  aver  les  conve- 
nances sociales.  Il  sut  mettre  à  profit  ses  liantes  relations,  sa 
grande  fortune,  ses  talents  remarquables,  ses  qualités  aimables  de 
caractère,  pour  se  faire  de  puissants  amis  autour  du  roi  et  de  sou 
frère  le  duc  d'York.  Le  quaker  faroucbe  des  premiers  temps  fui 
plus  tard  un  parfait  courtisan.  Le  caractère  de  William  Penu  arrivé 
à  la  maturité  de  la  vie  présente  un  mélange  de  douceur  et  de 
résolution,  de  patience  et  d'énergie,  d'activité  et  d'ingéniosité,  de 
piété  élevée  et  de  sagacité  profonde.  Il  fut  après  Barclay  le  plus 
savant  et  après  Fox  le  plus  infatigable  propagateur  du  quake- 
risme.  Il  est  le  premier  de  ses  apologistes  pour  la  piété  et  aussi 
pour  la  prolixité  de  ses  écrits,  trait  commun  à  tous  les  écrivains 
ecclésiastiques  de  cette  époque.  Il  avait  de  puissantes  facultés 
d'organisateur,  et  c'est  à  lui  que  la  secte  dut  réiablissement  île 
eette  discipline  réglée  qui  fit  sa  force  et  prépara  le  succès  de  la 
Pennsylvanie.  La  faveur  presque  incroyable  tlont  il  jouît  auprès 
de  Charles  II  et  surtout  du  duc  d'York,  il  la  mil  tout  entière  au 
service  de  ses  frères. 

Au  début  de  sa  carrière  de  prédicateur  ambulant,  Peun  se  fai- 
sait remarquer  par  quelques-uns  des  travers  qui  avaient  rendii  les 
quakers  de  la  première  époque  si  insupportables  à  leurs  contem- 
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|>orains.  Il  avait  pour  ses  adversaires  un  dédain  arrogant,  les 
acoahiait  de  quolibets  grossiers  ou  d'apostrophes  insultantes.  Il 
sut  se  corriçer  de  ces  défauts  et  n'en  garda  dans  le  reste  de  sa 
vie  qu'un  goût  prononcé  pour  la  plaisanterie.  Penn  réconcilié 
avec  son  père  vint  à  la  cour,  assuré  de  la  protection  du  duc 
d'York.  A  celte  époque  les  prisons  étaient  remplies  de  quakers 
et  il  commença  à  s'intéresser  à  la  colonisation  de  West  et  East 
New-Jersey.  A  la  mort  de  son  père,  il  hérita  de  sa  grande  fortune 
et  sa  faveur  s'accrut  encore  auprès  du  duc  d'York  devenu  roi  en 
1683;  il  obtenait  de  Jacques  11  de  longues  audiences  pendant 
que  les  pairs  attendaient  dans  l'antichambre;  on  lui  prêtait  un 
crédit  tout-puissant.  Il  fut  bientôt  entouré  de  flatteurs  et  de  cour- 
lisaris.  Sa  maison  de  Kensington,  à  l'heure  du  lever,  était  rem- 
plie parfois  de  plus  de  deux  cents  solliciteurs.  Quelques  quakers 
commen«:aieol  à  le  re<;arder  froidement  et  à  le  soupi^onner.  Des 
calomnies  couraient  sur  son  compte;  on  l'accusait  d'être  vendu 
aux  Jésuites,  do  s'élre  même  fait  papiste  '. 


I.  fVrin  »;5l  un  personnage  jilus  mythique  qu'historique.  L'Anglelerrc  esl  flèrc 
*U-  >on  nom.  I/Ameriquo  U*  rrwrc  «-..mme  le>  Athéniens  faisaient  Thésée  el  les 
ltomain^  Quirinus.  L*?s  quakers  i  hunor^nt  «romme  un  apôtre.  Les  hommes  pieux 
t\t-  toutH  svrte  !•;  rrrif-inient  *:omnie  un  brillant  modèle  de  Tertu  chrétienoe.  Sur  un 
ou  d»;ui  [loints  de  haute  imiiortanf»'.  Penn  a  eu  des  notions  plus  correcles  que 
n'en  avaient  à  rett»;  rfHjque  Ir's  os[»rits  l-s  plus  lar^res.  Propriétaire  et  législateur 
d'une  province  qui.  vide  d'habitants  d'abord,  iui  procurait  un  champ  libre  pour 
*ï(i<  e\pèrienr»*s  morale^,  il  a  eu  la  rare  tx^tine  fortune  de  pouvoir  appliquer  ses 
throrit.s  san**  faire  de  •.■om promis  et  sans  t-ependant  porter  un  coup  aux  institu- 
tions existantes.  On  louera  toujours  en  lui  sa  douceur  à  l'égard  des  Indiens;  on 
celt^luvra  le  législateur  qui.  dans  un  A::e  de  {»erséculion,  a  fait  de  la  liberté  reli- 
gieuse la  pierre  an:;ulaire  d'une  p«»Iitique.  11  a  placé  souvent  sa  confiance  en  des 
personnes  moins  vertueuses  que  lui.  A  la  cour,  il  ne  sut  pas  toujours  rester  insen- 
sibb-  aux  sourires  du  roi,  aux  attentions  délicates  des  femmes,  aux  flatteries  des 
vieux  diplomates  et  des  euurtisans.  A  ce  moment-là,  ses  lèvres  ne  se  refusèrent 
plus  «  laisser  tehapper  de<  énonciations  de  titres,  ni  sa  plume  à  les  écrire.  Quel- 
qu.'-i  transaction*  auxt|uelles  il  a  été  mêlé  sont  fâcheuses.  Penn  plus  lard  déclara 
que  s»-<i  mains  étaient  pures  de  l«>ut  i;ain.  bien  ({ue  dans  le  temps  que  dura  sa 
faveur  à  la  cour,  il  eU  pu  tirer  de  ses  s*»rvices  à  diverses  personnes  vingt 
mille  livres  (Hiur  lui-même  et  cent  mille  pour  sa  pn>vince.  Mais  on  peut  offrir 
de-  poU-de-vin  a  la  xanilé  comme  à  la  cupidité.  Penn  n*a  pas  toujours  su  résister 
aux  [•remifT'i  eotnnie  il  la  fait  aux  seconds.  Il  usa  souvent  de  la  faveur  royale 
pour  -ie-J  pn.nre-.  iiiti'ièts  et  lit  «leci^ler  ainsi  à  son  protit  sa  querelle  territoriale 
a^ec  b>nl  Baltimore.  II  re-ita  l'ami  des  Stuarts  à  une  époque  où  déjà  leurs  mains 
étaient  e.>ii\ertes  du  sau:.'  d'hom(ne<  dont  il  avait  cultivé  l'amitié  el  qu'il  vénérait 
comme  h'<  .'aractère-*  les  plus  elovés  et  les  plus  illustres  de  IWngleterre.  Tant  que 
la  lutte  entre  la  prero;,Mti\.*  ro\aI''  et  les  chefs  jK>pulaires  ne  fut  pas  terminée  au 
prolit  de  la  prer».»^Mtive,  IVnn  parut  i-arta.Lror  les  sentiments  des  amis  de  la 
liberté.  Il  présenta  à  I.i  Chambre  de-i  communes  une  adresse  pour  le  rappel  des 
lois  |)énaies  contre  les  dissidents.  En  167'J  il  soutint  la  candidature  d'Algemon 
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Les  quakers  ne  s'élaienl  jc*mai,s  rendus  coiipaliles  d'uin^  nOeiisè 
envers  les  Stiiarls.  Jamais  Tun  d'eux  navail  écrit  un  pcnnpIileL 
ou  pris  part  à  un  complot  contre  leur  gouvernenienl.  Ils  avaient 
solennellement  condamné  ie  a  Rye  llouse  plot  »  comme  nnt^ 
œuvre  du  dial)Ié,  Dans  teurs  nieetinirs,  leurs  ducteurs  les  eoi^a- 
geaient  a  ne  point  s'enlreleiiir  des  aûaires  de  FEtaL  ILs  leur  appre- 
naieul  qu'aucun  excès  de  lyraunie  de  la  part  \Vn\ï  prince  ne  peut 
juslitier  une  résistance  active  delà  part  d'un  sujet.  Ou  comprend 
que  Charles  II  et  Jacipies  après  lui  lissent  une  distinction  entre  cette 
race  innocente  et  hs  lièrcs  et  turbulentes  sectes  qui  considéraient 
la  résistance  à  la  tyrannie  comme  un  di'voir  cliréticn* 

Comment  des  relations  amicales  purent  se  continuer  entre  les 
Stuarts  et  des  Iiominos  comme  Penn  el  Barclay,  au  milieu  de  tous 
les  actes  de  tyrannie  et  tle  persécntitin  dont  les  rèirnes  de  ces  princes 
sont  remplis,  les  contemporains  n*ont  pu  Texpliquer  qn*en  accu- 
sant les  deux  quakers  de  s'être  faits  les  complices  de  ces  actes. 
Les  historiens  modernes  plus  équitables  sont  plutôt  porlésà  voir  en 
eux  des  dupes  do  la  courtoisie  et  de  la  dissimulation  royales.  Ils 
espéraient  se  faire  du  roi  un  inslrument.  C'est  le  roi  qui  se  servit 
d'eux  pour  raccomplissement  de  ses  propres  desseins  ^ 


Sidney  eonlre  un  candidat  de  la  rouv  dans  le  bourg  de  (jiiildfurd.  Mais  lors^que 
la  «ausc  de  la  prérogalivt?  eiil  trioFnptu\  il  se  rapprocha  encore  plus  de  la  tour, 
n  vit  mourir  Sidney  sur  récliafaud  sans  ipic  ses  rclalions  nv&*  Charles  H  el  le 
duc  dTork  en  subissent  la  moindr*^  att'iîulê.  11  conseilla  aux  autorités  at^adémi<[ues 
du  coltège  Magdalcn  à  CKford  d'apaiser  Jacques  1!  par  une  apologie  de  Jenr 
conduîU^  passée  que  dn  reste  il  reconnaissait  lui-mOme  irréprochable,  Un  I»i87 
il  contribua  avec  les  autres  propriétaires  h  livrer  les*  libertés  lie  la  colonie  d'East 
New-Jersey.  (D'après  Macaulay.) 

1,  A  la  lin  de  la  dédicace  de  son  Apolofiy  far  thc  Quakers  h  Charles  II,  Barclay 
dil  :  n  II  n'y  a  pas  de  roi  dans  le  monde  tjui  ai!  éprouve  à  un  aussi  bant  degré  que 
toi  la  providence  et  la  bonb'  de  Dien.  Il  n'en  est  pas  un  c|ui  gouverne  un  jieuplc 
aussi  libre  et  tant  de  véritables  chrétiens....  Tu  as  goiVté  de  la  prospérité  et 
de  riidversité;  tu  sais  ce  que  c*esl  quVHre  banni  de  son  pays  et  aussi  ce  que  c'est 
qu'être  assis  sur  le  tnjne.  Ayant  élé  opprimé,  lu  as  de<«  raisons  de  savoir  combien 
roppresâcur  mérite  d'être  haï  et  de  Oieu  et  des  liomines.  8i  après  tous  ces  aver- 
tissements lu  ne  le  tournes  pas  vers  le  ^icigneur  cle  tout  Ion  eauir,  et  si  tu  oublies 
celui  qtii  s'est  souvenu  de  loi  dans  la  détresse,  si  tu  t*abandonnes  au  pbusir  et  h 
la  vanité,  sûrement,  grande  sera  la  condamnai  ion,  i»  Charles  H  s'abandonna, 
comme  on  sait,  au  plaisir  et  à  la  vanité,  sans  appréliendcf  el  sans  éprouver  la 
moindre  diminution  dans  restime  de  ses  amis  quakers. 
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Concession  de  la  Pennsylvania  (1681)  et  des  comtés  du  bas  De- 
laware.  La  «  constitution  idéale  j».  Gouvernement  de  proprié- 
taire. 

l*i'îu\  avait  trouvé  ilatis  riiérilag'e  de»  son  père  uiic  créance  di* 
nehc  fiiilli*  livras  sterling  contre  le  gouvernemeul.  N*espéranl 
(loint  recouvrer  cette  somme  en  e>vpëces,  il  en  demanda  le  re^^c- 
ment  p;ir  une  eonressinii  en  Amérique.  Le  duc  d*York  appuya 
celle  drmande.  En  1G81,  l*enn  fui  fail,  par  une  charte  royale,  sou- 
verain lie  la  i.'^niiiile  [irovince  américaine  appelée  Pennsylvania. 
Il  aurait  voulu,  par  modestie,  supprimer  la  [>remière  syllabe  de  ce 
nom;  le  roi  en  exi/^'^ea  le  oiaintien.  La  charte  le  créait  «  seigneur 
ahî^ohi  »  de  la  Pennsylvania»  avec  la  propriété  du  sol  et  d'amples 
pouvoirs  de  gouvernemenl.  Il  ne  pt»uvait  cepenilanl  édicter  des 
lois  qu*av«'c  l'avis  et  le  consentemenl  des  freem^ti  de  la  province. 
A  la  couronne  était  réservé  un  dnul  de  vélo  sur  les  lois  de  la 
colonie,  et  au  Partement  le  tirait  de  soumettre  ceUe-ci  à  des  taxes, 
La  Pennsylvanie  élail  de  plus  formellement  astreinte  à  Tobserva- 
tion  des  acta  de  navigation.  Le  propriétaire  était  tenu  d'avoir 
constannrieiM  mi  a^uent  h  la  cour  pour  répondre  aux  plaintes  qui 
pourraient  élro  formulées  contre  son  gouvernement.  Il  avait  le 
il  roi  t  de  créer  des  trilmnaux. 

La  plupart  des  restrictions  en  faveur  île  rautorilé  royale  et 
de  celle  du  Parlement,  contenues  dans  cette  charte  de  1681,  ne 
ligoraient  point  dans  les  chartes  antérieures.  Elles  avaient  été 
suggérées  aux  rédacteurs  des  statuts  tle  la  concession  de  Penn 
par  les  ilifHcnltés  qui  mettaient»  à  la  même  époque,  aux  prises  te 
gouvernement  du  roi  el  la  colonie  de  Massachusetts, 

Ia*  lerrîloire  coueédé  a  Penn  était  déjà  occupé  par  dos  Euro- 
péens. Des  Hollandais  et  des  Suédois  étaient  établis  au  conOuent 
du  Schuyikill  el  du  Delavvare»  Us  furent  aWsés  par  une  proclama- 
tion du  nouveau  propriétaire,  apportée  par  son  parent  Markham, 
qu*ils  vivraient  lihres  sous  des  lois  faîtes  par  eux-mêmes.  Ea 
Angleterre,  des  terres  de  la  Pennsylvanie  furent  mises  eu  vente  k 
raison  de  dix  dollars  par  cent  acres,  chaque  lot  de  cent  acres  étant 
redevable  d'une  rente  perpétuelle  d'un  shilling,  ou  quittent,  el 
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ili Minant  droit  îi  un  lot  dans  la  cité  à  construiro.  Trois  navires 
mirent  bienlAt  k  la  voile  charg;és  d'émigrants,  L*année  suivante 
(1682),  Penn  publia  une  constitution  <ï  a  Fmme  of  govermnent  » 
qtj'il  déclara  lui-rnènie  •<  extraordinaire,  tant  elle  assurait  de 
privilèges  cl  de  liberté,  puisqu'elle  ne  laissait  au  propriétaire  et 
il  ses  successeurs  aucune  possibilité  de  faire  du  mal  »>,  Cette  con- 
stitution donnait  le  pouvoir  législatif  à  un  conseil  de  soixante- 
douze  membres  élus  par  les  freemen  pour  trois  années  et  renou* 
velables  par  tiers  tous  les  ans,  conseil  présidé  par  le  propriétaire 


La  PQQMsylviinie. 

OU  son  représentant,  avec  triple  vote.  Les  lois  votées  par  le 
conseil  étaient  soumises  à  rapprobatîon  d*une  Assemblée  de 
délégués  très  nombreuse  (de  deux  cents  à  cinq  cents  membres). 
En  1682  encore,  la  ville  de  Newcaslle  et  tout  le  pays  à  Touest 
de  la  baie  du  Delaware  jusquViu  cap  Henlopen  au  sud  furent 
cédés  par  le  duc  d^York  à  Penn  *,  le  cédant  se  réserv^ant  la 
t moitié  des  rentes  et  des  bénéfices. 

Toutes  cboses  étant  ainsi  réglées»  Penn  mit  à  la  voile  avec  une 
centaine  démigrants.  D'autres  le  suivirent  de  près;  vingt-trois 


!.  Le  nom  dn  n  Terri  loi res  »  fitl  donne  h  celte  roncession  qui  embrassait  la 
^région  dont  a  élé  formé  depuis  U:.  petit  Êlal  de  Delaware, 
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bàlimcfUs  transporlèreiit  des  quakers  en  Ponnsylvauia  en  1682,  el 
lous  arrivèrent  siuis  accident  à  tlestînation.  Seul  Pcun  eul  une 
Iraversee  des  plus  pénibles.  Il  débarqua  a  Newcaslle,  localilé 
principale  des  Territoires,  et  remonta  le  fleuve  jusqu'à  Upland 
(Cliester),  preiuier  étaldissemenl  européen  dans  la  province  ou 
Pennsylvania  jiroprement  dite.  Tant  dans  les  comlés  du  bas  Delà- 
ware  que  il  ans  la  province  même,  sur  la  rive  droite  du  lleuve, 
éiaicnt  déjà  inslallés  en  cinq  ou  six  villages  et  en  planlalions 
isolées,  de  deux  à  trois  mille  habitants,  «  race  simple,  forte, 
industrieuse,  formant  six  sociétés  religieuses,  dont  trois  de 
luthériens  suédois  et  trois  de  quakers,  avec  une  terre  fertile,  un 
air  clair  et  doux^  des  sources  abondantes,  des  provistt^ns  faciles 
à  obtenir,  du  poisson  et  du  gibier  à  profusion,  un  pays  dont 
Abrabam,  Isaac  et  Jacob  se  seraient  déclarés  satisfaits  o.  Un  peu 
plus  luiut  sur  le  fleuve,  en  face  de  la  petite  ville  de  Burlington, 
qui  s'élevait  h  l'est,  en  territoire  new-jcrsien,  Markham,  agent  de 
Pcnn,  ftiisait  construire  une  grande  demeure  sur  le  domaine  de 
Peonsbury  (i*enusbyry  Manor)  pour  le  propriétaire, 

Prnn  visita  le  New-Jersey,  oii  il  conservait  dlmportants  intérêts, 
New-York  et  Long-Island,  Il  revînt  en  décembre  1682  à  ("^liester. 
et  y  réunit  la  première  Assemblée  de  la  Pennsylvanie.  La  rég^ion 
du  haut  fleuve  fut  divisée  en  trois  comtés,  comme  reluit  déjà  celle 
du  bas  fleuve  ou  des  Territoires.  Chacun  des  comlés  ayant  envoyé 
douze  délégués,  on  forma  un  conseil  de  dix-huit  membres  et  une 
Assemblée  de  cinquanh:*-qualre  délégués  {plus  tard  Irente-six).  La 
clause  réservant  un  Iriple  vole  au  gouverneur  fui  supprimée;  le 
conseil  et  le  gouverneur  furent  investis  conjointement  du  droit 
d'initiative  pour  la  présenlation  des  projets  de  loi.  Penn  s'était 
déjà  convaincu  qu'avec  Tapplication  de  sa  constitution  originefle, 
son  aulorité  aurait  été  en  peu  de  temps  complètement  annulée. 
On  lui  reproclia  vivement  ces  modiflcations  vingt  ans  plus  iar(l« 
comme  un  acle  de  despotisme,  Penn  prétend  qu'elles  résultèrenl 
d'une  offre  spontanée  des  délégués  qui  alléguaient  leur  ignoranrc 
et  la  crainte  de  faire  des  lois  interdites  par  la  charte.  Dans  unr 
session  de  trois  jours,  rAssemblée  vota  un  acte  d^union  naturali- 
sant les  Hollandais  et  les  Suédois  de  la  province,  et  quelques 
mesures    législatives    formant   un    code    appelé  la  grande  Loi, 
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w  Great  Law   ».  Tout  homme  libre  payant  les  taxes  et  croyant 

n  Jésus-Christ  est  freemauj  c'est-à-dire  vote  et  est  élijUlible.  Per- 
sonne ne  pourra  être  molesté  pour  ses  croyances  religieuses,  ni 
obligé  de  cutUrihuer  à  reulretieo  d'aucun  culte,  temple  ou 
ministre.  La  loi  interdit  sous  d*'s  peines  sévères  l'usage  des  jeux, 
des  cartes,  des  dés,  des  masques,  la  danse,  le  théâtre.  Le  droit 
d'aînesse  est  partiellement  aliuli  :  le  fils  aîné,  comme  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, n'a  plus  qu'une  double  part  dans  les  biens  laissés 
par  le  père. 

La  session  close,  Penn  se  rendit  à  Neweastle  (fin  1082),  où  il 
rencontra  lord  Baltimore.  L'entrevue  des  deux  propriétaires 
avait  pour  objet  la  délimitation  de  la  frontière  entre  le  Maryland 
et  la  Pennsylvanie.  La  charte  du  Maryland  indiquait  comme 
limite  septentrionale  le  40'  degré  «  où  finit  la  Nouvelle-Angle- 
terre •).  Au  moment  où  ce  document  avait  été  rédigé,  on  croyait 
que  le  40''  degré  passait  à  remboucijure  de  la  rivière  Susque- 
hannalu  Mais  il  fut  découvert,  après  vérilicalioUt  qu'il  se  trouvait 
plus  au  nord  et  que,  s'il  était  pris  pour  limite  méridionale  de  la 
Pennsylvanie,  tout  le  cours  inférieur  des  deux  rivières  Delavvare 
et  Siisquehannah  (y  conqrris  remplacement  où  s'est  élevée  Phila- 
delphie) serait  resté  hors  de  la  juridiction  de  cette  province. 
Penn  tenait  surtout  aux  embouchures  des  deux  rivières,  au  libre 

ccès  vers  la  mer.  Lord  Baltimore  ne  voulut  rien  céder  de  ses 
droits.  Les  nég^ociations  n'aboutirent  pas,  et  les  deux  i)ropriétaires 
se  retirèrent  assez  peu  satisfaits  Tun  de  Tautre  *. 

On  a  célébré  sur  tous  les  tons  Taccord  conclu  par  Penn  avec 
les  Indiens  de  la  Pennsylvanie,  le  fameux  traité  signé  sous  le 
grand  orme  de  Sliakamakon.  Les  tribus  indiennes  que  les  qua- 
kers eurent  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  la  j^arlie  basse 
des  vallées  du  Delaware  et  du  Susquebannah  faisaient  partie  de 
la  confédération  des  Leni-Lenape  ou  Delawares,  que  les  Iroquois 
méprisaient  pour  leur  faiblesse  et  leur  couardise  et  qulls  avaient 
contraints  de  se  déclarer  eux-mêmes  des  femmes,  tant  ils  étaient 
d*un  caractère  bas  et  misérable.  On  acheta  leurs  terres  à  ces 
craintifs  indigènes,  et  on  les  paya  le  prix  qu'on  voulut.  A  Tinté- 

L  La  fronUèrc  du  Maryland  et  de  la  Pennsylvanie  a  élé  fîxéû  dcllnrlivemeiit 
au  39'43'. 
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rieur  seulement,  sur  le  haut  cours  des  deux  fleuTes,  se  Iroovaient 

quelques  tribus  plus  vaillantes,  alliées  ou  tributaires  des  Cinq- 

Nations. 

Philadelphie  (1683).  Départ  de  Penn.  Ses  agrents  et  rAsseiiiblée. 

La  laofrue  de  terre  comprise  entre  le  Schuylkill  et  le  Delaware, 
au  confluent  de  ces  doux  cours  d'eau,  fut  choisie  pour  remplace- 
ment de  la  future  capitale  de  la  province,  Philadelphia,  nommée 
ainsi  de  «  Famour  fraternel  »  dont  faisait  profession  la  secte  des 
quakers.  Les  rues  furent  tracées  et  des  constructions  commen- 
cées. Les  colons  arrivaient  :  la  ville  comptait  quatre-vingts  mai- 
sons à  la  fin  de  1683. 

Penn  s'embarqua  pour  l'Europe  en  août  1684,  laissant  le 
g^ouvernement  de  la  colonie  au  conseil,  dont  Thomas  Lloyd  était 
président  et  Markham  secrétaire.  Il  y  avait  déjà  en  Pennsylvanie 
sept  mille  habitants,  répartis  en  vingt  communes,  en  très  grande 
majorité  des  quakers  d'Angleterre  et  du  pays  de  Galles.  Il  arri- 
vait aussi  des  quakers  de  Hollande  et  d'Allemagne,  convertis 
quelques  années  auparavant  par  Penn  et  Barclay  dorant  une 
tournée  sur  le  continent.  Le  bourg  de  Germantown,  compris 
aujourd'hui  dans  la  ville  même  de  Philadelphie,  fut  fondé  par 
une  troupe  dv  ces  Allemands.  Penn  conserva  auprès  de  Jacques  II 
la  faveur  dont  il  avait  joui  auprès  du  duc  d'York.  La  charte  de 
Pennsylvanie  fut  la  seule  qui  ne  fut  point  l'objet  d*un  jugement 
de  déchéance.  De  plus,  le  Conseil  privé,  en  1685,  assigna  au  pro- 
priétaire de  la  Pennsylvanie  la  moitié  orientale  du  territoire  situé 
au  nord  du  cap  llenlopon.  entre  la  baie  de  Delaware  et  celle  de 
Chesapeake.  Dans  la  colonie.  l'Assemblée  ne  tarda  pas  à  devenir 
méounlente  de  sa  position  subalterne  à  côté  du  conseil.  Elle 
assuma  pou  à  pou  l'initiative  on  matière  de  proposition  des  lois. 
Mooro.  le  grand  juge,  ayant  voulu  s'opposer  à  ces  prétentions 
contraires  au  texte  constitutionnel,  fut  expulsé  de  l'Assemblée  et 
mis  on  juironiont,  itnpeiirhed:  lo  secrétaire  du  tribunal,  refusant  de 
livrer  les  archivi-s,  fut  jeté  on  prison.  Penn,  irrité  de  ces  abus  de 
pouvoir,  so  plaignait  on  outre  do  l'inirralitude  des  colons  qui  ne 
lui  remboursaient  aucune  dos  dépenses  qu'il  avait  faites  pour  eux; 
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les  colons  répliquaient  qu'il  avait  gagné  vingt  mille  livres  ster- 
ling à  la  vente  des  terres.  Peu  de  temps  après  ces  violents  débats, 
les  habitants  des  trois  comtés  du  Delaware  résolurent  de  se  sous- 
traire à  la  domination  des  quakers.  Leurs  délégués  se  séparèrent 
du  conseil  et  de  l'Assemblée  (1690),  et  se  donnèrent  un  gouver- 
nement distinct,  avec  Markham  pour  chef.  Penn  dut  accepter  cet 
arrangement.  Il  nomma  Markham  lieutenant-gouverneur  pour 
les  Territoires  et  Lloyd  lieutenant-gouverneur  pour  la  Pennsyl- 
vanie. 

Avec  la  chute  de  Jacques  II  finit  la  carrière  de  courtisan  de 
Penn.  L'amitié  du  monarque  déposé  le  rendit  suspect.  Accusé  de 
correspondre  secrètement  avec  le  roi  fugitif,  il  fut  acquitté  faute 
de  preuves,  mais  un  ordre  du  Conseil  privé  (1692)  le  dépouilla  de 
l'administration  des  deux  provinces  *. 

Fletcher,  gouverneur  de  New-York,  fut  chargé  de  gouverner  en 
outre  la  Pennsylvanie  et  le  Delaware.  Il  vint  à  Philadelphie  en  1693 
et  convoqua  une  Assemblée.  La  constitution  de  Penn  fut  mise  de 
côté  et  le  gouvernement  organisé  comme  dans  la  province  de 
New-York.  Fletcher  demanda  un  traitement  pour  lui-même  et  une 
contribution  pour  les  frais  de  la  guerre  que  soutenaient  les  colo- 
nies du  nord  contre  le  Canada.  Les  quakers  résistèrent,  déclarant 
que  leurs  principes  ne  pouvaient  leur  permettre  de  participer  à 
des  opérations  guerrières.  Ils  ne  consentirent  à  voter  une  petite 
somme,  que  lorsque  Fletcher  eut  confirmé  expressément  les  lois 
et  libertés  de  la  province. 


l.Un  schisme  provoqué  par  George  Keilli,  quaker  écossais,  et  quelques  tracas- 
series dont  les  meml)res  de  rÉglise  éla!)lie  avaient  été  victimes  dans  la  colonie, 
servirent  de  prélexte  à  cet  acte  de  spoliation.  Keilh  était  directeur  d'une  école 
quaker  de  Philadelphie,  et  publiait  des  pamphlets  contre  Cotton  Mather  et  les 
ministres  de  Boston.  Au  cours  de  sa  polémique,  il  en  vint  h  soutenir  que  les  doc- 
trines des  quakers  étaient  incompatibles  avec  l'exercii'e  de  l'autorité  politique.  Les 
magistrats  quakers  lui  firent  bien  voir,  en  le  condamnant  à  une  forte  amende,  qu'il 
avait  tort.  Bradford,  le  seul  imprimeur  de  la  colonie,  poursuivi  pour  avoir  imprimé 
un  manifeste  «  séditieux  »  de  Keilh,  fut  acciuillé,  mais  jugea  prudent  de  se  retirer 
avec  ses  presses  dans  la  province  de  New-York.  Los  épisi*oi)aliens  jetèrent  de  hauts 
cris  contre  l'intolérance  des  quakers.  Keitli  lui-même  rentra  dans  l'Église  anglicane. 
On  profita  à  Londres  de  ce  petit  désordre  intérieur  pour  enlever  à  Penn  un  droit 
de  gouvernement  dont  il  savait  si  mal  user. 
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Dernières  années  de  Penn.  La  «  Charte  des  privilégies  ». 

L'inlerruplion  des  pouvoirs  de  Penn  ne  dura  que  deux  ans. 
Le  gouvernement  de  sa  province  lui  fut  rendu  en  1694.  Il  se 
décida  en  1699,  après  quinze  ans  d*absence,  à  retourner  dans  la 
colonie,  emmenant  avec  lui  sa  famille,  et  résolu  à  s'y  établir  pour 
le  reste  de  sa  vie.  Il  fut  agréablement  surpris  de  l'état  de  prospé- 
rité où  il  trouva  la  Pennsylvanie;  mais  les  colons  s'étaient  habi- 
tués à  rindépendance  et  Penn  eut  quelque  peine  à  se  mettre  à 
Tunisson  des  idées  qui  régnaient  à   Philadelphie.  S'il  obtint  de 
l'Assemblée  des  lois  pour  la  répression  de  la  contrebande  et  de 
la   violation   des    lois  commerciales,    il   proposa  vainement  des 
mesures  pour  prévenir  les  abus  du  trafic  avec  les  Indiens  ou  pour 
assurer  aux  esclaves  nègres  les  droits  du  mariage  légal.  Il  se 
heurta  h  plus  de  difficultés  encore  dans  sa  situation  de  landlord 
ou  propriétaire  foncier.  Ses  tenanciers  prétendaient  se  décharger 
de  la  rente  perpétuelle  stipulée  à  l'origine  et  réclamaient  toutes 
sortes  d'avantages  ou  de  privilèges  que  Penn  était  peu   disposé 
à  céder,  mais  qu'on  lui  arrachait  de  force.  Une  nouvelle  consti- 
tution appelée   la  Charte  des  Prwilèges  (Charter  of  Privilèges) 
devint  et  resta  la  loi  fondamentale  de  la  Pennsylvanie,  jusqu'à  la 
révolution.  Le  pouvoir  législatif  appartenait  à  un  gouverneur  et 
à  une  Assemblée  unique,  élue  tous  les  ans  *,  fixant  elle-même  la 
durée  de  sa  session,  et  possédant  tous  les  droits  exercés  par  les 
Assemblées  dans  les  autres  colonies   du  roi  en  Amérique.  La 
liberté  de  conscience  était  complètement  assurée.  La  ville  de  Phi- 
ladelphie fut  incorporée  en  city  sur  le  modèle  des  villes  anglaises 
et  dotée  d'un  corps  municipal  dont  Penn  nomma  les  premiers 
membres. 

Le  fondateur  de  la  Pennsylvanie  quitta  sa  colonie  en  1701, 
rappelé  en  Angleterre  par  la  présentation  au  Parlement  d'un 
bill  pour  l'abrogation  de  toutes  les  chartes  coloniales.  Il  laissait 
i  James  Logan,  depuis  longtemps  déjà  le  représentant  et  le 
défenseur  de  ses  droits  de  landlord,  l'administration  de  ses  pro- 

i.  Pour  être  électeur  il  fallait  posséder  50  acres  de  terre  ou  166  dollars  de  biens 
personnels. 
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prîélés  particuU6res  et  la  ilireclîori  des  relations  avec  les  ludienSp 
Amlrew  llfuniltori,  ex-gnuviîrneur  de  Xew-Jersey,  fut  iiommé 
soiis-goiivi*nM:'ur  de  lu  Fennsylvauie.  Les  comtés  du  DL'laware  se 
séparèrent  entièrement  de  la  colonie  (1702),  et  s'administrèrent 
désormais  seuls. 

L'Asseml)l6e  de  la  Pennsylvanie  devint  de  plus  en  plus  hostile 
au  propriétûire.  Elle  lança  (HOi)  un  niémoire  dans  lequel  Penn 
était  accusé  d'avoir  repris  par  ruse  le  droit  de  veto  auquel  il  avait 
jadis  renoncé,  de  s'être  montré  impitoyable  pour  ses  tenanciers, 
d*avuîr  conservé  le  droit  d'élalilir  des  tribunaux  et  de  rendre 
lui-même  la  justice,  Penn  fut  indigné  k  la  réception  de  ce  factum. 
Grâce  à  raclivilé  de  Logau,  il  parvint  à  faire  reculer  ses  adver- 
saires et  le  parti  du  propriétaire  eut  la  majorité  dans  l'Assem- 
blée de  nOG.  Les  querelles  se  renouvelèrent  bientôt.  Evans,  sous- 
gouverneur,  était  on  jeune  ;;entleuian  fort  ami  des  plaisirs,  et 
qui  n*avait  rien  <lu  quaker.  L'Assemblée  de  1707  dénonça  bruyam- 
ment les  débauelies  de  cet  agents  qui  causaient  d'aulant  plus  de 
scandale  que  le  compagnon  assidu  d*Evans  était  William  Penn 
Junior,  tils  aîné  du  propriélaire.  Peun  junior  Unit  bientr*t  [lar 
renoncer  au  quakerismcj  alléguant  ringratitudc  des  colons  pour 
son  père.  Evans  fut  rappelé,  L'Assemblée  élue  en  1711  se  montra 
plus  conciliante.  Néanmoins  Peun,  fatigué  de  tant  de  luttes  et  tou- 
jours plongé  dans  des  embaj-ras  pécuniaires^  était  sur  le  [Mïint  de 
vendre  à  la  reine  la  souveraineté  île  la  province  pour  12  000  livres 
sterling,  ne  se  réservant  que  les  (juit-rents  et  la  propriété  du  sol, 
lorsqu'une  attaque  de  paralysie  (1712)  l^Mnpécba  de  ronclure 
déliniiivenient  ce  contrat  et  le  rendit  incapable  de  s'occuper 
d*airaires  quelconques  '.  La  Pennsylvanie  avait  à  celte  époque 
environ  iijOOO  liabitants. 

Toute  riiistoirc  de  la  Pennsylvanie  pendant  la  vie  de  Penn  et, 


I,  William  Penn  mourut  on  1118  aj>rès  six  anrt^r^^s  d'une  agonie  inlelIecUielk  el 
f^hysîquc.  I*ar  son  teslamcnlT  il  It^giiait  loiîS  ses  biens  (rAnKlt'lrrrê  pL  dlHaiide  à 
son  Vth  William.  U  i^hargirriit  den  Itcléicommissaires  dt»  liquider  lotis  Siîm  bienti 
frAniérifiue  la  firopriéîc  de  In  IVnnï^vIvariit')  l't  dVn  viTser  U'  pruduil  aux  enfants 
de  sa  î^e^onde  femme.  A  eelk-rî  il  lëgutt  ses  biens  personnels,  la  luunriiant  en  m«'me 
l4!mp<  seule  cxéeulrire  de  ses  dernières  volontés.  William  atta^pia  le  teslamenl, 
raffatri'  fui  portée  devant  la  eonr  de  elianeellerie  ;  la  iJécision  fut  ijiie  les  enfants 
de  ta  seeonde  femme  de  Penn,  Joîm,  Thomas  et  Richard,  ainsi  (pie  leur  nierez  res- 
teraienl  en  possession  des  l>iens  d'Amérii|ue,  el  même  du  droit  de  gonvernenient 
de  la  colonie. 
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après  lui,  sous  ses  successeurs,  jusqu'à  ce  que  la  province  fût 
devenue  un  Etat  indépendant,  est  remplie  des  démêlés  de  TAs- 
scmblée  avec  les  gouverneurs  représentant  les  intérêts  des  pro- 
priétaires. A  travers  et  malgré  ces  querelles,  la  colonie  ne  cessa 
de  se  développer,  de  se  peupler,  de  s'enrichir.  Cette  histoire  jus- 
qu'à IVpoque  de  la  guerre  contre  le  Canada  peut  se  résumer  en 
quelques  lignes.  En  1709,  Charles  Gookin  avait  succédé  à  Evans. 
La  reine  Anne  fit  demander  un  contingent  d'hommes  contre  les 
Français  ou  un  équivalent  en  argent.  L'Assemblée  répondit  par 
un  refus.  «  La  colonie  est  toute  dévouée  à  la  couronne,  mais 
les  scrupules  religieux  de  la  plus  grande  partie  de  la  population 
s'opposent  à  ce  qu'ils  contribuent  directement  à  soutenir  une 
guerre.  »  Ils  consentaient  toutefois  à  faire  un  présent  à  Sa  Majesté. 
Nouvelle  dispute  sur  la  question  du  serment.  Les  quakers  étant 
d'implacables  procéduriers,  paperassiers,  compilateurs  d'argu- 
ments, de  précédents,  d'ordres  du  conseil,  de  confirmations, 
d'incompatibilités,  Gookin  se  retira  en  1717,  n'en  pouvant  plus, 
devant  une  dernière  adresse  de  l'Assemblée  sur  la  question. 
Sous  William  Keith,  successeur  de  Gookin,  un  acte  du  Parlement 
^l72.Vi  consacra  définitivement  la  prétention  des  quakers  à  rem- 
placer le  serment  (pour  Taccès  aux  emplois  civils)  par  une  simple 
affirmation. 

Le  gouvernement  de  Patrick  Gordon  (1725-1736)  marque  pour 
la  Pennsylvanie  une  période  de  grande  prospérité.  Proud,  histo- 
rien de  la  colonie,  présente  sous  les  traits  suivants  la  situation 
en  1731  :  «  La  Pennsylvanie,  la  plus  jeune  des  colonies,  fondée 
seulement  en  1G80,  a  plus  d'habitants  blancs  que  la  Virginie,  le 
Maryland  et  les  deux  Carolines  ensemble:  elle  a  la  plus  belle 
cité  capitale  (la  seconde  pour  la  grandeur  dans  toutes  les  colo- 
nies .  Elle  envoie  des  blés  en  Espagne  et  en  Portugal  et  y  vend 
souvrnl  les  navires  avec  la  cariraison.  Elle  construit  huit  mille 
tonnes  de  bateaux  par  an.  Avec  le  produit  de  ces  ventes,  elle 
achète  beaucoup  de  marchandises  en  Angleterre.  Elle  fait  du  com- 
merce avec  Curaçao,  Surinam,  les  iles  sucrières  françaises,  etc.  » 
En  1732,  Thtunas  Penn  vint  visiter  la  colonie,  puis  en  1734  John 
Penn,  plus  populaire  que  son  frère  cadet.  Après  Gordon,  Logan 
fut  irouverneur  de  1731»  à  !73î>,  et  iieoi^îre  Thomas  de  1739  à  1748. 
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Benjamin  Pranklin,  citoyen  adoptif  de  la  Pennsylvanie  (1726), 

Benjamin  Franklin»  né  k  Boston,  vint  s'établir  en  1720  à  Phi* 
ladi^lpliie  où  il  avait  fait  un  promior  séjour  trois  années  aupara- 
vant. II  créa  la  I*emtstfloania  Gazelle  y  obtint  Timprossion  du 
papior-nionnaie,  fonda  une  librairie  pour  la  fatirication  de  livres 
à  bon  marché,  et  en  1732  publia  la  première  édition  de  son  aima- 
naeli  du  Boidionime  Richard  (Poor  Richard' s  Almanac),  Il  fut  en 
1735  secrétaire  île  l'Assemblée,  puis  directeur  des  postes  de  la 
province  (1744),  institua  la  Société  pbilosopliifpie  américaine  et 
commença  ^1746)  ses  fameuses  expériences  d'électricité;  enfin  en 
1730  il  fut  élu  membre  de  l'Assemblée. 

De  irrands  changements  s'étaient  faits  dans  la  compoî^îtiou  de 
la  population  pennsylvanienne  depuis  le  commencement  du 
xvnr  siècle,  par  suite  d'une  immigration  continuelle  d'Allemands  * 
et  d'Ecossais-Irlaudais»  Les  quakers  en  1740  ne  composaient  plus 
qu'à  peine  le  tiers  du  nombre  total  des  habitants.  Mais,  riches  et 
très  unis,  ils  dominaient  duos  T Assemblée;  ils  avaient  rajqvui  des 
Alleiuands,  ennemis  des  taxes  et  peu  disposés  a  servir  dans  la 
milice.  Invitée  à  voter  des  fonds  et  des  hommes  pour  la  guerre 
contre  TEspagne,  rAssemblée  consentit  à  promettre  4  000  livres 
sterling  pour  Tusage  du  roi,  laissant  la  responsabilité  de  I  emploi 
au  gouverneur  ïiiomas.  (.lelui-ci  trouva  des  recrues  dans  les 
rangs  des  inde^nied  sm^vants  charmés  de  se  dégager  du  service  de 
leurs  maîtres  en  entrant  au  service  du  roi.  L'Assemblée  protesta 
et  relira  les  4000  livres  sterling;  la  somme  servit  à  indemniser 
les  maîtres  des  servanfa  enrôlés  et  Thomas  fut  obligé  de  payer 
les  frais  de  ses  enrôlements  en  traites  sur  rAngleterre.  Le  gou- 
verneur,  dans  sa  querelle  contre  les  quakers,  fut  vigoureusement 
soutenu  par  les  épiscopaliens,  les  presbytériens,  les  marchands 
de  Philadelphie,  les  propriétaires  de  la  province  qui  avaient 
renoncé  au  quakerisme,  et  <*n(în  par  le  Board  of  ïraile. 

La  ville  de  Philadelphie  avait  alors  12  000  habitants;  les  qua- 

1.  Henri-Melchior  Muhicnbnrff,  de  Hanover  tAIIemagnei,  arrivé  en  il\-2  k  Phila- 
delphie peti  at>rè«  la  scfondc  visile  du  Wbitelleld  dntm  ecUe  ville,  y  élobïil  une 
congréjçalion    allemande    donl    il    re^U   le    mitiisU^e   pendaiît   quaranle-cinq    tins 
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kers  y  étant  en  minorité^  une  pfHiLion,  couverte  Je  signatures  de 
PhilaJelpIuens  ol  appuyée  par  le  maire,  fut  présentée  h.  la  Chambn> 
ilernan<iaut  rpio  des  mesures  miliUiiros  sérieuses  fussent  adoptées 
pour  la  protection  de  la  cité.  L'Assembtée  déclara  que  celle  adresse 
était  i<  présomptueuse,  indécente  et  insolenlo  »>.  Les  quakers  sou- 
tinrent f|ue  les  propriétaires  étaient  tenus  en  vertu  de  ha  eliarte 
de  pourvoir  eux-mêmes  à  la  défense  de  la  province  et  que  c'était 
pour  cela  que  les  (luit-rents  et  autres  revenus  du  propriétaire 
avaient  été  concédés.  Le  Bonrd  of  Trade  repoussa  ce  système 
(1742)  et  l'Assemblée  vota  à  grand  peine  3  000  livres  slerlînt^.  La 
controverse  se  continua,  toujours  aussi  vive,  jusqu'à  la  Révolution. 
De  t7i"ï  à  t7i7j  la  Pennsylvanie  vota  encore  de  petites  sommes 
pour  Tatlaque  contre  Louisboin*g  et  le  (Canada,  Le  bruit  se  répandît 
en  cette  dernière  année  à  Pliiladelpliie  que  des  corsaires  de  la 
Martinique,  ayant  !a  conviction  qu^r*  les  quakers  ne  voudraient  pas 
se  battre,  préparaient  une  expédition  contre  Pliiladelphie  ;  Talarrae 
s'empara  de  la  ville.  On  réclama  des  fortifications  et  une  organi- 
sation militaire.  Sur  le  refus  de  TAssemblée  de  voter  aucune 
mesure,  une  milice  volontaire  de  dix  mille  bommes  se  forma  et 
s'équipa.  Une  loterie  fournit  les  fonds  pour  la  construction  de 
batteries  sur  le  Delaware  ;  la  famille  Penn  fournit  douze  canons, 
Franklin  fut  un  des  plus  ardents  à  provoquer  ce  mouvement. 
Il  publia  dans  ce  but  son  pamplilel  :  Simple  Vérité  [Plain  Trutk). 
Depuis  1728  imprimeur  et  éditeur  de  journaux,  il  avait  acquis  une 
assez  belle  aisance.  A  quarante  ans,  il  commençait  à  prentlre 
une  part  active  aux  affaires  publirpies  de  sa  pairie  adoptive  et  il 
était  membre  de  FAssemblée.  Mais  il  ne  s'occupait  pas  seulement 
de  politique.  Voyant  que  l'éducation  avait  été  jusqu'alors  trës 
négligée  en  Pennsylvanie,  comme  elle  Tavait  été  également  dans 
New- York,  il  forma  le  projet  d'une  Académie  et  d'une  école 
libre  qui  devint  ensuite  un  collège  et  finalement  PUniversîté  de 
Pennsylvanie,  Il  fut  aussi  le  promoteur  de  la  fondation  de  la 
Bihlkilhéque  et  de  Tbôpital  de  Pbiladelpliie.  \]n  des  premiers 
parmi  les  Américains  nés  en  Amérique,  il  mania  la  langue  anglaise 
avec  le  goût  et  Téléganee  tPun  écrivain  originaire  du  cùté  oriental 
de  Tocéan  Atlantique,  A  côté  de  lui,  l^bîladelpbie  pouvait  citer 
avec  orgueil  d  autres  citoyens  qui  faisaient  également  bonneur  & 
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leur  pays  :  Godfrey,  inventeur  du  quadrant  de  Halley,  et  Barlram, 
le  premier  bcdanisLe  américain,  tous  deux  amis  el  voisins  de 
Franklin,  et  avec  lui  de  vaillants  pionniers  de  la  science  araérî- 
caine. 

Vers  1750  la  Pennsylvanie  se  développait  rapidement  du  côté 
de  i'ouesL  par  ravancc  incessante  des  colons  qui,  sans  trop  se 
soncier  des  droits  des  propriétaires  ou  des  Indiens,  péinHraient 
dans  la  région  montagneuse  à  Touesl  du  Blue  Ritlge  et  s'établis- 
saient sur  les  rives  de  la  Juniala.  Quatre  nouveaux  comtés 
venaient  d*être  érigés,  Bueks  et  Norlhampton  à  Touest,  York  et 
Cumberland  à  Test  du  Susquehannali.  La  Pennsylvanie  tenait 
maintenant  le  troisième  rang  dans  TAmérique  anghiise  {après  la 
Virginie  et  le  Massachusetts)  pour  le  chiffre  de  la  population. 

Les  quakers  mis  en  minorité  dans  P Assemblée. 

Les  querelles  entre  TAssemblée  et  le  gouverneur  recommen- 
cèrent, lorsque  James  llamilton  succéda  à  Thomas  en  1148. 
L'Assemblée  voulait  tiue  les  manoirs  et  les  quil-rents  des  pro- 
prif^taires  fussent  taxés  romme  la  propriété  privée  des  autres 
habitants  pour  les  ilépenses  générales  de  la  province,  llamilton 
dans  ce  long  débat  trouva  un  sérieux  adversaire  dans  Franklin 
et  les  choses  n'allèrent  pas  mieux  pour  les  propriétaires  lorsque 
Hamilton  eut  été  remplacé  en  1755  par  Robert  II,  Morris,  ehief- 
justice  de  New-Jersey.  A  la  fin,  rAssembléc  se  décida  à  voter 
15000  livres  sterling%  dont  un  tiers  pour  rexpédilion  de  Braddock 
et  deux  tiers  pour  celle  de  Crown  Point,  les  colonies  et  TAngle- 
lerre  s'engageant  dans  une  luHe  décisive  contre  le  Canada. 

Cependant  la  campagne  de  1755  tourna  mal;  Braddock  battu  el 
tué  prés  du  fort  Un  Quesne,  l'armée  s^enfuit  précipitamment 
jusqu'à  Cumberland»  et  toute  la  frontière  pennsylvaniennc  était 
ouverte  aux  incursions  des  Indiens.  Les  quakers  de  TAsseuiblée 
ne  purent  résister  plus  longtemps  k  la  pression  de  Topiiiion 
publique  réclamant  des  mesures  énergiques  de  défense.  Les  pro- 
priétaires offrirent  5  000  livres,  FAssemblée  vota  55  000  livres  à 
percevoir  au  moyen  ifune  taxe  foncière  dont  les  terres  des  pro- 
priétaires continueraient  à  être  exemptées  (c'était  ce  point  que 
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rAsscmblée  jusque-là  ne  voulait  pas  concéder).  Quelques  qua- 
kers ne  purent  se  résigner  à  se  voir  engagés  malgré  eux  dans  une 
participation  ouverte  à  des  faits  de  guerre;  ils  se  retirèrent  de 
rAssembiée.  D'autres  ne  se  représentèrent  pas  aux  élections  sui- 
vantes. Ce  fut  la  fin  du  gouvernement  des  quakers. 

Franklin,  qui  avait  eu  une  grande  part  au  revirement  opéré 
dans  rAssembiée,  fit  encore  adopter  un  acte  autorisant  la  levée 
d'une  milice  volontaire  et  d'un  corps  de  rangers  (tirailleurs,  cou- 
reurs de  bois).  Colonel  d'un  régiment  de  milice,  il  organisa  lui- 
môme,  dans  les  premiers  mois  de  1756,  la  défense  dans  les  mon- 
tagnes qui  couvrent  à  Touest  la  vallée  de  la  Juniata.  Cependant 
les  quakers,  fidèles  à  leurs  principes  pacifiques,  s'entremirent  avec 
zèle  pour  le  rétablissement  de  la  paix  avec  les  Delawares.  Ils 
réussirent  à  la  fin  et  un  traité  fut  signé  (1757)  à  Lancaster  entre 
la  Pennsylvanie  et  les  Indiens.  La  paix  fut  ainsi  rétablie  dans 
Touest  de  la  province. 

Bien  que  les  quakers  eussent  perdu  la  majorité  dans  TAssem- 
blée,  le  désaccord  resta  toujours  aussi  aigu  entre  celle-ci  et  le 
gouverneur,  sur  les  droits  respectifs  des  freemen  et  des  proprié- 
taires de  la  province.  Les  représentants  résolurent  en  1757 
d'envoyer  Franklin  en  Angleterre  comme  agent  de  la  Pennsyl- 
vanie, chargé  de  faire  valoir  auprès  du  roi  les  droits  de  TAssem- 
blée.  William  Denny,  qui  avait  remplacé  R.  Morris  en  1756, 
finit  (17r)8)  par  céder  sur  le  point  tant  disputé  et  donna  son 
assentiment  h  un  acte  de  l'Assemblée  imposant  une  taxe  sur 
toutes  les  terres,  y  compris  celles  des  propriétaires. 
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Triomphe  de  l'Église  anglicane  dans  le  Maryland  (1692).  Annapolis  (1699).  Balti- 
more (1129).  —  Les  gouverneurs  royaux  en  Virginie  :  Culpepper,  Effingham, 
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xvui»  siècle. 


Triomphe  de  l'Église  anglicane  dans  le  Maryland  (1692). 
Annapolis  (1699).  Baltimore  (1729). 

Lorsque  Edmund  Andros  vint  prendre  possession,  au  nom  du 
roi  Guillaume  III,  de  la  province  de  Maryland,  après  la  déchéance 
de  la  charte  des  Baltimore  (1692),  la  colonie  était  gouvernée  de 
fait  par  Coode,  Tauteur  de  Tinsurrection  victorieuse  de  1689 
contre  le  propriétaire.  Coode  ne  tarda  pas  à  porter  omhrage  au 
premier  gouverneur  royal  et  à  son  successeur,  le  colonel  Ni- 
cholson.  La  dynastie  nouvelle  qu'une  révolution  venait  de  placer 
sur  le  trône  d'Angleterre  profitait  des  soulèvements  qui,  dans  la 
plupart  des  colonies  d'Amérique,  avaient  éclaté  h  la  même  époque 
contre  les  propriétaires  souverains  ou  contre  les  gouverneurs  de 
Charles  II  et  de  Jacques  II.  Bacon  en  Virginie,  Leisler  à  New- 
York,  Culpepper  dans  la  Caroline  du  Nord,  Coode  dans  le  Mary- 
land, travaillaient  à  leur  insu  pour  la  royauté  anglaise  qui,  sous 
Guillaume  III  et  la  reine  Anne,  reprit  les  projets  du  dernier 
Stuart,  visant  à  supprimer  partout  en  Amérique  les  anciennes 
chartes  et  à  transformer  chaque  colonie  en  une  province  royale. 
Dès  que  Coode  parut  gênant,  il  ne  fut  pas  malaisé  de    le  con- 
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vaincre  crintrigues  contre  rautorité  supérieure.  Accusé  de  tra- 
hison (IGOo),  il  prit  la  fuite. 

Le  triomphe  de  Guillaume  III  sur  les  Stuarts  avait  été  en  même 
temps  le  triomphe  de  TÉglise  épiscopale  d'Angleterre  sur  les 
sectes  dissidentes  et  sur  les  menaces  plus  ou  moins  voilées  du 
papisme.  Les  gouverneurs  envoyés  aux  colonies  après  la  révo- 
lution de  1688  eurent  ordre  de  travailler  partout  à  rétablissement 
<le  rKglise  anglicane  comme  culte  officiel,  seul  reconnu  par  les 
pouvoirs  légaux  et  soutenu  par  les  deniers  publics.  Dans  le 
Maryland,  TAssenihlée  donna  satisfaction  dès  1692  à  ce  désir  de 
la  royauté  britannique  [)ar  un  acte  formel  enlevant  aux  cultes 
dissidents  toute  existence  légale  dans  la  colonie.  Les  catholi- 
ques, (jui  avaient  fondé  et  peuplé  d'abord  le  Maryland  et  pour  les- 
41uols  ce  pays  devait  être  un  asile,  furent  privés  de  Toxercico 
puhlic  (même  [)endant  quelque  temps  de  Texercice  particulier) 
de  leur  religion.  La  force  des  choses  amena  bientôt  cependant  un 
relâchement  scMisible  dans  la  rigueur  de  cette  législation.  Il  est 
just(»  de  reconnaître  que  c'est  h  cette  même  date  que  remontent 
les  premiers  efforts  faits  dans  le  Maryland  pour  constituer  l'in- 
struction populaire  par  la  création  d'écoles  et  de  bibliothèques 
puhli({ues*. 

A  la  fin  du  xwf  siècle  le  Maryland  comptait  30  000  habitants; 
il  en  avait  déjà  12  000  en  1G60  et  IGOOO  en  1665.  Depuis  cette 
dernière  date  Taccroissement  avait  donc  été  très  lent,  ce  qui 
i>'explique  par  les  longues  querelles  qui  divisèrent  les  catho- 
liques et  les  protestants  et  aussi  par  la  formation  de  courants 
réguliers  d'émigration  d'Angleterre,  d'Ecosse,  d'Irlande,  de  Hol- 
lande et  d'Allemagne  vers  certaines  colonies  favorisées  comme  le 
i\e\v-York,  la  Pennsylvanie  et  la  Virginie.  Mais  la  prospérité  du 
Maryland,  son  climat  modéré,  la  situation  si  favorable  de  cette 
province  entre  les  colonies  du  nord  et  celles  du  sud,  attirèrent  un 
grand  nombre  d'émigrants  pendant  la  première  moitié  du  xvni* 
siècle;  en  1750,  la  population  atteindra  130  000  à  180  000  habi- 
tants, et  vingt  ans  plus  tard,  en  1773,  250  000,  dont  100  000  nègres 
esclaves. 

\.  Le  pnMuier  collège  du  Maryland  ne  fut  loulefois  fondé  qu'après  la  guerre  de 
rindépendance. 


MAKVLAN'B   ET   VIRGINIE^  33.^ 

On  étail  loin  de  ces  chiffres  en  1700,  vi  sur  les  plantalioris  Ira- 
vaillaîent  encore  en  majorité  des  servitourjs  blancs.  Cependant,  soit 
k  cause  de  rexcellence  dn  sol  ou  de  la  HU[>eriorilé  de  la  culture, 
le  Maryland  éX[H>rtait  à  celle  époque  plus  de  tabac  que  la  province 
de  Yîrgînie,  plus  ancienne  et  plus  peuplée.  Depuis  une  année 
(1699)  Annapolis,  la  pelite  cité  protestante^  remplaçait  Saint  Mary, 
le  village  catholique,  comme  capitale  de  la  province.  Mais  les 
villes  ne  se  développt'^reut  qu'avec  une  extrême  lenteur  dans  le 
Maryland  pour  les  mêmes  raisons  qu'en  Virijrînie.  Les  niarchandj^ 
étaient  en  fort  petit  nombre;  Timmense  majorité  des  habitants 
se  composait  d'agriculteurs,  maîtres  ou  serviteurs,  vivant  sur  de 
petites  fermes  ou  sur  les  grandes  j>lantations.  Le  propriétaire  de 
la  province,  outre  le  vaste  domaine  qu'il  faisait  cultiver  directe- 
ment pHur  son  cnmple  par  des  Imlenied  senmnls^  recevait  une 
redevance  de  deux  sliillings,  élevée  plus  tard  à  quatre  dans  quelques 
districts,  par  cent  acres  de  terre  en  cultur*'.  Le  conseil  se  composait 
de  douze  membres  nommés  par  le  propriétaire  et,  durant  Tinter- 
rupti<ui  de  ses  pouvoirs  politiques  (1692-1716),  par  le  gouverneur 
[)yal.  Chacun  des  conseillers  pendant  la  session  recevait  160  lî- 
'Vres  de  tabac  par  jour.  Quatre  jnenihres  pour  cbaque  comté 
et  deux  pour  la  capitale  cumposaient  la  < Chambre  des  repré* 
sentants.  L'indemnité  allouée  k  cvs  derniers  était,  comme  pour  les 
conseillers,  de  lUO  livres  de  lahac  par  journée  de  session.  Le  pays 
était  couvert  de  forêts,  et  les  roules  faisaient  totalemeul  défaut. 
Les  rivières  servaient  encore  à  peu  pri^s  seules  de  voies  de  com- 
munication. Les  chemins  entre  les  plantations  étaient  des  sentiers 
à  peine  tracés.  Vers  1700  cependant  fut  organisé  un  système  de 
poste  publique;  huit  fois  par  an,  les  lettres  étaient  transportées  des 
rives  du  Potomac  a  Philadelphie. 

La  famille  Baltimore  recouvra  en  1716,  nominalement  au  moins, 
ses  anciens  pouvoirs  de  gouvernement,  et  nomma  les  gouverneurs 
du  Maryland;  Frédéric,  sixième  el  dernier  lord  Baltimore,  hérita 
en  nni  du  titre  et  des  droits  de  propriétaire,  trest  en  cette  même 
année  que  les  catlioliques  du  Maryland,  se  voyant  maintenus  dans 
un  humiliant  état  d  infériorité  sociale  sur  le  sol  de  cette  province 
dont  la  colonisation  avait  été  Tœuvre  de  leur  foi,  firent  demander 
à  la  cour  de  France  une  concession  de  terres  en  Louisiane,  Cette 
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négociation  n'aboutit  pas.  Elle  avait  été  conduite  par  un  des  plus 
riches  planteurs  de  la  province,  Charles  CarroU,  agent  foncier 
héréditaire  de  la  famille  Baltimore.  Des  deux  fils  de  Charles  Car- 
roU, Tun  devait  figurer  parmi  les  signataires  de  la  Déclaration 
d'indépendance,  l'autre  sera  le  premier  archevêque  catholique  des 
États-Unis.  La  ville  de  Baltimore  fut  fondée  en  1729  et  incorporée 
en  city  en  4743;  mais  elle  n'était  encore  à  cette  dernière  date 
qu'un  chétif  village  et  ne  se  développa  guère  pendant  les  vingt 
années  suivantes.  En  1743  fut  publié  le  premier  journal  de  la 
province,  la  Gazette  du  Maryland. 

Les  gouverneurs  royaux  en  Virginie  : 
Gulpepper,  EfQngham,  Nicholson,  Andros,  Spotewood  (1710-1722). 

Après  le  long  gouvernement  de  la  Virginie  par  Berkeley,  le 
colonel  Herbert  Jeffreys,  puis  sir  Henry  Chicheley^  ne  firent  que 
passer  dans  la  colonie.  Leur  successeur,  lord  Culpepper,  arriva 
en  1080.  C'était  ce  favori  k  qui  on  1673  Charles  H  avait  déjà  con- 
cédé le  titre  de  gouverneur  à  vie  de  la  Virginie.  Culpepper  ne 
venait  en  Amérique  que  pour  remplir  ses  poches.  Il  harassa  la 
colonie  d'exactions  et  se  brouilla  avec  l'Assemblée,  surtout  avec 
son  clerc,  Robert  Beverley,  l'historien.  La  baisse  de  prix  du  tabac 
ayant  provoqué  d'assez  sérieux  désordres,  Culpepper,  suivant 
rexemple  donné  par  Berkeley,  pendit  quelques-uns  des  émeu- 
tiers.  Lorsque,  après  plusieurs  absences  prolongées,  il  quitta  défi- 
nitivement la  Virginie,  les  colons  se  crurent  délivrés,  mais  lord 
Howard  Effingham  fit  presque  regretter  Culpepper.  Pendant  sou 
gouvernement  de  deux  années  (1080-87),  il  fit  peser  sur  la  Virginie 
une  réduction  de  la  tyrannie  (ju'infligeait  son  patron  Jacques  II 
à  r Angleterre.  L'émigration  li])re  s'arrêta;  il  n'arriva  plus  que 
des  convicls  (entre  autres,  il  est  vrai,  les  prisonniers  faits  par 
Jaccjues  II  à  Monmouth).  Le  gouverneur  s'empara  de  la  nomina- 
tion m(>me  des  plus  petits  fonctionnaires,  et  jeta  en  prison  les 
gens  qui  se  mêlaient  de  censurer  ses  actes.  Il  partit  beaucoup  plus 
riche  qu'il  n'était  venu,  laissant  la  Virginie  appauvrie.  Jamais  cette 
colonie  ifavait  été  si  honteusement  gouvernée  qu'elle  le  fut  par 
Cul[)epper  (»t  Kflingham. 
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Sîf  Francis  Nicliolson,  qu'un  soulèvement  populaire  venait  de 
chasser  de  New- York,  arriva  en  HilK)  comme  sous  gouverneur.  Le 
seul  incident  intéressant  de  son  adniini.slralîon  fut  la  cooeesîsion, 
en  1092,  de  la  charte  du  collège  William  and  Mary  à  rÉcossais 
James  Biaîr.  Après  Nicholson,  la  Virginie  eut  Edmund  Andros, 
qui  lui  aussi  arrivait  de  la  Nouvelle-Angleterre,  après  avoir  vai- 
nement essayé  de  la  gouverner,  Il  avait  eu  dans  le  nord  la  main 
trop  lourde  et  dure.  Il  s'assouplit  en  Virginie  et  fui  un  assez 
bon  adminislraLeur.  Nîcholson  reprit  sa  place  (1698),  avec  le 
titre  de  la  fonction,  fit  de  très  méchants  discours,  se  querella  avec 
une  quanlilé  de  personnes  sur  une  foule  de  sujels,  notamment 
avec  Btair  qui  Huit  par  avoir  le  dessus  et  Tobligea  a  quitter  l'Amé- 
rique. Sous  le  gouvernement  de  Nicholson,  TAssemblée  réussit 
à  obtenir  le  contrôle  sur  les  finances  par  la  nomination  d'un  tréso- 
rier. C'était  un  succès  d'une  haute  importance  pour  ravenir  de 
la  lutte  engagée  contre  l'autorité  métropolitaine. 

Pendant  les  dix  premières  années  du  xvui''  siècle  les  Virginiens 
vécurent  paisibles,  ignorés,  ne  fournissant  aucun  incident  à  l'his- 
toire :  à  peine  quebjues  sillujuettes  fugitives  de  sous-gouverneui's, 
puis  des  intervalles  où  des  planteurs,  membres  du  conseil,  occu- 
pent, à  tour  de  rôle  et  par  intérim,  rol'lice  du  pouvoir  exéculif. 
Dans  cette  période  silencieuse  se  combinaient  les  éléments  divers 
dont  allait  se  former  le  corps  social  de  la  Virginie,  avec  sa  hiérar- 
chie de  classes;  les  planteurs  devenaient  de  plus  en  plus  fiers  de 
leurs  prérogatives,  élendaient  sans  cesse  Faire  de  la  culture  du 
tabac,  couvraient  d'esclaves  noirs  leurs  domaines,  et  prenaient 
un  ascendjuit  de  plus  en  plus  grand  dans  rassemblée  des 
Bur  gesses. 

Cn  nouveau  gouverneur,  Alcxander  Sjiolswoûd,  oflicier  écos- 
sais, arriva  en  1710,  ap[>ortant,  en  don  de  joyeux  avènement, 
le  wrît  d'habeas  corpus.  Il  fut  rbarmé  de  Taccueil  que  lui  fit  cette 
société  aimable  et  distinguée;  il  écrivit  à  Londres  :  <'  Ce  gouver- 
nement est  la  parfaite  [kaix  et  tranquillité,  sous  une  convenable 
obéissance  à  rautorité  royale  et  une  loyale  conformité  h  l'Eglise 
d'Angleterre  »,  Spotswood  croyait  trop  les  Virginiens  plongé» 
dans  une  sorte  de  léthargie  |ioliti(]ue.  Dès  rannée  suivante,  il  était 
en  conilitavec  TAssemblée.  Administrateur  intelligent,  honnête  et 
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/*iM*r^i({ij(\  il  Kavait  inioux  commander  que  gagner  des  adversaires 
h  K(*s  idiW's.  Il  s*irritaîl  des  obstacles  que  les  Burgesses,  factieux 
(*l  opiniAtn's,  Koul(tvai4*nt  contre  la  réalisation  de  ses  desseins. 
Si*M  cllorls  pour  améliorer  la  condition  de  l'Église  et  relever  le 
niveau  intolliu'tuol  et  moral  du  clergé,  le  mirent  en  querelle  avec 
Hlair,  (|ui  cumulait  avec  les  fonctions  de  président  du  collège 
crih's  de  commissaire  général  dos  affaires  ecclésiastiques,  et  avec 
l('s  nrstrif's,  conseils  des  paroisses,  où  dominait  Tinfluence  des 
planlt^irs.  (irAce  ii  la  nomination  du  trésorier  et  au  contrôle  acquis 
sur  les  dépenses,  TAssemldée  tenait  étroitement  serrés  les  cordons 
de  la  IxMirse,  t^t  la  (piestion  des  taxes  fut  une  cause  de  débats 
sans  cesse  nMiaissants.  Spotswood  rendit  cependant  d*imporlants 
s(M*vie(*s  à  la  colonie.  Il  battit  los  Indiens  et  leur  imposa  la  paix, 
réprima  une  insurrection  dans  la  (kroline  du  Nord,  établit  des 
n^laliiuis  réiiulieres  tMitre  la  Virginie  et  les  établissements  voisins 
du  sud.  fontla.  aux  ctudins  de  la  ztuie  des  plantations  vers  Touest, 
des  ectdes  pour  rinslruction  religieuse  des  Indiens  (rune  de  ces 
oc(des«  i^i  t'.hristanna«  compta  à  un  certain  moment  plus  de 
st>i\anleMli\  élèves  à  peau  cuivrée),  et  recula  par  la  pacification 
liéuerale  les  limites  des  défrichements.  Il  conduisit  lui-même  une 
petite  expédition  d*e\ploralion  au  delà  dos  montagnes  Bleues, 
s'etTorva  tlocjcaniser  la  milice,  etc.  On  finit  par  s*apercevoir  en 
Angleterre  que  Spotswood  était  un  irouverneur  doué  de  qualités 
()ne  1\mi  ne  den)and:ùt  pas  d^ordinaire  aux  agents  de  cette  caté- 
i:or\o  et  ou  se  b.\îa  de  le  rappeler    tT±î», 

llv.jih  l>v\x/,<U-.  rcrs.^'.v.\.A^x"  :rt'>  .îv^îx,  inoATeosif.  le  remplaça 
ci  Nsvu:  cv.  ,\':v,i^"^:c  ^Ar:r/.'u*  a\vV  l.VsM^uiSlêe  dunnt  ses  quatre 
.iv.v.,vN  .«.'  i-.';:\.  vre:-,. '•:  V  v.;  '.v/r:.  rA.:mîm$tnitmi  uurlaise 
<'v\.\A  ,".  \  :^vv,.*  \\/>A::t  iV,-...;-.  iutrv  ofiicKT  ê<xv<<$aÎ5.  qui 
:vn;a  \  \j;,  i/.'v  A  >  .•,^ ':^  A  ,*^;'.  ."."  *"iT  k*  •:•:  fut  efK\>re  an  bon 
*"/v.x,'     ,'        l    >.*  '.\<vvt  .ovv<'-  :':ri:»i*  p«?a  JTêmiefDeDts. 

'''^>    t  ^     ,;i  '  /  -\vv. .'         /^   : -,    <   !.;  ;  >.^.:;r*r«*e  Jk^ioùnbtntioD 
.V  S.v.Nx\,vvi  X  ,V'o\  ,t  1  .'■    .■■:^:  vç^xcrxrfa:  rwifier  et  rapide 
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Gooch^  avec  un  corps  do  Virgînicns,  prit  part  à  rexpédilioii  do 
Carlliagènc  *.  L'Assemblée  iIl»  Virginie,  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  forinatîou  (lu  régiment  cjn  emmenait  Gooch,  éleva  à  10  |k  100 
le  taux  do  la  taxe  sur  les  esclaves  importés.  Tous  les  va^'-abonds 
valides  furent  enrôlés  d'office  dans  chaque  comté. 

Rien  de  plus  paisible,  à  part  cet  incident,  tpie  radministratîon 
de  Gooch,  pendant  laquelle  la  populatîou  de  la  provirnx'  î?*accrut 
avec  une  grande  rapidité.  Le  pliénomène  le  plus  remarquable  à 
cet  égard  fut  la  colonisation,  en  l'esjiace  d'une  vinglaine  d'années, 
de  la  vallée  de  Virginie  (Shenandoah  Valley),  région  située  au 
nord-ouest  de  la  province,  sur  le  versant  oriental  des  monts  Aile* 
ghanys,  entre  la  chaîne  principale  et  le  chaînon  parallèle  appelé 
Blue  Ridge  *.  Des  Ecossais-Irlainlais  arrivèrent  de  Pennsylvanie 
(1732),  attirés  par  des  récils  merveilleux  de  la  fertihté  des  terres 
arrosées  par  la  riviL^re  Shenandoah.  Ils  s'établirent  au  sud  du 
Totoniac,  sur  rOpequon.  Des  églises  s'élevèrent,  dont  deux  exis- 
tent encore,  «  tbe  Tuscarora  meeling-house  »  et  «  tlie  Opequon 
clmrch  »>,  Puis  arrivèrent  des  Allemands,  lulliériens,  calvinistes 
ou  raemnonîstes,  de  mœurs  simples,  et  des  quakers  au  maintien 
grave.  Wincliester,  d^abord  un  village  de  «  log-houses  ^t,  était 
déjà  en  t730  une  petite  ville  ^  Un  certain  John  Lewis,  d'une 
famille  huguenote  qui  s'était  réfugiée  en  Irlande,  tua  un  jour  un 
landlord  el  vint  se  réfugier  en  Virgiine*  Il  se  lit  concéder  une 
large  étendue  de  terre  dans  la  Iiaute  vallée  de  Shenandoah  et  y 
attira  une  centaine  de  familles  irlandaises- écossaises  de  ri'lsterp 


► 


i.  Voir  rhap.  xwiii.  Lnwrenre  Washin^îlon,  frèrt*  îilm*  de  (li*orïre  Wa^^liini^^hm,  fui 

un  «k's  itflk'fers  du  tlclai'henienL  U  se  lia  d'une  clroit»'  amitié  avec  ramiral  Verizon, 

commandanl  ûe    rt'xpi'dilion.  A  son    nHiitir,  il    donna  h?  nom,  devenu   depuis  sî 

célêlife,  de  MounL  Vernon  à  sa  propriêlé  de  la  rive  droîle  du  Polornae. 

2.  Kf  relie  val,  Uistorff  of  the    VaUetf  of  Vinj'tmtt,  —  Cooke,  hislorien  de  la   Vir- 

,giûie,  rlit  de  Kercheval  qu'il  a  élé  le  l-"missarl  de  !a  Shcnanduali  Valley. 

•^  3.  Une  Jurande  riviililè  exijtlail  entre  Ic?r  Irlandais  eL  les  Allcniands  de  la  vallée. 
Le  jnur  de  Sainl-Kitrii  k,  les  Allemands  furmaiêriL  une  procession  avec  les  îma^çes 
«iii  saiîil  et  de  sa  femme  Scîu^elejt  porLanL  des  et^lliers  de  pomme^^  de  tern^  Le 
jour  de  Saint-Michel,  patron  des  Allemands,  les  Irlandais  promenaient  une  image 
du  sainl  orné  d'un  collier  de  choucroute.  On  se  baHait,  et  il  y  avait  nouibre  de 
nez,  de  bras  el  de  jnmbrs  cassés.  Les  plainlcs  (Hniciit  portées  de  part  et  d'iiulre 
devant  les  ju^es  de  Frédèricki  petit  bourg  dont  le  tribunal  était  inslallê  dans  une 
cabane  faîte  de  troncs  d*arbres  ^rossifcrenienl  èijuarris.  Une  Iradilioiï  fait  naître 
Andrew  Jaekson  sur  les  bords  du  l>as  Opeipion.  Son  père  el  sa  mère,  des  Itlart- 
dais,  habitèrent  pendant  fiuetnues  années  chez  un  aubergiste  allemand,  puis  é mi- 
grèrent à  Waxhaw  (North  Garolina). 

T.  I.  22 
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cliassées  par  la   persécution  anglaise,  calvinistes  graves,  rudes 
travailleurs,  pieux,  d*une  honnêteté  rigide.  L'église  d'Augusla, 
près  de  Staunton,  fut  une  des  premières  érigées  dans  la  vallée.  De 
ce  coin  de  la  Virginie  sont  sortis  quelques-uns  de  ses  hommes  les 
plus  éminents,  Archibald  Alexander,  James  Me  Dowell,  Andrew 
Lewis,  et  Tun  des  derniers  de  cette  race  de  bons  soldats,  Stonewall 
Jackson.  Deux  comtés  furent  constitués  dans  la  vallée,  Frederick 
dans  la  partie  basse  et  Augusta  dans  la  partie  haute.  John  Caldwell, 
grand-père  de  John  Caldwell  Calhoun,  de  la   Caroline  du  Sud, 
établit  en  1740  quelques  familles  presbytériennes  dans  les  futurs 
comtés  de  Princc-Ëdouard,  Charlotte   et   Campbell  '.  Plusieurs 
familles  furent  installées  par  lord  Fairfax  autour  de  son  domaine, 
Greenway  Court,  dans  le  Northern  Neck  *.  En  1749  fut  formée  la 
Compagnie  de  FOhio,  association  de  marchands  de  Londres  et  de 
spéculateurs  fonciers  de  la   Virginie,  pour  la  colonisation  de  la 
rive  orientale  et  méridionale  de  TOhio,  au  delà  des  monts  Alle- 
ghanys. 

Robert  Dinwiddio,  le  successeur  de  Gooch  (1752  à  1758),  eut  de 
sérieux  déinùlés  avec  l'Assemblée.  Avant  d'être  gouverneur,  il 
s'était  déjà  rendu  impopulaire  comme  percepteur  des  douanes. 
Il  voulut  substituer  au  mode  existant  d'acquisition  des  terres  par 
simple  warrant  of  siirveif,  un  procédé  beaucoup  plus  lent  et  coû- 
teux, celui  de  la  patente  formelle  avec  sceau  officiel.  Cette  réforme 
impliquait  une  question  de  taxes.  La  chambre  des  Burgesses 
décida  d'envoyer  en  Angleterre  Peyton  Randolph,  pour  protester 
contre  l'action  du  gouverneur.  Mais  la  guerre,  qui  commença 
bientôt  après  avec  les  Français  du  Canada,  tourna  Taltention  des 
esprits  dans  une  autre  direction;  l'Assemblée  vota  en  1754,  sans 
restrictions,  20  000  livres  sterling  pour  la  défense  de  la  colonie,  et 
des  sommes  bien  pins  considérables  les  années  suivantes. 


!.  Sur  le  vjTsnnl  orienliil  du  Hlue  Rid^re,  entre  les  rivières  James  et  Slaunlon. 
2.  Région  du  nord  de  In  Virginie,  entre  le  Potomac  et  le  Rappahannock. 
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Gouvernement  et  impôts. 


La  future  capitale  de  la  Virginie,  Richmond,  était  encore  un  vil- 
lage. Le  Colonel  William  Bynl  ^  avait  si^^nialé  dès  1733  le  site  favo- 
rable  où  elle  devait  s'élever  et  y  avait  lui-même  construit  quelques 
btUîmerits  et  Iraeé  le  plan  des  rues.  On  parlait  déjà  en  1737  de  la 
beauté  de  la  ville  de  Riehmond  située  au-dessotis  des  chutes  du 
^  James,  de  ses  rues  larges  de  soixanlc-cinq  pieds,  de  sa  situation 
^agréable  et  salubra  formant  un  heureux  ronlraste  avec  les  maré- 
cages et  les  fièvres  de  Williamsbur^'.  La  bourgade  fut  érigée  en 
Ieiiy  en  !74*>,  et  la  Virginia  Gazf^fie  invitait  les  gens  à  s*y  établir. 
C/étail  le  premier  journal  publié  dans  la  colonie,  fondé  eu  1730^ 
petite  feuille   contenant  des   annonces   des    boutiquiers   de   Wil- 
liamsburg  ou  de   localités   voisines,  les   arrivées   et  départs  de 
navires,  des  faits  divers,  des  eiTusions  poétiques  où  étaient  célé- 
brés les  charmes  de  Myrtilla,  de  Florella  et  d'autres  belles^  réelles 
ou  hypothétiques,  du  temps;  d'ailleurs  pas  un  mot  de  politique. 
f     La  Virginie  avait  àé]k  deux  historiens,  Robert  Beverley,  fils  du 
major  Beverley,  compagnon  de  Berkeley,  qui  publia  en  1705  une 
histoire  de  hi  colonie,  sommaire  et  souvent   inexacte,   contenant 
^cependant  un  exposé  complet  du  gouvernement  et  des  conditions 
^sociales;   et  William   Stitli,   ministre  anglican  et  professeur  au 
collège  William  and  Mary.  Slitli  a  suivi  pour  les  premiers  temps 
r  «   Histoire  générale  •»  de   Smith.  L'usage  qu'il    sul   faire  des 
archives  de  la  compagnie  de  Londres  lui  vnlut  une  grande  répu- 
.      talion  d'exactitude  [the  aecurate  Stiih). 

^P      1.  TIti"  honorahtf  William  BvnLKsquire,  (h*  Wpslnvvr,  une  «tes  fjraritli'i*  forliinra 

du  pays,  Crm  c|**s  membres  k^K  plus  Uriltanls  ilt*  la  socii-U'  anslormUi|ye  fie  Wil- 

tiamsbiirjj  fn^ndanl  la  preTniLTe  miutiiî  du   xviir  siinii',  Virginif^n   rk'   la    Virginie, 

^^  irislniil.  *!pinluel  <?l  javial»  tl'iine  «Miltiîrr  rafliiiLV,  <le  maniènM  èlèpnntos,  ji^ai  cora- 

^Bpagnnrit  grand  seigm^ui*  cV  maitre  drs  grEices^  liumorlslr  pi  t'irrivain  h  s^s  heures  et 

^^  pnnr  ^ori   plaisir.   U   élail   allé   de   lpi>nnr   heure   en  Anifteti^rre  pour  y   faire   son 

insiruc.tîon,  et  s'y  élail  lié  avec  le  snvrinl  Cliarli*:*  Bnyte,  eomte  *l'Orrery,  Il  était 

meiiitire  lUi  Barreau  de  Middle  Temple  fi  Londres  el  Fellow  de  tît  Sûciéle  Royale» 

^)e   retour  dans   la  Virginie,  il   fut  à  treiile-sept   ans   uicmbns  puis   présideiil  dn 

I  niHsed    de   la    province,    i^^m  «i  iivrt»    lîltéraire   ?;e    eompost;    de   Irois   pamphlets  : 

\  iitMÎorif  nf  Uip  dit'itlinff  tiric,  }onnv\\    liuniori^lique   d'un  voyage  entrepris  pour  la 

'  fUfttion  i\o  la  fronli{>re   entre   la  Virginie  et  la  Car*>linp  du  Notd;  Joinney  to  Ihe 

\  land  of  Eden  K-V  Profp\*SH  of  the   tfùrn's  oeuvres   de    fantaisie   pure).  On  peut   voir 

l  encore  k  Brandon  (sur  le  James  Hiver)  le  volume  ruaiiuscrU  «  the  Weatover  MSS.  *», 

contenant  les  trois  ouvrage». 
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Les  taxes,  longtemps  légères,  quit-renis  du  roi,  droits  d'expor- 
tation, droits  de  port,  taxes  des  paroisses  réparties  par  les  vestries 
ou  conseils  de  paroisse,  taxes  des  comtés  réparties  par  les  juges 
de  paix,  portaient  sur  la  terre  et  sur  les  esclaves.  Elles  devinrent 
lourdes  à  Tépoque  de  la  guerre  contre  la  France.  La  colonie  con- 
tracta alors  une  dette  de  400  000  livres;  le  peu  d'or  et  d'argent  que 
possédaient  les  colons  disparut  et  fut  remplacé  par  un  papier- 
monnaie  rapidement  déprécié.  Le  taux  du  change  fut  souvent  fixé 
par  voie  législative.  Les  dépenses  publiques  étaient  très  restreintes. 
La  rébellion  de  Bacon  et  les  grandes  luttes  avec  les  Peaux-Rouges 
n'étaient  plus  que  des  traditions;  la  seule  force  armée  était  une 
milice  très  imparfaitement  organisée.  Il  est  curieux  d'observer 
que  les  Virginiens  n'eurent  jamais  de  goût  pour  la  marine  et  ne 
faisaient    même   aucun  commerce   côtier,  malgré  leur    magni- 
fique baie  de  Chesapeake,  où  tant  de  fleuves  viennent  jeter  leurs 
eaux. 

Le  gouvernement  se  composait  du  gouverneur,  nommé  par  la 
couronne    et    dont   le   traitement    était  de  1 700    livres,   chifTre 
considérable  pour  Fépoque,  et  des  membres  du   conseil  nommés 
par  le  gouverneur.  Oelui-ci  était  un  très  puissant  personnage.  Chef 
du  pouvoir  exécutif,  commandant  de  la  milice,  lord  chancelier, 
grand  juge,  chef  ecclésiastique  de  la  province,  il  avait  le  droit  de 
veto  sur  les  actes  des  Burgesses,  pouvait  convoquer,  proroger, 
dissoudre  TAssemblée.  Il  disposait  de  tous  les  emplois,  sauf  de 
celui  de  trésorier  dont  la  chambre  des  Burgesses  avait  réussi  à  lui 
enlever  la  nomination.  Or  les  emplois  étaient  fort  recherchés  en 
Virginie  parce  qu'ils  donnaient  un  revenu  en  espèces  *.  Il  dési- 
gnait lui-mùine  les  membres  du  conseil,  qui  partageaient  avec  le 
gouvernement  les  bénéfices  de  toute  sorte  du  patronage  officiel. 
Les  conseillers,  au  nombre  de  douze,  étaient  en  outre  juges  et 
fermiers  du  revenu  royal. 

La  chambre  des  Burgesses  avait  acquis  dès  1633  le  droit  d'élire 
elle-même  son  président,  et  au    commencement  du  xvm*   siècle 


1.  Lo  plantour  virjîinien,  inôino  lorsqu'il  pouvait  passer  pour  1res  riche,  n*avail 
(lu'uu  faibli'  rrvonu  uionrlain*  ;  W  prix  do  sa  i*ôoollo  de  tabac  lui  était  payé  en 
marrhandisos  anglaises  ou  rn  osrlaNos.  La  plantation  lui  fournissait  en  abondance 
toutes  les  choses  nécessaires  à  la  \ie. 
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la  fixation  des  taxes  et  la  nominalioa  tlu  livsorier.  Ils  avaient 
florin  le  conlrAle  financier  complet»  co  (|iji  ex[)lif|ue  l'acharnement 
avec  lequel  ils  tltVferidrant  ces  privilèges  contre  les  préten lions  dii 
Parlement  britannique.  Ce  contrôle  était,  on  Va  vu,  une  cause  Je 
conflils  incessants  entre  TAssemblée  ei  le  gouverneur.  Les  mem- 
bres (le  la  r4bambre  étaient  élus  par  les  fret^koiderSy  propriétaires 
fonciers,  seuls  possesseurs  <Ju  droit  de  suffrage;  les  noirs  libres 
et  un  grand  nombre  de  petits  blancs  étaient  exclus  Je  la  fran- 
cliise  électorale* 

La  justice  avait  été  rendue  d'abord  par  le  gouverneur  et  le 
conseil.  On  établit  plus  lard  des  {iHarier-se^sions  (cours  de  comtés) 
et  d'autres  tribunaux  inférieurs.  Ceux-ci  siégeaient  une  fois  par 
mois  au  clief-lieu  du  comté,  qui  le  plus  souvent  se  composait  de 
quelques  buttes  à  la  rencontre  de  deux  sentiers  dans  la  forêt  ^ 
Les  juges,  nommés  par  le  gouverneur,  étaient  pris  dans  la 
classe  des  planteurs.  Si  l'inslruclion  légale  faisait  défauU  le  bon 
sens  et  l'esprit  d'équilé  naturelle  en  tenaient  lieu,  et  les  décisions 
de  ces  cours  furent  toujours  très  respectées.  Elles  jugeaient  les 
affaires  civiles  et  criminelles,  sauf  les  causes  capi laies,  et  leur 
juridiclion  était  définitive  pour  toutes  les  affaires  civiles  impli- 
quant moins  de  vingt  livres.  Le  gouverneur  et  cinq  membres  du 
conseil  constituaient  le  tribunal  supérieur  et  la  cour  J 'appel, 
siégeant  deux  fuis  par  an.  Il  y  avriît  appel  de  ce  tribunal  au  roî  en 
conseil,  pour  les  cas  impliquant  plus  de  cinq  cents  livres.  On  n*y 
avait  jamais  recours,  ta  procédure  étant  trop  coûteuse. 

Le  droit  au  jugement  par  jury  avait  été  établi  dès  les  premiers 
jours  de  la  colonie.  Le  jury  se  composaîlde  six  membres  désignés 
arbitrairement  parle  sbériff,  sans  liste.  Jusqu'en  1720  on  ne  plai- 
dait pour  ainsi  dire  pas.  Les  gens  de  loi  ne  commencèrent  h 
devenir  une  classe  importante  qu^un  peu  avant  la  Révolution  '• 
Jusque-là  il  n'y  avait  que  des  gens  d'affaires,  petits  ationieySy 
aventuriers  venus  d'Angleterre,  fléau  de  leur  voisinage. 

1.  Un  j<rand  nombre  de  lacalitès  en  Virjjinie  perlaient  un  nom  amiuel  élail 
adjoinle  lu  qualilicalion  de  court-hoiïse  (iïiai?<on  du  tribunal),  HanoverwourL- 
hou  se,  elc.  Dariî*  les  pins  îriifHutanLes  st*  trouvai  eut  le  tribunal  (maison  »mi  l>i>is),  la 
priî^on}  les  inslrumenls  di-  siippli^^e,  pilori,  biltol,  jK^an^ue,  poteau  pour  le  Ibuct, 
une  ou  deux  auiberfj;t»s,  l't  tiuelquefois  un  lemple. 

2,  C'est  alurs  que  des  hommes  comme  PtUriek  Henry,  Jeiïerson,  George  Mason  et 
Wvlhe  étudièrent  le  droit  et  se  lirent  a<î mettre  au  barreau. 
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La  société  virginienne  au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 

Voici  quels  étaient  les  principaux  éléments  de  la  société  virgi- 
nienne vers  le  milieu  du  xvui'  siècle. 

Sur  les  côtes  de  la  baie  de  Chesapeake,  aux  embouchures  des 
fleuves,  une  population  de  pêcheurs  et  de  marins  faisant  le  petit 
cabotage;  dans  les  petites  villes  les  marchands  ou  «  facteurs  », 
commissionnaires,  entrepositaires,  presque  tous  Anglais  ou  Ecos- 
sais; dans  la  campagne,  des  propriétaires  de  fermes  petites  ou 
moyennes  (comparables  aux  yeomen  anglais),  et  les  maîtres  des 
grandes  plantations  établies  sur  les  deux  rives  des  rivières  James 
et  York.  Le  petit  peuple  avait  donné  le  surnom  indien  de  Tuckhoes 
aux  habitants  pour  la  plupart  riches,  indolents,  habitués  aux  raffi- 
nements de  la  vie  civilisée,  de  cette  partie  de  la  Virginie  qui  con- 
fine à  la  mer,  tandis  que  les  pionniers  du  Blue  Ridge  ou  des 
AUeghanys,  travailleurs  occupés  au  défrichement  du  sol,  étaient 
appelés  les  Colices.  On  a  signalé  plus  haut  la  grande  colonisation 
écossaise-irlandaise  de  la  vallée  de  Shenandoah.  Les  luthériens 
allemands  dominaient  dans  les  groupes  d'avant-garde  qui  déjà 
élevaient  des  maisons  dans  la  montagne  et  au  delà,  sur  les  pentes 
qui  regardent  l'Ohio,  groupes  composés  surtout  de  chasseurs,  de 
trafiquants  en  pelleteries,  d'agents  de  la  compagnie  de  TOhio  et  de 
colons  transportés  aux  frais  de  celle-ci  sur  divers  points  de  la 
concession. 

Dans  la  Virginie  proprement  dite,  à  Test  du  Blue  Ridge,  la 
démarcation  entre  la  classe  des  planteurs  et  celle  des  petits  blancs 
n'était  pas  encore  tranchée  comme  elle  le  fut  beaucoup  plus  lard. 
Petits  fermiers  et  propriétaires  de  grands  domaines  vivaient  en 
bonne  intelligence.  Les  uns  et  les  autres  allaient  embrasser  bientôt 
avec  la  même  ardeur  la  cause  de  la  révolution.  C'était  une  société 
à  la  fois  démocratique  par  les  institutions,  aristocratique  par  les 
mœurs  patriarcales  et  quasi  féodales.  Le  planteur  y  était  tout- 
puissant,  ou  mieux  il  y  était  tout.  Il  faisait  vivre  sur  ses  terres 
un  grand  nombre  d'artisans  de  tout  genre,  sans  compter  son  trou- 
peau de  nègres. 
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Les  seuls  commerçanis  on  Virginia  élaieiil  des  détaillants  dans 
les  villes  et  des  colporteurs  à  travers  Je*^  plaiitalioiis.  Le  tabac 
étant  la  seule  monnaie,  les  échanges  étaient  incommodes,  compli- 
qués de  formalités  sans  fin.  Les  colporteurs  faisaient  souvent  crédit 
aux  planteurs  et  aux  ministres,  exigeant  d'énormes  intérêts, 
La  plupart  des  objeliî  inanuruclnrés  étaient  importés  directement 
d*An^leterre,  Excepté  dans  le  voisinante  immédiat  de  Norfolk,  il 
n'y  avait  pour  ainsi  dire  pas  d'artisans.  Les  arts  grossiers  les  plus 
indispensables  étaient  pratiqués  sur  chaque  plantation  par  les 
esclaves;  chaque  famille  avait  ainsi  sur  ses  terres  des  ouvriers  de 
tous  métiers,  jardiniers,  charpentiers,  charrons,  boulan^'^ers,  bou- 
chers, brasseurs.  It  y  avait  aussi  quelques  industriels  nomades 
p<jur  les  rares  travaux  où  les  esclaves  étaient  incompétents. 

L'Eglise  était  une  des  «  appartenances  »  de  l'arislocratie.  Les 
conseils  des  paroisses  (vf'iifrft's)  nom  ma  ir  ut  et  surveillaient  les 
ministres  et  ces  conseils  étaieid  formés  de  planteurs.  Le  temple 
qui  servait  aux  besoins  religieux  rte  tout  un  district  était  le  plus 
souvent  sur  les  terres  de  l'un  de  ces  gentilshommes  et  avait  été 
construit  de  ses  deniers.  Le  revimiL  dont  les  dissidents  furent 
naturellement  les  ]>lus  ardents  soutiens,  était  de  la  sorte  un  assaut 
contre  la  propriété  et  les  droits  acquis,  L'Église  établie  ne  se  sou- 
tenait plus  qiuî  comme  une  dos  parties  de  l'édifice  social.  Après 
la  guerre  de  Tindépcndance  un  choc  enlèvera  à  TEglisc  établie  ses 
privilèges  et  Fappui  de  TEtat. 

Les  vestries  ou  conseils  de  paroisses  (au  nombre  d'environ 
soixante-dix  en  Virginie  vers  le  milieu  du  siècle)  étaient  des  corps 
importants  et  actifs.  En  dtdiors  de  leurs  attributions  ccclésiasti*iues 
ils  représentaient  tout  le  gouvernement  local  et  municipal,  tenaient 
les  registres  des  naissances,  des  mariagesetdes  décès,  s'occupaient 
des  workhoîtses^  des  élections,  des  routes  et  des  bacs.  Ils  corres- 
pondaient aux  vestries  anglaises  et  aux  tofoti-nieetmgs  <le  la  Nou- 
velle-Angleterre, Ils  tenaient  absolument  le  clergé  sous  leur 
contrôle.  La  vestryao  composait  de  douze  membres  de  la  paroisse 
choisis  parmi  les  chefs  des  grandes  familles.  Washington,  les 
Raudolpli,  les  Lee,  étaient  des  membres  désignés  de  ces  conseils 
locaux.  La  direction  générale  des  atlaires  ecclésiastiques  dans  la 
colonie   était  conllée  à  un  commissaire  nommé  par  Tévéquc  de 
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s  et  payé  sur  les  é^t(d-7*ents  royales.  Lie  commissaire 
prCwSque  toujours  en  mémo  temps  le  président  du  collège. 

Tonte  la  pojuilalion  était  ocrupéo  à  la  production  ilu  labac^  qui 
fut  (jeTuhiul  plus  di*  cinquariti*  ans  le  seul  moyen  d'échange  en 
Virginie.  La  surproduction  amena  la  chute  des  prix,  répuisemenl 
rapide  du  sol,  des  essais  de  relèvement  artificiel  de  la  valeur 
vénale,  mémo  des  émeutes  où  la  foule  coupait  les  plants  de  tabac, 
pour  contraindre  les  planteurs  à  réduire  la  culture.  Le  sysiètne  de 
la  production  à  outrance,  anltralionnel  et  antiscienlifique,  prévalut 
toujours.  De  plus  T Angleterre  exijL'^eait  des  droits  exorbitants,  et 
les  colons  se  plaig^naieut  de  fraudes,  de  corruptions,  de  favori- 
tisme à  la  douane.  La  culture  du  tabac  exigeait  un  travail  intense 
pendant  une  courte  période  de  Tannée  et  permettait  beaucoup 
troisivetc  le  reste  du  temps.  Elle  encourageait  Fimpré voyance,  la 
prodigalité  et  l'esprit  de  spéculation,  défauts  reprochés  généra* 
lement  aux  planteurs  du  Sud.  Malgré  tant  d'obstacles,  l'exportation, 
contrôlée  par  de  nombreuses  lois  de  l'Assemblée,  s'éleva,  entre  1760 
et  f77o,  de  t»0  OÔt)  à  100UOO  hogshcads  pour  une  valeur  annuelle 
de  1  million  de  livres  sterling. 

Il  y  avait  sur  les  plantations  du  bétail,  des  chevaux  et  aussi  un 
peu  de  blé.  Mais  tous  les  essais  de  culture  en  dehors  du  tabac 
avaient  successivement  échoué  et  les  exportations  «Je  porcs,  de 
cidre,  de  fer,  d'indigo  et  de  bois  de  charpente  (de  Norfolk)  pour 
les  Indes  occidentales,  étaient  très  faibles.  Les  pêcheries  étaient 
négligées,  les  vignes  et  la  soie  abandonnées.  Ou  tissait  sur  les 
plantations  une  étolTe  de  coton  grossière,  connue  sous  le  nom  de 
Virffiiiia  cloth.  En  17^i0,  FAssemblée  vota  des  primes  pour  la 
culture  du  Hn^  mais  sans  succès.  Même  les  moulins  manquaient  et 
les  Virginiens  étaient  obligés  de  faire  moudre  leur  maïs  dans  les 
colonies  voisines.  Quelques  forges  furent  établies  par  Spotswood, 
la  plupart  au  delà  des  montagnes;  elles  étaient  exploitées  par  des 
Allemands  et  des  Irlandais. 

L«'s  plaisirs  dans  cette  société  primitive  étaient  appropriés  aux 
conditirniv^  sociales.  Dans  les  auberges  des  counhj  towns^  où  se 
réunissaient  les  petits  blancs,  le  jeu  faisait  fureur.  La  bonne 
société  se  réunissait  pour  les  courses  de  chevaux  et  pour  le« 
combats  de  coqs.  Les  familles  des  planteurs  se  visitaient  entre 
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elles,  transportées  dans  do  lourds  carrosses  attelés  d'excellents 
chevaux.  Les  équipages  et  les  attelages  étaient  le  principal  luxe. 
Les  rares  voyageurs  que  le  hasard  amenait  en  Virginie  ne  des- 
cendaient point  dans  les  auherges,  mais  recevaient  l'hospitalité 
des  planteurs,  devenue  proverbiale.  Les  grandes  et  confortables 
habitations  à  longues  galeries  extérieures,  qui  avaient  remplacé 
les  .premières  demeures  beaucoup  plus  modestes,  se  remplissaient 
d'hôtes  joyeux  qui  presque  tous  avaient  fait  leur  éducation  en 
Angleterre  et  avaient  rapporté  les  goûts,  les  manières  et  les  élé- 
gances de  la  mère  patrie.  En  général  le  Virginien  ne  se  plaisait 
que  sur  sa  plantation,  et  détestait  le  séjour  à  la  ville,  sauf  dans  la 
season^  en  hiver,  à  Tépoque  de  la  session  de  l'Assemblée .  Alors 
Williamsburg,  la  petite  capitale,  d'ordinaire  déserte  et  triste, 
s'aniihait;  les  planteurs  y  venaient  tous  ensemble  passer  quelques 
semaines.  La  grande  rue  (on  pourrait  dire  Tunique  rue)  était 
pleine  des  chevaux  et  des  carrosses  de  gens  se  rendant  visite. 
C'était  le  temps  des  grandes  réunions  à  la  taverne  de  Raleigh,  des 
comédies  et  des  bals.  On  cherchait  en  tout  à  imiter  la  bonne  société 
de  Londres,  et  on  y  réussissait  parfois.  Mais  le  fléau,  en  haut 
comme  en  bas,  était  Tivresse  et  le  jeu. 
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CAROLINE  DU  NORD 


La  province  Caroiina  concédée  à  huit  propriétaires  (1663).  —  Shaftesbury  et  Locke. 
Los  «  Constitutions  fondamentales  »  (16"0).  —  La  Caroline  du  Nord  (1715). 
Abandon  de  la  charte  (1730). 


La  province  Caroiina  concédée  à  huit  propriètaireB  (1663). 

Huit  gerililshommes  qui  avaient  partagé  l'exil  de  Charles  II  et 
contribué  h  sa  restauration,  obtinrent  de  lui  (1663),  en  récom- 
pense de  leur  dévouement,  la  concession  du  pays  situé  entre  le 
36°  degré  de  latitude  au  nord  et  la  rivière  San  Mateo  au  sud.  Celle 
donation  reposait  sur  des  données  géographiques  encore  très 
vagues  et  les  limites  territoriales  en  furent  remaniées  peu  de 
temps  après.  Elle  fut  appelée  colonie  ou  province  Caroiina,  du 
nom  du  roi  Charles  II  *. 

Le  pays  n'était  pas  absolument  vide  d'habitants  blancs.  Trente 
ans  auparavant  Charles  P"^  avait  déjà  concédé  une  partie  de  celte 
région,  sous  le  nom  de  Carolann,  à  sir  Robert  Ileath,  mais  celui-ci 
n'avait  fait  aucun  usage  de  sa  patente.  Vers  1660,  une  troupe 
d'aventuriers,  venus  de  la  Nouvelle- Angleterre,  s'était  établie  près 
de  l'embouchure  de  la  rivière  Cape  Fear,  h  Oldtown  Creek.  L'éta- 
blissement ne  prospéra  point;  cependant  les  colons  ne  se  décou- 

1.  Les  concessionnaires  étaient  :  lord  Clarendon;  Monck,  duc  d'AIbemarle ;  lord 
Graven;  lord  John  Berkeley,  et  son  frère  sir  William  Berkeley,  gouverneur  de  la 
Vir^'inie;  Asliley  Cooper,  comte  de  Salisbury;  sir  George  Carteret;  sir  George 
Colielon. 
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ragèrent  pas;  ils  reçurent  des  secours  de  leurs  crunpatrîoles  du 
Nord  et  la  vigoureuse  lénacité  de  ces  premiers  occupants  se  relléta 
plus  tard  dans  le  caractère  énerg-ique  et  Tespril  indouiplable  des 
CaroHnîens. 

Un  Virginien  avait  exploré  dès  1622  le  pays  au  sud  de  la  Vir- 
ginie jusqu'à  la  rivière  Cliowan  et  vanté  h.  son  retour  la  ferlililé 
du  sol  et  la  <louct*ur  des  indigènes.  Peu  à  peu  les  courses  des  Vir- 
ginicns  dans  la  même  direction  se  multiplièrent;  queltpies  familles 
s'établirent  sur  les  rivages  d'Alhemarlc  Sound  à  Nansemund. 
Ajires  la  restauration  des  Stuarts,  ce  premier  groupe  d'habitants 
fut  grossi  |*ar  uu  afilux  de  non-conformistes  qui  redruil aient  Fesprit 
nouveau  dont  le  gouvernement  de  la  Virginie  allait  èlre  animé, 
et  se  butaient  de  qniUer  la  province. 

Les  nouveaux  propriétaires  de  la  Carolina  cijargèreni  Tun  d'eux, 
sir  William  Berkeley,  qui  gouvernait  la  Virginie»  de  prendre 
possession  en  leur  nom  de  rétablissement  de  Nausemund.  En 
même  temj)s  une  linudamalion  avertit  les  colons  de  la  rivière 
Cape  Fear  qu1ls  étaient  autorisés  à  conserver  les  terres  dont  ils 
avaient  pris  possession,  sous  la  condition  d'un  serinent  d'allé- 
geanro  an  roi  et  aux  propriétaires.  Une  Assemblée  cumjn^si^e  du 
gouverneur,  d'un  cun^eil  et  des  délégués  des  liommes  libres  sérail 
convoquée  aussitôt  que  Tétat  de  la  colonie  le  permettrait,  La 
liberté  religieuse  était  assurée  aux  colons;  d'ailleurs  il  n'y  eut  pas 
un  seul  ministre  d*uii  culte  quelconque  dans  la  colonie  [«endant 
les  vingt  premières  années.  Berkeley  d'antre  part,  dans  sa  visite 
à  Nanseinnud,  conlirmu  les  droits  existants  et  fit  de  nouvelles 
concessions  de  lerres.  Des  colons  des  îles  Barbades  s\Hablircnt 
(HUi3)  sous  la  conduite  d'un  baronnet  besogneux,  John  Yeamans, 
sur  la  partie  de  la  cote  comprise  entre  le  Çap  Fear  et  la  rivière 
rjiai'les,  La  méjue  aimée  les  propriétaires,  connaissant  mieiix  la 
géograpbie  du  pays  k  la  suite  d'explorations  qu*ils  avaient  nrdon* 
nées,  se  firent  délivrer  une  nouvelle  charte  qui  leur  concédail  tout 
le  pays  enlre  le  Curtiiuek  InlH  au  nord  et  le  29*  degré  de  latitude 
au  sud,  c'est-à-dire  le  territoire  actuel  des  deux  (larolines  et  de  la 
Géorgie,  une  partie  de  la  Floride,  et  tout  le  continent  à  Touest 
entre  ces  deux  limites  nord  et  sud.  Cette  propriété  était  consUtuée 
comme  une  dépendance  féodale  du  manoir  East  Greenwicli,  son- 
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mise  au  payement  d'une  rente  de  vingt  marcs  et  du  quart  de  tout 
Tor  et  l'argent  qu'on  y  pourrait  trouver.  La  charte  prodiguait  les 
libertés  et  privilèges  aux  colons;  elle  leur  donnait,  outre  la 
garantie  de  tous  les  droits  civils  et  politiques  de  citoyens  anglais 
et  une  complote  liberté  religieuse,  Texemption  de  toute  taxe 
d'im[K)rtation  en  Angleterre  et  dans  les  pays  anglais  pendant 
sept  années.  Clarendon  était  alors  détenteur  du  grand  sceau,  ce 
qui  explique  le  caractère  libéral  de  la  charte  carolinienne  de  1665 
comme  aussi  des  chartes  du  Connecticut  et  de  Rhode-Island  con- 
cédées vers  la  même  époque. 

Les  colons  établis  entre  le  cap  Fear  et  la  rivière  Charles 
étaient  en  1666  au  nombre  d'environ  huit  cents;  ils  vivaient  en 
bonne  intelligence  avec  les  Indiens  et  faisaient  un  grand  com- 
merce de  bois  avec  les  Barbades,  leur  pays  d'origine.  Ils  échan- 
geaient aussi  du  tabac  et  du  blé  contre  divers  produits  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Le  petit  établissement  de  Nansemund 
(Albemarle  Sound)  ne  se  développait,  au  contraire,  que  lentement. 
Stevens  remplaça  Drummond  comme  gouverneur  (1667).  Avec 
le  consentement  des  propriétaires  qui  recherchaient  tous  les 
moyens  d'attirer  des  habitants  dans  la  colonie,  il  concéda  à  la  réu- 
nion des  délégués  des  hommes  libres  le  droit  d'élire  la  moitié  du 
conseil  ou  chambre  haute,  lui-même  gardant  la  nomination  de 
l'autre  moitié.  C'était  le  système  appliqué  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  où  la  branche  populaire  de  l'Assemblée  était  admise  à 
une  part  dans  la  composition  de  la  branche  aristocratique  (à  la  fois 
conseil  du  gouverneur  et  cour  d'appel).  La  première  Assemblée 
de  la  colonie  de  Nansemund  se  réunit  en  1669.  Les  actes  de  cette 
législature  sont  caractéristiques  de  l'espèce  d'aventuriers  qui 
étaient  établis  en  Caroline.  Les  colons  étaient  garantis  pendant 
cinq  années  contre  toutes  poursuites  relatives  à  des  faits  antérieurs 
h  leur  arrivée;  un  véritable  asile  était  ainsi  ouvert  aux  débiteurs 
et  aux  criminels.  Les  nouveaux  immigrants  étaient  exemptés 
de  toute  taxe  pendant  une  année.  Ils  recevaient  gratuitement  des 
terres,  mais  le  titre  de  pro])riété  ne  devenait  définitif  qu'après 
deux  ans  de  résidence.  Les  lois  votées  par  cette  Assemblée  régirent 
la  Caroline  du  Nord  jusque  vers  le  milieu  du  xvm'  siècle. 
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Shaftesbury  et  Locke. 
Les  «  Constitutions  fondamentales  »   (1670). 

AÙ  irétaiL  cependant  pas  pour  fonder  des  inslilulions  populaires 
et  laisser  les  colons  se  gouverner  eux-mêmes  en  volant  des  lois 
appropriées  k  leur  étal  social  cl  aux  circonstances  du  niomeut, 
que  les  Imit  gentilshommes  de  la  cour  de  Charles  II  avaient 
acquis  la  propriété  de  Carolina,  La  patente  de  iGG5  leur  avait  con* 
féré,  entre  autres  droits  de  souveraineté,  celui  de  créer  dos  lilrcs 
de  nohiesse.  Les  huit  associés,  l1nia^i;inatiou  aidant,  se  voyaient 
déjà  les  mailrfts  d'un  grand  empire,  et  prétendaient  le  doter  d'une 
constitulion  digne  de  sa  vaste  étendue  et  de  sa  future  puissance. 
Ils  en  confièrent  la  composition  à  Sliafteshury^  Tun  d'entre  eux  \ 
et  celui-ci  s'adressa  à  son  tour  à  son  ami  le  philosoplie  Locke,  qui 
rédigea  sons  son  inspiration  les  Conslilutions  fondameniales  de  fa 
Caroline  (1670).  Locke  pensait  en  |H>litique  comme  son  patron 
SliaFtesbury  et  voyait  dans  l'aristocratie  la  pierre  angulaire  de 
rédilice  des  litjerlés  anglaises.  Le  Grand  Modèle  pour  la  Caroline 
ne  pouvait  donc  être  qu'une  constitution  aristocratique. 

Les  propriétaires  sont  souverains.  Ils  sont  huit,  chiffre  inva- 
riable. Leur  dignité  est  héréditaire.  Si  Tua  d*eux  meurt  sans 
héritier,  les  propriétaires  survivants  élisent  un  successeur  au 
défunt.  Le  plus  âgé  est  jjalaiui  de  la  province  à  vie.  Les  autres 
se  partagent  les  fonctions  et  titres  suivants  :  amirtilj  chambel- 
lan^ chanceliei'j  con&lalde^  grand  juge  ^  grand  économe,  trésorier. 
Chacun  des  propriétaires  peut  exercer  sa  fonction  par  un  délégué. 


!•  Shiinesburv,  trl-a  instruit,  fart  nc.bv^  d'tine  faiiiilli'  de  liaùte  noblesse,  né 
dans  la  poïUitïiii'  l't  ni<^mbre  du  Parlement  à  dîx-neuf  ans,  adversaire  de  la  monar- 
chir  absolue  et  "les  pnneî|ies  ilemoLi'ali<|iies,  unissait  dans  une  rnémc  ïilFection  U*^ 
privilt^>*es  et  tes  intérêts  ilu  eommerce,  du  protestaniisme  ofliripl  et  de  Faiislo- 
cratie*  l\  cTrinli.îUit  dans  le  Lonj;  Parlement  le  pouvoir  royal,  sous  Cromwell  la 
die  lai  are  et  sous  Charles  U  les  ultra- royalistes»  U  remplit  admirablement  ses 
fonetionî*  de  ïord  chancelier:  on  vanlail  la  recUliide  el  i'imparlialilê  de  ses  ji^iv- 
ro^nt^i  son  dédain  des  précédents  surannés  el  du  pédanlîsme  lê|îal.  «  Il  avait  plus 
d'esprit  encore  ipie  lic  lion  sens,  dit  toutefois  Bancroft  dé  ee  personnage  reniar- 
quable^  el  il  lui  oiampiait  quekpie^-unès  des  qualités  esseiittelles  pour  la  direrdiun 
d'un  [Hirti,  nolamment  ce  jujienient  sain  qui  vieiil  de  la  sympathie  pour  les  autres 
hommes*  It  méprisait  trop  Chu  ru  an  i  le  pour  bien  discerner  les  ohslaeles  moraux 
qui  pouvaient  enlraver  ses  comhinaisons,  M  ùlait  à  la  fois  seeptique  el  supersli- 
Ueux  et  croyait  jihn  aux  étoiles  qu'à  Dieiiî  il  raillait  le  chnslianîsme,  mais  il 
avait  du  respect  pour  l^aslrologîe.  » 


330  HISTOIRE  DES  ÉTATS-UNIS. 

La  province  est  divisée  en  comtés,  chaque  comté  comprenant 
480  000  acres.  Les  comtés  sont  divisés  en  seigneuries,  baronnies, 
précincts  et  colonies,  II  est  institué  un  ordre  de  noblesse  hérédi- 
taire, dont  les  membres  sont  appelés  landgraves  et  caciques  (un 
landgrave  et  deux  caciques  par  comté);  les  biens  des  nobles  sont 
inaliénables  et  indivisibles.  Un  Parlement  se  réunit  tous  les  deux 
ans;  il  ne  peut  délibérer  et  statuer  que  sur  toute  proposition 
approuvée  d'abord  par  le  grand  conseil  de  la  province  (délégués 
des  propriétaires  et  de  la  noblesse).  Le  Parlement  est  composé 
des  délégués  des  quatre  états  :  propriétaires,  landgraves,  caciques 
et  communes,  au  total  cinquante  membres,  dont  quatorze  repré- 
sentant les  communes  et  élus  par  les  hommes  libres.  Il  faut  pos- 
séder cinquante  acres  pour  être  électeur  et  cinq  cents  pour  être 
éligible  au  Parlement.  Les  tenanciers,  c'est-à-dire  les  hommes  qui 
cultivent  dix  acres  au  plus,  sont  privés  de  tous  droits  politiques, 
eux  et  leurs  descendants,  et  réduits  à  peu  près  à  Tétat  de  serfs. 
Une  cour  de  justice  est  instituée  dans  chaque  comté;  des  tribunaux 
supérieurs  au  nombre  de  sept  sont  présidés  chacun  par  un  proprié- 
taire ou  par  son  délégué.  Des  quarante-deux  conseillers  qui  les 
composent,  vingt-huit  sont  nommés  par  les  propriétaires  et  la 
noblesse.  Lo  tribunal  suprême  est  la  cour  du  Palatin  (composée 
du  Palatin  et  de  trois  propriétaires  au  moins  ou  de  leurs  délégués). 
Cette  cour  représente  le  roi;  c'est  elle  qui  ratifie  ou  rejette  les 
actes  du  Parlement  *. 

Le  simple  énoncé  de  ces  dispositions  constitutionnelles  indique 
avec  quel  soin  Locke  et  Shaftesbury  avaient  travaillé  à  barrer  les 
voies  contre   tout  envahissement  éventuel  des  aspirations  popu- 


1.  Qncl<|u«'s  autres  articles  méritent  d'ôtre  relevés.  Tout  homme  libre  paiera 
aux  propriétaires  une.  rente  d'un  penny  par  aère  de  terre.  Les  colons  auront  une 
autorité  absolue  sur  leurs  eselaves  nèj.'res  (il  n'y  avait  encore  de  nègres  en  1670 
dans  la  Caroline  ({ue  eeu\  (|ue  Yeamans  avait  amenés.  Tort  peu  nombreux,  des 
iles  Bardrides).  La  libellé  reli^'ieuse  est  assurée  à  toutes  les  sectes,  mais  tout  colon 
devra  fain*  partie  d'une  secte  ou  Eglise  reconnue  et  pour  cela  professer  la 
croyance  en  l'existence  d'un  Dieu  et  reconnaître  la  nécessité  d'un  acte  public 
d'honimajre  rendu  par  fous  les  houinies  à  cet  Ktre  suprême.  Toutes  les  Eglises  ou 
sectes  satisfaisant  à  ces  conditions  seront  reconnues  par  la  loi,  pourront  s'établir 
et  posséder  dans  la  c(>lonie.  Un  article  fut  introduit  à  l'insu  de  Locke  dans  les 
C()n.<tUu(inn!<  fnmbimoiihilrs  :  il  stipulait  que  lorscjue  le  pays  serait  suffisamment 
ï)euplé,  le  Parlement  de  la  |)ro\ince  devrait  adopter  des  mesures  pour  la  con- 
struction d'é^iises  et  le  paiement  «le  ministres  selon  le  rite  de  l'Eglise  épîscopale 
d'Angleterre,  «  la  seule  vraie  orthodoxe  ». 
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laîres  el  à  placer  les  trois  pouvoirs,  exécutif,  législatif  et  judi- 
ciaire, hors  de  ralleinte  du  peupl*».  Lr^s  admirateurs  coiiteui- 
porains  do  Locke  le  €ooiparèreut  à  Lyriirt^ue  et  à  Solon;  il  crul 
lui-môme  ferraenieul  jusqu^à  ses  derniers  jours  rjuc  ses  «  Coiislî- 
tutioiis  fondameiilales  >y  conlribueraieuL  à  sa  g'Ioire,  el  qu'il  avait 
fait  uTiè  œuvi'ê  durable.  Le  document,  signé  en  mars  1G70,  fut 
déclaré  a  sacré  et  inaltérable  »  et  destiné  à  régir  la  Carolina  for 
ever. 

Les  propriétaires  étaient  si  satisfaits  de  leur  constilulion 
qu'ils  résolurent  de  l'appliquer  sans  retard.  Le  due  d'Albemarle 
fui  installé  dans  roflice  de  palalin  et  on  dépensa  douze  mille 
livres  sterling"  pour  envoyer  une  llolte  chargée  de  colons  avec 
le  colonel  William  Sayle,  nnmnxé  gouverneur  du  pays  borné  au 
nord  par  le  délroil  de  Currituck,  el  s'étendant  au  sud  aussi  loin 
que  les  Espagnols  de  la  Floride  le  |>erniettraienL  Le  grand  conseil 
fut  nommé  et  des  élections  eurent  lieu  pour  la  formation  du  Par- 
lement. Mais  on  manquait  de  vivres.  Lu  navire  en  apporta  beu- 
reuserneut  bientôt,  avec  des  instructions  pour  la  consiructîon 
d'une  ville  magnifique  qui  s*appelleraîl  Charleslown  (la  ville  de 
Cbarles). 

Sbaftesbury  fut  U^  vrai  |»atron  de  la  (Caroline  du  Sud.  Ses  noms 
forent  donnés  aux  deux  rivières  qui  enserrent  sa  capitale  (Ashley 
el  Cooper).  A  rexlrémité  du  promontoire,  entre  les  deux  rivières, 
fui  fondé  le  village  d'Oysler  Point,  qui  devint  la  ville  de  Char- 
leston  en  1683.  La  Caroline  du  Sud  fui  dès  son  berceau  un  pays 
de  planteurs  el  d'esclaves.  Dans  le  Marybind  et  la  Virginie,  on 
se  servit  longtemps  encore  de  serviteurs  engagés  el  la  classe  des 
travailleurs  blancs  resta  toujours  nombreuse.  Le  climat  ne  per- 
mettait que  le  travail  des  noirs  dans  la  (iaroline  du  Sud. 

La  Caroline  du  Nord  {1715).  Abandon  de  la  charte   (1730). 

Au  nord  di»  la  province  les  établissements  commencèrent  à  se 
peujder,  surtout  de  gens  ruinés,  cava!i<"rs  on  puritains,  ehercbanl 
à  recommencer  leur  vie  manquée*  Des  landgraves  étaient  déjà 
nommés,  mais  les  u  r.onstitutions  fondamentales  n  furent  promp- 
temenl  reconnues  impraticables,  et  pendant  quelque  temps  l'anar- 
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chie  régna  dans  le  pays  d'AIbemarie  Sound,  le  nouveau  système 
ayant  invalidé  Tancien  état  de  choses  sans  pouvoir  le  remplacer. 
Stevens,  Cartwrig-ht  et  Eastchurch  furent  successivement  gouver- 
neurs. Un  certain  Miller,  secrétaire  de  la  colonie  et  percepteur 
des  droits  de  douane,  appliqua  avec  un  zèle  si  intempérant  les 
règles  des  diverses  lois  de  navigation  *  qu'une  insurrection  finit 
par  éclater  (1G77).  Culpepper,  chef  des  insurgés,  déposa  Miller  et 
tous  les  membres  du  conseil  et  se  rendit  à  Londres  pour  traiter 
avec  les  propriétaires.  Il  fut  traduit  devant  les  tribunaux  par  les 
commissaires  des  douanes  pour  perception  illégale  des  taxes  et  par 
les  propriétaires  pour  crime  de  sédition.  Soutenu  par  Shaftesbur}', 
il  fut  acquitté.  Cherchant  à  sauver  au  moins  leurs  intérêts  maté- 
riels dans  ce  naufrage  de  leur  autorité  et  de  leur  dignité,  les 
propriétaires  nommèrent  un  nouveau  gouverneur,  Wilkinson, 
auquel  ils  recommandèrent  la  plus  grande  douceur. 

Peu  de  temps  après  (1683),  Wilkinson  fut  remplacé  par  Set 
Sothcl,  qui  avait  acheté  la  part  de  propriété  de  Clarendon. 
Son  gouvernement  réunit  tous  les  vices,  rapacité,  cruauté  et 
perfidie.  Il  avait  pour  mission  de  faire  appliquer  la  Constitution 
et  les  lois  do  navigation.  Il  aurait  fallu,  pour  le  premier  cas,  pou- 
voir changer  une  hutte  de  bois  en  un  manoir  féodal  et  un  esclave 
nègre  on  un  troupeau  do  serfs  tenanciers,  et,  pour  le  second, 
avoir  à  sa  disposition  des  soldats  et  un  ou  deux  bâtiments  de 
guerre.  Solhel  se  borna  à  emplir  sa  caisse  en  volant  à  la  fois  les 
proi)riétaires  et  les  colons.  Los  habitants,  dégoûtés  de  cette  gros- 
sière tyrannie,  prirent  les  armes  et  déposèrent  Sothel  (1688)* 
Celui-ci  aima  mieux  être  jugé  par  les  gens  qu'il  avait  pillés  que 
par  coux  qu'il  avait  trahis.  Los  colons  se  montrèrent  indulgents 
on  le  condamnant  seulement  à  une  année  de  bannissement  et  à 
l'oxclusion  do  toute  fonction  publique  *. 

t.  La  rolonio  ooinpinil  alors  i\c  1  'îOO  à  2  000  habitants;  le  sol  produisait  du  blé  et 
huil  ronls  li(>;,'shoaiis  do  tabar  (juo  los  mairliands  de  la  Nouvelle-Anjrlelerre  venaient 
ohoirhor,  riMinmlanl  aNOc  lours  bateaux  K*s  cours  d'eau  d'Albemarle  Sound  cl 
apportanl  lours  niarrhaudises  sur  les  rivt»s  dos  idanlalions.  Miller  voulut  lever  sur 
tout  le  tabac  ainsi  exporté  pour  la  Nouvelle-Angleterre  une  taxe  d'un  penny  par 
livre,  et  la  peiveplitui  s'ële>a  jusqu'à  «louze  milN'  <h)llars  |K)ur  une  année. 

"2.  Clialniers  est  la  plus  ancienne  autorité  pour  les  premiers  temps  de  l'histoire 
de  la  Caroline  <lu  Nord.  Hancroft  estime  que  cet  historien  no  doit  être  consulté 
qu'avec  précaution  v{  cju'il  a  souvent  coloré  et  perverti  les  faits  dans  un  sens 
déravorable  aux  Caroliniens.Chahners  condamne  naturellement  Culpepper,  comme  il 
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Il  n'y  avait  encore  dans  celle  partie  de  la  province  aucune 
tracé  de  vie  religieuse,  |»as  une  église  n'avait  été  élevée-  En  1702 
seulement  un  vote  de  l'Assemblée,  à  rinstigation  de  Robert 
Daniel^  délégué  de  Nalhaniel  Johnson,  gouverneur  des  Caroliues, 
établit  une  taxe  annuelle  de  trente  livres  par  precinct  pour  IVntre- 
tien  d'un  ministre  anglican.  Les  deux  premiers  temples  furent 
construits  en  1705  et  170tî,  Les  dissidents  ne  cessèrent  désormais 
de  faire  opposition  aux  propriétaires.  Le  pays  portail  encore  le 
nom  de  comté  ifAlbe^narle  d/im  la  Caroline.  Il  avait  le  plus  sou- 
vent le  même  gouverneur  que  la  Caroline  du  Sud,  mais  sun 
Assemblée  spéciale.  C'est  en  1715  qu'il  reçut  le  nnm  de  Caroline 
du  Nord;  quinze  ans  plus  tard,  après  la  vente  faite  par  les  pro- 
priétaires à  la  couronne  de  leur  charte  de  ITiTm,  il  forma  une 
province  royale  avec  une  juridiction  séparée  et  nu  gouvernement 
distinct  de  celui  de  la  Carulini*  du'Suil. 

De  1710  h  1715  la  colonie  attaquée  par  les  Intliens  fut  secourue 
par  la  Caroline  du  Sud  et  par  la  Virginie.  Les  forces  levées  par 
les  trciis  provinces  finirent  ]>ar  avnir  raison  de  la  tribu  des  Tus- 
caroras  et  la  forcer  d'éniigrer  vers  le  nord.  Les  guerres  indiennes, 
les  luttes  inteslioes,  drs  insurrections  fréquentes  contre  des  sous- 
gouverneurs  corrompus  ou  incapables,  une  dette  publique  crois- 
sante et  un  papier-monnaie  tléprécié,  sont  autant  d'explications 
suffisanles  du  peu  de  [progrès  que  fit  bnigtemps  la  colonisation  de 
la  Caroline  du  Mord.  Le  nombre  des  habitants  payant  des  taxes 
était  de  l  400  eu  llnfi;  après  quarante  ans  d*immigration  (1716), 
il  ne  s  élevait  encore  qu'à  2  000, 

Lorsque  la  (*aroHne  du  Nord  fut  devenue  province  royale  (1730), 
le  premier  gouvernenr  nommé  par  le  roi  [tassa  les  quatre  années 
(jue  durèrent  ses  fonctions  à  se  quereller  avec  rAssemblée.  De 
1734  à  1732  le  pays  eut  enlîn  un  gouverneur  sérieux,  Gabriel 
Johnston.  Il  eut  d'abord  quelque  peine  à  s'entendre  avec  la  légis- 
lature; cependant  il  réussit  à  oldenir  une  revision  des  lois;  des 
^^glementsde  police  furent  établis;  on  s'occupa  un  peu  de  rinstruc- 
lion,  de  la  religion,  de  la  vente  et  de   la   tenure  des  terres.  La 


condamuo  Bacon  de  la  Vîrtrinie  €-1  pins  (artl  Hancock  cl  John  Adams.  Grahame, 
ajoult'  BancToft,  a  copié  les  assertions  dt*  Clialnicrs,  Martin  les  a  obécurtnej?^  el 
WiUiamson  les  a  exagérées. 

T,  1.  23 
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frontiëre  enlre  les    deux   Carolines  fut  délimitée.    Eu  1746,   ne' 
pouvant  vaincre  les  résistances  de  l'Assemblée,  Johnston  résolut 
de  changer  la  répartition  des  sièges  entre  les  divers  comtés.  Les 
six  comtés  du  nord  nommaient  cinq  députés  chacun;  les  comtés 
du  sud  récemment  constitués  n'en  nommaient  que  deux,  étant 
moins  peuplés;  mais  leurs  délégués  étaient  plus  maniables  que 
ceux  des  districts  du  nord,  Johnston  profita  d'une  absence  fortuite 
d'un  grand  nombre  de  ces  derniers  pour  présenter  à  TAssemblée 
et  faire  voler  un  acte  plaçant  tous  les  comtés  sur  le  môme  pied 
pour  la  nomination  des  délégués  et  transférant  le  siège  du  gouver- 
nement  à  Wilmington,  petite  ville   fondée    depuis  Tarrivée   de 
Johnston,  à  rembouchure   de  la  rivière  Cape  Fear.  Les  comtés 
du  nord  contestèrent  d'abord  loute  autorité  légale  à  cette  Assemblée 
et  refusèrent  de  payer  les  taxes  qu'elle  avait  votées.  Ils  finirent 
cependant  par  accepter  les  faili  accomplis  et  Johnston  put  enfin 
en  1748  faire  dresser  par  un  acte  législatif  les  listes  nécessaires 
pour  la  perception  des  redevances  foncières  ou  quU^'enls. 

La  population  s'augmenta  assez  rapidement  pendant  le  gou- 
vernement de  Johnston,  Un  corps  important  de  Ilighlanders 
irEcusse»  transportés  en  Amérique  en  punition  de  leur  partici- 
pation au  soulèvement  de  1743,  furent  établis  sous  la  direction 
de  Neal  Me  Neal  sur  la  rivière  Cape  Fear,  à  Cross  Creek  (Fayet- 
teville).  D'autres  Ecossais  vinrent  rejoindre  les  premiers  arrivés. 
La  province  donna  en  outre  asile  à  un  assez  grand  nombre  de 
réfugiés  du  nord  de  l'Irlande.  Par  suite  de  quelques  mesures 
d'encouragement  volées  par  le  Parlement  anglais,  le  goudron^ 
la  poix,  la  résine,  produits  d'immenses  forêts  de  pins,  devinrent 
a  cette  époque  les  principaux  articles  d^échange  de  la  Caroline 
du  Nord. 

La  colonie  prit  part  à  la  guerre  contre  TEspagne  en  174t}  et 
envoya  son  contingent  à  Texpédition  de  Vernon  aux  Indes  occi- 
dentales. Elle  aida  aussi  le  fondateur  de  la  Géorgie,  Oglethorpe, 
dans  ses  campagnes  contre  la  Floride,  Plus  tard  elle  eut  sa  quote- 
part  des  sacrilices  que  s'imposèrent  les  colonies  d'Amérique  dans 
la  guerre  contre  les  Indiens  du  nord-ouest  et  les  Français  du 
Canada  (!733-<Î.T. 

En  !7t>t),  rAssemblée  se  trouvait  en  plein  conQit  avec  le  ^-^ou- 
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^m  verneur,  Arthur  Dohbs  (un  Irlanilais  lellré,  ami  de  Swift),  admi- 
^M  nistrateur  incapable,  qui  accumulait  les  mesures  les  plus  mala- 
droiles  en  vue  de  restreindre  le  nomlire  des  représentants 
à  l*AssemLIée,  et  de  peser  sur  les  élections.  Il  y  eut  des  vio- 
lences, des  émeutes,  le  cours  de  la  juslice  fui  interrompu  pen- 
dant plusieurs  mois;  les  taxes  ne  rentraient  plus,  Dobbs  opposait 
Cson  veto  à  toutes  les  lois  que  volait  la  législature.  Celle-ci  envoya 
des  pélitions  au  roi  pour  solliciter  le  rappel  du  gouverneur  et 
nomma  un  agent  chargé  de  la  défense  des  inlérôls  de  la  colonie 
en  Angleterre.  Les  sujets  principaux  de  querelle  étaient  le  papier- 


Cumlino  du  Nord. 


monnaie  ilont  Texpansion  était  réclamée  par  TAssemblée  et  com- 
battue par  le  gouverneur,  le  choix  de  la  capitale,  la  situation 
financière  de  la  colonie,  la  réforme  des  tribunaux,  rexagération 
des  frais  de  justice. 

Dobbs  mourut  en  1765.  William  Tryon,  qui  lui  .succéda,  le  fit 
presque  regretler,  L^Angleterre  a  cerlainement  précipité  le  mou- 
vement d'insurrection  de  ses  colonies  par  le  choix  <les  hommes 
qu'elle  chargeait  de  les  administrer.  Tryon  arrivait,  il  est  vrai,  au 
milieu  des  conjonctures  les  [dus  difficiles,  quelqucis  mois  avant  la 
date  fixée  pour  Tapplicalion  du  m_>uvrl  act  du  timbre.  II  prit  des 
mesures  énergiques,  [tnirogea  rAssemblée,  et  eïn|»ècha  i]ne  des 
ilélégués  ne  fussent  élus  pour  représenter  la  Caroline  du  Nord  au 
congres  de  New-York  (tin  1763).  L'opinion  publique  dut  se  cou- 
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tenter  de  manifester  son  indignation  contre  le  Parlement  anglais 
par  des  meetings,  des  brochures,- des  adresses.  Tryon,  en  1766, 
réunit  une  Assemblée  nouvelle  où  les  partisans  du  roi,  grâce  à 
une  habile  manipulation  des  élections,  se  trouvèrent  en  majorité. 
Cette  Assemblée  ayant  voté  cinq  mille  livres  sterling  destinées  à  la 
construction  d'un  liôtel  pour  le  gouverneur,  il  n'en  fallut  pas  plus 
pour  faire  éclater,  dans  les  comtés  de  l'intérieur,  une  insurrec- 
tion parmi  les  colons  pauvres  de  cette  région,  écrasés  par  les 
exactions  des  petits  fonctionnaires  locaux,  percepteurs,  gens  de 
justice,  membres  des  bureaux  de  vente  des  terres  publiques.  On 
cria  contre  les  prodigalités  de  l'Assemblée,  et  Tryon  ne  fit  rien 
pour  donner  satisfaction  aux  griefs  des  mécontents.  Ceux-ci  se 
constituèrent  en  association  armée  sous  le  nom  de  Regulators. 
Les  tribunaux  furent  fermés,  et  le  paiement  des  taxes  arrêté.  Les 
rebelles  s'exaltèrent  de  leurs  premiers  succès  et  l'anarchie  régna 
dans  tout  le  haut  pays.  Les  moyens  légaux  dç  répression  étant 
insuffisants,  Tryon  leva  une  troupe  de  milice  dans  les  bas  comtés 
(1771),  marcha  à  la  rencontre  des  Regulators  et  en  battit  un  corps 
assez  nombreux  à  Alamance  River.  Les  rebelles  se  dispersèrent, 
puis  se  soumirent,  et  devinrent  môme  plus  tard,  grâce  aux  ména- 
gements (le  Josiah  Martin,  successeur  de  Tryon  en  1771,  de  zélés 
défenseiu's  de  Tautorité  royale.  Ce  même  nom  de  «  regulators  », 
qui  désigna  ainsi  finalement  des  tories  ou  loyalistes  dans  la  Caro- 
line du  Nord,  reçut  une  signification  contraire,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  dans  la  Caroline  du  Sud  où  il  fut  adopté  par  les  whigs 
ou  Américains  patriotes. 


CHAPITRE  XXVI 


CAROLINE  DU  SUD 


Charleston  (1680).  —  La  société  carolinienne  en  1715.  —  Révolution  contre 
les  propriétaires.  —  Guerres  contre  les  Cherokees. 


Charleston  (1680). 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  province  Carolina,  la  popula- 
tion s'accrut,  principalement  sur  les  bords  des  rivières  Ashley  et 
Cooper  et  sur  la  langue  de  terre  qui  sépare  leurs  embouchures,  où 
s'élevait,  depuis  1680,  la  ville  de  Charleston,  si  célèbre  un  siècle 
plus  tard  par  Télégance  de  ses  rues,  Tétendue  de  son  commerce 
et  la  politesse  de  sa  société.  Le  séjour  était  à  Torigine  très  mal- 
sain ;  des  travaux  de  drainage  et  le  dessèchement  des  marais 
voisins  le  rendirent  peu  à  peu  moins  insalubre. 

Une  guerre  ayant  éclaté  avec  les  Indiens,  le  gouverneur  Joseph 
West  promit  une  prime  à  tout  colon  qui  amènerait  un  indigène 
à  Charleston.  Les  Indiens  pris  furent  vendus  comme  esclaves.  Des 
marchands  les  emportaient  aux  Indes  occidentales  et  en  rappor- 
taient du  rhum,  ce  qui  eut  de  déplorables  effets  sur  l'état  moral 
de  la  colonie.  Une  Assemblée  fut  convoquée,  en  1682,  à  Char- 
leston, pour  constituer  une  milice,  percer  des  routes  h  travers  les 
forêts,  réprimer  Tivresse,  pourvoir  à  Tinstruclion  du  peuple 
complètement  négligée  jusqu'alors.  De  nouveaux  colons  arri- 
vaient constamment,  des  Irlandais  avec  Ferguson,  des  Ecossais 
avec  lord  Gardross,  des  dissidents  du  Somersctshire  avec  Hum- 
phrey  Blake.  Ces  gens  fuyaient  la  tyrannie  du  duc  de  Lauderdale 
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en  Ecosse,  et  la  persécution  religieuse  en  Angleterre.  Ils  augmen- 
tèrent la  force  du  parti  puritain  dans  la  Caroline  du  Sud.  Mais  ce 
courant  d'immigration  vers  les  régions  situées  au  sud  de  la 
Virginie ,  fut  en  grande  partie  détourné,  dans  les  dernières 
années  du  xvn'  siècle,  par  la  fondation  de  la  colonie  de  Pennsyl- 
vanie qui  attira  désormais  la  plupart  des  Européens  cherchant  un 
asile  au  delà  de  TAllanlique. 

Les  pirates  qui  infestaient  les  Indes  occidentales  trouvaient 
toujours  un  accueil  bienveillant  à  Charleston.  Ils  y  venaient  vendre 
leur  butin,  et  dépenser  leur  part  de  prise.  Ce  commerce  d'amitié 


Caroline  du  Sud. 


avec  (les  pillards  de  profession  ne  contribua  pas  peu  à  dépraver 
les  goûts  et  les  habitudes  de  la  majeure  partie  de  la  population 
de  la  ville.  Les  flibustiers  avaient  été  longtemps  favorisés  par  le 
gouvernement  royal  en  Angleterre,  qui  voyait  en  eux  d'utiles 
instruments  contre  l'Espagne,  et  avait  même  fait  chevalier  Tun 
d'eux,  lliînry  Morgan.  Plus  tard,  cette  protection  leur  fut  retirée; 
le  Parlement  vota  une  loi  contre  les  pirates  de  la  Caroline  et,  pour 
en  assurer  l'application,  le  cabinet  envoya  une  escadre  comman- 
dée j)ar  sir  Robert  Holmes.  D'autre  part,  les  Espagnols  de  Saint- 
Augusliue  qui  avaient  eu  le  plus  à  souffrir  des  audacieuses  dépré- 
dations des  pirates,  et  voyaient  avec  indignation  les  Garoliniens 
accueillir  en  amis  ces  écumeurs  de  mer,  vinrent  ravager  rétablis- 
sement de  Port-Iloyal  (i68o).  Les  colons  n'avaient  pas  encore  des 
forces  suffisantes  pour  se  venger  de  cette  agression. 
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A  mesure  que  la  population  s'accrut,  la  colonie  fit  un  coninnerce 
plus  actif  avec  les  Indes  occiilentalcs  (échang-e  de  bois  contre  du 
rlium  et  du  sucre)  et  ayec  la  Nouvelle-Angleterre  qui  fournissait 
des  velemeuls,  des  armes,  des  munitions,  des  ustensiles  de  toute 
espèce.  Jacques  II  décida  d^envoyer  à  Charleslon  un  percepteur 
des  douanes.  Les  colons  réclamèrent,  protestant  que  les  termes  de 
la  charte  les  exemptaient  de  lapplication  «les  actes  tie  navig^atioû. 
Malgré  la  soumission  des  propriétaires  aux  ordres  royaux  et  Fem- 
pressement  qu'ils  montrèrent  à  aider,  de  leur  faible  pouvoir,  la  per- 
ception du  revenu  douanier,  Jacques  II  répondit  aux  réclamations 
des  colons  par  un  mandat  de  quo  warranto  lancé  contre  la  charte. 
Mais  il  fut  détrôné  bientôt  après,  et  la  procédure  fui  abandonnée. 
Moreion  avait  remplacé  West  comme  gouverneur.  C'était  un 
homuK'  de  incEurs  simples,  un  puritain,  qui  s*épuîsa  en  efforts 
infructueux,  pour  lutter  contre  les  tendances  licencieuses  et 
désordonnées  de  bon  nombre  des  habitants  de  Cliarleston.  II  se 
retira  en  lt>8ti,  et  eut  pour  successeur  James  CoUetoUj  frère  de 
Tun  des  propriétaires.  Une  opposition  des  plus  vives  se  forma 
dans  rAssemblée  contre  lui.  Les  chefs  populaires,  maîtres  de  la 
majorité,  conlestaient  toute  autorité  aux  «  Constiluti(»n8  fonda- 
mentales ».  (^olleton  commit  l'imprudence,  voulant  rétablir  l'au- 
torité des  propriétaires,  de  proclamer  la  loi  martiale.  Set  Sothel, 
qui  s'était  fait  chasser  de  la  Caroline  du  Nord  k  cause  de  ses 
rapines,  réussit  à  se  poser  à  Charleslon  en  champion  de  la  cause 
populaire.  Il  renversa  GoHeton,  et  fit  élire  une  Assemblée  h  sa 
dévotion,  qui  bannit  rex-fj^ouverneur  de  la  province  sous  préven- 
tion de  trahison.  Set  Solbcl  prit  le  pouvoir  et  le  garda  deux 
ans  (1690-1692)  On  ne  peut  comprendre  que  les  colons  aient  eu  la 
patience  de  subir  si  loiiiî  temps  un  despote  de  si  triste  caractère, 
tjomme  dans  l'autre  province,  Sothel  ne  song-ea  qu'à  remplir  ses 
coffres  de  monnaies  d'or  et  d'argent,  arrêtant  comme  pirates 
dlinnnêtes  commerçants»  et  leur  imposunt  d'énormes  rançons,  se 
faisant  payer  par  les  criminels  pour  les  aider  h  échapper  h  la 
justice,  multipliant  les  conliscations  arbitraires.  Les  proprié- 
taires, à  la  fin,  le  révoquèrent. 

Après  lui,  la  colonie  fut  gouvernée  par  Philip  Ludwell,  homme 
intelligent  et  honnête,  qui  ne   réussit  cependant  ni  a  plaire  aux 
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Carolinicns,  ni  à  satisfaire  ses  maîtres.  Gomme  il  ne  put  obtenir  des 
colons  le  paiement  de  l'arriéré  des  rentes  dues  aux  propriétaires, 
ceux-ci  le  remplacèrent  par  Thomas  Smith,  riche  planteur  jouis- 
sant d'une  grande  popularité.  Ils  se  décidèrent  en  même  temps 
à  faire  aux  répugnances  obstinées  des  colons,  le  sacrifice  des 
fameuses  «  Constitutions  fondamentales  »,  dont  une  expérience  de 
vingt-trois  années  avait  suffisamment  démontré  le  caractère 
chimérique  et  impraticable.  Ils  publièrent  à  cet  effet  (1693)  une 
déclaration  officielle  que  les  Caroliniens  accueillirent  avec  une 
indifférence  parfaite;  le  retour  à  la  charte  primitive  était  depuis 
longtemps  un  fait  accompli  *.  Cette  concession  venait  trop  tard 
pour  calmer  les  habitants  de  la  Caroline.  Thomas  Smith,  malgré 
le  zèle  éclairé  qu'il  déploya  pour  rétablir  Tordre,  dut  y  renoncer 
bientôt  (lG9i).  Il  conseilla  aux  propriétaires  d'envoyer  dans  la 
colonie  un  d'entre  eux  muni  de  pouvoirs  absolus  '.  Les  proprié- 
taires suivirent  ce  conseil  et  choisirent  le  quaker  Archdale,  un 
des  huit,  le  faisant  gouverneur  des  deux  Carolines. 

Armé  d'une  autorité  discrétionnaire  (1695),  Archdale  se  montra 
digne  de  sa  mission.  Très  énergique,  en  même  temps  calme  et 
modéré,  il  réussit,  par  quelques  mesures  conciliantes,  à  apaiser 
les  esprits  et  convoqua  une  Assemblée  qui,  fait  sans  précédent 
depuis  les  origines  de  la  colonie,  vota  des  remerciements  aux 
propriétaires.  Le  succès  d'Archdale  prouva  qu'il  avait  manqué 
surtout  à  Moreton,  Ludwell  et  Smith,  pour  réussir,  un  peu  plus 
d'indépendance  dans  l'exécution  du  mandat  que  leur  conféraient 
les  propriétaires.  Archdale  établit  des  relations  amicales  avec  les 
Espagnols  de  Saint-Augusline  et  avec  les  Indiens.  Sa  tâche  accom- 
plie, il  retourna  en  Angleterre  (169G)  et  y  publia,  quelques  années 
plus  tard,  une  Siatistical  and  Historical  Description  of  Carolina. 

1.  «  L'application  et  le  suri  du  système  de  Locke  ooiiflrmcnt  d'une  façon  frap- 
pante celte  observation  (jifun  homme  peut  défendre  avec  beaucoup  d'intelligence 
et  un  grand  succès  les  principes  de  liberté  et  les  droits  de  Thumanité,  et  cepen- 
dant, le  jour  où  il  est  in\ité  à  proposer  un  plan  de  législation,  étonner  le  monde 
par  la  production  d'une  majestueuse  absurdité.  »  \}o\\n  Adams,  Défense  des  CoH' 
slitutions  américaines.) 

2.  C'est  sous  l'administration  de  Smith  que  le  capitaine  d'un  navire,  allant  de 
Madagascar  en  Angleterre  et  faisant  relâche  à  Charleston,  donna  au  gouverneur, 
en  retour  <le  son  hospitalité,  un  sac  de  riz.  On  lit  l'expérience  de  cette  culture  et 
les  résultats  dépassèrent  toutes  les  espérances.  Le  riz  devint  en  peu  de  temps  le 
produit  le  plus  important  de  la  colonie,  et  la  source  principale  de  richesse  pour  la 
classe  des  ])lanteurs. 
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Joseph  Blake,  beau-frere  de  Moretoii,  continua  assez  heureu- 
sement rrcuvre  dWrchilnle  de  ItiDG  à  1700,  Après  lui,  commença 
pour  la  Cartdiiie  du  Sud  une  nouvelle  période  de  troubh^s.  James 
Moore,  successeur  de  Blake,  aventurier  besogneux,  tenta  une 
expédition  malheureuse  contre  hi  Floride,  lor.^quc  la  guerre,  dans 
les  premières  années  du  x\uf  .siècle,  éclala  cuire  rAnglelerre  et 
TEspagne.  II  réussit  mieux  dans  ime  campagne  conlre  les 
Indiens  (1103),  il  leur  tua  ou  prit  huit  cents  hommes,  ravagea 
leurs  villages  entre  le  Savannah  et  TAltamaha  et  réduisit  plusieurs 
tribus  à  vivre  sous  la  dépendance  de  la  colonie. 


La  société  carolizûeniie  en  1715, 

Jusqu^en  ilOO,  la  Caroline  du  Sud  avait  eu  rheurcux  privilège 
de  n'être  agitée  par  aucune  querelle  religieuse.  Il  n'y  avait  été 
encore  élevé  que  trois  temples,  l'un  quaker,  le  second  presbyté- 
rien, le  troisième  épiscopalien,  tous  trois  à  Charleston.  Le  reste 
de  la  colonie  n'avait  ni  une  église,  ni  une  école.  Les  propriétaires 
eurent,  à  celte  époque,  la  malencontreuse  idée  de  s'occuper  des 
afTaires  religieuses  de  la  colonie,  et  cela  avec  un  zèle  étroit  et 
intolérant  qui  Ht  regretter  leur  ancienne  indttî'ércnce.  Lord  Gran- 
ville  était  alors  palatin,  ou  président  du  conseil  des  propriétaires. 
Il  détestait  les  non-conformistes  et  il  enjoignit  à  James  Moore  de 
faire  prévaloir  par  tous  les  moyens,  à  Oiarteston,  les  principes  et 
rirdluence  Je  l'Église  anglicane.  Il  trouva  dans  Moore  et  dans 
Johnson,  son  successeur,  des  instruments  dociles,  prêts  à  engager 
une  persécution  en  règle  contre  les  dissidents,  L'Assemblée,  com- 
posée en  grande  ]uirtie  de  ces  derniers,  était  dirigée  par  un  chef 
|Kipulairc,  intelligent,  mais  léger  de  scrupules,  Kicbolas  Trott. 
Moore  le  gagna  par  ToHre  du  poste  d'atlurney  général;  il  inter- 
vint ensuite  avec  violence  dans  les  élections  et  remplit  l'Assem- 
blée de  ses  partisans  où  ne  purent  entrer  les  représentants  des 
presbytériens.  Avec  t'aide  de  Trott,  Nalbaniel  Johnson,  successeur 
et  continuateur  de  Moore,  lit  voter  par  FAsseiublée  (I70i),  nue  loi 
privant  les  dissidents  de  tous  droits  politiques,  et  une  autre  insti- 
tuant une  cour  de  haute  commission  pour  juger  les  causes  ecclé- 
siastiques, et  établir  runité  religieuse  ou  plus  exactement  FEglise 
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anglicane,  ilansla  Caroline»  alors  que  les  deux  tiers  des  habitants» 

el  nolammenL  les  plus  riches  et  les  plus  respectables,  étaient  non- 

couformisles. 

Ceux-ci  firent  appel  de  cette  législation  barbare  à  la  Chambre 
des  lords  en  Angleterre,  qui  blâma  la  ronduile  des  propriétaires  et 
de  leurs  agents  el  pria  la  reine  par  une  adresse  de  rappeler  les 
deux  lois  et  de  punir  leurs  auteurs.  L'affaire  fut  portée  devant  les 
commissaires  du  commerce  (nOO),  qui  ilécidèrent  que  les  lois 
dénoncées  constituaient  un  abus  de  pouvoir  et  devaient  entraîner 
la  déchéance  de  la  charte.  Le  mandat  de  forfaiture  ne  fut  cepen- 
dant pas  lancé.  On  laissa  le  gouveroemcnt  des  propriétaires 
succomber  peu  à  peu  sous  le  poids  de  son  incapacité. 

Les  lois  persécutrices  furent  rappelées,  mais  les  dissidents  joui- 
rent à  Tavenir  d'une  simple  tolérance,  Un  acte  de  1107  régla  Téta- 
blîsseuient  dans  la  Caroline  du  Sud,  du  culte  religieux  selon  les 
formes  de  TÉglise  d'Angleterre.  Dix  églises  furent  construites,  et 
la  Société  anglaise  de  propagation  de  Tévangile  à  Tétranger  envoya 
deux  mille  bibles  et  brochures  avec  des  ministres  chargés  d'en 
faire  la  distribution  gratuite. 

Lord  Craven,  esprit  modéré,  avait  succédé  comme  palatin  à 
lord  GranviMe,  Sous  le  gouvernement  sage  et  conciliant  du  eolonel 
Edward  Tynle,  puis  de  Charles  Craven,  frt?re  du  palatin,  la  colonie 
rentra  dans  le  calme  jusque  vers  1715*  Elle  comptait  alors 
5  500  habitants  blancs  cl  prohablemont  autant  de  noirs.  3  000  per- 
sonnes de  Tune  et  de  Tautre  couleur  habitaient  la  ville  de  Ciiar- 
leston.  Ravagée  successivement  par  Tincendie,  Finondation  et  la 
peste,  la  capitale  de  !a  province  se  releva  avec  vigueur  de  ces 
désastres  et,  quelque  temps  aprcs,  les  rares  voyageurs  qui  la 
venaient  visiter  y  admiraient  quelques  beaux  édilices  et  une 
bibliothèque  publique.  La  terre  était  fertile  *,  la  nourriture  peu 
chfere,  le  climat  généralement  sain.  L'introduction  de  la  culture  du 
riz,  nécessitant  des  inondations  périodiques  du  sol,  a  rendu  cer- 
taines parties  du  pays  insalubres.  Malgré  les  épidémies  fréquentes 
qui  en  résultèrent,  les  familles  de  dix  à  douze  enfants  étaient  nom- 
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î.  L<?s  pmpruHaireîi  vendirent  ilos  terres  stH^ressivemcnt  aux  prix  î^uivanls  pour 
ehftqnt'  L-eiilaiiie  «i'aeres  :  au  «léhtil,  20  .shillings  el  tme  renie  de  6  (>enee;  en  itt9^, 
:iO  sliillings  el  uriti  renie  de  (.5  pence;  en  H  H,  tO  shilUngs  el  une  renie  de  l  shaUJngt 
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breuses  dans  la  colonie.  Lawson  visitant  la  Caroline  du  Sud  en  i  700 
vante  la  courtoisie  et  rhospilaltl(5  des  planteurs,  aussi  dédaigneux 
du  travail  m;iniicl  qu'amateurs  passionnés  de  tous  les  sfiorts.  Il 
note  comme  un  trait  caractéristique  de  la  population,  une  indul- 
gence extiToie  pour  les  débiteurs  insolvables,  indulgence  dont  la 
législation  otTrait  maints  témoignages,  et  qui  a  développé  pendant 
bien  des  générations  successives  la  propension  k  l'im[irévoyance 
et  à  l'emprunt.  Les  trois  fléaux  des  deux  Carcdines  étaient  déjà 
Tabus  des  spiritueux,  la  négligence  presque  absolue  de  rînstructîon 
populaire  cl  rosclavage.  Les  enfants  des  planteurs riclies  jouissaient 
seuls  des  bienfaits  de  rinstnictîoii.  On  les  envoyait  dans  les  col- 
lèges de  Fancien  monde  ou  des  provinces  du  non!  de  l'Amérique, 
La  masse  du  peuple  restait  profondément  ignorante;  cf  comme 
Tesclavage  des  noirs  avait  discrédité  le  travail  manuel,  Finaclion, 
le  jeu  et  Tivresse  contribuaient  à  Tenvi  à  dégrader  la  classe  dos 
petits  blancs*  Dans  la  classe  aristocratique  des  planteurs,  ces 
influences  étaient,  parlietlement  au  moins,  neutralisées  par  l'édu- 
catîorï,  une  certaine  culture  intellectuelle,  le  goût  de  rélégance  et 
rbabitude  d'une  grande  politesse  dans  les  relations  sociales.  Quant 
aux  noirs,  plus  nombreux  dans  la  Caroline  du  Sud  que  dans  toutes 
les  autres  colonies  à  cause  de  la  nature  du  sol,  du  climat  et  des 
genres  de  culture  adoptés,  ils  étaient  traités  avec  une  rigueur 
d'aulant  plus  grande  par  les  planteurs.  Rien  dans  celte  région  no 
rappelait  resclavage  quasi  paternel  de  la  Virginie  et  du  Maryland. 

La  colonie  se  trouva  engagée  tout  à  coup  (1711))  dans  une 
double  guerre  indienne,  d'abord  contre  les  Tuscaroras,  qui  mena- 
çaient surtout  la  Caroline  du  Nord,  puis  cnntre  les  Yamassees, 
tribu  qui  baliitait  les  lagunes  entre  Cbarleston  et  la  rivière  Savan- 
nah.  i'tiarlestoii  fut  un  moment  en  péril  et  les  Yamassees  tuèrent 
quatre  cents  bommes  aux  Caroliniens.  Craven  finit  par  les  battre 
cl  les  refoula  vers  la  Floride,  Quant  aux  Tuscaroras,  ils  quittèrent 
le  pays  et  furent  admis  par  les  Iroquois  dans  leur  confédération 
comme  sixième  nation, 

Robert  Johnson,  bis  de  Fancion  gouverneur  Nathaniel  Johnson, 
succéda  en  1717  à  Craven.  Il  était  personnellement  estimé  dans 
la  colonie^  mais  il  représentait  une  cause  vouée  fatalement  aux 
rancunes  populaires.  11  recevait  des  propriétaires  des  instructions 
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telles  que,  pour  les  exécuter,  il  eût  fallu  enlever  tout  pouvoir  à 
rAssemblée.  Plusieurs  lois  importantes  votées  par  celle-ci  furent 
abrogées  *.  Les  colons  accusèrent  aussitôt  les  propriétaires  de  ne 
songer  qu'à  pressurer  la  province  et  de  la  laisser  sans  défense 
contre  les  Indiens  et  les  Espagnols.  Ils  demandèrent  protection  et 
justice  au  souverain.  Trott,  Tancien  leader  populaire  devenu  chief- 
justicc  et  président  du  conseil,  mettait  au  service  du  gouverne- 
ment de  plus  en  plus  détesté  des  propriétaires  tout  le  pouvoir 
judiciaire.  La  situation  était  fort  tendue.  Sur  ces  entrefaites 
Johnson  revint  d'une  expédition  contre  des  pirates  qui  ruinaient 
le  commerce  de  Charleston.  Il  y  avait  montré  une  bravoure 
et  une  énergie  qui  lui  gagnèrent  une  grande  popularité.  Appre- 
nant que  les  Espagnols  méditaient  une  attaque,  il  demanda  à 
rAsseml)lée  les  fonds  nécessaires  pour  mettre  les  frontières  en 
état  de  défense.  L'Assemblée  rappela  qu'elle  avait  voté  des  droits 
d'importation  et,  sur  Tobservation  du  gouverneur  que  ce  vote  avait 
été  cassé,  elle  déclara  qu'elle  était  résolue  à  en  poursuivre  l'appli- 
cation. Trott  de  son  côté  promit  l'appui  des  tribunaux  à  tous  ceux 
qui  refuseraient  de  payer. 

Révolution  contre  les  propriétaires. 

Ce  fut  le  signal  do  la  révolution.  Les  dernières  élections  avaient 
été  peu  favorables  au  parti  des  propriétaires.  L'Assemblée,  com- 
posée en  majorité  de  libéraux,  se  transforma  elle-même  en  une 
convention  déléguée  par  le  peuple,  invita  la  population  à  former 
des  associations  pour  la  défense  des  droits  et  privilèges  des  colons, 
décida  que  la  province  ne  voulait  plus  avoir  de  relations  avec  les 
propriétaires,  proposa  h  Johnson  de  tenir  son  office  de  gouverneur 

1.  L'Assenibl('?e  avait  établi,  pour  créer  les  ressources  nécessaires  au  paiement 
de  la  dette  publique,  diverses  taxes  d'importation,  entre  autres  un  droit  de 
dix  livres  sur  cliacpic  nèj,M'e  introduit  dans  la  Caroline.  Le  veto  royal  fut  opposé  à 
cette  dérision  <]ui  pouvait  nuire  aux  intérêts  <Iu  grand  commerce  d'esclaves  que 
faisait  alors  le  gouvernement  de  (leorge  1".  —  L'Assemblée  avait  décidé  que  les 
élections  auraient  lieu  désormais  dans  chaque  paroisse  et  non  plus,  comme  jus- 
qu'alors, à  Charleston  seulement.  L'accroissement  de  la  population  rendait  cette 
réforme  nécessaire;  mais  les  propriétaires  la  repoussaient  parce  qu'elle  devait 
favoriser  le  développement  du  parti  populaire  et  les  empocher  de  peser  à  leur  gré 
sur  les  élections.  —  Entin  l'Assemblée  avait  déclaré  ouvertes  aux  immigrants  les 
terres  que  les  colons,  par  leurs  ])ropres  eiïorts,  avaient  enlevées  aux  Indiens.  Les 
pro])riétaires  revendiquèrent  ces  terres  comme  leur  bien  propre  et  se  les  parta- 
gèrent entre  eux-mêmes  en  baronnies  et  seigneuries. 
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au  nom  cUi  roi,  et,  sur  son  refus,  choisît  olle-même  un  nouveau 
gouverneur,  James  Mooro,  devenu  populaire  par  ses  exploits  contre 
les  Inrlinns.  La  oiilîce  «le  Cliarleston  ohéîl  aux  ordres  île  la  con- 
vention, el  tous  les  eilorts  de  Johnson  pour  arrêter  l'insurrection 
furent  infructueux;  il  dut  se  contenter  d'une  protestation  slérile. 
Ainsi  finit  dans  la  Caroline  du  Sud  le  régime  des  palatins,  des 
landgraves  et  des  caciques,  régime  si  artificiel  qu'il  n'y  avait 
fonclionué  en  réalité  que  théoriquement. 

Le  succès  de  cette  insurrecLion  |)0|)illaire  ne  causa  aucun  dé- 
plaisir an  gouvernement  de  la  luélropule.  Les  colons  s'étaient 
réclamés  de  l'autorilé  royale  eu  un  temps  où  la  politique  du 
cabinet,  à  l^égard  des  colonies,  tendait  à  convertir  les  provinces 
régies  par  des  cliartes  ou  appartenant  à  des  propriétaires,  en  gou- 
vernements royaux.  L'occasion  était  favorable  et  fut  saisie  avec 
empressement.  Le  ministère  fil  reprendre  rancienne  enquête 
ordonnée  sous  la  reine  Aime»  On  était  résolu  d  avance  k  trouver 
détestable  le  gouvernement  dos  propriétaires  et  à  découvrir  des 
motifs  suffisants  pour  justifier  la  suppression  de  la  charte.  L*en- 
quête  n'était  pas  encore  terminée  en  1729,  lorsque  les  propriétaires 
fatigués  d'une  lutte  dont  ils  prévoyaient  trop  clairement  Tissue  se 
décidèrent  à  vcn<lre  à  la  couronne  tous  leurs  droits  sur  les  deux 
Carotines  pour  la  somme  de  22  500  livres  sterling. 

Dans  Fintervalle,  les  ministres  anglais  avaient  envoyé  dans  la 
Caroline  du  Sud,  comme  gouverneur  provisoire,  sir  Francis  Pvichol- 
son  (1721)  et  après  lui  Arthur  Middleton  (172r>).  Sous  Nicholson, 
administrateur  expérimenté,  la  colonie  prospérantes  relations  avec 
les  Indiens  restèrent  pacifiques  et  quelques  efforts  furent  tentés 
pour  l'organisation  de  l'instruction  publique.  Ko  1730j  après  que  le 
gouvernement  royal  eut  été  établi  officiellement  dans  la  Caroline 
du  Sud,  le  cabinet  envoya  nn  agent,  sir  Alexander  Cumming, 
chargé  de  conclure  un  traité  définitif  de  paix  et  d'alliance  avec  les 
Indiens  des  frontières. 

Cumming  convoqua  dans  la  vallée  du  Tennessee  une  assem- 
blée générale  des  chefs  des  Gherokees.  Ceux-ci  offrirent  en  signe 
d'hommage  au  roi  quatre  scal[is  d'ennemis  et  cinq  queues  d'aigles 
et  acceptèrent  d'envoyer  en  Angleterre  sept  délégués  auxquels  le 
cabinet  fit  signer  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive,  slipu- 
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lant  que,  seuls  parmi  tous  les  hommes  blancs,  les  Anglais  auraient 
le  droit  ée  bAlir  dos  huttes  et  de  cultiver  du  blé  sur  les  terres  des 
Cherokees.  Les  délégués  furent  présentés  au  roi  George  et  n*osfe- 
rent  rien  répliquer  lorsque  celui-ci  leur  déclara  que  leur  territoire 
avec  tout  le  pays  environnant  était  sa  propriété.  Le  traité  portait 
que  Faffection  entre  les  deux  peuples  coulerait  pour  toujours 
comme  les  rivières  et  que  la  paix  durerait  autant  que  les  monta- 
gnes. Elle  dura  du  moins  près  d'un  quart  de  siècle* 

Sir  Robert  Johnson  fut  le  premier  gouverneur  royal  de  la  Caro- 
line du  Sud  (1731).  Il  était  resté  populaire,  malgré  sa  fidélité  au 
parti  des  propriétaires,  et  fut  reçu  à  son  retour  avec  enthousiasme. 
Cette  première  révolution  fut  pratiquement  un  bieuFait  pour  la 
Caroline  du  Sud.  Le  sentiment  de  la  stabilité  et  de  la  sécurité  se 
répandit  partout.  Le  commerce  s'accrut  rapidement,  et  les  immi- 
grants arrivèrent  en  grand  nombre  d'Ecosse,  dlrlande  et  de 
Suisse.  La  valeur  des  terres  s'éleva  et  les  planteurs  commencèrent 
à  édifier  de  grandies  fortunes.  La  Caroline  du  Sud  semblait  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  des  Espagnols  et  des  Indiens  du  sud  et  dustjd- 
ouest  depuis  I^élablissement  de  la  colonie  de  Géorgie  sur  sa  fron- 
lièrc  méridionale. 

Lorsque  Johnson  mourut  en  1735,  les  colons  élevèrent  un  monu- 
ment à  sa  mémoire.  Cependant  les  querelles  avaient  déjà  recom- 
mencé entre  le  pouvoir  exécutif  et  TAsseniblée,  celle-ci  refusant  de 
voter  le  salaire  du  gouverneur  pour  plus  d'une  année.  Sous  les 
gouverneurs  suivants  jusqu'en  1740  les  relations  avec  la  Géorgie 
se  refroidirent  h  la  suite  de  Finsuccès  d'une  expédition  combinée 
coutre  la  Floride.  Pendant  trois  ans  la  Caroline  fut  ihxns  une 
inquiétude  perpétuelle,  redoutant  une  attaque  des  Espagnols  par 
mer.  Pour  assurer  la  défense  de  Charleston,  la  couronne  envoya  et 
entretint  dans  rette  vitle  trois  compagnies  indépendanles,  qui,  avec 
les  quatre  de  New-York,  constiluaîcnt  à  cette  époque  l'armée  per- 
manente de  la  Grande-Bretagne  en  Amérique. 

A  la  même  époque  un  comnienceuR'ut  d'insurrectiiui  des  nègres 
dut  être  unyé  dans  le  sang.  Lin  grand  incendié  détruisit  un»*  partie 
de  la  capitale,  causant  des  dommages  pour  un  million  de  dollars'. 


J.  Le  grill vcrneinenl  envoya  un  ï^croiirs  cJe  «îciU  mille  cJollar:*» 
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Eu  dépit  de  ces  accidents  et  d'un  accroissemeut  constanl  de  la 
dette  publique,  raisance  faisait  dv  gi^ands  progrès  à  cause  de  la 
culture  du  rh  et  de  la  production  deriudigorécemmont  iotroduite. 
Les  plaiilêurs  gagnaient  beaucoup  et  dépensaient  de  même,  11  se 
formait  une  aristocratie  fiëre  de  ses  richesses,  de  sa  puissance 
ptditique»  de  l'étendue  de  ses  domaines,  du  nombre  de  ses  esclaves 
noirs.  A  Charlestoe,  les  famillus  ricbes  rivalisaient  de  luxe  avec  la 
classe  des  planteurs  sucriers  des  Indes  occidentales,  auxquels  les 
reliaient  bien  plus  d'affinités  qu'on  n'en  pouvait  trouver  entre  eux 
et  les  colons  du  nord.  Une  nouvelle  génération  s'élevait,  féconde 
en  talents  distingués,  en  intelligences  cultivées,  ardentes  et  ambi- 
tieuses. Le  développement  de  cette  prospérité  s'accéléra  encore 
sous  le  gouverneur  James  Glen,  planteur  riche  et  considéré,  qui,  à 
part  quelques  querelles  vile  apaisées,  sut  se  maintenir  en  bons 
termes  avec  la  législature. 


Guerres  contre  les  Oierokees. 


I    ter 

M  En  1755,  quand  éclata  la  lutte  entre  les  colonies  et  les  Français  à 
roccasion  des  progrès  de  ces  derniers  dans  la  vallée  de  FOhio, 
Glen,  pour  empêcher  les  Cherokees  de  s'unir  aux  Fran(;ais,  renou- 
vela les  anciens  traités  d*alliance  conclus  avec  la  nation  rt  fit  con- 

■  struire,  sur  un  territoire  que  ces  Indiens  lui  cédèrent,  les  forts 
Prince  George,  près  des  sources  du  Savannah,  et  Loudoun  % 
sur  une  branche  de  la  rivière  Tennessee*  Les  traités  furent  fidè- 

Ilement  observés;  des  guerriers  cherokees  accompagnèrent  même 
Forbes  dans  son  expédition  au  fort  Du  Quesne.  Mais  au  retour  ils 
se  querellèrent  avec  des  coureurs  des  bois  de  la  Virginie  et  des  Caro- 
lines,  auxquels  ils  volèrent  des  chevaux.  Quelques  hommes  furent 
tués  de  part  et  d'autre.  Des  chefs  cherokees  vinrent  se  plaindre  à 
()harleston.Lyt(elton,gouverneurdepuîsl756,senionlratrnpsévère 
et  prélendit  (1759)  leur  imposer  des  t'ond  liions  huniitiantes  pour  la 
remise  en  vigueur  des  anciennes  conventions.  Exaspérés  parFexé- 
cution  de  quelques  otages  et  excités,    dit-on,  par  des  émissaires 


1.  Du  nom  du  conutiandanl  uii  chef  <lGâ  forces  anglaises  et  t-ulônjales  ea  Amé- 
rit|ue. 
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lant  que,  seuls  parmi  tous  les  hommes  blancs,  les  Anglais  auraient 
le  droit  de  bâtir  des  huttes  et  de  cultiver  du  blé  sur  les  terres  des 
Cherokees.  Les  délégués  furent  présentés  au  roi  George  et  n*osè- 
rent  rien  répliquer  lorsque  celui-ci  leur  déclara  que  leur  territoire 
avec  tout  le  pays  environnant  était  sa  propriété.  Le  traité  portait 
que  Taffection  entre  les  deux  peuples  coulerait  pour  toujours 
comme  les  rivières  et  que  la  paix  durerait  autant  que  les  monta- 
gnes. Elle  dura  du  moins  près  d'un  quart  de  siècle. 

Sir  Robert  Johnson  fut  le  premier  gouverneur  royal  de  la  Caro- 
line du  Sud  (1731).  Il  était  resté  populaire,  malgré  sa  fidélité  au 
parti  des  propriétaires,  et  fut  reçu  à  son  retour  avec  enthousiasme. 
Cette  première  révolution  fut  pratiquement  un  bienfait  pour  la 
Caroline  du  Sud.  Le  sentiment  de  la  stabilité  et  de  la  sécurité  se 
répandit  partout.  Le  commerce  s'accrut  rapidement,  et  les  immi- 
grants arrivèrent  en  grand  nombre  d'Ecosse,  dlrlande  et  de 
Suisse.  La  valeur  des  terres  s'éleva  et  les  planteurs  commencèrent 
à  édifier  de  grandes  fortunes.  La  Caroline  du  Sud  semblait  n'avoir 
plus  rien  à  craindre  des  Espagnols  et  des  Indiens  du  sud  et  du  sud- 
ouest  depuis  rétablissement  de  la  colonie  de  Géorgie  sur  sa  fron- 
tière méridionale. 

Lorsque  Johnsonmourut  en  1735,  les  colons  élevèrentun  monu- 
ment à  sa  mémoire.  Cependant  les  querelles  avaient  déjà  recom- 
mencé entre  le  pouvoir  exécutif  et  l'Assemblée,  celle-ci  refusant  de 
voter  le  salaire  du  gouverneur  pour  plus  d'une  année.  Sous  les 
gouverneurs  suivants  jusqu'en  1740  les  relations  avec  la  Géorgie 
se  refroidirent  à  la  suite  de  l'insuccès  d'une  expédition  combinée 
contre  la  Floride.  Pendant  trois  ans  la  Caroline  fut  dans  une 
inquiétude  perpétuelle,  redoutant  une  attaque  des  Espagnols  par 
mer.  Pour  assurer  la  défense  de  Charleston,  la  couronne  envoya  et 
entretint  dans  cette  ville  trois  compagnies  indépendantes,  qui,  avec 
les  quatre  de  New-York,  constituaient  à  cette  époque  l'armée  per- 
manente de  la  Grande-Bretagne  en  Amérique. 

A  la  même  époque  un  commencement  d'insurrection  des  nègres 
dut  être  noyé  dans  le  sang.  Un  grand  incendie  détruisit  une  partie 
de  la  capitale,  causant  des  dommages  pour  un  million  de  dollars  *. 

1.  Le  pouverneinonl  envoya  un  secours  de  eenl  mille  dollars. 


I 
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En  dt^pîl  do  ces  accidciils  cl  d'un  accroissenient  constaiil  de  la 
dette  publique,  l'aisance  faisait  de  grands  progrès  à  cause  de  la 
culture  du  riz  et  de  la  production  deriocligo  récemment  introduite. 
Les  planteurs  gagnaient  beaucoup  et  dépensaient  de  même.  Il  se 
formait  une  arisloeratie  fière  de  ses  richesses,  de  sa  puissance 
politique,  de  rétendue  de  ses  domaines,  du  nombre  de  ses  esclaves 
noirs,  A  Gliarleston,  les  familles  riches  rivalisaient  de  luxe  avec  la 
classe  des  planteurs  sucriers  des  Indes  occidentales,  auxquels  les 
reliaient  bien  plus  d'affinités  qu'on  n*en  pouvait  trouver  entre  eux 
et  les  colons  du  nord.  Une  nouvelle  génération  s'élevait,  féconde 
en  talents  distingués,  en  intelligences  cultivées,  ardentes  et  ambi- 
tieuses. Le  développement  de  cette  prospérité  s'accéléra  encore 
sous  le  gouverneur  James  Glen,  planteur  riche  et  considéré,  qui,  à 
part  quelques  querelles  vite  apaisées,  sut  se  maintenir  en  bons 
termes  avec  la  législalure. 


GuerreB  contre  les  Cherokeee. 


En  1755,  quand  éclata  la  lutte  entre  les  colonies  et  les  Français  à 

Toccasion  des  progrès  de  ces  derniers  dans  la  vallée  de  TObio, 
Glen,  pour  empèclier  les  Cherokees  de  s^unir  aux  Frant^ais,  renou- 
vela les  anciens  traités  d^alliance  conclus  avec  la  nation  et  fit  con- 
struire, sur  un  territoire  que  ces  Indiens  lui  cédèrent,  les  forts 
Prince  George,  près  des  sources  du  Savannab,  et  Loudonn  % 
sur  une  branche  de  la  rivière  Tennessee,  Les  traités  furent  fidè- 
lement observés;  des  guerriers  cherokees  accompagnèrent  même 
Forbes  dans  son  expédition  au  fort  Du  Quesne,  Mais  au  retour  ils 
se  querellèrent  avec  des  coureurs  des  bois  de  la  Virginie  et  des  Caro- 
lines,  auxquels  ils  volèrent  des  chevaux.  Quelques  hommes  furent 
tués  de  part  et  d'autre*  Des  chefs  cherokees  vinrent  se  plain<lre  h 
Charleston.  L  yl  te  Iton,  gouverneur  depuis  1756,  se  montra  trcq*  sévère 
et  prétendu  (1739)  leur  imposer  des  conditions  humiliantes  pour  la 
remise  en  vigueur  des  anciennes  conventions.  Exaspérés  parFexé- 
cution  de  quelques  otages  et  excilés,    dit-on,  par  des  émissaires 


I,  Un  iiuui  «lu  commaniianL  en  chef  des  forces  anglaises  et  coloniale*  gd  Amé- 
rique, 


à. 
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français,  lesCherokees  prirent  les  armes,  ravagèrent  la  frontière  et 
jetèrent  la  terreur  dans  toute  la  province  *.  La  milice  provinciale 
aidée  do  quelques  troupes  royales,  sous  le  colonel  Grant,  dévasta 
à  son  tour  le  pays  des  Cherokees  et  contraignit  ceux-ci  à  traiter.  La 
paix  fut  rétablie,  mais  non  Tamitié,  et  les  Cherokees  n'attendirent 
qu'une  occasion  pour  prendre  leur  revanche  *. 

Lyttellon  avait  été  nommé  gouverneur  de  la  Jamaïque.  William 
Bull,  sous-gouverneur,  prit  la  direction  des  affaires  et  la  conserva 
jusqu'à  la  révolution,  sous  l'autorité  de  titulaires  successifs,  Thomas 
Boonc,  lord  Charles  Montagne  et  lord  William  Campbell.  Les  éta- 
blissements se  multiplièrent  dans  l'ouest,  du  côté  des  montagnes, 
mais  cette  population  ne  comprenait  pas  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
parmi  les  immigrants.  Les  planteurs  et  les  fermiers  eurent  beau- 
coups  à  souffrir  de  ce  voisinage,  et  comme,  pour  défendre  léga- 
lement ses  droits,  il  fallait  aller  à  Charleston,   les  habitants  des 


1.  Lyttellon  envahit  le  pays  des  Cherokees  à  la  tète  de  1  500  hommes  en  récla- 
mant les  m(Mirtriers  des  Anglais.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'eût  à  se  repentir  de  s'ùtre 
avancé  si  loin.  Ses  forces  peu  disciplinées  furent  décimées  par  la  variole;  harcelé 
par  des  attaques  continuelles,  il  n'eut  que  le  temps  de  rentrer  dans  la  Caroline 
(janvier  l"(iu),  emmenant  comme  otages  vingt  Indiens  qu'il  fit  enfermer  au  fort 
Prince  George.  Le  chef  de  ce  poste,  craignant  une  tentative  d'évasion,  donna 
ordre  de  m«'ltre  ces  Indiens  aux  fers.  Ceux-ci  essayèrent  de  résister  et  un  soldat 
fut  blessé.  Ses  camarades  furieux  se  jetèrent  sur  les  prisonniers  et  les  massacrèrent 
jusqu'au  dernier.  Lorscjue  les  Cherokees  apprirent  cet  acte  de  cruauté,  ils  vinrent 
assiéger  le  fort  et  envoyèrent  des  bandes  de  guerriers  répandre  dans  la  Caroline 
le  pillage  et  l'incendie.  Grand  émoi  à  Charleston.  L'Assemblée  ordonna  une  levée 
de  1  COU  hommes  et  oiïril  une  prime  de  25  livres  par  chevelure  indienne  scalpée. 
La  Caroline  du  Nord  oiïrit  une  prime  égale  et  permit  de  plus  de  garder  comme 
esclaves  les  Indiens  (pii  seraient  faits  prisonniers. 

'2.x  la  nouvelle  du  danger  (jue  courait  le  fort  Prince  George,  le  général  Amherst 
avait  envoyé  un  secours  de  d  200  hommes,  sous  Montgomery.  Celui-ci  ralliant  les 
forces  de  la  province,  entra  sur  le  territoire  cherokee,  lit  lever  le  blocus  du  fort, 
marcha  sur  Etchoe,  princij)al  village  <Ie  l'ennemi,  et  heurta  un  corps  considérable 
d'Indiens  établis  dans  un  défilé.  Le  combat  fut  indécis.  Montgomery,  rappelé  dans 
les  colonies  du  nord,  alla  s'embanpier  à  Charleston,  laissant  son  œuvre  inachevée. 
Après  son  départ,  les  Indiens  mirent  le  siège  devant  le  fort  Loudoun,  dont  la 
garnison,  après  avoir  mangé  ses  chevaux,  se  rendit  en  août  17t>0  sous  la  promesse 
«|ne  sa  retraite  serait  protégée  jus«|u'aux  établissements  des  blancs.  La  promesse 
fut  violée;  une  partie  de  la  garnison  fut  tuée,  le  reste  fut  gardé  prisonnier;  les 
In<liens  se  jetèrent  sur  la  frontière.  La  colonie  invo(iua  de  nouveau  le  secours 
d'Amherst  qui,  au  commencement  de  ITOl,  envoya  un  régiment  écossais,  com- 
mandé par  (irant.  Celui-ci  appuyé  de  «juehjues  levées  de  la  province  que  dirigeaient 
des  officiers  appelés  .Middleton,  Moult  ri»',  Gadsden,  Marion,  tous  noms  qui  allaient 
bientôt  devfnir  célèbres  dans  la  guerre  révolutionnaire,  entra  avec  2  600  hommes 
dans  la  vallée  du  haut  Tennessee,  battit  les  Indiens  au  lieu  même  où  avait  été 
livré  le  combat  de  l'année  précédente,  pilla  et  brûla  Etchoe  et  d'autres  villages, 
détruisit  les  récoltes,  poursuivit  les  Cherokees  dans  la  montagne  et  les  for^a 
d'implorer  la  paix. 
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hauts  comlés  se  formèrent  en  associations  armées  sous  le  nom  de 
Regulators,  en  Iane:age  moderne  Lyiiclilawmen  (gens  do  la  loi  de 
LyncU),  assoeiati«ms  donl  la  raison  d'ôlre  était  que  ie  [dus  sur  et 
le  plus  court,  en  certaines  conjonclures,  est  de  se  faire  justice  de 
ses  propres  raains>  Le  g^ouverneui'  envoya  un  agent  nommé  Scovile 
qui  IraiLa  les  Reg:ulators  en  émeuLiers*  Les  désordres  s'aj^çra- 
vèreut,  dégénérant  presque  en  guerre  civile.  En  1767,  rétablisse- 
ment de  tribunaux  de  district  ou  de  circuit  mit  fin  à  ces  troubles. 
Quand  vint  la  révolution,  les  Regulators  épousèrent  la  cause  pa- 
triotique et  les  tories  de  la  Caroline  du  Sud  furent  flétris  sous  le 
nom  de  Scovilites» 

La  fin  de  la  guerre  entre  les  Français  et  les  colonies  (1763)  pro- 
voqua une  recrudescence  d'immigration  européenne,  surtout  dans 
les  provinces  du  centre  et  du  raidi.  Le  gouvernement  de  la  Caroline 
du  Sud  pour  opposer  une  barrière  solide  aux  incursions  des  Clie- 
rokees,  voisins,  on  la  vu,  peu  commodes,  encouragea  par  des 
primes  rétablissement  de  IravaiUeurs  blancs,  surtout  dlrlandaisct 
d'Allemands,  dans  les  districts  les  plus  éloignés  de  la  côte,  au  pied 
des  montagnes.  Pendant  ce  temps,  les  plantations  de  riz  ne  ces- 
saient de  se  développer  et  la  Caroline  du  Sud  passait  en  1763 
pour  la  (dus  riche  des  colonies.  Elle  comptait  h  cette  époque  qua- 
ranlCHîinq  mille  blancs  et  presque  le  double  de  noirs  '.  La  ville 
do  Clmrleston  avait  cinq  mille  habitants  blancs  et  six  mille 
nègres.  Elle  exportait  annuellement  pour  deux  et  demi  millions 
de  dollars  de  produits,  dont  les  trois  quarts  à  destinatian  de  TAn- 
gleterre. 

La  colonie,  par  le  caractère  spécial  de  son  commerce,  était  plus 
étroitement  reliée  que  toutes  les  antres  à  la  mère  patrie.  Les  senti- 
ments de  loyalisme  envers  la  couronne  et  d'attachement  à  la  con- 
stitution anglaise  étaient  par  conséquciil  ceux  de  la  grande  majo- 
rité do  la  population.  Cependant  les  Sud-Caroliniens  étaient  très 
jaloux  de  toute  immixtion  dans  leurs  affaires  intérieures, . 
ennemis  jurés  de  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  une  menace  d'op- 
pression extérieure.  Ils  avaient  en  outre,  comme  griefs  analogues  à 


!.  En  lTG9.dti  1"' janvier  au  31  décembre,  plus  iie  cinq  mille  nègres  adultes  furent 
»ni|>ortes  dans  la  Caroline  (îu  Sud  et  vendus  en  niuyenne  qUiiratUe  livres  chacun,  en 
tout  plus  d*un  millÊon  de  dollars. 
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ceux  des  autres  colonies,  les  lois  commerciales  de  la  métropole  et 
les  restrictions  imposées  à  l'industrie  locale,  L'act  du  timbre  excita 
chez  eux  une  grande  indignation.  Ils  envoyèrent  comme  délégués 
au  congrès  de  1765  à  New- York,  Cristopher  Gadsden  et  John 
Rutledge.  Cette  prompte  action  de  l'Assemblée  fut  une  des  mesures 
décisives  pour  la  réunion  du  congrès  continental  et  pour  la  forma- 
tion ultérieure  de  T Union. 


CHAPITRE  XXVII 


GÉORGIE 


Oglethorpe.  Philanthropie  et   colonisation  (1131).  Gouvernement  de   trustées 
(1132-1152).  —  Immigration  allemande.  —  Le  rhum  et  les  esclaves. 


Oglethorpe.  Philanthropie  et  colonisation  (1731). 
Gouvernement  de  «  trustées  »  (1732-1752). 

La  Géorgie,  la  dernière  née  des  treize  colonies,  est  située  au 
sud-ouest  de  la  Caroline  méridionale  dont  la  sépare  la  rivière 
Savannah  ;  elle  s'étend  au  sud  jusqu'àla  Floride.  Considérée  d'abord 
comme  une  dépendance  des  Carolines,  cette  région  en  fut  détachée 
en  1732  et  concédée  h  James  Edward  Oglethorpe,  gentleman  de 
bonne  famille  et  d'une  honnête  fortune,  officier  de  l'armée  anglaise, 
membre  de  la  Chambre  des  communes,  et  philanthrope.  Il  avait 
entrepris  une  campagne  pour  la  réforme  générale  du  système  dis- 
ciplinaire dans  les  prisons,  et  il  conçut  Tidée  de  constituer  en 
Amérique  un  lieu  de  refuge  où  les  prisonniers  libérés  et  autres 
pauvres  gens,  deshérités  de  la  fortune,  pourraient  recommencer 
une  existence  industrieuse  et  honnête. 

Après  s'être  entendu  avec  lord  Percival  et  sept  autres  gentils- 
hommes, Oglethorpe  demanda  au  roi  George  II  la  concession 
d'une  charte  organisant  en  province  séparée,  sous  le  régime  des 
colonies  appartenant  à  des  propriétaires,  la  ])artie  la  plus  méridio- 
nale de  la  Caroline  du  Sud.  Aux  marchands,  Oglethorpe  promit 
conune  produits  du  nouvel  établissement,  le  vin  et  la  soie.  Aux 
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hommes  d'État  il  représenta  que  cette  province  servirait  de  bar- 
rière militaire  contre  les  Espagnols  à  la  riche  mais  faible  Caroline 
du  Sud.  Aux  protestants  il  offrait  un  asile  pour  leurs  frères  du 
continent  encore  exposés  aux  persécutions  religieuses.  Il  captiva 
les  âmes  pieuses  en  faisant  valoir  l'intérêt  de  la  conversion  des 
Indiens  au  christianisme.  Sur  un  rapport  favorable  du  Board  of 
Trade,  la  charte  fut  concédée.  Elle  donnait  tout  le  territoire  entre 
-les  rivières  Savannah  et  Altamaha,  puis  entre  les  sources  de  ces 
rivières  vers  l'ouest  jusqu'au  Pacifique,  à  vingt  et  un  trustées, 
pour  y  «  établir  la  colonie  de  Georgia  en  Amérique  ».  Les  con- 
cessionnaires avaient  tout  pouvoir  de  légiférer  dans  la  province 
pendant  vingt  et  un  ans.  Les  lois  qu'ils  voteraient  devraient  être 
approuvées  par  le  roi  en  conseil,  et  ne  rien  contenir  qui  fût  en 
contradiction  avec  les  lois  de  l'Angleterre.  La  liberté  religieuse 
était  garantie  à  tous  les  colons,  sauf  aux  papistes;  les  colons  joui- 
raient en  outre  de  tous  les  droits,  franchises  et  libertés  des  sujets 
de  la  Grande-Bretagne.  Le  pouvoir  exécutif  serait  exercé  par  un 
conseil  général,  qui  pourrait  faire  des  concessions  de  terre  sans 
que  chaque  concession  pût  dépasser  cinq  cents  acres  par  per- 
sonne. 

Les  trustées  se  mirent  à  l'œuvre  avec  enthousiasme.  Plus  de 
cent  cfergymen  et  vingt-quatre  gentilshommes  acceptèrent  la  mis- 
sion de  recueillir  des  fonds  pour  Tenlreprise.  La  Société  pour  la 
propagation  de  l'évangile  promit  son  concours.  La  Banque  d'An- 
gleterre fit  un  don  important.  Il  s'agissait  d'une  grande  œuvre 
de  charité;  on  allait  vider  les  workhouses  et  les  prisons.  Les 
détenus  et  les  indigents  transportés  gratuitement  sur  une  terre 
de  liberté  et  d'abondance,  pourvus  de  tous  les  instruments  néces- 
saires pour  occuper  et  exploiter  leurs  terres,  oublieraient  les 
misères  de  leur  existence  antérieure  en  s*enrichissant  eux-mêmes 
tandis  qu'ils  accroîtraient  d'une  nouvelle  province  Feropire  bri- 
tannique. Cet  esprit  de  charité  conduisit  malheureusement  les 
trustées  à  choisir  pour  premiers  colons  des  gens  que  le  commerce 
avait  ruinés,  des  banqueroutiers,  des  débiteurs  insolvables,  des 
spéculateurs  déçus  dans  leurs  espérances.  Ils  exclurent  au  con- 
traire les  travailleurs  de  la  campagne,  justement  Tespèce  d'hommes 
qui  pouvait  le  mieux  convenir  pour  rétablissement  d*une  colonie. 
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Oglethorpe  emmena  (1732)  un  premier  convoi  de  trente-cinq 
familles,  environ  cent  trente-cinq  personnes  avec  im  clerg-yman, 
des  bibles,  des  prayer-books  en  quantité,  et  des  magistrats  dési- 
gnés par  les  trustées.  A  Charleston,  où  arriva  l'expédition  en  jan- 
vier 4733,  l'Assemblée  de  la  Caroline  du  Sud  vota  pour  les  nou- 
veaux colons  un  don  de  bestiaux,  de  riz  et  de  barques.  La  petite 
troupe  s'établit  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Savannah,  à  vingt 
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Géorgie. 

milles  environ  de  l'embouchure.  Oglethorpe  acheta  l'emplacement 
à  une  tribu  d'Indiens  Creeks  par  l'intermédiaire  d'une  Indienne 
élevée  à  Charleston  et  qui  avait  épousé  un  marchand  anglais.  Là 
s'élevèrent  les  premières  maisons  de  la  ville  de  Savannah.  Les 
chefs  indiens  convoqués  en  conseil  par  Oglethorpe  consentirent 
à  lui  abandonner  le  pays  côtier  entre  la  Savannah  et  l'Altamaha. 
La  ville  fut  divisée  en  quatre  quartiers  et  partagée  en  lots  de  cinq 
acres,  à  chacun  desquels  était  attachée  la  concession  d'une  ferme 
de  quarante-cinq  acres  dans  la  campagne.  Un  jardin  de  dix  acres 
dut  servir  à  faire  des  expériences  sur  la  culture  de  la  vigne,  du 
mûrier  et  des  plantes  médicinales. 
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Immigration  allemande. 

Les  trustées  envoyèrent  bientôt  après  cent  cinquante  nouveaux 
émigrants,  puis  quarante  Juifs,  puis  des  Salzbourgeois.  Ceux-ci, 
des  luthériens,  habitaient  une  vallée  des  Alpes  orientales  sur  les 
domaines  de  rarchevôché  de  Salzburg.  Le  souverain  spirituel  et 
temporel  de  ces  vallées  s'étant  mis  à  persécuter  ses  sujets,  une 
émigration  commença  dont  les  amis  d'Oglethorpe  en  Angleterre 
payèrent  eux-mêmes  les  dépenses.  On  vit  donc  quatre-vingts  de 
ces  montagnards  quitter  leur  pays,  traverser  le  continent  depuis 
Augsburg  en  chantant  des  psaumes,  descendre  le  Rhin,  s'em- 
barquer à  Rotterdam,  toucher  à  Douvres  où  les  trustées  vinrent 
leur  rendre  visite,  et  partir  pour  la  Géorgie.  Oglethorpe  les 
installa  (1734)  dans  un  village  qu'ils  nommèrent  Ebenezer  en 
amont  de  Savannah,  et  cette  petite  «  communauté  évangélique  », 
sous  la  direction  de  ses  ministres  Baltzius  et  Gronau,  grossie  suc- 
cessivement de  nouvelles  recrues  de  Salzburg,  ne  larda  pas  à 
prospérer.  Oglethorpe  retourna  cette  même  année  en  Angleterre, 
accompagné  de  quelques  chefs  creeks  et  rapportant  huit  livres  de 
soie  de  Géorgie,  dont  une  robe  fut  lissée  pour  la  reine. 

Le  comte  Zinzendorf,  chef  des  Moraves  ou  Frères-Unis,  était 
entré  en  correspondance  avec  les  trustées  qui  lui  promirent  une 
concession  de  terre.  Il  envoya  donc  dix  de  ses  coreligionnaires, 
qui  arrivèrent  en  Géorgie  en  janvier  1733  avec  mission  spéciale 
de  convertir  les  Indiens.  Cinquante  acres  étaient  concédées  à  tout 
émigrant  transporté  gratuitement  et  de  cinquante  à  cinq  cenls 
acres  (selon  le  nombre  des  gens  et  domestiques)  à  toute  famille 
se  transportant  à  ses  frais.  Aucune  aliénation  de  terre  ne  pouvait 
avoir  lieu  sans  la  permission  spéciale  des  trustées.  L'usage  du 
rhum  fut  prohibé,  et  tout  commerce  avec  les  Indes  occidentales 
interdit  (pour  éviter  la  démoralisation  qu'engendrait  le  trafic  des 
spiritueux).  L'esclavage  fut  également  interdit  à  la  fois  comme 
injuste  et  cruel  et  comme  fatal  aux  intérêts  des  colons  blancs 
pauvres.  Les  finances  des  trustées  commençant  à  s'épuiser,  le 
Parlement    donna    26  000   livres    sterling.    Une    compagnie    de 
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[liglilauders  écossais  fuL  alors  transportée  en  Géorgie  et  fonda 
New-Inverness  sur  rAllamaha  (1736). 

Bientôt  après  Ogiethorpe  s'embarqua  de  nouveau  avec  deux 
cent  vingt  personnes  équipées  parles  Irustees  qui  s'étaient  engagés 
à  leur  fournir  rentreticn  d'une  année,  y  compris  les  services  d*un 
te  indented  servant  >»  pour  chaque  famille.  Il  fonda  une  ville  nou- 
velle, Frédérica  (à  rembouchure  de  FAI tamaha),  dans  nie  de  Saint- 
Simon,  avec  un  gouvernement  municipal  comme  celui  de  Savan- 
nah.  Il  établit  un  poste  appelé  Augusta  sur  la  rivière  Savannah  h 
la  limite  de  la  navigation.  Un  sentier  à  travers  bois,  j>arallële  à  la 
rivière,  relia  ce  poste  aux  établissements  de  la  côte,  et  Augusta 
devint  le  siège  d'un  commerce  actif  avec  les  Indiens. 

Deux  classes  de  cotons,  les  Allemands  de  Salzburg  à  Ebenczer, 
les  lïighlanders  à  Darien,  industrieux  et  travailleurs,  étaient  con- 
tents de  leur  sort.  Les  colons  anglais  au  contraire  (marchands  en 
faillite,  ex-détenus  pour  dettes^  spéculateurs  malheureux),  se  plai- 
gnaient d'avoir  été  trompés  par  de  fausses  descriptions  de  la 
Géorgie;  les  terres  n'étaient  que  sable  ou  marécages;  le  climat 
interdisait  tout  travail  aux  Européens.  Il  aurait  fallu  du  rhum  et 
des  esclaves;  mais  les  Allemands  et  les  Écossais  ne  voulaient  pas 
qu'on  jm]»ortàt  tles  noirs  et  les  trustées  refusaient  de  céJer  aux 
demandes  des  colons  anglais.  *' La  plupart  des  rolons,  dit  Stevcns, 
historien  de  la  Géorgie,  étaient  absolument  indignes  de  l'assis- 
tance qu'on  leur  donnail;  désappointés,  mécontents,  ils  ne  vou- 
laient point  Iravailler.  »  Bon  nombre  d'entre  eux  quittèrent 
Savannah  et  se  réfugièrent  à  Charteston,  se  répandant  en  calom- 
nies contre  Ogiethorpe. 

La  Géorgie  devait  servir  d*avanl-poste  aux  colonies  anglaises 
d'Amérique  contre  les  Espagnols  établis  dans  l'Amérique  centrale, 
dans  tes  Antilles  et  en  Floride.  Ogiethorpe  revint  en  1738  d'Angle- 
terre avec  un  régiment  de  troupes  régulières  et  le  titre  de  com- 
mandant militaire  de  la  Géorgie.  Il  joignît  à  son  régiment  une 
troupe  de  volontaires  caroliniens  el  un  contingent  de  guerriers 
initiens  et  alla  mettre  le  siège  devant  Saint-Augustine ,  mais  il 
fut  repoussé.  Les  Espagnols  préparèrent  à  leur  tour  une  attaque 
contre  la  Géorgie  et  la  Caroline  (1742).  Mais  ils  ne  furent  pas  plus 
heureux.  Leur  commandant  Monteano  perdit  un  temps  précieux  k 
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chercher  sur  la  côte  la  ville  de  Gharleston  qu'il  ne  put  découvrir. 
Il  tenta  une  surprise  contre  Frédérica,  mais  ne  réussit  pas  et 
retourna  à  la  Havane.  Oglethorpe,  que  ses  ennemis  dans  la  colonie 
ne  cessaient  de  représenter  à  Londres  comme  incapable,  traître  et 
voleur,  s'embarqua  de  nouveau  pour  l'Angleterre  (1743)  et  n'eut 
point  de  peine  à  se  justifier  des  accusations  portées  contre  lui.  Use 
maria,  reçut  Tordre  de  rejoindre  l'armée  que  l'on  réunissait  pour 
repousser  le  débarquement  prévu  du  Prétendant,  et  ne  retourna 
plus  en  Amérique. 

Le  rhum  et  les  eBclaves. 

Le  gouvernement  de  la  Géorgie  fut  confié  à  un  président  assisté 
de  quatre  conseillers.  Les  colons  de  Savannah,  dont  une  pétition 
contre  Oglethorpe  avait  été  déclarée  par  la  Chambre  des  communes 
«  fausse,  scandaleuse  et  malicieuse  »,  obtinrent  cependant  des 
trustées  une  des  deux  concessions  qui  leur  tenaient  le  plus  à  cœur, 
la  liberté  d'importation  du  rhum;  mais  Timportation  des  esclaves 
resta  interdite.  Comme  la  colonie  faisait  peu  de  progrès,  en  grande 
partie  par  suite  de  l'inexpérience  et  de  la  paresse  des  colons,  ceux- 
ci  rejetaient  toute  la  responsabilité  de  Tinsuccès  sur  les  déplorables 
conditions  faites  au  travail  et  à  l'agriculture  par  l'absence  des 
noirs.  Les  colons  réussirent  à  intéresser  à  leur  cause  Whitefield 
et  Ilabersham,  deux  des  apôtres  du  revival  religieux  qui  se  pro- 
duisit dans  toutes  les  colonies  d'Amérique  au  milieu  du  xvin*  siècle  *. 
Ces  deux  ministres  réformateurs  écrivaient  eux-mêmes  aux  trustées 
qu'en  autorisant  l'esclavage,  ils  favoriseraient  le  développement 
de  la  religion  chrétienne.  Aux  scrupules  des  honnêtes  Salzbour- 
geois,  on  objectait  :  «  si  vous  prenez  des  esclaves  avec  l'intention 
sincère  de  les  conduire  au  Christ,  l'action  ne  sera  pas  un  péché; 
elle  sera  au  contraire  une  bénédiction  ».  Les  pieux  Allemands, 
rassurés,  consentirent  à  prendre  des  nègres  en  esclavage  et  à  les 
conduire  au  Christ,  en  les  faisant  passer  par  les  champs  de  riz. 

Tandis  que  les  membres  du  conseil  de  la  province  hésitaient  à 
fermer  les  yeux  sur  des  violations  formelles  de  la  loi  fondamentale 
de  la  province,  l'esclavage  était  déjà  entré  par  une  voie  détournée. 

1.  Ilabersham  renonça  promptcment  à  la  carrière  de  missionnaire  et  établit  k 
Savannah  une  maison  de  commerce,  longtemps  la  seule  de  cette  ville. 
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&s  colons  avaient  fait  venir  un  nombre  relativement  consîdérabW 
de  ne^^res  de  la  Caroline  du  Sud,  non  pas  en  les  achetant,  mais  en 
les  prenante  loyer,  de  leurs  propriétaires,  comme  serviteurs,  soit  à 
vie,  soit  pour  cent  ans.  A  Savannah  tous  les  repas  de  fête  se  ter- 
minaient par  un  toast  à  «  la  chose  nécessaire  » ,  c'esl-à-dire  à 
rautorisalion  d*ini[)orter  des  esclaves  noirs.  Sous  cette  pression 
constante,  les  trustées  (înirent  par  céder.  L'esclavage  fut  désor- 
mais autorisé,  mais  à  la  condition  que  les  maîtres,  sous  peine 
d'une  amende  de  cinq  livres  sterling  par  infraction,  feraient  instruire 
leurs  nègres  dans  la  religion  clirétienne  et  les  obligeraient  d*assîsler 
régulièrement,  le  jour  du  Seigneur^  aux  oHices  du  culte.  A  la 
même  époque  furent  entièrement  supprimées  toutes  les  restrictions 
qui  embarrassaient  la  possession  et  le  transfert  des  terres. 

De|mis  1743  Slevens,  Henry  Parker  et  Patrick  Graliam  avaient  été 
successivement  présidents  do  la  Géorgie.  Parker  avait  réuni  une 
première  Assemblée  coloniale,  non  pour  légiférer  (les  trustées  en 
ayant  seuls  le  droit)  mais  h  litre  consultatif.  Les  trustées  se  déci- 
dèrent en  1752  à  rendre  à  la  couronne  les  droits  qu'ils  tenaient  de 
la  charte  de  1732.  Après  vingt  années  d'efforts  et  Tépuisement  de 
crédits  concédés  par  le  Parlement  jusqu'à  concurrence  de  000  000 
livres  sterling,  la  Géorgie  ne  contenait  que  trois  villages  et  quelques 
plantations  isolées,  en  tout  i  700  habitants  blancs  et  400  nègres» 
Reynoldsj  capitaine  de  la  marine,  arrivant  en  1734  avec  une  com- 
mission royale  de  gouverneur,  était  étonné  de  la  pauvreté  de  la 
colonie  qu'il  venait  administrer  :  «  Savannah,  écrît-il  au  Board  of 
Tradpy  n'a  que  cent  cinquante  maisons  en  bois,  très  petites,  misé- 
rables, Frédérica  n'est  déj'à  [>lus  qu'une  ruine.  » 

Cependant  Tannée  même  de  la  reddition  delà  charte,  la  Géorgie 
reçut  une  importante  augmentation  de  population.  Les  gens  de 
Dorchester  (Caroline  du  Sud),  anciens  immigrants  puritains  de  la 
Nouvelle-Angleterre  qui  avaient  conservé  leur  organisation  ecclé- 
siastique primitive,  se  transportèrent  en  corps  entre  la  Savannah 
et  rAHamaha.  En  1  7;jo  fut  réunie  une  Assemblée  générale  composée 
de  dix-neuf  délégués  ^  Ce  Parlement  en  miniature  entreprit  de  faire 
des  lois.  Dès  sa  première  session  il  pourvut  à  rorganisation  de  la 


i.  Pour  élre  électeur  il  fallait  posséder  cinquante  acres  de  lerre  ou  un  lot  nrbaîn, 
cl  pour  êlreéliglble  à  l'Assemblée,  cinq  cents  acres. 
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milice,  à  la  construction  de  routes,  à  rétablissement  d'un  marché 
à  Savannah  et  d'un  phare  à  Tile  Tybee.  Il  fit  des  règlements  con- 
cernant les  esclaves,  le  taux  de  l'intérêt,  la  répartition  des  taxes, 
rémission  d'un  papier-monnaie.  H.  EUis,  successeur  de  Reynolds  en 
1757,  divisa  la  Géorgie  en  huit  paroisses.  L'Eglise  épiscopale  d'An- 
gleterre fut  établie  comme  Église  officielle,  et  le  ministre  de  chaque 
paroisse  reçut  un  traitement  annuel  de  vingt-cinq  livres  sterling. 
La  Géorgie  avait  à  ce  moment  6  000  habitants  et  la  population 
commença  d'augmenter  rapidement.  En  1763,  fut  publié  le  pre- 
mier journal  de  la  colonie,  la  Georgia  Gazette.  La  même  année 
la  proclamation  du  gouvernement  royal  britannique  qui  organi- 
sait la  Floride,  récemment  conquise,  en  deux  provinces,  cédait  à 
la  Géorgie  la  région  entre  la  rivière  Altamaha  et  la  rivière 
Saint-Mary.  Bientôt  après,  la  Géorgie,  en  répondant  à  l'appel  de 
la  Virginie  et  du  Massachusetts  en  faveur  de  l'union  dans  la  résis- 
tance à  l'Angleterre,  fit  son  entrée  dans  l'histoire  générale  des 
colonies. 

Documents  et  ouvrages  à  conBulter. 

(Chapitres  xx  a  xxvu.) 

New-Jersey  :  Whiteuead,  History  of  East  Nciv-Jcrsey.  —  Smith  (S.),  History 
of  New-Jersey  to  il^i,  —  Gordon,  History  and  Gazetteer  of  New-Jersey  to 
il89\  i834.  —  MuLFORD  (Tsaac  S.),  Civil  and  political  history  of  New- Jersey  to 
4789;  Philadelphie,  1851. 

Pennsylvanie  :  Phoud  (Robert),  History  of  Pennsylvania  to  47i2,  2  vol. 
Philadelphia,  1797.  —  Gordon,  History  of  Pennsylvania  to  4116,  —  Watson, 
Annnh  of  Philadclphia  and  Pennsylvania,  2  vol.  —  Penn  (William),  Œuvres 
complètes,  un  vol.  in-f»^,  1726  ;  4  vol.  1782.  --  Marsillac,  Vie  de  Guillaume  Penn, 
2  vol.  Paris,  1791.  —  Clarkson  (Th.),  Vie  publique  et  privée  de  W.  Penn,  2  vol. 
Londres,  1813.  —  Dixon  (W.  Hepworth),  Biographie  historique  de  W.  Penn,  Lon- 
dres, 2^  éd.  1836.  —  Jeanney  (Samuel),  Vie  de  Guillaume  Penn,  BostOD,  1852. 

Colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre,  New-York,  Virginie  et  Maryland  :  docu- 
ments et  ouvrages  indiqués  à  la  suite  du  chapitre  xvii. 

Caroline  du  Nord  :  Williamson  (H.),  History  of  North  Carolina,  2  voL  Phila- 
delphie, 1812.  —  Hrickett,  Natural  history  of  North  Carolina. 

Caroline  du  Sud  :  Lawson,  New  Voyage  to  Carolina,  1708.  —  Purry,  Des- 
aiption  of  South  Carolina,  1732.  —  Ramsay  (David),  History  of  South  Carolina, 
from  1G70  to  1808,  2  vol.  —  Simms  (W.  G.),  History  of  South  Carolina  to  the  pré- 
sent lime,  New- York,  1860. 

Géorgie  :  Moore,  Voyage  to  Georgia^  1744.  —  Me  Call,  History  of  Georgia, 
2  vol.  —  Stevens  (W.  H.),  HiMory  of  Georgia  to  4108 \  vol.  1  to  1760;  2  vol. 
New- York,  1847.  —  Jones  (Ch.),  History  of  Georgia  to  the  présent  time,  2  vol. 
Boston,  1885. 

Histoires  générales  :  Grahame,  Bancroft,  Hildreth,  Winsor,  ouvrages  cités. 


LIVRE  IV 

LE  CANADA  ENLEVÉ  AUX  FRANÇAIS 

PREMIÈRES  ÉTAPES  DU  CONFLIT 

ENTRE  LE  GOUVERNEMENT  ANGLAIS  ET  LES  COLONIES 

D'AMÉRIQUE 


CHAPITRE  XXVIII 

EXPÉDITION   DU   MASSACHUSETTS    CONTRE   LOUISBOURG  (1745) 

VAssiento;  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  (1740).  —  Le  Canada  et  les  colo- 
nies anglaises  engagées  de  nouveau  dans  les  guerres  européennes.  Shirley  et 
l'expédition  contre  Louisbourg  (1745). 

L'  «  AsBiento  »  ;  guerre  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  (1740)« 

La  politique  coloniale  des  trois  puissances  qui  avaient  fondé 
des  établissements  en  Amérique  du  xvi*^  au  xvui"  siècle,  avait  pour 
objectif  unique  de  faire  servir  ces  établissements  à  Tintérêt  de  la 
métropole.  De  là  vient  que,  pendant  la  première  moitié  du 
xviii*  siècle,  Fimmense  étendue  des  colonies  hispano-américaines 
constituait  encore  une  sorte  de  monde  inconnu,  par  suite  des 
précautions  jalouses  avec  lesquelles  le  gouvernement  de  Madrid 
en  écartait  tous  les  étrangers.  Le  commerce  entre  ces  colonies  et 
TEspagne  se  faisait  par  le  seul  port  de  Cadix,  avec  tout  un  sys- 
tème de  restrictions  qui  tenait  à  un  niveau  élevé  les  prix  des 
marchandises  échangées,  et  incitait  à  la  contrebande.  L'insuffi- 
sance de  sa  marine  marchande  avait  cependant  amené  l'Espagne 
à  se  départir,  sur  un  point,  de  cette  politique  exclusive.  Au  traité 
d'Utrecht  (1713),  elle  avait  concédé  à  la  Compagnie  anglaise  des 
mers  du  Sud  YAssientOy  c'est-à-dire  le  privilège  do  transporter 
annuellement  dans  les  colonies  espagnoles   un  certain  nombre 
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d'esclaves  K  L'Assiento  servit  aux  Anglais  à  couvrir  un  vaste 
commerce  rie  coiilrebarnle,  qui,  [uir  le  niclaniçe  qu'il  offrit  d'aven- 
turcs  ihuigerouscs  et  de  perspectives  de  grands  héoêlîces»  attira 
bientôt  les  derniers  survivants  des  boucaniers,  flibustiers  et  pirates 
de  toutes  catégories,  qui  avaient  si  longtemps  infesté  les  mers 
américaines*.  Le  gouvernement  anglais  favorisa  ce  trafic  irrégulier 
sans  songer  au  coup  qu'il  portait  aux  principes  mêmes  sur  les- 
quels il  faisait  reposer  sa  propre  politique  coloniale. 

Le  gouvernemcnl  espagnol  fit  cependant  quelques  efforls  pour 
réprimer  ces  infractions  systématiques  à  la  lettre  du  traité.  Il 
entretenait  dans  ce  but  une  flotlillo  de  petits  bTiliments  de  guerre 
dans  les  Antilles,  et  parfois  quelques  contrebandiers  découverts 
et  pris  étaient  sévèrement  traités,  Cbaque  fois  qu'un  fait  de  ce 
genre  se  produisait,  le  récit  en  était  colporté,  grossi  de  mille  exa- 
gérations dans  toutes  les  parties  de  Fempire  britannique  et  y 
ravivait  la  liainc  contre  les  Espagnols,  qui  ne  s'était  jamais  com- 
plètement éteinte  depuis  les  temps  de  Pbilippe  IL 


L  Lorsqtie  la  compagnie  des  mers  du  Sud  se  constitua  pour  rexploilalion  du 
nionopol*^  de  VAfisii'nto,  le  roi  d'Espagne  fournil  le  quart  du  capital,  la  reine  Anne 
un  second  qyarl,  des  sujets  ani^dais  rautre  moitié.  Les  souverains  île  Matïrid  el  de 
Londriis  dcviurcul  ainsi  les  [dus  grands  marchands  d'esclaves  du  monde  entier. 
La  compagnie  s'engageait  en  elTet  à  inlroduiro  dans  les  Inties  ocf  idenlales  appar- 
tenant à  rEspagne  4  800  nègres  par  an  pendant  trente  ans,  soîten  tout  l-UOOO  nègres, 
et  à  payer  pour  4  000  d'entre  eux  un  droit  dimporlation  de  3:^  1/3  dollars  par  tête. 
Elle  pouvait  en  introduire  im  plus  grand  nombre,  h  un  taux  de  IC  2/3  dollars  par 
léle  pour  toute  quantité  excédant  le  clutTre  indiqué  cî-dessus* 

u  t^e  système  mercantile  dont  culte  politique  coloniatc  était  la  branche  CBsen- 
Uclle,  eut  son  point  culminant  dans  le  commerce  des  esclaves  et  dans  les  mesures 
adoptées  à  regard  du  principai  produit  du  travail  des  esclaves  (le  sucre).  Les 
hommes  d'Elat  qui  favorisèrent  ic  système  du  monopiole  commercial  monlrèreal 
également  une  grande  faveur  pour  les  colonies  h  sucre.  L'Angleterre,  non  contente 
de  raonojioliscr  le  comuiene  4es  nègres,  chercha  aussi  à  monopoliser  la  produc- 
tion du  sucre  il  ans  le  monde  entier.  -  (Boncroft.) 

2.  Le  traité  d'Ufrechl  dit  i  ^^  Il  y  aura  commerce  entre  l'Angleterre  el  TEspagne 
et  entre  leurs  plantations  et  provinces  respectives  là  où  des  relations  commer- 
ciales se  sont  dcjîi  t^tahlles  n.  Ce  qui  tlonnnit  en  quelque  manière  la  sanction  du 
droit  aux  résultats  fructueux  obtenus  déjà  avant  cette  époque  par  les  entreprises 
de  la  contrebande  anglaise.  11  était  stipulé  que  les  Assienfists  ou  agents  de 
TABsiento,  nommés  par  le  gouvernement  anglais,  auraient  le  droit  d'enlrer  dans 
les  porls  lie  l'Améntïnc  espagnole  et  d'y  installer  des  magasins,  et  que  la  com- 
pagnie enverrait  tons  les  ans  dans  les  Antilles  un  navire  de  cinq  cents  tonnes, 
chargé  de  marchandises  qui  entreraient  k  Porlo-Bcllo»  libres  de  tous  droits,  pour  y 
être  vendues  à  la  foire  annuelle,  les  produits  de  la  vente,  en  lingots  d'or  ou  trar- 
gent  ou  denrées  du  pays,  devant  être  transportés  directement  d'Amérique  en 
Europe  par  navires  anglais.  Les  Assieniitts  étaient  en  outre  autorisés  â  se  faire 
apporter  des  provisions  pour  ienr  service  particulier  par  quelques  petits  bâtiments 
d'Europe  ou  de  rAraérique  du  Nord.  C'était  la  voie  ouverte  à  la  contrebande. 
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D'autres  motifs  de  querelle  entre  rAngleterre  et  rEspa/<iie  se 
préparaient  sur  les  confins  des  possessions  des  deux  puissances 
dans  r Amérique  du  Nord.  On  a  vu  qu'un  des  objets  principaux 
de  la  colonisation  de  la  Géorgie,  avait  été  d'élever,  au  sud  des 
Carolines,  une  barrière  contre  les  attaques  directes  ou  détournées 
des  Espagnols  de  la  Floride.  Les  esclaves  fugitifs  de  la  Caroline 
du"  Sud  trouvaient  un  abri  à  Saint-Augustine,  ou  les  Espap-nols 
les  armaient  et  les  organisaient  en  compag^nies  légères.  En  1738, 
le  gouvernement  de  la  Caroline  du  Sud  réelantna  la  reddition  de 
ces  fugitifs;  les  Espagnols  répondirent  par  un  refus  catégorique. 
Cependant,  on  ne  désirait  la  guerre  ni  à  Londres,  ni  à  Madrid,  et 
une  commission  mixte  fut  cliargéc  de  régler  toutes  les  difficultés 
pendantes  entre  la  Floride  et  la  Caroline,  Mais,  si  le  gouverne- 
ment anglais  était  résolument  pacifique,  ii  n'en  était  pas  de  même 
de  la  population,  à  qui  la  fai!)lesse  militaire  de  l'Espagne  inspirait 
autant  de  mépris  que  les  richesses  de  cet  empire  colonial  exci- 
taient sa  convoitise.  Les  clatiieors  belliqueuses  des  marchands  et 
de  la  foule  en  Angleterre  rendirent  inévitable  la  rupture  des  négo- 
ciations et  forcèrent  Walpolc  à  déclarer,  contre  son  gré^  la  guerre 
&  TEspagne* 

Oglethorpe  dans  la  Géorgie  reçut  Tordre  d'attaquer  la  Flo- 
ride (1739).  A  la  tête  d'une  petite  armée  composée  de  réguliers 
anglais,  de  volontaires  sud-caroliniens  et  virgîniens,  il  occupa  un 
fort  espagnol  à  l'embouchure  de  la  rivière  Saint-John  et  mit  le 
siège  devant  Saînl-Augustine.  Il  fut  repoussé  dans  un  assaut;  aban- 
donné par  les  Peaux-Rouges,  il  dut  se  retirer  (1740).  Cependant, 
Walpole  était  résolu  à  pousser  vivement  cette  guerre  qu'il  n'avait 
engagée  que  malgré  lui.  Il  envoya  An  son  ravager  la  côte  du  Pa- 
cifique (comme  avait  fait  Drake),  et  donna  de  nouvelles  forces  à 
Tamiral  Vernon,  déjà  maître  de  Porlo-Belloetde  Chagres,les  deux 
dépôts  sur  TAtlanlique  de  toutes  les  marchandises  à  destination 
du  Pacifique,  sur  Tisthmc  de  Panama.  La  flotte  de  renfort  portait 
une  armée  commandée  par  Cathcart,  la  plus  considérable  qu'on 
eût  encore  vue  dans  les  Indes  occidentales*  Il  s'y  trouvait  un 
régiment  de  trois  mille  six  cents  hommes,  à  la  formation  duquel 
avaient  contribué  toutes  les  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  moins 
la  Géorgie,  et  qui  était  commandé  par  le  Virginien  Spotsvt^ood. 
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La  flotle,  avec  douze  mille  soldais,  alla  bloquer  Cartliagène  (1740), 
mais  la  lièvre  jaune  rrlala.  Calhearl  et  S|>otswo*Nl  succombèrent; 
les  rangs  de  Tarmée  élaient  décimés.  W'enlworlli,  le  nouveau 
commanJanl  des  forces  de  terre,  ne  put  s'entendre  avec  Vernon. 
Plusieurs  attaques  contre  la  ville  échouèrent,  les  assiégeants  per- 
dant chaque  fois  beaucoup  de  monde.  Il  fallut  renoncer  à  rentre- 
prise*  Vernon  fit  voile  contre  Cuba  et  ne  réussit  pas  mieux.  Les 
colonies  ne  virent  pas  rentrer  la  dixième  partie  des  forces  qu'elles 
avaient  env^oy^ûs.  Dans  le  Paciflque,  Tescadre  d'Anson  fut  dis- 
persée par  les  tempêtes,  et  le  commerce  britannique  devint  la 
proie  des  corsaires.  Cette  guerre,  où  s'était  précipitée  tète  baissée 
la  cupidité  briLannique,  devenait  une  très  sérieuse  alïaire. 


Ij6  Canada  et  les  ûoloniês  anglaises  engagés  de  nouveau  dans 
les  guerres  européennes.  Shirley  et  rexpédition  contre  Louis- 
bourg  (1745). 

En  Europe,  la  convoitise  non  moins  scandaleuse  d'un  souverain 
déchaînait  une  guerre  continentale.  Frédéric  II  se  jetait  sur  la 
Silésie  pour  Tenlever  à  Marie-Tliérèse,  en  proie  aux  embarras 
d*une  succession  contestée  par  plusieurs  puissances»  La  France 
encourageait  la  Prusse  et  favorisait  les  prétentions  de  l'électeur 
do  Bavière  à  la  succession  d'Autriche;  de  plus,  elle  inclinait  à 
aider  rEspagne,  L'Angb^terre  devait  donc  soutenir  la  reine  de 
Hongrie  contre  ses  ennemis  coalisés.  C'était  la  guerre  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne,  Elle  s'engagea  immédiatement  en 
Amérique.  Eu  mai  17i4,  le  gouverneur  de  File  franc^aise  du  Cap- 
Breton  s'établit  à  Canscau,  pointe  nord-est  de  la  Nouvelle-Ecosse. 
It  ruvnya  de  Ik  une  troupe  dlndiens  et  de  Canadiens  assiéger 
Annapolis  (auciennernent  Port*Royal),  capitale  de  TAcadie.  Des 
corsaires  sortant  de  Louisbourg  *  menaccrent  le  commerce  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  et  les  Indiens  du  nord-est^  recommencèrent 
à  dévaster  les  frontières  du  Maine  et  du  New-Ilampsbire.  Des 
prisonniers  internés  à  Louisbourg,  puis  relâchés,  vinrent  révéler 

t.  L'ile  du  Cap-Breton  a  i  in(|iiante  ligues  de  longueur  sur  In^nle  <l*'  kirjjji'ur,  Lca 
côtes  h  resi  et  au  mkit  î+ont  trt*!*  aceess-ibles  et  oITrenl  dt/  h*}n^  mouillages.  L'tiri 
ries  f^lus  vaNLes  et  fies  pkis  sûrs  est  relui  de  Looislmury.  La  pOï^Uioii  de  relie 
plan*  lui  itonnait  une  gfrande  valeur,  car  elle  Commandait  l'Acadie.  lembauelMirc 
du  Sainl-Laïuvnt  et  Terre-Neuve. 


I 
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à  Shirley,  gouverneur  du  Massachusetts^  que  la  garnison  Je  la 
place  étail  faible  et  les  fortifications  mat  entretenues.  Shirley, 
saisi  (Kun  enthousiasme  guerrier  k  la  pensée  d'une  conquête  si 
brillante  et  relativement  aisée,  proposa  à  la  Cour  générale  du 
Massachusetts  le  projet  hardi  d'une  expédition  exclusivement 
coloniale  contre  la  forteresse  française  \  Une  majorité  assez  faible 
se  prononça  pour  le  projet.  Shirley  envoya  aussitôt  à  tous  les 
gouvernements  coloniaux,  y  compris  celui  de  Pennsylvanie,  une 
lettre  demandant  aide  et  concours  pour  rexpédttion  projetée. 
Thomas,  gouverneur  de  la  Pennsylvanie,  et  Morris,  gouverneur  de 
New-Jersey,  soumirent  la  demande  de  Shirley  à  leurs  Assemblées 
respectives  qui  se  contentèrent  de  voler,  Tune  iOOO  livres  ster- 
ling, l'autre  2000.  L'Assemblée  de  New- York  ne  vota  elle-même 
que  3  000  livres,  et  en  papier-monnaie.  Clinton,  le  gouverneur, 
trouvant  ce  subside  bien  chétif,  y  joignit  des  provisions  achetées 
avec  le  produit  d'une  souscription  et  dix  canons  tirés  des  maga- 
sins du  roi.  Le  Connecticut  envoya  cinq  cents  hommes  sous  la 
conduite  de  Roger  Wolcott  (plus  tard  gouverneur),  k  la  condition 
que  celui-ci  commanderait  en  second*  Le  Hhodc-Island  et  le  New- 
fhimpshire  donnèrent  chacun  trois  cents  hommes.  Le  Massachu- 
setts déploya  une  grande  activité,  enrôla  deux  mille  deux  cents 
hommes  en  sept  semaines,  noiisa  des  transports  et  émit  des  billets 
de  crédit  pour  payer  la  dépense.  Le  commandement  en  chef  fut 
donné  a  ^^'iih'am  Pepperell.  riche  négociant  k  qui  son  {ière  avait 
légué  une  belle  fortune  acquise  dans  les  pt^cheries,  personnage  1res 
populaire,  entreprenant,  mais  peu  familiarisé  avec  les  affaires  mili- 
litaires,  bien  qu\*flicier  île  milice.  Le  ministre  revivalkl^  White- 
fiohl,  qui  faisait  k  celle  époque  sa  troisième  tournée  à  travers  les 
colonies,  prùclia  en  faveur  de  rexpédition  et  lit  inscrire  sur 
Tétendard  du  New-Hampshire  celle  devise  :  JVif  (îesperandum 
Ckrhto  duce*  L'entreprise  prenait  le  caractère  d*nne  croisade 
antîcatholique.  Un  disciple  de  Whilefield  suivit  l'armée,  portant 
une  hache  f*  qui  devait  abattre  les  images  dans  les  éghses  »*  On 
s*emharqna  lin  mars  a  Boston.  Le  4  avril,  rarmemenl  se  con- 
centra h  Canseau.  attendant  la  déhAcle  des  glaces  qui  entouraient 


i-  n  n'y  avait  pas  à  rompter  surl'apfmî  «le  rAngleliTru,  oii  l'aîlenliuti  ùtaît  luule 
conconlrèe  sui*  rjnvasiori  imminente  du  ï*rêlendanl. 
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rîle  du  Cap-Brelon,  On  avait  donné  avis  en  Angleterre  et  aux 
Indes  occiilentales  de  rexpédilion  [irojelée.  Le  23  avril,  arriva  le 
capitaine  Warren  avec  quatre  vaisseaux  de  guerre;  il  croisa 
devant  Cap-Breton  et  s'empara  de  plusieurs  navires  chargés  de 
provisions.  Avant  son  arrivée,  les  croiseurs  de  la  Nouvelle-Anglo- 
terre  avaient  déjii  empêché  Fentrée  d^une  frégate  française  de 
trente  canons.  Le  30  avril,  le  siège  fut  min  devant  Lonisboorg. 
On  manquait  de  troupes  du  génie.  Une  batterie  à  Tentrée  du  port 
résista  à  cinq  attaques.  Le  temps  froid  et  brumeux  fit  souiTrir 
cruellement  les  assiégeants  mal  vêtus  et  mal  abrités;  les  mata- 
dies  miretit  hors  de  service  un  tiers  de  refTectif. 

Mais  la  garnison  était  faible  et,  le  17  juin,  les  provisions  furent 
épuisées;  le  commandant  français  tira  les  assiégeants  d*embarras, 
en  offrant  de  capituler.  Il  fut  entendu  que  les  650  soldats  et  les 
habilants  de  la  ville,  au  nombre  de  1  300,  seraient  Iransporlés  en 
France  '.  Pepperel  fut  fait  baronet  et  reçut,  ainsi  que  Slurley» 
une  commission  de  colonel  dans  Tarmée  anglaise.  La  prise  de  la 
puissante  forteresse  fut  célébrée  comme  un  grand  triomphe  pour  les 
colonies  qui  avaient  mené  seules  cette  affaire  glorieuse.  Elle  attira 
eu  môme  temps  Tattcntion  des  Européens  sur  les  forces  naissantes 
et  sur  Fesprit  d'entreprise  du  peuple  de  la  Nouvelle- Angleterre. 

Shirley,  tout  gonOé  du  facile  succès  de  Louisbourg,  se  mit  à 
rêver  la  conquête  du  Canada.  Il  soumit  au  duc  de  Newcaslle 
(depuis  1821  secrétaire  d'Etat  pour  le  département  du  Sud)  un 
projet  de  formation  d*une  armée  coloniale  pour  F  acconq  disse  ment 
de  ce  grand  dessein.  Le  duc  de  Bedford,  alors  à  la  tète  de  la 
marine  anglaise,  fit  rejeter  cette  proposition,  à  cause  des  «  idées 
dlnilépendance  que  son  exécution  ne  manquerait  pas  de  déve- 
lopper dans  les  provinces  d*Amérique  »>.  On  en  revint  à  Londres 
à  l'ancien  plan  :  une  escadre  et  une  armée  venant  d'Angleterre 
pour  prendre  Québec  et  ralliant,  en  passant  à  Louisbourg,  les  con- 
tingents delà  Nouvelle-Angleterre,  tandis  que  les  forces  des  autres 
colonies  opéreraient  en  arrière  contre  Montréal,  Ordre  fut  donc 


1.  Le  sièpe  avaîl  roùiè  cent  cinquaiUe  bomnicri  h  rarmèe  aniêneame;  la  maladie 
en  enleva  |>rès  <le  quinze  cents  à  la  garnison  rhar|?èe  <le  garder  Ift  forteresse  con- 
ijuise.  Parmi  ks  soldais  enrôlés  dans  le^i  rùgimenU  coloniaux  pour  rexpédilion  de 
Vernon  et  ponr  la  campîiçne  contre  Louisbourg  figuraient,  en  nombre  assez  inipor- 
Util,  de«  indiens  de  la  Nouvelle-Angleterre. 


I 
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envoyé  aux  colonies  (avril  1746),  de  lever  îles  troupes,  ilonl  le 
roi  paierait  la  solde  et  reiitretien.  Le  Massachusetts  donna 
:3  300  hommes,  le  ConneclieuL  1  000,  le  New-llampsliire  300,  le 
Rliutle-Island  300,  le  New- York  !  «00,  le  New-Jersey  500,  le 
Maryland  300,  la  Pennsylvanie  400,  la  Virginie  100,  au  total 
8200  hommes  qui  furent  envoyés,  partie  à  Albany,  partie  à  Louis- 
bourg".  Clinton,  tcouverneur  de  New-Yurk,  prit  en  août  le  comman- 
dement en  eljef  à  Albany,  On  attendit  vainement  les  troupes 
d'Angleterre.  Le  ministre  avait  changé  d  avis,  La  nouvelle  arriva 
qu'une  flotte  française  de  quarante  bâtiments  avec  trois  mille 
hommes  de  vieilles  troupes  avait  fait  voile  pour  la  côte  arnéri- 
caine.  Les  colonies  du  nord-est  commencèrent  à  réJlécliir.  A 
Albany,  il  ne  fut  plus  question  de  marcher  sur  Montréal;  k  Boston 
on  appela  dix  mille  hommes  de  milice  et  on  fortifia  Caslle-hland 
à  l'entrée  du  porl,  La  flotte  française  fut  dispersée  par  les  tempêtes 
et  décimée  par  la  maladie.  L'amiral  mourut,  le  vice-amiral  se 
tua.  Le  commandement  revint  à  La  Jonquière,  nomnié  gouver- 
neur  général  de  la  Nouvelle-France  comme  successeur  de  Beau- 
harnais  qui  tenait  ce  poste  depuis  vingt  ans.  Une  nouvelle  tempête 
acheva  la  destruction  de  la  flolte.  dont  les  débris  rentrèrent  isolé- 
ment en  France.  La  Jonquière  fut  pris  (1747)  dans  une  seconde 
tentative  pour  atteindre  le  Canada*  La  Galissonniëre  fut  nommé 
}uverneur  général.  L'Angleterre  remboursa  aux  colonies  les 
dépenses  de  leurs  inutiles  préparatifs  contre  le  Canada,  plus  d'un 
million  de  dollars. 

Cette  guerre  si  inconsidérément  engagée  prit  fin  par  le  traité 
d'Aix'Ia-Chapclle  (cet.  Î748),  Elle  ajoutait  trente  millions  de  livres 
sterling  à  la  dette  nationale  de  l' Angleterre.  Le  traité  no  lit  même 
pas  allusion  k  la  prétention  de  pouvoir  naviguer  lilu'ement  dans 
les  mers  hispano-américaines,  (pii  avait  été  la  cause  originaire  du 
conflit.  La  rivière  Saînt*Mary  fut  désignée  comme  frontière  de 
la  Florifle*  L'ilc  du  Cap-Breton  et  sa  forteresse,  Louisbourg,  furent, 
au  grand  désappointement  de  la  Nouvene-Angleierre,  restituées 
k  la  France,  qui  obtint  en  outre  Saint-Pierre  et  Miquelon,  au  sud  de 
Terre-Neuve,  comme  station  pour  ses  pêcheurs,  Une  comnnission 
devait  fixer  les  frontières  fi-ançaises  et  anglaises  en  Amérique, 
question  restée  en  suspens  depuis  le  traité  de  Ryswîck. 

T.  I-  25 


CHAPITRE  XXIX 

LA  GUERRE   POUR  LA  POSSESSION  DE  LA  VALLÉE  DE  l'oHIO  (1752-1788) 


Disproportion  des  forces  entre  le  Canada  et  les  colonies  anglaises.  Etablisse- 
menU  français  dans  l'ouest.  La  vallée  de  l'Ohio.  —  Premières  hostilités.  George 
Washington.  L'incident  Jumonville  (1754).  Plan  d'union  des  colonies.  —  Campagne 
de  n.*):i.  Dispersion  des  Acadiens.  Braddock.  Dieskau.  —  La  guerre  déclarée  en 
Europe.  Campagnes  infructueuses  de  1156  et  1151.  Montcalm  lient  télé  aux  colo- 
nies et  à  l'Angleterre. 


Disproportion  des  forces  entre  le  Canada  et  les  colonies  an- 
glaises. Établissements  français  dans  l'ouest.  La  vallée  de 
rOhio. 

A  1  époque  Je  la  conclusion  de  la  paix  d'Utrecht  (1713),  au  len- 
demain de  la  première  lutte  contre  les  établissements  français  du 
Canada,  la  population  totale  des  colonies  anglaises  s'élevait  à 
434  000  habitants,  dont  38G  000  blancs  et  48  000  noirs.  La  dis- 
proportion des  forces  était  déjà  considérable  entre  les  deux 
puissances  destinées  h  se  disputer  un  jour  la  possession  exclu- 
sive du  continent  dont  elles  avaient  entrepris  simultanément  la 
colonisation.  Le  Canada  ne  faisait  aucun  progrès,  ou  du  moins 
son  développement  était  à  peine  sensible.  Il  n'y  avait  pas  plus  de 
20  000  à  30  000  Français  établis  dans  toute  la  vallée  du  Saint- 
Laurent,  sur  les  côtes  découpées  du  nord-est  du  Canada,  sur  les 
rivos  des  grands  lacs  de  Touest,  et  dans  les  stations  et  missions 
disséminées  à  travers  rimmense  bassin  du  Mississipi  jusqu'à 
rétablissement  naissant  de  la  Louisiane.  Les  Anglo-Américains 
étaient  quinze  à  vingt  fois  plus  nombreux.  Il  est  vrai  que  seules 
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les  provinces  <iu  non!  avaient  pris  pari  à  ces  premiîfres  hitlos, 
maïs  cè  groupe  comptait  déjà  tfiOOOÛ  hal)jtanls,  dont  3  000  nèj^rcs 
à  peine.  Le  (Canada  n*étail  donc  pas  en  état  de  UiUer  sérieuse- 
raeot,  même  contre  la  Nouvelle-Angleterre  isolée. 

Ce  qui  était  déjà  manifeste  en  1715*  le  devint  encore  bien 
plus  au  milieu  du  xvnf  siècle,  alors  tjue  les  colonies  anglaises, 
après  une  long-ue  enfance  de  près  d'un  siècle,  commencèrent  à 
faire  de  rapides  progrès  en  richesse  et  en  population.  De  1713 
à  lliO,  c'est-à-dire  dans  l'espace  d'une  génération,  le  total  de 
la  population  s'était  élevé  d'environ  450  000  habitants  à  1  mil- 
lion; il  avait  ainsi  plus  que  douldé,  taurlis  que  la  colonie  du 
Canada^  dans  le  mémo  temps,  n'avait  peut-être  pas  reçu  un 
accroissement  de  plus  de  15  000  k  20  000  hahitants.  Aucun 
étranger  n'arrivait  sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  tandis  que  les 
immigrants  de  pays  non  soumis  à  la  couronne  d'Angleterre 
âflluaient  déjà  dans  les  provinces  anglaises  \  La  prise  de  Louis- 
bourg  par  les  colons  de  !a  Nouvelle-Angleterre  avertit  les  Cana- 
diens du  péril  où  les  exposait  leur  petit  nombre,  et  fit  en  même 
temps  comprendre  à  tous  les  Franijais  de  la  métropole  qui  s'inté- 
ressaient à  cette  possession  lointaine  tenue  par  une  poignée  de 
défi^iiseurs,  que  le  moment  était  [irucbe  où  la  lutte  pour  la  j»os- 
session  de  TAmérique  rlu  Nord  alhtit  éclater  sérieuse,  sans  merci, 
détinitive,  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Nous  venons  de  voir 
que  les  Anglo-Amérirxiins  étaient  1  million  en  1740.  Quînxe 
ans  [dus  tard,  en  1755,  à  l'ouverture  des  dernières  bostiliti's,  ils 
atteindront  le  chilTre  de  1  million  et  demi  (1485  000,  dont 
292  000  noirs).  Il  aurait  fallu,  pour  sauver  le  Canada,  un  elTort 


I.  Vokj  la  répartition  de  la  population  en  lllfi  entre  les  di(Tén'trte!<  colonies  : 

Nuiivi^Hc-AngleleiTe  ;  MassacliiisellM  %  OUO  liabitsiil?^,  ConnecUcut  47000,  Rkode* 
Isbnd  yUOO,  N-îw-Uttniitshire  fl  GOÙ.  —  ICnscmlile,  ÎOMiOt),  dont  3  130  notriî* 

Provinces  du  rruire  :  New-Yr>rk  31  000,  New-JiTsey  2^500,  Pennsylvanie  et  TMa- 
wart'  45«OU,  —  Ensemble  9:i  300,  dont  S  000  noirs. 

Provinres  du  sud  :  Vir^'^inie  f>:;CnO,  Maryland  50  200,  Caroline  du  Nord  11200» 
Caroline  «lu  Sud  15700.  —  Ensemble  173  100,  dont  36t>00  noirs. 

Total  :  4:tt000  Imbitants,  (îoiii  i8  tHJO  noirs- 

l-e  (>lu9  grond  nombre  des  blancs  habit ?3nt  les  colonies  anglo-amêricaînes  vers  1713 
étalant  nés  dans  les  roloni**i3  nnhnes,  l'iinmigratÉon  ayant  été  trèis  faible  pendiint 
les  ?ingi-rin*^  années  |irée«Vlcnlfï^. 

i.  Un  aclc  du  Parlenienl  anîkdaiî*  (11  iO)  venait  d'elabUr  tes  comlilions  suivanles 
lie  nalnraliîiaiion  pour  ces  immigrants  rtran^^rrâ  :  sept  ans  de  résidence,  un  ser- 
tneitt  trallétf«anrL*  à  la  couronne,  une  pi'ofct^aion  de  Toi  chrétienne  proteâtanle. 
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énergique  et  suivi  de  la  ruyaulé  fran^^aise;  le  Canada  ne  lut 
défemlu  que  par  le  dévouement  infiitigablej  mais  finalement 
impuissant,  d'un  héros. 

Aussitôt  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  où  il  était  stipulé  que 
chacune  des  deux  nations  recouvrait  sa  situation  territoriale  telle 
qu'elle  était  avant  la  guerre,  Frani;ais  et  Anglais  se  liàtèrent 
d'élever  des  prétentions  rivales  sur  les  terres  de  Touest.  Les  pre- 
miers réclamaient  le  bassin  du  Missîssipi  et  de  ses  afllnenls  de 
gauche  (Illinois  et  Ohio)  comme  leur  appartenant  par  droit  de 
découverte  et  d'occupalioa  réelle.  Ils  alléguaient  le  voyage  de 
Marquette  en  1673,  la  prise  de  possession  du  fleuve  et  de  la  vallée 
au  nom  du  roi  de  France,  les  explorations  de  Cavclier  de  La 
Salle,  la  découverte  des  bouches  du  Mississipi,  la  fondation  de  la 
colonie  de  la  Louisiane  et  la  création  de  missions  et  de  postes  mili- 
taires établis  sur  une  multitude  de  points  le  long  des  grands  lacs 
etdeseaux  du  Mississipi*.  Lesniissionsdcs  premiers  temps  avaient 
bien  décliJié,  mais  les  postes  de  eliasse,  de  trafic  ou  de  garnison 
avaient  été  se  multipliant.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  qu'ils  fussent 
devenus  des  centres  de  population.  Les  seuls  habitants  possibles 
de  ces  stations  étaient  des  soldats  qui»  envoyés  au  Canada,  et  de 
là  dans  les  garnisons  éloignées,  se  décidaient,  leur  temps  de  ser- 
vice lerrniné,  à  rester  eu  Amérique.  Le  gouvernement  leur  donnait 
des  terres,  un  peu  de  bétail,  quelques  ustensiles,  un  fusil  et  des 
munitions,  des  semailles  et  des  rations  pour  trois  ans.  Bon  nombre 
de  CCS  anciens  soldats  se  mariaient  avec  des  femmes  indieimes, 
et  de  ces  unions  est  sortie  la  race  des  métis  franco-canadiens.  En 
décembre,  chaque  année,  des  bateaux  descendaient  Flllinois  et  le 
Mississipi,  portant  à  la  Nouvelle-Orléans  du  blé,  du  maïs,  du  porc, 
des  peaux  de  bufile,  du  suif,  Quelques-uns  remontaient  le  fleuve 
en  février  ou   mars,  rapportant  des  marchandises  européennes 
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1.  En  iO'O  les  Jésuîlcs  etaUlisscnl  dos  missions  ûu  nord  du  lac  Miclii>:nn  :  Sault 
Sainlt'-Marif^p  la  liaïc  de  Mackinaw,  deviennent  des  cenlres  de  Irdtie  ave*!  les  iDilions^ 
des  reridez-vuua  de  coureurs  lit^f  hdin^  el  soiil  occupés  bientôt  par  de  petites 
gîimiaona  fram^aisefï.  Plus  fard,  Frontenac,  Nia^nrn,  DéU^orl  gardi:?rfni  les  (Mifi- 
sages  entre  les  ^randji  lacs,  du  sud  au  nonJ»  et  devinrent  au^i?i  des  eenlreîf  d^ela- 
blissemcnlâ.  Furent  ensuite  siicces?*ivemeiît  fondés  ;  tes  forts  î*laiift-Joscph  (source 
<lc  l'ïltinois),  Grecn  Ba\  (sur  le  Wisconsm],  Miami  (sur  le  Miami  du  hic  Knei,  Oua- 
lation  (^ur  le  Wat>ash),  Sandusky  (sur  le  ta«:  linè)^  du  cùté  du  Mississipi,  Vincouaes, 
Kasi(askia«  CalioUia.  etc. 
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pour  la  consommai  ion  ou  pour  les  t*chan^es  avec  les  Iiuiieiis. 
diverses  triljus  ilii  bassin  mississipteu  et  des  grands  lacs,  ilurons, 
WyandoLs,  Miamis,    Illinois,   anciennes   victimes    des   Iroquois, 

Lrecoonaissaienl  toutes  rautorilé  de  la  France, 
Les  prétentions  des  Français  étaient  donc  justifiées,  en  ce  qui 
concerne  la  lonjL'^ue  chaîne  d'établissements  reliant  le  Canada  et  la 
Eouisiane^  et  par  la  dérouverte  et  par  l'occupation  etîective.  Avant 
1740  pas  un  colon,  pas  un  pionnier  de  race  anglaise  n'avait  encore 
franchi  la  chaîne  des  monts  AUeghanys.  Mais  les  Anglais  allé- 
guaient les  droits  plus  anciens  résultant  de  la  découverte  du  conti- 
nent septentrional  par  Cabol,  puis  les  termes  des  chartes  successi- 
vement concédées  par  la  couronne  anglaise  à  ses  diverses  colonies, 
étendant  indéfiniment  vers  Touest  le  territoire  de  plusieurs  de  ces 
étahlissemonls  jusqu'à  la  rencontre  d'un  nouvel  Océan.  Le  gou- 
verneuH'nt  anglais  arguait,  en  outre,  d'un  prétendu  protectorat  de 
FAngleterre,  organisé  par  les  traités  d'Utrechtet  d'Aix-la-Cliapelle, 
sur  les  Iroquois,  dont  Tempire  s'était  étendu  par  la  conquête  dans 
toute  la  vallée  de  TOhio  et  sur  le  bassin  des  lacs  Erié  et  Ontario  ^ 
Quelle  que  fût  la  valeur  des  arguments  émis  de  part  et  d'autre, 
il  étîiit  bien  évident  que  le  territoire  contesté  appartiendrait  au 
premier  occupant.  Or,  si  les  Français  étaient  établis  en  quelques 
points  sur  les  rives  des  grands  lacs  et  du  haut  Mississipi,il  y  avait 
entre  cette  longue  ligue  de  postes  et  les  établissements  anglais 

(une  région  jusqu'alors  négligée  et  dont  les  autorités  de  la  Nou- 
velle-France décidèrent,  après  la  paix,  de  prendre  possession  le 
plus  rapideoient  possible^  la  revendiquant  comme  une  partie  inté- 
grante de  leur  domaine.  Pour  que  le  Canada  put  vivre  et  eut  le 
temps  de  se  développer,  il  fallait  que  les  Anglais  ne  pussent  pas 
francbir  les  monts  AUeghanys.  La  région  qu'il  s'agissait  d'occu- 

Iper  s'étend  immédiatement  au  sud  du  lac  Érié,  aujourd'hui  Penn- 
sylvanie occidentale  et  État  d'Ohio.  C'était  un  pays  couvert 
d'épaisses  forèLs,  presque  entièrement  désert,  borné  au  sud-est 
par  les  pentes  abruptes  des  AUeghanys  et  arrosé  du  nord-est  au 
sud-ouest  par  rOhio. 


*.  Cest  la  thèî^e  (|iravait  soutenue  le  New-Yorkniâ  Alexandcr  Coldcn  tians  une 
IhHloirv  des  Cin<i-Natïons,  publiée  vers  1730  ni  réedilée  à  rùpoque  du  Irailè 
d'Aix-ïa-ChapcUc. 
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Premières  hostilités.  George  Washington. 
Kincident  Jumonville  (1754).  Plan  d'union  des  colonies. 

En  1749,  le  marquis  de  la  Galissonnière,  commandant  en  chef, 
gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  envoya  de  Détroit  un  détache- 
ment de  trois  cents  hommes  traverser  tout  le  pays  au  sud  du 
lac  Erié  jusqu'aux  montagnes  à  Test,  enterrer  aux  points  impor- 
tants, des  plaques  de  plomb  gravées  aux  armes  de  France  avec 
inscription  latine,  prendre  solennellement  possession  du  territoire, 
et  avertir  les  marchands  anglais,  qui  commençaient  à  se  hasarder 
de  ce  côté,  d'avoir  à  quitter  immédiatement  la  région,  et  à  ne  plus 
s'approcher  de  la  Belle  Rivière  (Ohio).  En  môme  temps  La  Galis- 
sonnière fit  construire  un  fort  à  Oswegatchie  (Ogdensburg)  et 
réparer  celui  de  Niagara.  La  môme  année  une  grande  entreprise 
était  formée  du  côté  des  Anglais  pour  prendre  définitivement  pied 
dans  cette  vallée  de  TOhio  que  la  colonie  de  Virginie,  d'après 
les  termes  de  sa  charte,  pouvait  considérer  comme  placée  sous 
sa  juridiction.  Le  gouvernement  britannique  autorisait  la  création 
d'une  compagnie  commerciale,  constituée  principalement  par  des 
Virginiens  et  des  Marylandais  *  et  par  des  capitalistes  de  Londres, 
pour  l'exploitation  d'une  étendue  de  cinq  cent  mille  acres  de  terre 
situées  sur  la  rive  gauche  de  TOhio,  entre  les  rivières  Monongahela 
et  Kanawha  (Virginie  occidentale).  La  même  année  encore,  le  gou- 
vernement anglais,  pour  assurer  la  défense  de  la  Nouvelle-Ecosse  et 
protéger  le  commerce  de  la  Nouvelle-Angleterre,  fonda  sur  la  côte 
orientale  de  la  presqu'île  d'Acadie,  dans  la  baie  de  Chebucto,  un 
établissement  fortifié,  qui  fut  bientôt  la  principale  station  militaire 
et  navale  de  la  Grande-Bretagne  dans  TAmérique  du  Nord.  Deux 
mille  colons  y  furent  conduits  par  le  colonel  Cornwallis,  oncle  du 
lord  Cornwallis  qui,  trente-deux  ans  plus  tard,  devait  rendre  son 
épée  à  Washington  et  à  Rochambeau  sous  les  murs  de  Yorktown. 
Le  nom  de  Halifax  fut  donné  à  cet  établissement,  en  l'honneur 
du  nouveau  président  du  Board  of  Trade  *,  lord  Halifax,  qui  avait 

i.  Au^'ustin  ol  Lawrenro  Waslnnglon,  frères  de  dooive  Washington,  étaient  au 
nombre  des  priiieipaux  promoteurs. 

2.  Le  duc  do  .Neweaslle.  secrélaire  d'Élat  pour  le  déparlement  du  Sud  depuis 
1124,  passa  après  la  paix  d'Aix-ia-Chapello  au  département  du  Nord  et  fut  remplacé 
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le  dessf^in  de  donner  aux  fonctions  auxquelles  il  venait  d'être 
n|»j)ele  |du^  d1m[Mjr1rjire  f]n*elles  n'en  avaient  eu  jusqu'alors. 

La  (ialissonniërc  fut  raiipolé  en  France  ponr  faire  partie  de  la 
romiiiissinn  rliargée,  en  vertn  du  traité  d'Aix-KvrjTapelle,  de 
fixer  ce  que  le  traité  d'Llrecht  avait  voulu  déHigner  par  les 
M  anciennes  limites  n  de  TAcadie,  et  de  délermiiier  la  frontière  eïilre 
les  établissemenLs  français  et  anglais  du  nord-est  *.  Il  eut  pour 
successeur  au  Canada  Tamiral  La  Jonquière,  qui  fut  lui-mènie 
renipiacé  eu  1752  par  le  marquis  Du  Quesne*  Celui-ci  fut  avisé 
que  la  compa^mie  do  l'Oliio  avait  envoyé  Tannée  précédente  un 
pionnier  de  la  froniii^re,  (ihrisloplier  Gist,  faire  un  voyaiie  d'expio- 
ration  sur  la  rive  droite  de  rOhio  el  que  Gist,  accompagrné  de  Cro- 
ghan,  agent  de  la  province  de  Pennsylvannie,  avait  pénétré  jusque 
chez  les  Miamis  et  conclu  des  traités  avec  plusieurs  tribus.  Du 
Quesne  (il  aussitôt  enjoindre  aux  Indiens  d'une  de  ces  tribus  de 
rompre  les  ndations  qu'ils  venaient  de  nouer  avec  les  Anglais,  et 
de  livrer  les  trafiquants  de  cette  nation  qui  se  trouvaient  sur  leur 
territoire;  sur  le  refus  des  Indiens  leur  villag:e  fut  Lrùlé,  leur  chef 
tué,  les  colporteurs  anglais  arrêtés  et  les  marchandises  confis- 
quées i;17r»2).  L'année  suivante,  Du  Quesne  fit  construire  un  fort  à 
Presque  Isle  (Lrié).  Des  détactiemênls  s'avancèrent  de  ce  [Hunt  vers 
le  sud  et  établirent  des  postes  à  Le  Bœuf  et  à  Yenang^o  (Franklin, 
sur  la  rivière  Alleghany,  une  des  deux  branches  dont  la  réunion,  à 
Piltsburg',  forme  rOhio). 

Le  Board  of  1  rade  a]>|jela  l'attention  du  gouvernement  anglais 
sur  «I  cette  expédition   entreprise  en  temps  de  paix,  alors  que  la 


par  le  duc  <1c  Bedford.  Cesi  h  la  même  ùpoiinr  qtiL;  lord  Halifax  fut  nommé  pre- 
mier lord  commissaire  du  Board  of  Trade  {Boffid  ftfcom/ttin.sttiners  fur  l'ianlfi  fions 
ùnd  Tt'nde),  Ce  bureau  élnîl  un  romilc  funsultalif  cHiir^»<'^  de  mitralistT  loulès  les 
information)»  relatives  aux  colonies,  de.  re^icvoir  )e,s  currespondîinces  el  rapporlis 
des  gouverneurs  royaux,  de  proposer  des  ruesur^-ï*  el  de  rêdif^er  des  inslrucljons. 
Les  conmiis&aires  n*nvaient  uccès  ni  dans  le  cabinet  ni  auprès  du  roi.  Le  secr«- 
laire  d'Éldl  avait  siul  le  pouvoir  (l'ordonner  rexéeuliuu  df  îj  mesure*  proposée^?, 
comme  il  avait  seul  la  responsabilité  des  conséipicnces  qui  eu  pouvaient  sortir. 
En  !149»  le  Board  of  Trade  se  fortitia  par  Failjonelion  de  Ctiarleis  To\vn>ht  nd,  un 
des  plus  lyioquenl^  debaiers  de  tii  CImmbre  des  Communes. 

i-  Les  Anjçlais  nk'lamaient  sons  le  nom  «rAcddic  les  deux  ri  vaines  de  la  baie  de 
Fund), ;  les  Français  ne  leur  voulaient  concéder  ipie  le  rivage  oriental.  Atln  de 
bien  établir  U*s  droils  existants,  tes  autorités  militaires  du  Canada  envoyêreul 
des  troupes  ditus  t'isttime  «pii  sépîire  la  Nouvelle-Ecosse  du  eonlineut  et  >  lîrenl 
construire  les  deux  forls  de  Beauséjour  et  de  Gaspereau,  autour  desquels  viureiil 
ifétablîr  d'anciens  colons  français  de  rAcadic, 
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France  ne  pont  avoir  le  moindre  Jroil  sur  le  territoire  «le  rOhîOr 
rivière  importante  qui  prend  sa  source  en  Penn$if!imnie  et  coule  à 
travers  la  Virginie.  Les  Français  veulent  donc  mettre  à  exécution 
leur  projet  tiepuis  long-temp;*  caressé  <le  joindre  leurs  établisse- 
ments du  Saint-Lanrent  à  ceux  du  Mîssissipi?  »  Lord  Holderness 
avait  succédé  an  duc  de  Bedford  comme  secrétaire  d'Etat.  Il  envoya 
aux  gouviTneurs  de  la  Pennsylvanie  et  de  la  Virginie  Tordre  de 
repousser  la  force  par  la  force  <*  par  (oui  ok  les  Français  seront 
(rouvés  datis  les  limttes  non  douteuses  des  deux  provmces  i». 

Robert  Dinwiddie,  gouverneur  en  Virg^inie,  et  l'un  des  plus 
ardents  promoteurs  de  la  conipng*nie  de  FOIiio,  encouragé  par  les 
ordres  ihi  niinislère.  acheta  des  Iruliens  sur  le  Monongabela  le 
droit  de  construire  un  fort  à  la  jonetion  de  cette  rivière  avec 
rAlleghany.  Puis  il  décida  d'envoyer  un  message  au  poste  fran- 
çais le  plus  rapproclié,  et  de  demander  des  explications,  la  mise 
en  liberté  des  commerçants  anglais  et  une  indemnité  pour  leur 
détention.  Il  choisit  comme  porteur  de  cette  réclamation  George 
Wasbington,  d'une  fîmiille  de  ]danteurs  établie  depuis  Irois  géné- 
rations en  Virginie  et  résidant  sur  les  bords  du  FVjlomac  (comté 
de  Westmoreland).  Comme  riiéritagc  paternel  avait  passé  à  son 
frère  aîné  par  droit  de  primogéniture ,  Geoï'ge  Washington , 
majur  dans  la  milice,  exerçait  la  profession  de  sttrvei/or  (arpen- 
teur) dans  le  A'orthern  Neck  ou  Virginie  du  nord.  Né  en  4^2,  il 
avait  alors  vingt  et  un  ans.  Il  partit  en  octobre  ITTiS,  guidé  par 
Ghrislopher  (îist,  avec  quatre  on  cinq  hommes  d'esi^orte.  Après 
un  voyage  très  pénible  à  travers  des  foréls  désertes  et  glacées^  il 
atteignit  le  poste  français  de  Le  Bmuf,  où  le  commantlant,  cheva- 
lier de  Saint-Pierre,  le  reçut  avec  la  plus  grande  politesse  et  lui 
promit  de  transmettre  à  ses  supérieurs  au  Canada  le  message  vir- 
ginien  ;  il  lui  laissa  entendre  cependant  que  le  gouvernement 
français  avait  bien  rintention  d'occuper  d'une  manière  perma- 
nente tout  le  pays  en  litige, 

L^Angleterre  était  dès  cette  époque  résolue  à  poursuivre  un  elTort 
nécessaire  pour  chasser  les  Français,  non  seulement  de  la  vallée  de 
rObîo,  mais  aussi  du  bassin  des  grands  lacs  et  du  Saint-Laurent^ 
et  en  finir,  par  la  cimquéte  du  Canada,  avec  une  menace  perma- 
nente pour  ses  établissements.  Elle  n'entendait  pas  toutefois  lulter 
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[seule  pour  assurer  la  sécurité  à  ses  colonies,  mais  comptait  obliger 
celles-ci  à  assumer  une  large  part  «les  dépenses  et  à  fournir,  au 
prorata  de  leurs  ressources,  un  contingent  sérieux  aux  forces 
britanniques*  Les  gouverneurs  reçurent  des  instructions  dans  cô 
Bsens  et  mirent  aussilôl  les  Assemblées  en  demeure  de  voter  des 
fouds  et  d'ordonner  les  levées  d'homnif^s  requisr-s. 

^Les  Assemblées  ne  montrèrent  qu'on  nn'^diocre  onipressemenL 
à  suivre  la  métropole  dans  la  voie  belliqueuse  où  celle-ci  parais- 
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ait  vouloir  s'engager.  Dans  le  New*York  et  même  dans  la  Vir- 
ginie on  émit  des  doutes  touchant  la  validité  des  prétentions  de  la 
couronne  sur  le  territoire  dont  on  flénoneait  1  envahissemenl  par 
les  Franrais,  La  Chambre  des  Burgesses  a  Williamsburg  refusa 
nettement  au  gouverneur  Dinwiddie  les  crédits  sollicités.  Mais 
Dinwiddie  passa  outre,  enrôla  une  compagnie  et  l'envoya  com- 
mencer la  construction  du  fort  à  la  jonction  de  rAUeghany  et  du 
Monongahela*  L'Assemblée,  il  est  vrai,  se  montra  plus  accommo- 
dante lorsque  Washington,  de  retour  de  sa  mission  au  fort  Le  Bœuf 
(janvier  1734),  eut  fait  connaître  les  intentions  clairement  annon- 
cées des  Frani;ais.  Une  somme  de  dix  mille  livres  sterling  fui  votée 
pour  la  défense  des  frontières.  Mais  une  commission  fut  nommée 
en  même  temps  pour  contrôler  la  dépense,  })récaution  à  laquelle 
Dinwiddie  ne  se  soumit  qu'en  se  plaignant  de  ce  nouvel  «<  empié- 
tement sur  la  prérogative  ».  La  chambre  autorisa  la  levée  d'un 
régiment.  Kn  Pennsylvanie  on  voulut  bien  voter  des  fonds,  mais 
en  papier-monnaie.  L'Assemblée  de  New- York,  préoccupée  avant 
tout,  comme  celles  de  Pennsylvanie  et  de  Virginie,  de  questions 
locales  et  de  ses  démêlés  avec  le  pouvoir  exécutif  de  la  provincet 
donnait  peu  d'attention  aux  nuages  qui  se  formaient  dans  Touest* 
Le  Maryland  ne  se  montra  pas  moins  tiède.  Seule  la  Caroline  du 
Nord  fît  preuve  de  zèle  et  enrôla  un  régiment  de  450  hommes. 
Halheureusement  cette  troupe  était  à  peine  arrivée  à  Winchester 
(Virginie)  qu^elIe  se  dispersa,  les  iiommes  se  plaignant  de  n'être 
point  payés. 

Le  régiment  levé  en  Virginie  comptait  COO  hommes  avec  Joshua 
Fry  pour  colonel  et  Washington  pour  lieutenant-colonel.  Le  gou- 
vernement anglais  donna  Tordre  de  détacher  deux  compagnies 
indépendantes  de  New-York  et  une  de   la  Caroline  du  Sud  pour 
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assister  les  troupes  virginiennes  dans  les  opérations  que  Dinwiddie 
allait  engager.  La  petite  armée  se  mit  en  marche,  lentement,  les 
moyens  de  transport  faisant  défaut  pour  les  bagages  et  les  muni- 
tions. Arrivés  à  Will's  Creek  sur  le  Potomac,  les  Anglo- Améri- 
cains apprirent  que  les  Français,  s'étant  avancés  de  Venango  en 
force  sous  les  ordres  de  Contrecœur  (avril  1754),  avaient  chassé 
les  soldats  de  Dinwiddie  du  confluent  des  deux  branches  de  rOhio, 
qu'ils  occupaient  eux-mêmes  cette  importante  position,  et  y  éle- 
vaient une  forteresse  à  laquelle  était  donnée  le  nom  de  leur  gou- 
verneur général  Du  Quesnc.  Un  détachement  partit  aussitôt  à  la 
rencontre  des  Français,  sous  le  commandement  de  Washington, 
guidé  par  quelques  Indiens  amis.  Aux  Great  Meadows  (pied  de 
la  chaîne  de  Laurel),  ce  détachement  heurta  une  troupe  de  Fran- 
çais sous  les  ordres  de  Jumonville.  Celui-ci  venait,  fut-il  assuré 
plus  tard,  en  parlementaire.  Les  Américains  ne  pouvaient  guère 
s'en  douter.  Des  coups  de  feu  furent  tirés  de  part  et  d'autre; 
Jumonville  tomba  avec  dix  de  ses  compagnons. 

Fry  mourut,  et  le  commandement  en  chef  revint  à  Washington. 
Rejoint  par  le  gros  des  troupes,  il  s'établit  derrière  quelques 
retranchements  construits  à  la  hâte  et  décorés  du  nom  de  Fort 
Nécessité.  L'approche  de  forces  supérieures  sous  les  ordres  de 
M.  de  Villiers,  frère  de  Jumonville,  était  signalée.  Washington  ne 
pouvait  rien  attendre  de  ses  hommes,  fatigués,  découragés,  à  court 
de  provisions.  Il  résista  tout  un  jour  aux  attaques  de  l'ennemi,  et 
dut  se  résoudre  h  capituler  (4  juillet  1754),  obtenant  la  faculté  de 
se  retirer  avec  armes  et  bagages.  Il  ne  connaissait  pas  la  langue 
française  et  signa  les  articles  de  la  capitulation  sur  la  foi  d'une  tra- 
duction infidèle  d'un  interprète  hollandais,  sans  se  douter  qu'il  s'y 
trouvait  un  aveu  formel  de  Vassassinat  de  Jumonville.  Cet  incident 
fut  le  sujet  de  longues  controverses  sur  le  rôle  de  Washington 
dans  les  circonstances  qui  causèrent  la  mort  de  l'officier  français. 
Il  n'y  a  rien  de  sérieux  dans  les  imputations  dirigées  à  cette 
occasion  contre  l'honneur  du  jeune  Virginien.  De  retour  à  Will's 
Creek  sur  le  Potomac,  Washington  y  fit  construire  le  Fort  Cum- 
berland,  qui  fut  le  poste  le  plus  avancé  de  la  province  vers  l'ouest. 

Pondant  que  Washington  opérait  sur  le  Monongahela,  plusieurs 
Assemblées  coloniales  avaient  délégué  des  comités  à  une  conven- 


I 

I 

I 
I 


I 
I 


LA  GUERRE  POlll  LA  ÏM^SSESSION  DE  LA  VALLKE  DE  L^OUIO.  3Ù5 
tion  convoquée  à  Albany  par  ordre  de  lord  llolderness.  Les  gou- 
verneurs du  Massaclmsells,  du  Nêw-York  et  de  la  Virginie  avaient 
écrit  au  Board  of  Trade  que  los  Assemblées  u  par  ignorance, 
oLstiuatioD  ou  esprit  d'indépendance^  se  montraient  iuLrailables, 
et  qull  serait  nécessaire  de  les  contraindre  par  un  acte  du  Parle- 
ment à  contribuer  à  la  défense  commune  ».  L'objet  ufliriel  de  la 
convenlinn  élait  le  renouvellement  du  Irailé  avec  les  Six  iSations  \ 
dont  il  importait,  dans  les  circonstances  qui  se  préparaient,  de  con- 
server Faniitié;  mais  il  s'agissait  surtout  pour  le  nniiistère  anglais 
d'amener  les  colonies  à  s'entendre  sur  la  nécessité  et  sur  la  répar- 
tition des  sacrifices  en  vue  de  la  suppression  d*un  ennemi  commun. 

Les  quatre  colonies  de  la  Nouvelle- Angleterre  et  celles  du  New- 
York,  de  la  rennsylvauic  et  du  Maryland  furent  représeulées  par 
vingt-cinq  délégués;  les  aulros  provinces  s'abstinrent  de  répondre 
à  la  convocation.  Des  que  la  convention  se  fut  organisée  sous  la 
présidence  de  De  Ltmcey  et  que  ralfaire  du  traité  avec  les  Indiens 
eut  été  engagée,  un  comité  composé  de  sept  membres,  un  par 
colonie,  fui  chargé  de  présenter  un  |*laii  d'union  entre  les  établis- 
sements anglo-américains.  Ce  plan,  élaboré  par  Franklin,  délégué 
de  la  Feirnsylvanie,  ne  faisait  que  reproduire  une  proposilitm  déjà 
émise  par  (joxe,  du  New-Jersey,  en  1722,  et  mémo  un  système  de 
confédération  suggéré  par  Penn  dès  l()i)7.  Il  comprenait  un  grand 
conseil  de  quarante-huit  membres  avec  une  représentation  pro- 
portionnelle pour  chaque  coloïiie  (sept  membres  au  plus,  deux  au 
moi  us  '),  Ce  consoit  aurait  la  charge  de  pourvoir  à  la  défense  des 
colonies,  de  répartir  les  levées  d'hommes  et  les  contributions  en 
argent,  d'émettre  des  ordonnances  d'intérêt  romniun,  11  avait  à  sa 
tète  nn  président  général,  nommé  par  la  couronne  et  armé  d'un 
droit  de  veto  sur  tous  les  actes  du  cùnseil.  Le  prcget  fut  adopté 
par  la  convenliun  et  soumis  aux  colonies  et  au  goiiveiiiement 
métropolitain.  G*était  une  première  esquisse  de  ce  qui  allait 
devenir  trente-trois  ans  plus  tard  la  constitution  fédérale.  Le  plan 

1.  Six  et  non  plus  cinq^  depuis  Tadjonrliou  de  In  tribu  dfs  Tuscaronis,  chassée 
do  territoire  des  deux  Cnro!in**s, 

2,  Composition  du  graud  rriutieil  projeté  ;  Massai^hiïSCttSt  1  délègues;  New- 
Hampsliirc,  2;  ConneeUcyl,  5;  Rhoil*>hland,  2j  New-York,  *;  New-Jersey.  3;  l'enn- 
sylvanie,  t>;  Mtirylnnd,  i  ;  Virginia,  7  ;  North  Carolina,  4;  South  Carulina,  4.  — 
lolal  4K.  Le  Delaware  ùlnit  rattaché  à  la  Pennsylvanie,  le  Maine  au  MassachiiyeUs, 
La  Géorgie  èlait  encore  dans  rcnfance. 
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adopté  n'eut  pas  de  succès  auprès  des  Assemblées  coloniales,  qui 
toutes  le  rejetèrent  comme  donnant  trop  de  pouvoir  au  représen- 
tant de  la  couronne.  Il  n'en  eut  pas  davantage  auprès  du  Board 
of  Trade,  qui  le  trouva  trop  entaché  d'autonomie.  Les  bureaux 
officiels  à  Londres  auraient  préféré  une  simple  assemblée  de  gou- 
verneurs coloniaux,  investie  du  pouvoir  d'émettre  des  traites  sur 
le  trésor  anglais,  dont  le  remboursement  aurait  lieu  au  moyen  de 
taxes  imposées  par  «  acte  du  Parlement  »  aux  colonies. 

Ainsi  l'administration  britannique  songeait  déjà  à  recourir  au 
système  de  la  taxation  parlementaire  pour  tirer  des  Plantations 
d'Amérique  un  revenu  fixe,  indépendant  du  caprice  des  Assem- 
blées. Les  nécessités  de  la  guerre  firent  ajourner  ces  visées.  Nous 
verrons  le  Board  of  Trade  reprendre  après  la  paix  ces  prétentions, 
et  les  faire  endosser  au  ministère  et  à  la  couronne.  Il  en  surgira 
d'abord  la  longue  lutte  légale  des  colonies  contre  la  politique 
ministérielle,  puis  la  guerre  pour  l'indépendance. 


Campagne  de  1755.  Dispersion  des  Acadiens. 
Braddock.  Dieskau. 

En  Angleterre,  le  nouveau  secrétaire  d'Etat,  sir  Thomas 
Robinson,  s'occupait  activement  avec  le  commandant  de  l'armée, 
duc  de  Cumberland,  de  préparer  une  guerre  qui  paraissait  désor- 
mais inévitable.  De  nouvelles  clauses  furent  introduites  dans  le 
Mutiny  Act,  obligeant  les  Assemblées  coloniales  à  fournir  aux 
troupes  régulières,  dans  leurs  juridictions,  le  logement  et  cer- 
taines provisions  spécifiées. 

Au  commencement  de  1753,  le  général  Braddock  fut  envoyé 
en  Amérique  avec  le  titre  de  commandant  en  chef  et  deux  régi- 
ments anglais.  Le  cabinet  fit  lever  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
deux  régiments  de  mille  hommes  chacun,  à  la  solde  de  la  couronne, 
commandés  par  Pepperell  et  Shirley.  Chaque  province  dut  en 
outre  fournir  un  contingent  déterminé  de  troupes  coloniales. 

Braddock  arriva  en  février  à  Hampton-Roads  *  et  établit  en  avril 
son  quartier  général  à  Alexandria.  Il  convint  avec  les  gouverneurs 

i.  Poinle  cxlrême  de  la  péninsule  entre  les  rivières  James  et  York  en  Virginie. 
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des  provinces  voisines  du  plati  de  campagne  à  adop(er.  Tandis 
qu'il  se  porterait  en  personne  contre  le  fort  Du  Quesne  pour  chasser 
les  Français  de  la  vallée  de  rOliio,  Sliirley  marcherait  contre 
le  fort  Niagara,  et  Johnson,  surinLendanl  i;  eue  rai  des  alîaires 
indiennes,  serait  chargé  de  la  prise  de  Crown-Point.  Lne  qua- 
trième expédition,  concertée  déjà  par  Shirley  avec  les  autorités 
anglaises  de  la  Nouvelle-Ecosse,  avait  pour  objectif  la  prise  des 
postes  français  sur  la  baie  de  Fundy, 

Depuis  la  convention  d'Alhany  on  commençait,  dans  les  pro- 
vinces du  nord,  à  voir  pins  loin  que  la  simple  résistance  aux 
agressions  des  Français;  on  rêvait  de  nouveau  la  t'ornpn''lr  do 
Canada,  entrevue  un  moment  en  1745  après  la  prise  de  Lonisbour^. 
Le  Massachusetts  ordonna  une  levée  de  3  200  hommes  et  un 
emprunt  de  50  000  livres.  New-Flampshire  fournit  330  hommes, 
Rhode-Island  et  Connecticut  3  000  hommes  avec  Lyman  pour  major 
général,  New-York  800  Inniimeset  4n  000  livres  sterling  et  de  (dus 
des  baraquements  et  des  provisions  pour  les  troupes  anglaises, 

nformément  aux  proscriptions  du  Muthuj  Arî,  le  tout  avec  une 
promptitude  dont  le  Buard  of  Trade  se  déclara  hautement  salis- 
fait.  New-Jersey  vola  500  hommes  et  70  000  livres  sterling.  Le  zèle 
des  six  provinces  du  nord  ne  gagna  pas  les  ctdonics  du  centre  et 
du  sud*  La  Pennsylvanie  dofma  seulement  15  000  livres,  h*  Mary- 
land  10  000  et  encore  a  des  conditions  que  le  gouverneur  m*  put 
accepter,  la  Virginie  20  000  livres  en  bons  du  Trésor  de  la  \\vq- 
vince,  la  Caroline  du  Nord  8  000  livres,  La  Caroline  du  Sud  était 
absorbée  dans  une  querelle  avec  son  gouverneur  Tilen,  et  la  Céurgie 
trop  faible  ou  Irop  éloignée  pour  fournir  aucun  concours. 

On  savait  à  Londres  qu'une  escadre  française  se  préparait,  a 
Brest,  à  embarquer  pour  le  Canada  quatre  mille  hnmmes,  com- 
mandés par  Dieskau,  lîoscaweu,  avec  une  llotte,  alla  croiser  sur 
les  bancs  de  Terre-Neuve  afin  d'intercepter  cette  escadre.  Celle-ci 
évita  le  piège  en  entrant  ilans  le  golfe  de  Sainl-Laurent  par  le 
détroit  de  Belle-Isle*  Quelques  vaisseaux,  à  la  faveur  du  brouil- 
lard, débarquèrent  mille  hommes  à  Louisburg.  Le  reste  du  convoi 
arriva  à  Québec.  Boscawen  put  cependant  s'emparer  de  deux 
transports  avec  huit  compagnies  k  boni  (six  cents  hommes).  A  la 
nouvelle  de  cette  agression  le  gouvernement  français  rappela  son 
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ambassadeur  de  Londres.  Le  cabinet  anglais  répliqua  par  Toctroi 
de  lettres  de  marque  et  de  représailles,  et  en  peu  de  temps  un 
grand  nombre  de  navires  marchands  avec  sept  mille  marins  fran- 
çais tombèrent  entre  les  mains  des  Anglais  (juillet  1755).  Lorsque 
la  France  se  plaignit  de  ces  violences  ainsi  que  de  Tattaque  de 
Washington  contre  le  détachement  de  Jumonville,  les  Anglais 
répliquèrent  en  accusant  les  Français  d'avoir  envahi  la  Virginie 
et  la  Nouvelle-Ecosse. 

Pendant  la  croisière  de  Boscawen  à  Terre-Neuve,  deux  mille 
hommes  commandés  par  John  Winslow  *  s'embarquèrent  à  Boston 
pour  la  baie  de  Fundy  (mai  1753).  Rejoint  à  Annapolis  par  trois 
cents  réguliers  anglais,  Winslow  remit  le  commandement  au 
colonel  Monckton.  Les  forts  de  Gaspereau,  de  Beauséjour,  de 
Saint-John  furent  enlevés  par  surprise.  Restait  à  décider  du  sort 
des  quelques  centaines  de  familles  françaises  qui  s'étaient  établies, 
sous  la  protection  de  ces  forts,  au  village  de  Grand-Pré,  autour 
du  «  beau  bassin  de  Minas  »  *,  sur  les  rives  fertiles  de  la  rivière 
Gaspereau.  Bien  que  la  Nouvelle-Ecosse  fût  une  province  anglaise 
depuis  quarante  ans,  ces  colons  avaient  conservé  leur  langage, 
leurs  coutumes,  leur  religion,  leurs  prêtres.  Ils  avaient  été  dis- 
penses de  porter  les  armes  contre  la  France,  et  étaient  connus 
sous  le  nom  de  «  Français  neutres  ».  Quelques-uns  de  leurs 
jeunes  gens  avaient  été  pris  cependant  en  armes  lors  de  la  reddi- 
tion de  Beauséjour.  De  plus,  les  délégués  des  Français  de  la  rivière 
Gaspereau,  de  Pisiquid,  de  Minas  et  de  la  rivière  Canard  refu- 
sèrent de  prêter  un  serment  d'allégeance  qui  les  eût  obligés  à 
porter  les  armes  contre  leurs  concitoyens.  On  se  servit  dç  ce 
double  prétexte  pour  justifier  les  cruelles  mesures  adoptées 
contre  cotte  malheureuse  population  dans  un  conseil  tenu  entre 
Lawrence,  soiis-gouverncur  de  la  Nouvelle-Ecosse,  Boscawen  et 
Mostyn,  commandants  de  la  flotte  anglaise,  et  Belcher,  chief-jus- 
tice  do  la  province  (fils  de  l'ancien  gouverneur  du  Massachusetts). 
Bien  que  la  capitulation  de  Boausojour  eut  garanti  que  les  habi- 

1.  Arrière-pelit-fils  d'ICdward  Winslow,  un  des  patriarches  de  la  colonie  de  Ply- 
moulh,  et  polit-tils  du  commandant  des  forces  de  la  Nouvelle- Angleterre  dans  la 
guerre  conire  Plii lippe. 

2.  Lon^'felloNv,  dans  son  poème  (.VKvangelina,  a  chanté  les  misères  des  Âcadiens 
cl  la  cruauté  de  rAnglelcrre. 
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tanls  voisins  ne  seraient  pas  troublés,  on  résolut  de  déporter  les 
colons  français  en  masse,  de  les  arracher  à  ces  fermes  que  leurs 
pères  avaient  créées  et  où  ils  menaient  une  vie  simple  et  heureuse  *. 
Le  S  septembre  ils  furent  convoqués  à  Téglise  de  Grand-Pré.  Les 
malheureux,  quatre  cent  dix-huit  hommes  venus  là  sans  armes, 
se  virent  tout  à  coup  entourés  par  les  troupes  coloniales  et 
anglaises,  entraînés  sur  le  rivage,  séparés  de  leurs  familles  et 
embarqués  de  force.  Les  femmes  furent,  à  leur  tour,  transportées 
sur  d'autres  bâtiments,  et  la  dispersion  commença  (21  octobre), 
tandis  que  derrière  eux  les  Anglais  livraient  aux  flammes  les 
fermes,  les  récoltes,  le  bétail,  tout  ce  qui  ne  pouvait  s'emporter*. 
La  majeure  partie  des  Acadiens  furent  déposés  sur  le  territoire 
du  Massachusetts.  On  leur  donna  du  pain,  mais,  par  horreur  du 
papisme,  on  ne  leur  permit  même  pas  de  se  consoler  de  Texil 
par  la  célébration  de  la  messe.  Le  reste  de  cette  population  infor- 
tunée fut  jeté  çà  et  là  dans  les  diverses  colonies;  beaucoup  mou- 
rurent; quelques-uns  réussirent  à  s'évader  vers  la  France,  le 
Canada,  Saint-Domingue,  la  Louisiane.  Les  fugitifs  qui  purent 
gagner  la  Nouvelle-Orléans  furent  établis  un  peu  au-dessus  de 
la  ville,  au  point  qui  reçut  plus  lard  le  nom  de  Côte  acadienno 
(paroisses  d'Attakapas  et  Opelousas.) 

Pendant  que  les  Anglais  remportaient  cette  lugubre  victoire  sur 
une  population  désarmée,  ils  subissaient  dans  l'ouest  un  sanglant 
échec. 

Braddock,  dont  le  quartier  général  était  à  Alexandria,  petite 
ville  récemment  établie  au  point  où  le  Potomac  devient  navigable, 
eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  des  provisions  et  des  moyens 
de  transport.  Les  troupes  atteignirent  péniblement  Cumberland; 
là  on  se  trouva  tout  à  fait  arrêté.  Plus  de  voitures  d'aucune 
sorte  pour  les  bagages.  Braddock,  hautain,  violent,  se  répandait 
en  plaintes,  en  expressions  do  mépris  pour  TindilTércnce  et 
Tincapacité  des  colons.  Franklin  était  venu  au  camp  régler  des 
questions  relatives  au  service  des  postes  dont  il  était  directeur 

1.  Voir  une  lettre  de  Lawrence  au  colonel  Moncklnn  pour  lui  enjoindre  d'user 
de  strataf:èmc  et  de  s'emparer  d'abord  des  chefs  de  faniilh;  (IJr>anl  et  (iay,  IHatoirc 
populaire  des  États- Unh\  V  volume). 

2.  Le  nombre  des  déportés  est  évalué  à  environ  deux  mille.  Quelques-uns 
revinrent  plus  tard  en  Acadie. 
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général  ;  témoin  de  Tembarras  où  se  trouvait  le  commandant  en 
chef,  il  loua  chez  les  fermiers  de  la  Pennsylvanie  des  charrettes  et 
des  chevaux  en  engageant  sa  propre  responsabilité;  l'armée  put 
enfin,  grâce  à  lui,  se  porter  en  avant. 

Les  compagnies  virginiennes  avaient  rejoint  les  troupes 
anglaises,  ce  qui  portait  TefTectif  à  un  millier  de  réguliers  et  douze 
cents  provinciaux.  Braddock  attacha  Washington  à  sa  maison 
militaire  comme  aide  de  camp*.  Il  fallait,  pour  arriver  au  fort  Du 
Quesne,  franchir  cent  trente  milles  par-dessus  les  rudes  escarpe- 
ments des  monts  Alleghanys,  en  frayant  une  route  pour  les  four- 
gons et  rarlillorie.  Braddock,  impatient  de  tant  de  retards,  laissa 
Dunbar  en  arrière  et  tous  les  bagages,  et  prit  l'avance  avec  la 
moitié  la  plus  agile  de  sa  petite  armée.  On  Tavisa  des  périls  par- 
ticuliers de  cette  guerre  indienne  et  du  caractère  de  Tennemi  qu'on 
allait  combattre;  on  lui  conseilla  de  mettre  les  provinciaux  en  tète, 
de  faire  fouiller  les  bois  par  des  éclaireurs.  Mais  Braddock  était 
trop  infatué  de  sa  supériorité  d'officier  européen  et  des  mérites  de 
la  tactique  traditionnelle  pour  attacher  quelque  importance  à  de 
tels  avis  *.  Déjà  il  n\Hait  ])lus  qu'à  huit  milles  du  fort  Du  Quesne 
et  touchait  ainsi  au  but  de  l'expédition,  lorsque  son  avant-garde, 
commandée  par  le  lieutenant-colonel  Gage,  fut  attaquée  par  un 
<3nnemi  invisible  (9  juillet).  Les  Indiens  et  les  Français,  au  nombre 
de  huit  cents,  étaient  cachés  sous  bois,  dans  les  plis  de  terrain,  der- 
rière les  arbres  ou  sous  les  hautes  herbes  ^.  Le  feu  de  ces  habiles 
tireurs  était  si  précis  et  si  meurtrier  que  les  Anglais  furent  saisis 
d'une  panique  soudaine.  Braddock  fit  des  prodiges  de  valeur  pour 
retenir  ses  hommes  et  rairermir  les  rangs.  Il  eut  cinq  chevaux  tués 
sous  lui,  et  bientôt  tomba  lui-même  percé  d'une  balle.  Il  mourut 
quatre  jours  après. 

Les   tireurs  ennemis  visaient  spécialement  les  officiers,  dont 


1.  Avec  Washington  se  trouvaionl  Gaies,  Morpin,  Mcrccr,  noms  célèbres  vingt- 
cinq  ans  plus  tard. 

2.  Il  répondit  «mi  souriant  aux  avertissements  de  Franklin  :  a  Ces  sauvages 
peuvent  être  un  «ennemi  formidable  pour  votre  grossière  milice  américainef  mais 
ils  ne  sauraient,  monsieur,  faire  aucune  impression  sur  les  troupes  régulières  et 
disciplinées  du  roi.  « 

3.  Contrecii'ur,  <iui  commandait  à  Du  Quesne,  voulait  se  rendre,  mais  le  capitaine 
de  Beaujeu  entraîna  les  Indiens  <'t  organisa  l'embuscade.  Il  fui  tué  dès  le  début  de 
Tac  lion. 
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soixante  furent  tués  ou  mutilés;  parmi  les  blessés  se  trouva  Horalio 
Gates>  capitaine  d*uue  Jes  compagnies  indépendantes,  futur  général 
de  Farraée  révoluHonnaire.  Les  provirn:iaux,  qui  connaissaient 
mieux  les  métlioJes  indieimes  de  eoml)al,  opposèrent  seuls  une 
certaine  résistance,  avec  Washington  à  leur  tète.  Us  quittèrent  les 
derniers  le  champ  de  bataille  et  couvrirent  la  fuite  des  réguliers 
mis  en  déroute.  On  put  enlever  les  blessés,  mais  il  fallut  aban- 


Ln  ^aenù  aulour  du  ko  Cbaraplaia  (17W-175S). 

donner  à  rennemi  les  bagages  et  l'artillerie.  Les  Anglais  perdi- 
rent en  tués  et  blessés  sept  cents  hommes,  plus  de  la  moitié  des 
forces  engagées;  les  Français  et  les  Indiens,  environ  Hoixanle,  Les 
troupes  fugitives  rejoignirent  Dunbar;  un  certain  ordre  put  alors 
s'établir.  On  brûla  tout  ce  qui  n'était  pas  indispensable  en  pro- 
visions, et  Tarmée,  commandée  par  Wasliington,  atteignit  enfin 
Cumberland,  puis  Philadelphie,  à  la  fin  d'août. 

La  mort  de  Braddock  conférait  le  commandement  en  chef  à 
Shirley  qui,  avec  Pepperel  et  les  deux  régiments  levés  dans  le  Mas- 
sachusetts, devait  attaquer  le  fort  Niagara  et  était  arrivé  le  18aodt 
à  Oswego,  sur  les  bords  du  lac  Ontario.  La  marche  à  travers  lo 
T,  I.  26 
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désert  avait  été  très  longue  et  pénible.  Les  soldats  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  unis  aux  Iruliens  du  New-York,  étaient  retenus  à 
Oswego  par  la  maladie*  Un  grand  découragement  s'empara  Je 
cette  arm«3e  à  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Braddock,  Shirlej  cepen- 
dant fit  construire  deux  forts  à  Tembouchure  de  la  ri\îère  el  hâta 
la  réunion  de  la  flottille  qui  devait  porter  ses  troupes  sous  les 
murs  du  fort  Niagara, 

La  principale  expédition  avait  pour  objectif  Crown-Poinl.  De 
ce  côté  s'avançait  (juiliel)  Lyman,  du  Connecticut,  avec  six  mille 
hommes  environ  de  la  Nouvelle-Angleterre,  de  New-Jei*sey  el  de 
New- York,  Au  point  où  commence  la  navigation  sur  THudson  on 
construisit  le  fort  Lynian,  plus  tard  fort  Edward.  William  Johnson 
rejoignit  cette  armée  avec  les  provisions  et  rarlillerie,  prit  le 
commandement  et  s  avança  vers  le  lac  George  (auparavant  lac  du 
Saint-Sacrement).  Dans  le  même  temps  le  baron  Dieskau,  parti  de 
Montréal  avec  deux  mîllt*  hommes,  remontait  le  lac  Champlain  et 
arriva  à  Crown-Point  (fort  Saiot-Frédurick).  De  là  il  débarqua  à 
South  Bay  (Whitehall),  extrémité  de  la  branche  sud^est  du  lac,  el 
s'avançait  contre  le  fort  Lyman.  Apprenant  que  le  fort  était  gardé, 
il  se  tourna  contre  le  camp  et  heurta  (8  septembre)  un  détache- 
ment américain  commandé  par  l'Indien  Uendrîch  et  par  un  colonel 
de  provinciaux,  Williams.  Il  le  repoussa  sans  peine,  mais  ne  put 
enlever  le  camp  de  Johnson,  Les  assaillants  perdirent  beaucoup 
de  monde,  et  Dîeskau,  blessé  mortellement,  fut  fait  prisonnier.  Les 
Anglais  eurent  deux  à  trois  cents  liommes  tués,  les  Français  cinq 
cents.  Les  débris  de  Tarmée  de  Dieskau  se  réfugièrent  à  Crown- 
Point.  Celte  action  fut  célébrée  daus  les  colonies  et  en  Angleterre 
comme  une  grande  victoire  et  valut  à  Johnson  le  titre  de  ffaronet 
et  un  don  de  ">  000  livres  du  Parlement  *. 

La  victoire  du  lac  George  ne  produisit  aucun  résultat.  On  con- 
struisit un  nouveau  fort,  William  Henry,  à  la  pointe  du  lac,  mais 
Johnson  ne  fit  aucune  tentative  sur  Crown-Point.  11  laissa  égale- 
ment les  Français  s'établir  et  se  fortifier  à  Ticouderoga,  position 
jusque-lk  inoccupée.  Il  allégua,  pour  expliquer  son  inaction,  le 
défaut  de  provisions  et  de  moyens  de  transport.  Shirley  en  octobre 

1.  Il  avaîl  élé  blessé  dès  le   liêbut  du  coriibal  el  ks  \jroupes  du  Connenlicul 
rcvendiquèrenl  Thoan^uf  du  succèi»  pour  le  général  Lyman. 


I 
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était  toujours  à  Oswego;  les  dîfKciiItés  s'otaîent  accumolées  pour 
le  passage  des  troupes  parle  lac  jusqu'à  Niagara.  La  siiîson  était 
trop  avancée;  il  fallait  renoncer  à  reotreprise.  Laissant  sept  cents 
hommes  avec  le  colonel  Mercer  pour  Lenir  garnison  à  Oswego, 
Shîrley  ramena  tout  son  monde  vers  la  côte,  et  les  deux  armées 
coloniales  furent  licenciées. 

La  campagne  de  n53  était  finîi'.  Elle  laissait  Anglais  et  Fran- 
çais à  peu  près  dans  les  mêmes  positions  qu'au  début  des  hosli- 
lîlés,  les  derniers  occupant  Grown-PoinL  et  Ticonderoga  sur  le 
lac  Champlain,  Oswegatchie  sur  le  Saint-Laurent,  les  forts  Nia- 
gara entre  le  lac  Erie  et  le  lac  Ontario^  Presque-Ile  sur  le  lac 
Erié,  Le  Bœuf,  Venango,  el  Do  Qnesue  sur  TOhio.  Les  Anglais 
s*étaîent  établis  au  fort  William  Henry  (sud  du  lac  George),  à 
Oswego  (lac  Ontario)  et  tenaient  Cumberland  (Virginie). 

La  guerre  déclarée  en  Europe,  Campagnes  infructueuses  de 
1766  et  1757.  Montcalm  tient  tête  aux  colonies  et  à  TAn- 
§rle  terre. 


La  retraite  précipitée  de  Dunbar,  lieutenant  de  Braddock,  avait 
découvert  les  frontières  de  la  Virginie,  du  Maryland  el  de  la  Penu- 
I  sylvanîe.  Les  Indiens  étaient  aussitôt  entrés  en  campagne  et 
venaient  exercer  leurs  ravages  jusqu'à  Winchester  (vallée  du 
Potoniae)  et  sur  les  bords  de  la  riviîïre  Juniata.  L'Assemblée 
de  Virginie  confia  la  défense  de  Touest  à  Washington,  nommé 

r colonel.  Dans  la  Pennsylvanie  ce  fui  Franklin  qui,  commandant 
avec  le  même  titre  un  régiment  de  volontaires,  contint  les  Delà- 
warcs  et  les  Shawnees  el  établit  le  long  de  la  chaîne  Kittauing, 
depuis  les  rives  du  Delaware  jusqu'à  la  frontière  dn  Maryland, 

(une  ligne  de  fortins  pour  défendre  les  passes  principales  et  pro- 
téger les  nouveaux  établissements, 
A  la  lin  de  1755  Shirley  et  d'autres  gouverneurs  provinciaux  se 
réunirent  à  New-York  pour  arrêter  le  plan  de  la  prochaine  cam- 

I  pagne.  Il  fut  convenu  qiie^  eonime  dans  Tannée  qui  finissait,  on 
organiserait  en  n5tî  trois  expéditions,  conlre  le  forl  Du  Quesne 
n  l'ouest,  lo  fort  Niagara  au  nord-ouest  et  t:ro\vn-Poînt  au  nord, 
Mais  Shirley  trouva  peu  de  zèle  dans  les  colonies  de  la  Nouvelle* 
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Anglolerre^  épuisées  par  leurs  efforts  de  Tanoée  1755  qui  avaient 
produil  si  peu  de  résultais^.  Au  (Canada,  Du  Qucsrie  était  rem- 
place comme  gouverneur  par  le  manjuis  de  Vaudreuil  do  Cava- 
gual.  Dumas  commaudail  au  fort  Du  Qucsne  et  de  C»Moron  à 
Détroit,  excilanl  les  Indiens  contre  les  colons*  Le  marquis  de 
Mrmtcalm  de  Sfiint-Véron  remplaçait  Dieskau. 

En  Europe  quelques  essais  iufruclucux  de  négociations  avaient 
été  tentés.  La  h>ancc  réclamait  avant  tout  débat  la  restitution  des 
bâtiments  de  commerce  enlevés  en  pleine  paix  par  un  acte  de 
véritable  piraterie.  Sur  le  refus  de  T Angleterre,  la  cour  de 
France  délivra  des  lettres  de  marque  et  prépara  dans  le  port  de 
Drest  un  armement  destiné  à  Tinvasion  de  T Angleterre.  Le  cabinet 
de  Londres  fit  venir  un  corps  de  troupes  de  la  Hesse  et  du 
Hanovre,  puis,  toute  chance  de  réconciliation  ayant  disparu, 
déclara  formellement,  en  mai  1736,  la  guerre  à  la  France. 

Four  bien  disposer  les  colnns,  le  caldnel  anglais  fit  voter  par 
le  Parlement  le  remboursement  de  115  000  livres  aux  provinces 
dont  les  troupes  avaient  battu  Dieskau.  En  juin  se  réunirent  à 
Albany  sept  mille  hommes  sous  le  commandement  de  Shirley  et  de  ^M 
Winslovv,  puis  les  débris  des  régiments  de  Braddock  et  deux  nou-  ^i 
veaux  régiments  arrivés  d'Europe  avec  le  général  Abercombrie. 
On  attendait  lord  Loudoun,  nommé  conmiandant  en  chef  et  en 
même  temps  gouverneur  de  la  Virginie.  Il  n'arriva  qu'en  juillet, 
et  décida  de  se  porter  avec  le  gros  de  ses  troupes  sur  Crovvn-Point 
et  ïiconderoga,  délachant  un  régiment  avec  Webb  pour  renforcer 
Oswego.  Ce  délacbement  ne  parlil  qu'en  août,  trop  tard,  caria 
place  tombait  ce  même  mois  au  pouvoir  de  Montcalm  qui  était 
venu  l'assiéger  avec  cinq  mille  hommes  (réguliers,  milice  cana- 
dienne et  Indiens)*  La  capitulation  livrait  à  Tennemi  les  deux  forts, 
120  canons,  l  GOO  hommes  dont  80  ofliciers  et  la  flollille  de  bateaux 
construite  l'année  précédente  pour  Tattaque  de  Niagara.  Les 
forts  furent  détruits  et  les  Six-Nations  promirent  aux  Français  la 
neutralité. 

La  nouvelle  de  la  chute  d'Oswego  produisit  le  même  effi»L  de 
terreur  qu'en  175S  celle  de  la  défaite  de  Braddock.  "^ 
précipitamment  à  Albany.   L'attaque  de  Tarmée  pr-- 
Crown-Point  et  Ticonderog'a  fut  abandonnée  et  tout      -i^- 
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campagae  limité  au  ravitaillement  tle.s  forts  Edward  (iludson)  et 
William  Henry  (lac  George).  A  lautomne  les  troupes  provinciales 
se  dispersèrent.  La  variole  en  avait  cruellement  décimé  les  rarigs. 
Les  réguliers  prirent  leurs  quartiers  d'iiîver  à  Albany  et  à  New- 
York,  où  Loudoun  eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  des  habitants 
le  logement  gratuit  pour  ses  officiers. 

Bien  que  Loudoun  eût  à  sa  disposition  plus  de  forces  de  terre 
et  de  nier  que  Tannée  précédente,  le  plan  de  la  campagne  de  1757, 
arrêté  dans  un  conseil  militaire  à  Boston,  fut  restreint  à  la  défense 
des  frontières  et  à  une  expédition  contre  Louisbourg. 

Des  troupes  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  du  New- York  furent 
envoyés  en  garnison  aux  forts  Edward  et  ^Villiam  Henry.  Lou- 
doun en  juillet  s'embarqua  à  New-York  avec  six  mille  réguliers 
et  quelques  contingents  provinciaux,  M  fnt  rejoint  à  Halifax  par 
l'amiral  Holborne  avec  onze  vaisseaux  de  ligne  et  cinq  mille  sol- 
dais. On  disposait  donc  d'un  sérieux  armement,  maïs  il  fut  fecoimu 
que  Louisbourg  avait  une  très  forte  gai^nison,  que  dix-sept  vais- 
seaux frant^ais  étaient  à  Fancre  dans  le  port  et  que  Ton  attendait 
une  autre  escadre  récemment  sortie  de  Brest,  Loudouu,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  temps  en  liésttatirms,  rembîir<|ua  ses  troupes 
et  revînt  à  New-York  en  août  *.  De  mauvaises  uouvtdles  Vy  atlen- 
daient.  Montcalm,  qui  avait  gagné  les  Iroquois  h  ralliuiice  fran- 
çaise, avait  remonté  avec  8000  hommes  le  lac  Champlain  ri  Ir  lac 
George  et  mis  le  siège  devant  le  fort  >Villjam  Henry  que  tenait 
le  colonel  Monroe  avec  une  garnison  de  deux  mille  à  trois  mille 

jmmes  \   Webb  qui   était  au   fort  Eilward    avec  quiilre   mille 


L  II  etil  peu  probable  'vm  Loni^bourg  cCa  Innt  ijn  forrnu,  Kn  AtigUtirifi  ï>iU 
eipriffia  Tindignalion  ^'ênthab:  contre  U  fmaUrnei^  <*xcc»Hiviî  il<?  bjudiiuH  ri  iN» 
raroiraU 


2.  Le  24  juillet.  1757  .Montcalm  é--^ 
quis  d*î  Crenay,  comt<^  de  "''*•^•- 
dt*ï»  polilesHCs  danl  il  ^ 
(|«  Crenny,  câ  pi  lai  ne 
^  enlhA^]ué  pour  ta  Nu- 
les  prv»jcts  iJc^  riinemi' 
la  colonie  pcntïanl  le  '*- 
4cs  bail  m  en '-^ 
ncmi.  •♦  Il  • 
bi*«iojrtïe,  . 
part  que  t 
masnnlé.  •  - 
cbercber.  »  • 


il-irillnji  iTk'cindrvniKu)  nn  mtw- 

•H(i  ib'piiirt  nu.  li   h*  reirH'rriti 

'II-  (bi  rruirquië,  b-  rbiivuliitr 
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hommes  ne  fit  aucun  mouvement  et  empêcha  même  Johnson  de 
se  porter  au  secours  de  Monroe;  celui-ci,  après  six  jours,  ses 
munitions  étant  épuisées,  capitula  (9  août).  Il  avait  été  convenu 
que  la  garnison  sortirait  avec  les  honneurs  de  la  guerre  et  serait 
protégée  avec  tous  ses  bagages  jusqu'au  fort  Edward.  Mais  les 
Indiens  alliés  de  Montcalm  attaquèrent  les  troupes  en  retraite  et 
les  dispersèrent  dans  les  bois  :  Monroe  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  hommes  revint  au  camp  français  réclamer  la  protection 
promise.  Le  reste  périt  sous  les  coups  des  tomahawks  indiens  ou 
parvint  en  désordre  et  dans  le  dénuement  le  plus  complet  au  fort 
Edward.  Les  colonies  du  nord,  frappées  de  terreur,  firent  un 
vigoureux  effort  et  réunirent  vingt  mille  hommes.  Mais  Mont- 
calm était  déjà  rentré  au  Canada. 

Ainsi,  après  trois  campagnes  et  un  déploiement  de  forces  consi- 
dérables de  TAnglelerre  et  des  colonies,  les  Français  étaient  encore 
en  possession  de  tout  le  territoire  contesté.  Us  avaient  été  chassés, 
il  est  vrai,  de  la  baie  de  Fundy,  mais  eux-mêmes  avaient  chassé 
les  Anglais  du  lac  George  et  d'Oswego.  Une  ligne  tirée  de  Feni- 
bouchure  du  Kenncbec  (par  le  Merrimac,  le  Connecticuty  fort 
Edward,  de  là  à  travers  le  Delaware  et  le  Susquehannah)  aux  forts 
Frédéric  sur  le  Potomac  et  Loudoun  à  Winchester  marquait  la 
limite  extérieure  des  établissements  anglais.  La  Nouvelle-France 
apparaissait  triomphante  et  forte,  mais  elle  approchait  de  Tépuise- 
ment  de  ses  ressources.  Elle  fut  mal  secondée  par  la  métropole, 
tandis  que  Pilt  en  Angleterre  prenait  la  direction  des  affaires. 

iiK^nl  (à  llarbor  Island);  auln>  [uait  succès  sur  terre  (300  Anglais  tués  ou  pris).  Lé 
chevalier  de  Lovis  partira  le  30  avec  3  OOO  hommes,  lui-môme  partira  le  1*  aoAt 
avec  l'artillerie,  les  vivres,  41)00  hommes,  y  compris  les  sauvages.  Le  2,  auim  lieu 
le  contact  de  l'ennemi.  (Le  siège  commença  en  effet  le  3  août.) 


CHAPITRE  XXX 

CONQUÊTE  DU   CANADA    SUR   LES   FRANÇAIS 


Pilt  au  pouvoir  en  Angleterre.  Préparatifs  pour  un  effort  décisif.  Capitulation  de 
Louisbourg  et  prise  du  fort  Du  Quesne  (1758).  —  Campagne  de  iluO.  Mort  de 
Wolfe  et  de  Montcalm  (13  septembre).  Capitulation  de  Québec  (18  septembre). 

—  Les  Anglais  battus  à  Sillery  (avril  1700).  Capitulation  de  Montréal  (8  septem- 
bre 1760).  Cession  de  tous  les  postes  de  l'ouest.  Traité  de  Paris  (10  février  1763). 

—  Soulèvement  des  Indiens  de  l'ouest.  Pontiac  (1763). 


Pitt  au  poTUVoir  en  Angleterre.  Préparatifs  pour  un  effort  déci- 
■il  Capitulation  de  Louisbourg  et  prise  du  fort  Du  Quesne 
(1768). 

William  Pitt  arrivait  enfin,  par  son  énergie,  par  son  éloquence 
et  par  la  force  d'impulsion  du  sentiment  populaire,  à  la  posses- 
rion  de  ce  pouvoir  qui  n'avait  été  jusqu'alors  accessible  qu'à  la 
&veur  de  la  cour  ou  à  l'influence  des  relations  de  famille  ou  de 
parti. 

Laissant  l'administration  intérieure  à  Newcastle  ,  chef  nominal 
da  cabinet,  il  se  chargea  comme  secrétaire  d'État,  avec  Ilolderness 
pour  collègue,  des  afl'aires  étrangères  et  coloniales  et  de  la  guerre. 
Son  intervention  précipita,  pour  la  possession  définitive  du  Canada, 
une  solution  qui,  avec  le  temps,  eût  toujours  été  inévitable. 
Projetant  une  vigoureuse  campagne  pour  i7o8  en  Amérique,  il 
demanda  aux  colonies  de  lever  vingt  mille  hommes.  L'Angleterre 
enverrait  des  armes,  des  munitions,  des  tentes  et  des  provisions; 
les  colonies  équiperaient  et  paieraient  leurs  troupes;  le  Parlement 
rembourserait  les  dépenses.  Il  fut  décidé  en  outre  que  le  gou- 
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vcrnemenl  anglais  se  réservait  la  nomination  des  généraux,  lais- 
sant aux  colonies  elles-mêmes  celle  des  officiers  de  leurs  troupes 
jusqu'au  grade  de  colonel.  Ces  officiers,  contrairement  à  la  règle 
observée  jusqu'alors,  seraient  placés  au  même  rang  que  les  offi- 
ciers anglais  du  même  grade.  C'était  une  habile  et  très  importante 
concession  faite  à  Tamour-propre  colonial. 

Lo  Massachusetts  leva  7  000  hommes  et  consentit  jusqu'à  un 
million  de  dollars  d'avances  pendant  la  guerre;  la  taxe  foncière 
atteignit  jusqu'aux  deux  tiers  du  revenu.  Le  Connecticut  donna 
5  000  hommes,  le  New-IIampshire  300,  le  Rhode-Island  500,  le 
New- York  2  300,  le  New-Jersey  1  000,  la  Pennsylvanie  2  500,  la 
Virginie  2  000  ;  total  pour  les  huit  colonies,  21  000  hommes. 

Pitt,  confiant  la  défense  de  la  métropole  à  la  milice,  envoya  de 
nombreux  renforts  en  Amérique,  notamment  2  000  Highlanders. 
Abercombrie,  nommé  commandant  en  chef,  put  disposer  de 
45  000  hommes  dont  22  000  réguliers,  le  régiment  royal-américain 
(levé  en  Amérique,  mais  à  la  solde  du  roi  et  comptant  4  000  hom- 
mes), le  reste  en  troupes  coloniales. 

Le  Canada  était  irrémédiablement  perdu.  Le  nombre  des  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  n'atteignait  pas  vingt  mille;  il  avait 
fallu  dans  les  dernières  campagnes  arracher  toute  la  population 
mâle  aux  travaux  agricoles,  en  sorte  que  le  pays  était  en  proie  à 
une  véritable  famine.  L'effectif  des  troupes  régulières  ne  dépassait 
pas  4  000  à  3000  hommes.  Toutes  les  provisions  devaient  venir  de 
France.  Du  côté  des  Américains,  on  reprit  le  plan  de  Shirley  et  il 
fut  décidé  que  Louisbourg,  Ticonderoga,  et  le  fort  Du  Quesne 
seraient  Tobjectif  de  trois  expéditions  distinctes  et  simultanées, 

Holborne  et  Loudoun  avaient  été  rappelés,  Boscawen  et  Amherst 
Jes  remplaçaient.  Louisbourg  avait  une  garnison  de  3  000  hommes 
et  i  i  vaisseaux  dans  son  port.  Le  8  juin  Boscawen  parut  devant 
la  place  avec  38  bâtiments  portant  14  000  hommes  (réguliers  et 
gens  de  la  Nouvelle-Angleterre)  embarqués  à  Halifax  et  commandés 
par  Amherst.  Les  Anglais  commencèrent  immédiatement  un  siège 
en  règle;  six  semaines  plus  tard  (25  juillet),  le  commandant  de 
Louisbourg  signait  une  capitulation  par  laquelle  étaient  cédées  à 
l'Angleterre,  avec  Louisbourg,  les  lies  du  Cap-Breton  etde  Saint- 
John  (aujourd'hui  île  du  Prince  Edward)  et  leurs  dépendances.  La 
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garnison  êlail  prisonnière  tIe  guerre  et  fui  envoyée  en  l^juropc;  les 
habitants  (pour  la  plupart  des  réfugiés  d'Acadie),  furent  trans- 
portés en  Franco,  Los  Anglais  étaient  maîtres  du  golfe  de  Saint- 
LanrenL 

Abercombric,  pendant  le  siège  do  Louisbourg,  s'embarquait  au 
fort  William  Henry  avec  13  000  hommes  sur  une  floUille  (pu  le 
porta  à  roxtrémito  nord  du  lao  Gooroe  (fi  juillet),  La  garnison 
de  ïicondernga  s'élevait  à  3  0(H>  hommes  commandés  pai"  Mont- 
calm,  Abercombrie,  craignant  l'arrivée  prochaine  de  renforts, 
ordonna  un  assaut  immédiat  (8  juillet).  Les  défenses  de  la  place 
étaiont  [ilus  fortes  que  no  le  pensait  le  général  anglais;  lo  parapet 
haut  <le  neuf  pieds  était  hérissé  de  troncs  d'arbres  dont  les  branches 
taillées  en  pointe  déchiraient  les  assaillants.  Après  une  lutte 
acharnée  de  cinq  heures,  il  fallut  renoncer  h  Fattaque.  Cet  assaut 
coûtiiit  2  000  hommes  au  général  anglais  *.  Celui-ci  se  retira  préci- 
pitamment au  fort  William  Henry.  Abercombrie  fut  remplacé  dans 
le  commandement  en  chef  par  le  général  Amlierst^  le  vainqueur 
de  Louisbourg.  Au  mois  d'août,  trois  mille  hommes  détachés  de 
l'armée  d'Abercombrio  furent  embarqués  à  Oswego  et  s'empa- 
rèrent par  surprise  du  fort  Frontenac  (aujourdliui  Kingston), 
Neuf  vaisseaux  armés  furent  capturés  el  le  fort  détruit.  Au  retour 
ce  détachement  construisit  le  fort  Slanwix  {Rome),  à  mi-chemin 
entre  Oswego  et  Albany. 

L*expédifion  contre  le  fort  Du  Quesiio  fut  confiée  au  général 
Forbes  qui  disposait  de  sept  mille  hommes,  Ecossais,  Pennsylva- 
iiiens,  Virgin  ions,  le  régiment  royal-américain  et  une  force  auxi- 
liaire d*Indiens  Cberokees.  Washington  conseillait  de  suivre  la 
route  iléjà  frayée  par  Braddock.  Forbes  préféra  franchir  les  monts 
Alleghanys  plus  au  nord.  La  marche  fui  exlrèmement  diflicile  et 
dura  de  septembre  à  novembre,  Lliiver  approchait  et  ou  était  encore 
loin  du  fort.  Le  chef  de  Tarmée,  sur  Favis  d'un  conseil  de  guerre, 
était  sur  le  point  d'ordonner  la  retraite,  lorsque,  le  hasard  ayant  fait 


I.  Lord  Hijwe,  CAme  de  Tarniée,  jeune  héros  qui  ilontiJiU  les  plus  brillanles 
lcsp<*rances,  ôUiil  tombé  lîans  un  premitT  engîi^^ement  virloricux  en  avant  des 
jrelranchemcnlî^,  le  (î  juillet,  earmi  les  blesst^s  du  S  se  troiivail  Charles  Lee»  eapi- 
I  laine  au  service  de  TAnfifeterre,  phis  tard  le  premier  major  i*èRêral  de  Tarmée 
IrévotuLionnaire  américaine.  —  Lire  dans  Satanstoe,  roman  de  Fenimore  Cooper,  le 
Irécit  ât  la  défaite  des  Anglais  a  Tieonderoga* 
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tomber  trois  prisonniers  aux  mains  des  Angle- Américains,  ceux-ci 
apprirent  à  quel  faible  efîectif  était  réduite  la  garnison  du  fort  Du 
Quesne  (moins  de  cinq  cents  hommes).  La  prise  de  Frontenac 
par  les  Anglais  en  août  avait  empêché  les  autorités  de  Québec 
d'envoyer  des  renforts  aux  garnisons  de  la  vallée  de  TOhio. 

La  marche  fut  donc  reprise,  le  gros  des  troupes  laissant  en 
arrière  les  bagages  et  Tartillerie.  Quand  on  arriva  devant  la  place, 
23  novembre,  elle  était  vide  *.  Les  Français  l'avaient  abandonnée  la 
veille  en  mettant  le  feu  aux  ouvrages.  Ainsi  tombait  sans  combat 
aux  mains  des  Américains  ce  poste  pour  la  possession  duquel  avait 
commencé  la  guerre.  Le  fort  Du  Quesne  devint  désormais  le  fort 
Pitt  (plus  tard  Pittsburg).  Hugh  Mercer  y  fut  laissé  avec  un  déta- 
chement de  la  Virginie,  et  Tarmée  reprit  en  hâte  le  chemin  de  la 
côte.  La  conquête  du  fort  Du  Quesne  eut  pour  résultat  immédiat  la 
cessation  des  hostilités  de  la  part  des  Indiens  et  le  rétablissement 
momentané  de  la  paix  sur  la  frontière  occidentale  de  la  Pennsyl- 
vanie et  de  la  Virginie. 

Pour  tenir  en  échec  les  Indiens  de  Test  (Maine  et  New-Bruns- 
wick),  on  construisit  le  fort  Pownall  sur  le  Penobscot,  premier 
établissement  anglais  permanent  dans  cette  région. 

La  campagne  de  1738  avait  donné  aux  Anglais  Louisbourg  et 
le  fort  Du  Quesne.  Pitt,  bien  soutenu  par  le  Parlement,  résolut  de 
tenter  en  1739  la  conquête  définitive  du  Canada,  et  communiqua 
cette  intention,  sous  le  sceau  du  secret,  aux  Assemblées  coloniales. 
En  même  temps  il  leur  faisait  rembourser  sans  retard  les  dépenses 
de  Tannée  précédente,  environ  un  million  de  dollars.  Aussi  les 
Assemblées  firent-elles  preuve  de  zèle;  toutes  agirent  avec  promp- 
titude et  énergie. 

Campagne  de  1759.  Mort  de  Wolfe  et  de  Montcalm  (13  sept.). 
Capitulation  de  Québec  (18  sept.) 

Dès  les  premiers  mois  de  1739,  les  Anglais  et  les  Américains 
eurent  plus  de  cinquante  mille  hommes  sous  les  armes.  A  l'extrême 

1.  En  approchant  du  forl,  les  Anglais  tronvèreni,  en  un  point  qui  reçut  le  nom 
de  Grant's  Hill,  Ws  ossements  des  soldais  d'un  détachement  d'avanl-garde  de  700  à 
800  hommes,  commandé  par  le  major  (irani,  .|ui  avait  été  entièrement  anéanti  par 
les  Fran<;ais.  Forbes  avec  plus  de  hàle  dans  sa  campagne  aurait  évité  ce  désastre. 
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gauclie,  Stanwîx  devait  souinetlre  le  pays  de  Touest  entre  Pittsburg 
et  le  lac  Erié.  A  TextrAme  droite,  Wolfe  avait  le  commandement  de 
toutes  les  forces  du  Saint-Laurent»  et  la  iloUe  ijui  devait  le  socoridor 
était  sous  les  ordres  de  Snnnders.  Au  centre,  Amherst,  qni  avait 
remplacé  Aberconibrie  eommc  commandant  en  chef,  se  dirigerait 
par  le  lac  Champlain  sur  le  Canada.  Prideaux  attaquerait  le  fort  Nia- 
gara et  rejoindrait  les  deux  armées  précédentes  devant  Moatréal, 

Le  Canada  n'avait  reçu  que  des  renforts  insignifianls,  La  popu- 
lation, qui  comptait  à  peine  soixante  mille  habitants^  n'en  avait 
plus  que  se|d  mille  en  état  de  porter  les  armes.  Montcalm  dispo- 
sait de  huit  bataillons  de  Irinipes  de  la  mélropole,  s  élevant  en  tout 
à  3  2(M)  hommes.  La  famine  était  toujours  menaçante,  les  champs  à 
peine  cultivés.  Les  animaux  domestiques  manquaient;  les  soldats 
ne  recevaient  pas  leur  paye.  ^<  A  moins  d'une  bonne  fortune  inat- 
tendue, ou  de  fautes  graves  de  Tennemi,  écrivait  Montcalm  au 
ministre  Belle-Ish*,  le  Canada  sera  certainement  perdu  dans  cette 
campagne-ci  ou  dans  la  suivante.  » 

Prideaux  engagea  le  premier  Taclion,  mais,  à  peine  arrivé  devant 
le  fort  d*Oswego,  6  juillet, il  fut  tué  par  Texplosion  d'une  grenade. 
Son  successeur,  sir  \Mlliam  Johnson,  défit  le  2i  une  petite  armée 
de  secours  que  d'Auhry  avait  formée  avec  les  garnisons  de  Détroit, 
Erîé  et  Venango.  Le  lendemain  de  ce  combat  hi  garnison  du 
fort  Niagara  (six  cents  hommes)  capitula.  Tous  les  postes  français 
entre  Pittshnrg  et  le  lac  Erié  lomhèrent  aux  mains  des  Anglais. 
Dans  le  même  temps  Amherst,  avec  1 1  00t>  réguliers  et  provinciaux 
et  une  forte  arlillcrie,  descendait  le  lac  fieorge  et  débarquait  à  quel- 
ques milles  de  ïiconderoga.  Les  Français,  se  sentant  tro(»  faibles^ 
abandonnèrent  aussitôt  celte  place  ainsi  que  Crown-Point  et  se 
fortifièrent  a  Isie  aux  Noix,  position  dominant  la  sortie  du  lac 
Cbamplain.  La  levée  en  masse  venait  d'être  proclamée  au  Canada; 
ilnV  avait  plus  d'hommes  pour  faire  la  moisson  autour  de  Montréal  ; 
les  liabilants  étaient  rationnés.  Montcalm,  malgré  ces  mesures 
désespérées,  nVvait  pu  réunir  autour  de  lui  le  quart  de  FelTectif  de 
1  ennemi.  Il  se  crut  dès  ce  moment  perdu.  Mais  iVmherst  passa 
trois  mois  à  réparer  Ticonderoga  et  Crown-Point*,  puis  s*en  alla 

i,  n  è\c\9.  dt^i  forUfii^alion-^  massives  et  coûteuses  donl  le»  ruines  aujourd'hui 
charnionl  les  yeux  des  tourisles. 
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prendre  ses  quartiers  crhiver,  AmhcrsL  était  un  général  intelligent, 
sévère,  niétlio<liquo,  un  bon  ol  fidèle  oflîcicr  ;  mais  si  Wolfe  lui  avait 
ressenihlé,  Quélicc  n'aurait  jias  été  pris,  au  moins  cette  année-là. 

Wolfe  était  un  jeune  «  brigadier  général  »  qui  s'était  distingué 
très  brillamment,  Tannée  précédente»  à  Fassaut  tb*  Luuisbourg. 
De  santé  faible  il  était  allé  k  la  lin  Je  la  campagne  se  reposer  en 
Angleterre.  II  revint  en  Amérique  pour  la  campagne  de  1759  et 
parut  en  juin  ii  Feutrée  du  golfe  avec  une  tlotte  puissante,  com- 
mandée par  Saunders  et  Holmes  et  une  armée  de  huit  mille  régu- 
liers (divisée  en  Irois  brigades,  Monckton,  Townsend  et  Murray)» 

Les  défenseurs  de  Québec,  disposant  de  peu  de  momie,  durent 
rappeler  les  garnisons  de  Crown-Point  et  de  Tîconderoga,  et  c*est 
pourquoi  ces  deux  places  tombèrent  si  aisément  au  pouvoir 
d'Amfierst.  Celui-ci  aurait  dû  dès  lors  descendre  le  lac  Cbamplain 
pour  rejoindre  AVolfc  devant  0<'*^^I*f'*^  ^^  îam  une  diversion  en 
attaquant  Montrée.  Le  manque  de  bateaux  et  Fexcès  de  prudence 
empêchèrent  Fexéculion  do  cette  partie  du  plan  général  ^  Johnson, 
après  la  prise  du  fort  Niagara,  aurait  dû  de  son  côté  descendre  le 
lac  Ontario  pour  rejoindre,  selon  le  plan  convenu,  Amberst  et 
Wolfe  sur  le  Saint-Laurent,  Les  provisions  firent  défaut  et  les 
embarras  causés  à  Johnson  ])ar  la  garde  des  nombreux  prison- 
niers qu'il  venait  de  faire  le  tinrent  éloigné  du  théâtre  principal 
de  la  lutte.  Wolfe  fut  donc  seul  présent  au  rendez-vous. 

La  ville  de  Québec  es(  située  sur  la  rive  septentrionale  du  Saint- 
Laurent,  à  Texlrémité  d'un  promontoire  formé  par  la  jonction  du 
fleuve  avec  un  aftluent  de  la  rive  gauche,  la  rivière  Saint-Charles- 
Du  côté  du  Saint-Laurent  ce  promontoire  présente  une  muraille 
presque  per|u'ndiculaîre  de  rochers,  couronnée  d'un  plateau  appelé 
les  collines  dMbraham,  qui  descend  en  pente  plus  douce  vers  le 
nord  jusqu'à  la  rivière  Saint-Charles.  Sur  le  plateau  rocheux  du 
promontoire  s'élevait  la  ville  haute.  Au  pied  des  roches  et  à  la 
réunion  des  doux  rivières,  sur  une  bande  étroite  de  terrain  d*allu- 
viou,   était  construite  la  ville  basse,  entourée  comme    Fautre  Je 


1»  En  Srirplt-nibre^un  rorps  de  ranr/ers  ûa  New-Hnmpshh'c  i!omnvFiiiilr  par  Rodgers 
fut  ilêlachè  <Jp  Crown- f*oint  contre  Je  vitlagr  caUiolitjMe  inflien  «Je  SainUFranris, 
rioiil.  les  haliîlniîts  avaictU  èl»^  lonpilemps  la  Icrreiir  de  la  fronUfere  <Ic  lu  Nouvclle- 
AngïiHt^rn».  Le  villa^^i^  Tut  enlève  par  surprise,  pilté  et  brùlè.  Ial  pluparl  des  guer- 
riers de  iù  Iriljii  furent  maissacrés. 
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fortifications  régulières.  Les  rochers  crAlraliam  sur  le  Saînt-Lau- 
reiil  étaient  considérés  comme  défenJanl  la  ville  contre  toute 
attaque  par  le  Ileuve.  L*eulrée  de  la  rivière  Saint-Charles  était 
commandée  par  des  batteries  llottanles  et  par  des  vaisseaux  de 
guerre  à  l'ancre.  Sur  la  rive  nord  du  Saint-Laurent,  mais  en 
aval  de  Québec,  entre  rcmboucliure  de  la  rivière  Saint-Charles  et 
un  autre  cours  d'eau,  le  Montmorency,  qni  se  jetle  égalenjent 
dans  le  Saint-Laorent,  était  établi  le  camp  fran^^ais,  dans  le  h'eu 
appelé  la  plaine  de  Beauporl.  Lu  se  trouvaient  le  marquis  de  Van- 
dreuil,   gouverneur    du   Canada,   et   le  marquis    de   Montcalm» 
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Wolfo  et  Monlcalin  devant  Québor. 


imandant  eu  chef  de  Tarmée,  avec  sept  ou  huit  mille  hommes, 
dont  un  tiers  de  réguliers  et  le  reste  com|*osé  de  miliciens,  de 
Canadiens  et  d'Indiens.  Les  provisions  faisaient  défaut  à  Québec 
et  dans  le  cam[^  français. 

Wolfe  débarqua  le  27  juin  dans  Vile  d'Orléans^  qui  sépare  le 
Saint-Laurent  en  deux  branches  un  peu  au-dessous  et  en  face  de 
Québec.  Sa  supériorité  navale  lui  assurait  le  contrôle  du  fleuve. 
Il  prit  possession  le  mois  suivant  de  la  pointe  Levy  ou  cap  Lanson, 
partie  de  la  rive  méridionale  s'avaii*;ant  en  angle  enïvv  la  ville 
basse  et  l'île  d'Orléans,  hk  furent  promptement  établies  des  batte- 
ries dont  le  feu  détruisit  nombre  de  maisons  et  plusieurs  édifices, 
notamment  la  cathédrale,  sans  toutefois  endommager  sérieuse- 
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ment  les  fortifications.  Wolfe  se  transporta  ensuite  sur  la  rive 
gauche  ou  septentrionale  devant  la  rivière  Montmorency,  dont  il 
voulut  forcer  le  passage  pour  entraîner  Montcalm  à  une  action 
décisive.  Les  soldats  do  Wolfe  s'élancèrent  avec  impétuosité  sur 
les  retranchements  du  camp  de  Beauport,  mais  l'attaque  fut 
repoussée  et  Wolfe  y  perdit  cinq  cents  hommes  (31  juillet). 

Le  général  anglais  essaya,  par  plusieurs  tentatives  en  amont  de 
la  ville,  de  faire  sortir  la  garnison  de  ses  remparts.  Il  ne  réussit 
qu'à  brûler  quelques  magasins  et  à  piller  les  campagnes  voisines, 
mais  la  garnison  resta  immobile.  Montcalm,  toutefois,  pour  éviter 
toute  surprise,  détacha  Bougainvillc  avec  quinze  cents  hommes  et 
lui  assigna  pour  poste  le  village  de  Sillery  sur  le  Saint-Laurent, 
à  trois  lieues  en  amont  de  Québec. 

La  situation  devenait  grave  pour  les  assiégeants.  Wolfe  atten- 
dait vainement  des  nouvelles  des  autres  corps  d'armée  qui  de- 
vaient arriver  sur  Montréal  par  le  lac  Champlain  et  par  le  lac 
Ontario.  C'est  par  l'ennemi  qu'il  apprit  la  retraite  d'Amherst. 
Malade,  alité,  il  songeait  avec  anxiété  aux  difficultés  croissantes 
de  sa  tâche.  On  lui  suggéra  l'idée  de  tenter  l'escalade  directe  des 
collines  d'Abraham  et  d'aborder  ainsi  la  ville  par  le  point  où  elle 
était  le  plus  faiblement  défendue.  L'approche  du  plateau  était 
en  effet  à  peine  gardée  de  ce  côté,  la  falaise  étant  considérée 
comme  à  peu  près  inaccessible.  C'était  un  plan  plus  que  hardi. 
Wolfe  le  saisit  avec  empressement,  voulant  à  tout  prix  sortir  de 
l'impasse  où  il  se  croyait  engagé. 

Le  12  septembre,  l'armée  fut  embarquée  et  la  flotte  remonta 
jusqu'à  plusieurs  milles  au  delà  du  point  où  Ton  se  proposait  de 
descendre.  Pour  dérouter  l'ennemi,  on  fit  le  simulacre  d'essais  de 
débarquement  sur  différents  points.  La  nuit  venue,  on  redescendit 
avec  la  marée,  et  les  troupes  réussirent  à  prendre  terre  sur  la  rive 
nord,  non  loin  de  Sillery,  sans  attirer  l'attention  des  sentinelles 
françaises  *.  L'avant-garde,  s'aidant  des  saillies  de  la  roche  et  des 
broussailles,  atteignit  le  sommet,  dispersa  un  poste  français  et 
couvrit  l'ascension  du  gros  dos  troupes.  Le  lendemain  13,  à  l'aube, 
toute  l'armée  anglaise  était  en  ligne  sur  le  plateau  d'Abraham. 

1.  Les  troupes  légères  ôlaienl  commandées  par  le  coionel  Howc,  plus  tard  sir 
William  Howe.  commandant  en  chef  des  armées  an^Maises  en  Amérique. 
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Montealm,  surpris,  leva  en  toule  liâte  le  camp  de  BeaiiporL  et 
vint  se  ranger  en  bataille  en  Ire  renncmi  et  la  ville,  Espéranl 
trouver  les  Anglais  encore  mal  préparas,  en  voie  de  concentra- 
tion, il  se  résolut  a  brusquer  Tattaque  et  lan<^a  en  avant  (luelques 
lig-nes  de  tirailleurs  canadiens  et  indiens,  suivant  hn-m(^me  îl  la 
lête  du  corps  principal.  Wolfe  fil  mettre  en  batterie  huit  ou  dix 
canons  que  l'on  venait  de  hisser  sur  la  falaise  et  auxquels  on 
n'eut,  du  côté  des  Français,  li  opposer  que  deux  peïites  pièces  de 
camp;ignc.  Le  combat  s'engagea  avec  une  extrême  violence  entre 
les  deux  ailes  rapprochées  du  Saint-Laurent,  commandées  en  per- 
sonne par  Wolfe  et  par  Montealm.  Wolfe,  déjà  blessé,  donnait 
encore  des  ordres  lorsqu'une  nouvelle  balle  rélendit  sur  le  soK 
Il  eut  toutefois,  avant  de  fermer  les  yeux^  la  joie  d'être  assuré 
du  triomphe*  Ses  grenadiers  avançaient.  Devant  les  baïonnettes 
anglaises  et  les  larges  épées  des  régiments  écossais,  la  ligne  fi^an- 
çaise  coramençait  à  plier.  Montealm  tomba  k  son  tour,  blessé 
morlellement  lui  aussi,  emportant  dans  la  mort  la  tristesse  de 
la  défaite.  Le  général  disparu,  Farmée  se  débanda,  fuyant  en 
désordre  dans  la  ville  ou  vers  le  pont  de  bateaux  qui  |*ar  le 
Saint-Charles  conduisait  au  camp.  Les  Anglais  avaient  perdu 
six  cents  tués  ou  blessés.  La  perte  des  Français  s'élevait  à  cinq 
cents  tués  et  mille  prisonniers. 

La  bataille  était  à  peine  terminée  que  Bougainville  apparut,  venant 
du  haut  de  la  rivière  avec  ses  quinze  cents  hommes.  Son  arrivée, 
deux  heures  plus  tôt,  eut  peut-être  changé  la  face  des  choses.  Il 
recueillit  quelques  débris  de  Farmée  de  Montealm  et  se  retira  en 
amont  du  Saini-Laurent,  du  côté  de  Trois- Ri\^ëres  et  de  Montréal. 

Tûwnsend,  commandant  en  cbef  après  la  mort  de  Wolfe,  se 
préparait  à  assiéger  la  ville.  Les  provisions  manquant,  celle-ci 
capitula  le  Î8  septembre,  cinq  jours  après  la  bataille  du  plateau 
d'Abraham.  La  garnison  obtenait  les  lianneurs  de  la  guerre,  les 
réguliers  durent  être  embarqués  pour  la  France,  La  capitulation 
garantissait  aux  habitants  de  Québec  leurs  propriétés  et  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Le  général  Murray  fut  laissé  avec  cinq 
mille  hommes  à  Québec.  La  Hotte,  emporlant  les  malades  et  les 
prisonniers  français,  se  hâta  de  quitter  le  Saint-Laurent  avant  que 
le  neuve  fût  gelé,  et  s'en  alla  hiverner  a  Halifax. 
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Les  Anglais  battus  à  SiUery  (avril  1760).  GapitolstifiSL  de  Mon- 
tréal 8  sept,  1760,.  Cessum  de  tons  les  postes  de  l'ouest. 
Traité  de  Paris    10  février  1763). 

Apri'S  la  chute  (Je  Québec,  Vaudreuil,  le  gouvenienr  général  do 
Canada,  concentra  toutes  ses  forces  à  Montréal  et  fit  pendant 
rtiiver  des  préparatifs  pour  reprendre  la  capitale  avant  le  temps 
où  la  ;rarnison  pourrait  être  ravitaillée.  De  Levis  s'avança  en  mars 
avec  quelques  milliers  d'hommes.  La  garnison  de  Mnrray  avait 
beaucoup  souffert  du  manque  de  provisions  fraîches  et  du  scorbut 
qui  en  avait  été  la  conséquence.  Il  restait  à  peine  trois  mille  sol- 
dats à  mettre  en  ligne.  Murray  sortit  cependant  de  Québec  et  se 
porta  à  la  rencontre  de  Levis,  qu'il  heurta  à  Sillery  (avril  1760). 
Quelque  bien  disciplinées  que  fussent  ses  troupes,  il  fut  battu,  perdit 
toute  son  artillerie  avec  mille  hommes  et  se  vit  rejeté  dans  Québec. 
Il  y  fut  assiégé  aussitôt.  Mais  Tapparition,  en  mai,  dans  le  Saint- 
Laurent,  de  quelques  bâtiments  chargés  de  provisions  fit  supposer 
à  Levis  que  toute  la  flotte  anglaise  était  proche.  Il  leva  le  siège 
(10  maij,  jeta  son  artillerie  dans  le  fleuve  et  rentra  précipitam- 
ment à  Montréal.  Avec  un  peu  de  persévérance  il  eût  reconquis 
aux  couleurs  françaises,  pour  quelque  temps  au  moins,  la  mal- 
heureuse ville  de  Québec. 

Les  colonies  étaient  décidées  à  achever  la  destruction  de  la 
domination  française  au  Canada.  Elles  renouvelèrent  donc  leurs 
efforts  des  deux  années  précédentes,  et  trois  armées  furent  mises 
en  mouvement. 

Amherst,  avec  10  000  hommes  et  1  000  Indiens  des  Six-Nations 
conduits  par  Johnson,  s'embarqua  à  Oswego,  descendit  le  lac,  et 
arriva  par  le  Saint-Laurent  devant  Montréal,  où  il  se  joignit  à 
Murray  venu  de  Québec  avec  4  000  hommes  (septembre  1760).  Le 
colonel  Haviland  arriva  avec  une  troisième  armée,  3  500  hommes, 
par  le  lac  Champlain.  Devant  cette  réunion  de  forces  il  n'y  avait 
à  songer  à  aucune  résistance.  Le  marquis  de  Vaudreuil  signa 
une  capitulation  (8  septembre  1760)  qui  livrait  Montréal,  Erié, 
Détroit,  Mackinaw  et  tous  les  autres  postes  occidentaux  du  Ca- 
nada. Les  troupes  régulières,  4000  hommes,  seraient  embarquées 
pour  la  France.  Celte  capitulation,  comme  celle  de  Québec,  garan- 
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tissait  aux  Canadiens  leurs  propriétés  et  la  liberté  religieuse.  Une 
escadre  fran chaise  arriva  quelque  temps  après  dans  le  golfe  du 
Saînl-Laurenl,  trop  tard!  Elle  se  heurta  à  une  escadre  anglaise 
et  fut  complètement  détruite.  Le  nom  de  la  Nouvelle-France  était 
effacé  sans  appel  de  la  carte  de  TAmérique. 

George  III  monta  sur  le  trùoe  en  octobre  17(i0,  Quelques  mem- 
bres nouveaux  furent  introduits  dans  le  cabinet,  mais  rien  ne  fut 
changé  immédialeuient  dans  la  politique  générale  du  royaume. 
Le  Canada  conquis,  les  forces  anglaises  furent  dirigées  contre  les 
îles  françaises  dans  la  mer  des  Antilles.  La  Guadeloupe  était  déjà 
prise.  Le  général  Monckton  partit  (novembre  1761)  de  New-York 
avec  deux  vaisseaux  de  ligne,  cent  transports  et  12  000  lionimes. 
réguliers  et  troupes  provinciales  *, 

On  prit  la  Martinique,  Grenade,  Sainte-Lucie,  Saint-Vincent, 
à  peu  près  toutes  les  îles  françaises  (février  1762)*  Un  commerce 
lucratif  s'établit  avec  les  lies  conquises  et  aussi  avec  la  riche 
colonie  de  Saint-Domingue,  au  moyen  de  sauf-conduits  et  de 
pavillons  parlemenLaires»  Les  marchands  de  New-York  et  de  la 
Nouvelle-Angleterre  s'enrichissaient  par  ce  trafic  et  par  les  fourni- 
tures continuelles  aux  armées  et  aux  Qottes  anglaises,  Pitt  depuis 
quelques  mois  n'était  plus  ministre.  Charles  III,  roi  d'Espagne, 
ayant  signé  avec  la  France  le  traité  connu  sous  le  nom  de  «  Pacte 
de  famille  »,  Thomnip  d'Etat  anglais,  avisé  secrètement,  était 
d>vis  de  déclarer  immédiatement  la  guerre  à  la  cour  de  Madrid, 
George  III,  qui  rêvait  de  prendre  une  part  plus  active  que  ses 
deux  prédécesseurs  à  la  direction  des  affaires,  ne  lit  aucun  effort 
pour  retenir  son  trop  puissant  ministre,  lorsque  celui-ci  offrit  sa 
démission,  ayant  vu  sa  proposition  d'atta(|uer  l'Espagne  diviser 
le  ministère  en  deux  fractions.  Cette  démission  (octobre  1761}  fut 
acceptée  et  le  roi  remplaça  le  Gréai  Commoner^  le  grand  leader 
des  Communes,  par  le  marquis  de  Bute,  son  précepteur,  devenu 
son  conseiller  intime. 

Pitt  s^était  k  peine  retiré  que  TEspagne  commençait  les  hosti- 
lités. Le  nouveau  cabinet  anglais  mena  vigoureusement  la  guerre. 

Les   croiseurs  britanniques   ruinèrent  le  commerce  espagnol. 

1.  Gates  était  aide  d<!  fiani]i  ik  Monckton,  Mantgomôry  servit  comme  capitaine, 
Lytnaa  commandait  les  contingents  coloniaux. 

T.  I.  27 
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En  août  I7fi2  la  Havane,  clef  du  golfe  ilu  Mexique,  tomba  au  pou- 
voir de  la  Graritle-Brelagno.  Dans  roxtrèine  Orient,  la  luUe  engagée 
depuis  xiuiii  ans  outre  les  deux  eoinpa^oies  anglaise  et  française 
des  Iodes  (jrienlales  se  Icrniinait  par  le  Iriomplie  complet  de  la 
première,  qui,  en  conquérant  le  Carnatic  et  le  Bengale,  jetait  les 
fondements  du  grand  empire  anglo-indien. 

La  France,  enlièrement  ruinée,  battue  partout,  n'ayant  plus  ni 
flotte,  ni  finances,  dut  cesser  enlin  la  lutte,  renonçant  à  toute 
prétention  sur  le  contiucnl  de  FAmérique  du  Nord,  Par  le  traité  de 
Paris  (10  février  1763),  toute  Timniense  région  à  Test  du  Missis- 
sipi  fut  cédée  aux  Anglais,  ainsi  que  le  Canada,  la  Nouvelle-Ecosse 
et  File  ilu  Cap-Bretou.  Le  traité  stipulait  la  liberté  de  navigation 
sur  le  Mississipi,  de  la  source  à  Femboucliure,  L'Espagne  donna 
la  Floride  à  TAngleterre  en  échange  de  la  Havane.  La  I^Vance 
recouvrait  la  M;irlinif]ue,  la  fiuadeloupe  et  Sa  in  te- Lucie  (quelques 
politiciens  anglais  auraicul  préféré  que  la  tirande- Bretagne 
gardât  ces  îles  et  rendît  le  Canada).  L'Angleterre  conserva  Saint- 
Vincent,  la  Dominique,  Tabago.  La  France  aurait  pu  garder  sur 
le  continent  de  rAmérique  du  Nord  la  petite  ville  de  la  Nouvelle- 
Orléans  et  son  territoire  sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  région 
qui  s'ilppelait  et  s'appelle  encore,  de  son  nom  français,  la  Loui- 
siane. Elle  la  céda  à  TEspagne  pour  la  dédommager  de  la  j>erie 
de  la  Floride. 

Une  proclamation  du  roi  d'Angleterre  (octobre  11G3)  érigea 
Saint-Vincent,  la  Dominique  et  Tabago  en  gouvernement  de  la 
Grenade^  et  constitua  sur  le  continent  trois  nouvelles  provinces, 
Floride  orientale,  Floride  occidentale  et  Québec,  la  première  bornée 
au  nord  par  la  rivière  St. -Mary  (la  région  entre  cette  rivii?re  et 
rAltamaba  ayant  été  cédée  à  la  Géorgie),  et  à  Fouest  par  i*Appala- 
cliicola;  la  seconde^  à  Test  par  rAppalachicola,  au  sud  par  le  golfe, 
à  l'ouest  par  les  lacs  Pontchartrain  et  Maurepas,  au  nord  |>ar  le 
31"* degré.  La  province  de  Québec  était  limitée  au  sud  par  une  ligne 
partant  du  lac  Nipîssing,  traversant  le  Sainl-Laurent  au  45*"  degré, 
et  suivant  ce  parallèle  jusqu'aux  sources  du  Coiuieclicut  et  de  là 
au  nurd-est  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Saint-Laurent  et  de 
rAtlantique. 
La  même  proclamation  accorda  des  terres  aux  oflîciers  et  aux 
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soldais  anglais  ayaot  servi  dans  la  dernière  guerre  et  qui  désiraient 
rester  en  Amérique,  savoir  :  cinq  mille  acres  aux  officiers  supé- 
rieurs^ trois  mille  aux  capilaines,  deux  mille  aux  offieiers  îofériears 
comniissionnés,  deux  cents  aux  non-commissionnés,  cinquante  aux 
soldats.  Elle  abolit  en  même  lemps  le  système  qui  laissait  les 
particuliers  acquérir  directement  le  sol  des  Indiens,  et  qui  avait 
produit  d*incessantes  querelles  et  dos  inconvénienls  de  toute  sorte. 
Dé  tels  achats  furent  désormais  interdits  dans  tooles  les  colonies 
britanniques.  Les  terres  ne  pourraient  plus  être  aclictées  que  par 
des  traités  publics  et  pour  Tusage  de  la  couronne.  De  plus  il  était 
interdit  de  s'établir  sans  autorisation  au  delà  de  la  ligne  formée 
par  les  sources  des  rivières  se  jetant  dans  FAtlantique.  Autre- 
ment dit,  la  couronne  se  réservait  absolument  toutes  les  terres  de 
la  vallée  du  Mississipi,  Ces  dispositions  avaient  pour  objet  de 
restreindre  les  empiétements  des  coureurs  des  bois  dans  Fouest  et 
de  prévenir  des  hostilités  aver  les  Peaux-Rouges. 


Soulèvement  des  Indiens  de  rouest.  Pontiac  (1763). 

La  proclamation  n'était  pas  encore  publiée  que  déjà  une  nou- 
velle guerre  indienne  avait  éclaté. 

Les  indigènes  de  la  vallée  de  l'Obiu  voyaient  avec  épouvante 
grossir,  depuis  la  prise  du  fort  Du  Quesne,  le  nombre  des  pionniers 
qui,  de  la  Pennsylvanie,  du  Maryland  et  de  la  Virginie,  se  diri- 
geaient sur  les  lerriloires  entrevus  au  delà  des  montagnes.  Déjà 
les  Delavvares  et  les  Sliawnees  avaient  du  émigrer  de  la  Pennsyl- 
vanie et  s'étaient  établis  sur  les  rivières  Muskîngum,  Scioto  et 
Miami,  affluents  de  droite  de  i'Obio  (aujourdliui  Etats  d*Ohîn  et 
dlndiana).  L*a[q)arition  des  blancs  dans  cette  région  inspira  une 
telle  colère  à  ces  mallieureiix,  quHs  réussirent  à  se  grouper  en 
une  conféilération  avec  d'autres  tribus  indiennes,  Algonquins  et 
Wyandots^  naguère  alliées  des  Français,  et  même  avec  lesSénécas, 
le  clan  le  plus  occidental  des  Six  Nations.  Sir  William  Jotmson 
ne  parvint  qu'avec  peine  à  maintenir  dans  la  neutralité  les  cinq 
autres  tribus,  L*âme  de  la  ligue  était  un  cbef  Ottawa*  Pontiac, 
ancien  allié  des  Français. 

Pontiac,  dit-on^  se  laissa  persuader  par  les  Canadiens  que  le  roi 
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de  France  était  vieux  et  s'était  endormi,  que  c'était  pendant  son 
sommeil  que  les  Anglais  avaient  conquis  le  Canada,  maïs  que  main- 
tenant il  s  était  réveillé  et  qu'il  envoyait  une  grandB  flotte  et  une 
grande  armée  reprendre  la  colonie  et  secourir  ses  enfants  à  la  face 
cuivrée  !  Pontiac  prépara  longtemps  son  plan  d^exlermination  ; 
Holmes,  qui  commandait  au  fort  Miami  (aujourd'hui  Fort  Wayne), 
découvrit  etdénon<;a  la  conspiration,  mais  on  ne  tint  pas  compte  de 
son  avertissement.  L'attaque  eut  lieu  subitement  (niai  1763)  sur 
toute  retendue  de  la  frontière  de  la  Pennsylvanie  et  de  la  Virginie. 
Les  commerçants  anglais  dispersés  dans  la  région  transallégha- 
nienne  furentsurpris,  pillés  et  tués;  les  postes  isolés  furent  détruits, 
sauf  Niagara,  Détroit,  les  forts  Pitt  et  Ligonier  (Pennsylvanie  occî- 
denlale).  Ces  trois  derniers  furent  étroitement  bloqués  jusqu*à 
Tarrivée  des  secours  envoyés  par  Amherst. 

Les  colonies  levèrent  aussitôt  des  troupes,  la  Virginie  sept  cents 
hommes,  la  r*ennsylvanie  deux  mille.  Deux  colonnes  pénétrèrent 
dans  la  région  indienne,  Tune  sous  le  commandement  ilu  colonel 
Bouquet  par  Pittshurg,  t'autre  sous  Bradstreet,  le  long  des  lacs* 
Pittsburg  ne  fut  atteint,  en  aoiït  1763,  qu*après  un  sanglant 
comliat  où  Bouquet  faillit  périr  avec  sa  petite  troupe.  Les  Indiens» 
après  quelques  combats,  demandèrent  à  traiter  (17(14),  rendant 
tous  leurs  prisonniers  et  abandonnant  toute  prétention  sur  les 
terres  situées  autour  des  postes  jusqu  a  une  portée  de  fusil,  les 
Anglais  ayant  le  droit  de  construire  des  forts  partout  où  ils  le 
jugeraient  bon.  Ceux  des  Peaux-Rouges  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables de  meurtre  sur  des  blancs,  seraient  livrés;  un  jury  mixte 
d'Indiens  et  de  colons  déciderait  de  leur  sort. 

En  1766  eut  lieu  une  réunion  des  chefs,  Pontiac  entre  autres»  à 
Oswego  devant  sir  William  Jolmson;  un  traité  y  fut  signé.  Celle 
guerre  avait  coûté  la  vie  à  deux  mille  blancs  et  chassé  autant  d«^ 
familles  de  leurs  demeures.  En  1769  Pontiac  fut  assassiné  près  de 
Saint-Louis  par  un  Indien  de  Cahokia. 

Une  fois  la  guerre  indienne  terminée,  les  immigrants  continuè- 
rent, en  dépit  de  la  proclamation  royale,  à  se  porter  de  la  Pennsyl- 
vanie, du  Marylaud  et  de  la  Virginie,  par  les  défilés  des  montagnes» 
dans  la  vallée  de  la  rivière  Monongahela,  sur  laquelle  les  Six 
Nations  prétendaient  avoir  des  droits.  De  cette  époque  (1761)  date 


4 


I 

I 
I 

4 


I 


CONQUÊTE  DU  CANADA  SUR  LES  FRANÇAIS.  43Î 

le  comineDcemenl  de  la  colonisation  des  territoires  du  nord-ouest, 
qui  devait  inarcher  si  rapidement  dans  la  dernière  parlie  do 
xvni*  siècle  et  prendre  au  mx"  le  développement  que  chacun  sait. 
Les  pionniers  avancèrent  pas  à  pas,  descendant  le  long  des  rivières 
qui  vont  se  jeter  dans  le  Missîssipi,  Tennessee,  Cumberland,  Oliio, 
et  tous  les  affluents  de  ce  dernier,  Kanawha,  Kentucky,  Muskin- 
gum,  Scioto,  Jliami,  Wahash. 

Des  gens  de  la  Caroline  du  IVord  allèrent  s'établira  Bàton-Rouge, 
sur  le  Mississipi.  Des  Canadiens  se  transportèrent  dans  la  Loui- 
siane, Un  Français,  La  Giede,  qui  avait  un  monopole  du  commerce 
de  fourrures  sur  le  haut  Mississipi  el  le  haut  Missouri,  étahlit  au- 
tlessous  de  la  jonction  de  ces  deux  cours  d'eau  nn  dépôt  de  mar- 
chandises qui,  en  cent  vingt  ans,  est  devenu  la  ville  de  Saint-Louis, 
Tn  peu  plus  au  sud,  sur  la  rive  droite  encore  du  Mississipi,  les 
Français  avaient  fondé  en  17^*5  Sainte-Geneviève,  hi  plus  ancienne 
ville  du  Missouri.  Ces  modestes  établissements  portaient  jusqu'au 
38"  au  nord,  sur  la  rive  occidentale  du  Mississipi,  les  limites  de  la 
Louisiane  française,  cédée  en  1763  k  l'Espagne. 
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Démocratie  et  aristocratie.  L'esclavage.  Le  code  noir. 
La  traite.  La  taxe  d'importation. 

Les  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  conquête  du  Canada  et  la 
guerre  de  Tindépendance  furent,  pour  les  colonies  du  centre  et  du 
sud,  une  période  de  développement  rapide  et  de  grande  prospérité. 
Baltimore,  la  capitale  du  Maryland,  et  Norfolk  (7  000  hab.  en  1750), 
sur  la  rive  méridionale  de  la  baie  de  Chesapeakc,  commençaient 
à  prendre  l'aspect  de  villes  importantes.  Philadelphie  et  New-York 
s'accroissaient  également.  Le  chiffre  de  la  population  de  Boston 
restait  au  contraire  stationnaire,  Timmigration  n'ayant  plus,  depuis 
trente  années,  un  caractère  religieux,  mais  affectant  plutôt,  comme 
en  Géorgie,  un  objet  philanthropique. 

Les  provinces  du  nord  étaient  peuplées  de  pêcheurs,  d'artisans 
et  de  fermiers.  Une  aristocratie  s'était  constituée,  intellectuelle 
dans  le  Massachusetts,  foncière  dans  le  New-York;  mais  le  fond 
des  idées  et  des  sentiments,  depuis  les  rivages  du  Maine,  au  nord, 
jusqu'à  l'embouchure  du  Susquehannah  dans  la  baie  de  Chesa- 
peakc, au  sud,  était  démocratique.  Au  delà  de  cette  limite  et  jus- 
qu'aux solitudes  qui  séparaient  les  établissements  naissants  de  la 
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Géorgie  de  rancieniie  colonie  espagnole  de  la  Floride,  la  structure 
sociale  était  aristocratiqut^,  et  fondcM:*  sur  resclavage. 

L'esclavage  existait,  de  fait,  dans  toutes  les  colonies  aiiglo- 
américairies  au  milieu  du  xvui"  siècle,  Ce  genre  de  servitude  ne 
ressemblait  d'ailleurs  en  rien  à  ce  qu'avait  été  lesclavage  dans 
Tantiquité,  Il  ne  s*agissail  ici  ni  de  débiteurs  insolvables,  ni  de 
prisonniers  de  guerre.  C/élait  I  exploitation  industrielle  d'une  race 
humaine,  considérée  comme  inférieure  et  pour  laquelle  la  pitié 
même  ne  pouvait  se  manifester  que  mêlée  de  mépris.  La  cheve- 
lure laineuse,  les  grosses  lèvres,  le  teint  d'ébëne,  étaient  des  mar- 
ques d'abjection.  Mémo  libéré,  et  parce  que  ces  marques  subsis- 
taient en  lui,  le  noir  risquait  encore  d'être  arrêté  comme  esclave 
fugitif.  L'Indien  fut  préservé  de  cette  condition  dégradante  par  son 
courage  et  sa  férocité. 

Le  préjugé  de  couleur  n'était  guère  alors  plus  fort  au  sud  qu'au 
nord.  Si  les  esclaves  étaient  plus  nombreux  dans  les  colonies  du 
sud,  c'était  pure  affaire  de  climat  et  de  mode  de  culture.  On 
comptait  en  1756,  dans  toute  T Amérique  du  Nord,  environ 
300  000  nègres  esclaves,  dont  220  000  en  Virginie,  Les  noirs 
dans  la  Nouvelle-Anglelerre  étaient  exclusivement  employés  comme 
serviteurs  domestiques.  Même  dans  ce  pays  de  puritanisme  aigu, 
le  nombre  des  esclaves,  malgré  quelques  scrupules  de  conscience 
formulés  au  commencement  du  xvni''  siècle,  s*accrut  avec  la 
richesse  et  le  luxe.  D'après  un  recenHement  officiel  de  i75i,  le 
Massachusetts  possédait  deux  mille  cinq  cents  esclaves  adultes, 
dont  mille  environ  à  Boston,  proportion  plus  grande  à  Tégard  du 
nombre  des  babîtanls  libres  que  ce  ne  fut  le  cas  cent  ans  plus  tard 
à  Baltimore.  La  proportion  était  plus  forle  encore  dans  le  Connec- 
ticut  que  dans  le  Massachusetts,  et  dans  le  Rhode-Island  que  dans 
le  Connecticut.  La  législalion  de  la  Nouvelle-Angleterre  protégeait 
cependant  les  esclaves  contre  les  maîtres,  au  moins  dans  une 
certaine  mesure, 

Dans  le  New-York  et  le  New-Jersey,  les  nègres  étaient  employés 
comme  serviteurs  domestiques  ou  comme  ouvriers  des  champs. 
Ils  constituaient  le  sixième  de  la  population  de  la  première  de  ces 
provinces,  et  le  code  noir  y  était  à  peine  moins  dur  qu*en  Virginie. 
La  Pennsylvanie  n'avait  que  peu  d'esclaves,  les  quakers  préférant 
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les  indented  servants.  Cependant  en  4699,  lorsque  Penn  «rail  pro- 
posé quelques  lois  prescriyant  aux  maîtres  un  traiiemeDt  humain 
des  nègres,  la  législature  quaker  n'avait  fait  aocone  réponse.  Elle 
alla,  en  1722,  jusqu'à  rejeter  une  proposition  d'émaneipalioD.  Mais 
elle  établit  un  droit  très  élevé,  pratiquement  prohibitif,  sur  l'im- 
portation des  esclaves,  act  qui  fut  annulé  par  la  couronne.  Quelques 
voix  indigènes  s'élevèrent  dès  lors  contre  Tinstilution  honteuse  '. 
Franklin  fut  de  bonne  heure  un  avocat  de  l'émancipation.  Presque 
tous  les  esclaves  de  la  Pennsylvanie  se  trouvaient  réunis  à  Phila- 
delphie. Les  noirs  composaient  le  quart  de  la  population  de  cette 
ville,  mais  un  grand  nombre  étaient  libres. 

Les  esclaves  constituaient  le  tiers  au  moins  de  la  population 
dans  le  Maryland,  la  Virginie  et  la  Caroline  du  Nord,  colonies  pro- 
ductrices de  tabac,  plus  de  la  moitié  dans  la  Caroline  du  Sud,  où 
le  riz  était  le  produit  principal.  Le  code  noir  de  cette  province, 
revisé,  puis  maintenu  à  peu  près  intégralement  en  vigueur  jus- 
qu'en 1760,  avait  perdu  dans  son  texte  nouveau  un  peu  de 
l'extrême  dureté  de  la  première  rédaction.  Pour  le  fond,  il  était 
resté  tout  aussi  impitoyable  :  la  loi  déclare  que  «  tous  les  noirs 
qui  existent  ou  existeront  dans  la  province  (à  l'exception  de  ceux 
qui  sont  déjà  libres)  avec  toute  leur  descendance  née  ou  i  naître, 
sont  déclarés  et  resteront  pour  toujours  esclaves,  et  seront  ré- 
clamés, tenus,  pris,  réputés  et  adjugés  en  justice  conmie  biens 
meubles  par  nature  ».  Ainsi,  le  maître  n'a  plus  le  droit  d'éman- 
ciper ses  esclaves.  Lorsqu'un  blanc  soutiendra  en  justice  qu'un 
noir  réputé  esclave  est  réellement  libre,  il  sera  tenu  de  faire  la 
preuve  qu'il  est  libre,  tandis  que  s'il  s'agit  d'un  Indien  ami  du 
gouvernement  de  la  province  et  réclamé  comme  esclave,  c'est  le 
défendeur  qui  devra  faire  la  preuve  que  cet  Indien  n'est  pas  libre. 
L'esclave  ne  louera  pas  son  temps,  ni  ne  pourra  prendre  à  bail 
une  plantation,  posséder  un  bateau,  élever  des  chevaux,  du  bétail, 
des  porcs,  ni  faire  un  commerce  quelconque  pour  son  propre 
compte.  On  n'apprendra  pas  à  l'esclave  à  écrire.  Il  ne  portera 
que  des  vêtements  grossiers,  sauf  le  cas  de  livrée  pour  le  service 
domestique. 

1.  Sandiford,  Lay,  Woolman,  Benezet. 
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On  trouve,  ît  est  vrai,  dans  ce  recueil  de  lois,  quelques  slipula- 
lîons  protectrices  de  Tesclave  contre  le  maître.  Celui  qui  fera 
Iravailter  ses  noirs  le  dimanche,  ou  plus  de  quinze  lieures  par 
jour  en  été,  et  de  quatorze  heures  en  hiver,  paiera  une  amende 
de  cinq  livres,  <*  La  cruauté,  dit  Ja  loi,  est  indigne  des  chrétiens, 
odieuse  aux  yeux  de  tous  les  hommes  qui  ont  quelque  sentiment 
de  vertu  et  d'humanité.  »  Aussi  le  meurtre  volontaire  d*iin 
esclave  entraîne-t-il  une  pénalité  sévère,  soit  une  amende  de 
sept  cents  livres  sterling",  avec  incapacité  pour  toute  fonction  civile 
et  militaire,  ou  sept  années  de  travail  forcé  dans  une  garnison 
de  la  frontière  ou  dans  le  ivorkhouse  de  Charleston,  prescription 
qui  était  bien  plus  une  précaution  contre  les  petits  blancs  que 
contre  les  maîtres  des  plantations.  Uamende  est  réduite  de  moitié 
si  Fesclave  a  été  tué  dans  un  mouvement  de  colère,  ou  s'il  a  été 
simplement  Tobjet  d'un  traitement  trop  rigoureux.  Encore  est-il 
bien  entendu  que  faire  fouetter  un  esclave,  le  frapper  avec  une 
cravache  ou  un  nerf  de  bœuf,  le  mettre  aux  fers  et  en  prison  ne 
constituait  pas  un  traitement  cruel. 

La  Géorgie  avait  adopté  presque  intégralement  la  législation 
noire  de  la  Caroline  du  Sud,  et  la  Caroline  du  Nord  celle  de  la 
Virginie.  Dans  celte  dernière  pro%-ince,  un  maître  ne  peut  libérer 
un  esclave  que  pour  services  exceptionnels,  avec  l'autorisation  du 
gouverneur  et  du  conseiL  Si  un  esclave  meurt  des  suites  d'une 
punition  trop  sévère  ou  au  cours  même  de  cette  punition,  la  mort 
ne  sera  réputée  meurtre  que  s'il  est  prouvé,  par  rattestation  d'au 
moins  un  témoin  légal  et  croyable,  que  Fesclave  a  été  tué  votoii- 
tairemeni  et  malicieu&ement.  Or  où  pouvait  se  trouver  un  tel 
témoin  sur  ces  immenses  plantations  oii  les  seuls  blancs  étaient 
presque  toujours  le  maître  et  le  gérant? 

L'esclave  libéré  sans  rautorisation  du  gouverneur  et  du  conseil 
est  vendu  aux  enchères.  Les  cours  de  comté  peuvent  ordonner 
la  mutilation  de  tous  esclaves  réputés  coureurs  de  nuit  et  de 
conduite  désordonnée.  Il  faut  croire  que  les  tribunaux  locaux 
abusaient  de  cette  autorisation,  car  une  loi  postérieure  de  vingt 
années  apportera  quelques  restrictions  à  ce  droit  de  mutilation, 
en  déclarant  que  cette  punition  a  été  souvent  peu  proportionnée 
à  Toffense  et  est  contraire  aux  principes  de  Thumanité. 
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En  réalilé,  par  suite  de  rulroîle  solidarité  (rinlérèls  qui  liait 
tous  tes  maîtres,  de  la  dispersion  et  de  retendue  des  plantations^ 
de  la  complaisaneo  et  de  la  connivence  des  tribunaux,  les  maîtres 
pouvaient  tout  contre  leurs  esclaves,  et  l'esclave  n'avait  aucun 
droit,  aucun  recours  contre  le  maître.  Le  code  noir  des  quatre 
provinces  du  sud  aurait  pu  se  borner  à  cette  simple  déclaration. 

Dans  la  pratique^  il  est  vrai»  cette  législation  atroce  soutTrail 
bien  des  tempéraments.  Les  maîtres  de  la  Virginie  avaient  notam- 
ment la  réputation  de  traiter  leurs  noirs  avec  une  certaine 
douceur.  Ils  les  considéraient  volontiers  comme  des  travailleurs 
eng-agés  pour  la  culture  de  leurs  terres  moyennant  Toctroi  assuré 
des  nécessités  de  la  vie.  La  possession  de  nombreux  esclaves 
était,  au  surplus,  un  luxe  fort  coûteux,  et  la  propriété  nègre  une 
denrée  précieuse  que  l'intérêt  bien  entendu  invitait  à  ménager* 

Les  nègres  importés  d* Afrique  étaient  de  races  très  diverses, 
de  toutes  teintes,  depuis  le  noir  de  jais  ou  Facajou  jusqu'au  jaune 
basané»  Certains  avaient  des  traits  presque  réguliers,  le  plus 
grand  nombre  étaient  du  type  classique  :  nez  écrasé»  mî\clioires 
proéminentes.  Ceux-là  avaient  été  enlevés  aux  régions  basses  et 
marécageuses  du  delta  du  Niger.  Ils  étaient  réputés  les  meilleurs 
esclaves,  à  cause  de  leur  force  physique  et  de  la  somme  de  travail 
qu'ils  pouvaient  supporter.  Ils  étaient  païens  et  avaient  vécu  dans 
un  état  de  barbarie  complète.  Parfois,  mais  très  rarement,  étaient 
importés  quelques  nègres  musulmans,  ayant  un  peu  d'instruction, 
sachant  parler  Farabe  et  pouvant  lire  le  Coran.  Presque  tous 
apjtorlaient  avec  eux  des  superstitions  qui  disparurent  aussi  vite 
que  leurs  dialectes.  Ces  dilférences  d'origine,  de  langage,  de  corn- 
plexion,  même  de  teinte,  furent  des  obstacles  à  toute  entente 
entre  les  nègres  dans  les  premiers  temps  de  leur  introduction  en 
Amérique,  Plus  tard,  les  mariages  entre  gens  de  couleur  de  toute 
provenance,  et  une  infusion  assez  largo  de  sang  européen»  ont 
fait  disparaître  ces  distinctions  originelles,  ou  les  ont  rendues 
moins  sensibles. 

Ctmtrairement  à  ce  qui  était  arrivé  dans  les  Indes  Occidentales, 
Faccroisseraent  naturel  de  la  population  esclave  fut  très  rapide 
dans  les  colonies  de  FAmérique  du  Nord.  En  général,  on  n'em- 
ployait pas  les  femmes  aux  ouvrages  les  plus  durs,  et  les  maîtres 
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trouvaient  plus  iravanlage  à  élever  des  nègres  sur  leurs  planta- 
lioos  qu'à  acheter  des  adultes*  On  ne  peut  nier  que  les  nègres 
nés  en  Amérique  n'aient  été  supérieurs  physiquement  et  intel- 
lectuellement aux  Africains  importés. 

Depuis  la  Restauration  jusqu'à  la  fin  du  xvu*  siècle,  le  commerce 
avec  rAfrique  avaîl  été  un  monopole  exploité  par  la  Compagnie 
royale  africaine.  Vers  IGOS,  rAfrique  fut  ouverte  au  commerce 
privé,  moyennant  paiement  à  la  compagnie  d'un  certain  droit  pour 
rentrelien  des  ports  et  des  factoreries  sur  la  côte  africaine.  Alors, 
le  commerce  des  esclaves  (traite  des  nègres),  ouvert  à  la  libre 
compétition,  prit  un  grand  développement»  favorisé  par  Tintro- 
duction  de  la  culture  du  café  dans  les  Indes  Occidentales  et  par 
Taccroissement  de  la  consonimalion  des  produits  coloniaux  en 
Europe.  Le  gouvernement  royal  lit  tous  ses  efforts  pour  dévelop- 
per ce  commerce  de  chair  humaine,  en  vue  de  rechange  du  riz, 
du  tabac  et  de  Tindigo  contre  les  marcbandiscs  nianufacturées  de 
la  métropole.  Les  navires  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  de  Kew- 
York  prirent  part  à  ce  trafic,  échangeant  le  rhum  fabriqué  à 
Newport  (Rhode-Island)  contre  des  noirs  de  la  côte  d'Afrique, 
qu'ils  allaient  vendre  dans  les  colonies  du  sud.  Cependant,  la 
traite  était  encore,  |»our  la  plus  grande  partie,  entre  les  mains 
des  marchands  anglais  de  liristol  et  de  LiverpooL 

Plusieurs  colonies,  pour  se  créer  un  revenu,  avaient  frappé  d'un 
imp6t  rimportation  des  noirs.  Les  gouverneurs  royaux  eurent 
pour  instruction  de  s'opposer,  dans  la  mesure  du  possible,  à  Tini- 
position  de  ce  di'oit,  comme  à  celle  de  toute  taxe  sur  les  autres 
marchandises  anglaises.  Plusieurs  fois  le  veto  royal  dut  inter- 
venir. C'est  donc,  pour  une  part  au  moins,  à  la  couronne  d'Angle- 
terre que  revient  la  responsabilité  de  rexlension  de  resclavage 
dans  les  colonies  de  l'Amérique  du  Nord. 

On  continuait  à  importer  aussi  vers  17H0  des  rndented  servants, 
serviteurs  blancs  que  l'on  appelait  redemplioners  pour  les  distin- 
guer des  noirs  esclaves,  et  contre  lesquels  les  législations  coloniales 
contenaient  des  prescriptions  fort  dures.  Leur  temps  de  servitude 
était  limité  à  sept  années  au  maximum.  Au  terme  rie  cette  période, 
les  redemptkmef's  devaient  recevoir  de  leurs  maîtres  des  vête- 
ments, et  de  la  colonie  une  concession  gratuite  de  cinquante  acres 
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de  terre.  Ils  rentraient  alors  dans  la  masse  des  habilants  blancs, 
et  plusieurs  d'entre  eux  surent,  par  la  suite,  se  créer  pour  eux- 
mêmes  on  ponr  leurs  enfants  une  place  distinguée  dans  la 
hiérarchie  sociale.  Parmi  les  signalaireâ  de  la  Déclaration  de 
rindépen*lance  fig:urera  un  ancien  redemptionerûe  la  Pennsylvanie, 
La  plupart  cependant,  par  défaut  d*éducatîon,  restaient  dans  une 
fondilion  inférieure  et  formërent  peu  à  peu,  dans  les  colonies  du 
centre  et  du  sud,  cette  classe  des  petits  blancs  pauvres^  tenue  à  si 
grande  distance  par  raristocralie  des  planteurs,  bien  que  celle-ci 
trouvât  souvent  en  eux  d'utile»  instruments  politiques.  Quant  aux 
noirs  «jui,  par  rémanei|ialion,  parvenaient  à  conquérir  la  liljcrté, 
aussi  méprisés  des  petits  blancs  que  de  leurs  anciens  maîtres, 
objets  d'une  législation  soupçonneuse  qui  leur  enlevait  de  fait 
à  peu  près  tous  les  droits  de  citoyens  libres,  ils  occupaient  dans  la 
société  américaine  du  xyu!""  siècle  une  situation  analogue  à  celle 
qui  avait  été  si  longtemps  faite  aux  Juifs,  en  Europe,  pendant  le 
moyen  Age. 

«  Tout  interdisait  les  mariages  entre  blancs  et  noirs,  la  reli- 
gion comme  un  péché,  Fopinion  publique  comme  une  honte  el 
un  scandale,  la  loi  comme  un  crime.  Mais  ni  la  loi,  ni  FEvangile, 
ni  ropinion  publique  ne  pimvaient  empêcher  certains  cas  de  fusion, 
inévitables  entre  deux  races  rapprochées  par  ce  contact  étroit  et 
permanent  qu'impliquait  Tesclavage  domestique.  Mais  ici  éclatait, 
sous  son  aspect  le  plus  odieux,  riiypocrisie»  le  crmi  britannique* 
Les  colons  hollandais,  français,  espagnols  et  portugais,  moins 
imbus  de  l'orgueil  de  race,  moins  entichés  d'une  fausse  austérité 
religieuse,  de  cette  moralité  dont  les  Anglais  font  un  si  vaniteux 
étalage,  n  hésitaient  pas  à  reconnaître  leurs  enfants  de  couleur, 
à  s'oecuper  d'eux  et  de  leur  avenir.  Dans  les  colonies  anglaises, 
les  enfants  de  sang  mêlé  étaient  fort  nombreux^  mais  une  abomi- 
nable loi  exigeait  qu'ils  «  suivissent  la  condition  de  la  mère  »,  et 
le  décorum,  le  préjugé,  plus  fortement  encore  que  la  loi,  empê- 
chaient les  pères  de  jamais  reconnaîlre  ces  enfants  impitoyable- 
ment maintenus  esclaves  »  *. 


1.  Uildrelh,  II,  429. 
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Crise  religieuse,  «  ReTÎval  î».  Le  Méthodleme.  Whitefield. 

Au  iDoraonl  où  commençait ,  vers  1740,  la  guerre  contre 
l'Espagne,  se  produisit  en  Amérique  un  remarquable  mouvement 
religieux,  connu  dans  les  annales  ecclésiasiiqnes  des  populations 
anglo-saxonnes  (métropole  et  colonies)  sous  le  nom  de  Gréai 
Revival, 

En  Angleterre,  les  non-conformistes  presbytériens  avaient 
ennstîlué  longtemps  dans  l'organisme  religieux  un  corps  nom- 
breux de  dissidents.  Puis  leurs  congrégations  avaient  peu  à  peu 
disparu  ou  s'étaient  fondues  dane  VUnîlariatiism,  La  place  qu'ils 
laissaient  à  peu  près  vide  fut  tout  à  coup  remplie  par  les  cojigré- 
galions  de  fjapiisls  et  d'indépendants,  jusqu'alors  faibles  et  im- 
puissr'tntes,  mais  qui  reçurent  une  nouvelle  vie  par  la  violente 
agitation  que  déterminèrent  les  prédications  de  Jolm  Wesley  et 
de  Whitefield  \ 

Tout  jeunes  encore,  à  Oxford  môme,  ils  avaient  formé  une 
association  religieuse  que  leurs  camarades  appelèrent  méthodiste 
par  raillerie.  Ils  conservèrent  le  nom  et  fondèrent  cette  forme 
nouvelle  du  puritanisme  qui,  sons  les  appellations  de  méthodisme 
et,  plus  tard,  de  religion  évangélique,  a  exercé  une  si  grande 
influence  depuis  cent  cinquante  ans  sur  la  race  anglaise  dispersée 
dans  le  monde  entier.  Le  mouvement  fut  général.  Il  arrêta  le 
parti  de  la  basse  Église  {hw  Church)  dans  son  évolution  vers 
le  Latitudînarmnism  et  le  ramena  sur  le  terrain  é\)angétique. 

Le  mouvement,  commencé  en  Angleterre,  se  propagea  bien  vîle 
dans  les  colonies,  ou  il  eut  pour  promoteur  jonatlian  Edwards, 


I.  •  Vers  le  commencement  ihi  rèpne  lîe  George  II»  une  dîzaiiir  de  jeunes  êtn- 
diants  d'Oxford  s'étaient  réunis  pour  pratii|ti**r  t-n  commun  la  dévotion  et  pour 
s'iaoler  de  ta  bruyaiUe  dissipalion  de  la  ville  universitaire.  Us  jei^naiont  dcujt  fuii* 
la  semaine  et  recevaient  la  communion  tous  les  dimanches.  On  les  appelait  par 
dérision  Jei^  méikôdijiie.^.  Les  principanx  dVntre  eux»  John  et  Charles  Wesley. 
étaïent  les  fils  d'un  savant  et  très  pauvre  minislre.  n^  admettaient  dans  leur  fami- 
liarité un  jeune  homme  nommé  Whitelieïd,  qui  avait  occupé  Fhumhle  ïtilualion 
de  parçon  d*au berge,  et  qui  payait  le  pn!t  de  son  éducation  universitaire  en  ser- 
vant comme  domcstîiiue  les  étudia uls  riches,  lis  ne  tardèrent  pas  h  entrer  dans 
les  ordres,  car  ils  ne  visaient  pas  à  se  sêparei-  d**  l'Église  établie,  •  Voulez-vous 
être  utiles,  leur  avait  dît  i'arehevêijye  de  Canlerbury,  n'usez  point  votre  lempH  et 
vos  forv.es  à  disputer  sur  des  points  douteux,  mais  portez  lémo^Kl^a*^»^  contre  le 
vrce  qui  âe  montre  h  découvert,  et  gagnez  les  dme;^  h  la  véritable  sainteté.  • 
FuvOTf,  Histoire  de  la  Httérature  anffiùise,  p.  i02. 
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qui,  après  avoir  vie  latiiudmarimij  rejeta  la  dodrine  du  haifwmj- 
i'ovenani^  et  commença  h  prêcher  le  retour  aux  anciens  dogmes 
il  y  droit  exclusif  des  mncti/ivii  à  être  membres  de  TÉglise  el  du 
salut  par  la  seule  foî.  Les  reDivalisls  exprimaient  les  émotions 
qu'excitait  en  eux  cette  prédication  par  loutes  sortes  d'exlra- 
vaçances,  des  cris,  des  coniorsinns,  que  le  populaire  considé- 
rait comme  le  témoignage  visible  des  elTels  de  la  grâce  divine. 

Les  ministres  congrégationalisles  s'alarmèrent  de  cette  invasion 
de  leurs  droits  acquis,  par  des  prédicateurs  volontaires  et  ambu- 
lants. Un  scliismc  violent  éclata  au  sein  du  Congregational  esta- 
blishment de  ta  Nouvelle-Angleterre.  Les  remvatisls  se  donnèrent 
le  nom  de  New  LiffhlSy  et  les  conservateurs  du  dogme  établi  devin- 
rent les  Old  LightSj  auxquels  se  joignirent  les  latiludinaires,  dont 
le  chef  était  à  cette  époque  le  ministre  Chauncy,  successeur  de 
Wilson,  de  Cotton,  de  Norton  et  de  Davenport  dans  la  première 
église  <le  Boston,  Chauncy  publia  en  174-^  ses  SeasonafAe  Thoughts 
on  ihe  Skfle  of  Religion  in  Neto  England  ^  peinture  peu  flattée 
de  tous  les  désordres  résultant  du  zèle  des  New  Lighis.  D'autre 
part,  cinquante-neuf  ministres  du  Massachusetts,  tout  en  avouant 
(jull  s'était  commis  quelques  extravagances,  témoignèrent  d  un 
^*  heureux  et  remarquable  réveil  de  Tesprit  religieux  en  beaucoup 
de  points  du  pays  ».  Edwards  avait  développé  la  même  opinion 
dans  ses  Thoughls  on  the  Ileuiiml  of  ihe  Fiel  i g  ion  K 

Dans  le  Connecticut,  Jonathan  Law,  gouverneur  de  1741  à  1731, 
engagea  une  lutte  très  vivo  contre  les  revivalîsts  et  fit  voler  par 
FAssomblée  une  loi  déclarant  que  les  prédicateurs  ambulants 
venant  d*autres  colonies  seraient  arrêtés  et  expulsés  du  territoire  du 
ConnocHcut  comme  ^  vagabonds  >),  Après  dix  années  d'une  contri> 
verse  riii'ieuse  (1730),  les  lois  passées  contre  les  New  Lights  tom- 
bèrent peu  k  peu  dans  Toubli,  sans  être  formellement  rappelées. 

I.  w  Dans  It»  Nouveau  Monde,  Cétal  île  In  sariiHé  el  lies  manières  n*a  pas  M 
jusqu'iri  uiissi  favomlile  à  la  science  ahslraile  f|irau3t  rectierches  ayant  clirert»?m<*nl 
pour  objet  ïe^  nlTaires  pratii|UL*s  de  la  vie  tniinaim*.  Il  y  a  cependant  un  métaphy- 
sicien dont  FAméri(]iie  a  te  droit  dVtre  iîi>reT  qui,  par  la  tinesse  et  Ja  !^uhti1itê 
logi*îne,  ne  le  eède  à  aueun  dialeetiiHen  nourri  dans  les  Liniversilés  dTurope.  Je 
n*ai  pati  besoin  de  dire  que  e'eet  de  Jon?itban  E<hvards  que  je  parle,  *  (Dugald 
Slewart,  Dmertafion  sur  le  progrès  de  !a  pfaiompfih\  1820,)  Edwards  avait  et*;»  pousî^è 
aux  études  métaphysiques  nioinï^  par  Timpulsion  d'une  ruriosilé  spéculative  que 
ïmr  le  désir  anxieux  de  défeniïre  le  systÈme  théologiqtic  dans  lequel  il  avait  été 
élevé  et  (|iii  lui  inspirait  un  ardent  attarhement. 
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Cette  crise  religieuse  donna  un  développement  subit  à  la  secte 
des  ♦«  bajilists  oile  la  Nouvelle-Aiig;leterre.  Très  peu  nombreux  jus- 
qu'alors, les  baptisls  virent  se  joindre  à  eux  un  grand  nunibrc 
des  congrég-ations  séporalistes  new-lights, 

La  religion  était  devenue  vers  le  milieu  du  xvui^  siècle,  pnur  la 
grande  majorité  des  Américains,  aussi  bien  chi^z  les  anglicans  de 
la  Virginie  que  chez  les  calvinisics  Je  la  Nouvelle-Angleterre, 
une  alTaire  de  cérémonie  extérieure,  d'observation  des  pratiques 
du  cuUe.  L'assiduité  à  Téglise,  le  respect  pour  la  Bible  et  le 
«  livre  de  prières  »,  étaient  tenus  pour  Fessence  même  de  la  vie 
religieuse.  On  se  disait  prêt  h  comliattre,  ii  donner  sa  vie  puur  sa  foi. 
Mais  vivre  conformément  à  ses  préceptes  était  autre  cliose.  Pour 
tout  dire,  rindifférence  avait  fait  de  grands  progrès,  et  la  religion 
étail  plus  une  question  d'accoutumance  que  de  ferveur.  La  piété 
avait  pris  un  caractère  conventionnel.  Dans  la  Virginie,  la  con- 
duite de  la  plupart  des  ministres  laissait  fort  à  désirer.  Les  cartes, 
la  chasse  au  renard,  la  boisson,  avaient  pris  une  grande  place 
dans  leur  vie.  Les  vertus  des  premiers  ministres,  Robert  llnnt  et 
Whilaker,  n'étaient  plus  qu'un  souvenir  et  non  un  modèle  suivi. 
Le  recrutement  ne  pouvait  se  faire  aux  meilleures  sources,  la 
tenure  étant  ju^écaire  et  les  administrateurs  laïques  des  églises 
peu  commodes. 

L'arrivée  de  Whitefield,  le  grand  réformateur  anglais,  vint 
dissiper  cette  torpeur  et  propager  dans  tontes  les  colonies  Fagî- 
talion  cantonnée  jusqu'alors  dans  les  possessions  du  nord.  AVIiite- 
lleld  avait  commencé  à  prêcher  en  Angleterre  à  vingt-deux  ans, 
rer»  1736.  Il  se  ren^lît  peu  de  temps  après  en  Géorgie,  où  John 
Wesley  avait  séjourné  lui-même  quelque  temps  comme  ministre 
Je  la  paroisse  de  Savannah,  atliré  par  Ogiethorpe  pour  la  conver- 
mti  Jes  Indiens  ^ 


i,  Wesley  avait  d'ationi  rt^us^î,  H  ses  parni*^si*?rs  renanvaienl  aux  tîanst's  |Jûur 
c»nleiidre  ses  sermons.  Mais  il  vint  h  s'éprcniln?  «runc  jeune  femme  qui  alTeclail 
uiK*  jîrande  piélé.  Le  scandale  fui  assez  viT  pour  i|Uft  le  miinsd-r'  liiU  rompre  la 
liaison.  Quelque  lemps  après,  la  demoiselle  se  iiiarta,  et  devint  nioin^  a^isidue 
dans  raeçomplissement  de  ses  devoirs  lie  plélc  ;  aussi  Wesley  lui  refusa-t-il  un 
jour  la  communion.  De  là  un  procès  en  dommages  et  intérêts  inlenti^  par  le  mari 
au  niiniàlre  pour  atteinte  portée  au  earaelère  reli^iieux  de  sa  femiue.  Wesley^ 
après  de  loniîs  débaU.  se  décida  un  soir,  la  prière  dite,  a  »  secouer  la  poussière 
de  SCS  pieds  »  el  à  quitter  la  Géorgie.  Il  alla  s'eml>arquer  à  Chadestou  {iT61)  et  ne 
revint  plus  en  Amérique, 
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Whilefield  comniiïnça  une  tournée  ilans  les  Etats  do  centre 
et  da  sud,  pour  rerueillir  de»  fonds  destinés  à  la  création  d^un 
orphelinat  à  Savarinah.  Eloquence  patliétîque,  ton  inspiré,  ima* 
gînation  ardente,  il  avait  tous  les  dons  nécessaires  pour  a^r 
sur  les  fouies  '.  Il  évitait  tes  temples  et  prêchaii  en  plein  air 
drs  doctrines  peu  éloij^nées  en  réalité  de  celles  de  TEglise  oCB- 
cielle,  mais  il  s'attachait  surtout  à  réveiller  la  foi,  a  animer  d  nue 
vie  nouvelle  ce  qui  o  était  plus  que  le  squelette  de  lancien 
système. 

En  Vir^'nîe  sa  parole  excita  presque  une  révolution  en  enflam- 
mant le  zèle  des  presbytériens  écossais-irlandais  contre  TÉglise 
épiscopale.  Vainement  le  gouverneur  et  le  conseil  de  la  province 
puisèrent-ils  dans  iarsenal  des  vieilles  loi»  persécutrices  pour 
repousser  ce  nouvel  assaut  des  dissidents*  On  poursuivit  les  New 
Li^'hts  comme  faisant  profession  d'être  ministres  sous  la  prétendue 
«  influence  d*unc  nouvelle  lumière,  d'une  impulsion  extraordinaire 
et  d'une  soi-disant  connaissance  inspirée  »,  et  conduisant  ainsi  les 
gens  innocents  et  ignorants  à  toutes  sortes  de  faussetés.  Sous 
Taclion  vig-oureuse  de  Whitefield,  le  mouvement  se  développa,  le 
peuple  acclamait  les  iHssidc^nts  persécutés  et  s'assemblait  pour  les 
entendre  prêcher  sous  les  fenêtres  des  prisons  où  on  les  jetait. 
Patrick  Henry  déclarait  qu'il  n'avait  jamais  entendu  un  plus 
grand  orateur  que  Samuel  Davies,  chef  de  toutes  les  sectes  près* 


i.  Franklin,  dans  son  aulobïographie^  coule  Tanecdole  suivante  :  •  J'élais  loin 
de  désapprouver  le  projet  de  M.  Wliitelleld  c*oni!t?manl  les  orphelins;  mais  comme 
la  Géorgie  manquait  de  malériaux  et  d'ouvriers,  je  pensais  qu"*\u  lieu  ilVn  envoyer» 
à  granil^  îmh^  d»*  Fhiiadidphic,  il  serait  |*rêférabïe  de  construire  le  refuge  dans 
cette  ville^  et  d'y  faire  venir  les  enfants.  Je  lui  avai5  donné  cet  avis,  maîs^  obstiné 
dans  sa  première  idéi%  il  le  rejeta,  et,  de  mon  cûlé^  je  refusai  ma  eonlributton.  Peu 
de  temps  oprès,  a^si^tant  à  l'un  île  ses  sermons,  dans  le  cours  duquel  j'avais  pu 
comprendre  rpj'il  allait  terminer  par  une  colleeteT  je  m'étais  bien  décidé  h  ne  lui 
rien  dimner.  J'avatîi  dans  ma  poclie  une  [vot^née  de  monnaie  de  cuivre^  en  argcol 
Irois  ou  «pjatre  tlollars,  el  en  or  quatre  ou  cinq  pistoles.  Comme  il  continuait  de 
parler,  je  commençai  à  fléchir  et  je  me  laissai  r»\soudreà  donner  le  cuivre.  Un  autre 
pansage  de  son  !*ermon,  m^ayaiil  impressionné,  me  rendit  honteux  de  ma  résolution, 
et  je  me  promis  de  donner  Targent  qoe  j'avais  hur  moi;  cnlin,  il  termina  d'une 
manière  si  admirable,  que  je  versai  tout  ce  que  conlenail  ma  pt>che.  •  Franklin 
dit  encore  de  WhileÛelil  :  •  Une  foule  immense  de  loutes  îes  sectea  allait  à  ses  ser- 
mons, et  je  me  plus  à  observer  l'empire  de  sa  parole  sur  ses  auditeurs,  qui  tous  le 
reispeclaieiit  et  l'admiraient  malgré  le  sans* façon  avec  lequel  il  leur  disait  qu'ils 
étaient  nalurelleujent  moitié  bélei  et  moitié  (tiahl^jt.  L'elTel  qu'il  produisait  élail 
remarquable  :  dlndilTérenls  qu'ils  élaienl  en  matière  religieuse,  tous  nos  conci- 
l<»yen8  parurent  ne  plus  s'occuper  que  de  religion  ;  ainsi,  le  soir,  on  ne  pouvait 
passer  dans  les  rues  sans  entendre  partout  chanter  les  psaumes,  • 


I 
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bytérieniies  en  Virginie  \  L'esprit  antiépiscopalien  ne  cessa  de 
faire  des  progrès;  un  net  de  TAssemblée  (1748)  dut  concéder 
officiellement  aux  bureaux  des  paroisses  ce  qu'ils  possédaienl  de 
fait  depuis  longtemps,  le  choix  de  leurs  propres  ministres. 

Whilefield  visita  plusieurs  fois  les  colonies  et  prêcha  dans 
nombre  de  villes,  aussi  bien  dans  la  Nouvelle-Anglelerrc  que  dans 
les  provinces  du  centre  et  du  sud,  où  il  avait  concentré  ses  pre- 
miers eflbrts.  C*est  de  celte  période  que  date  le  système,  singu- 
lièrement développé  dans  des  temps  plus  récents,  des  revivais 
ou  crises  religieuses,  qui  ont  marqué  d'une  empreinte  si  vive  le 
caractère  moral  et  intellectuel  de  la  nation.  Mais  tous  ces  efforts 
et  les  incontestables  succès  des  reinmltsls^  tout  en  ranimant  pério- 
diquement la  foi  chancelante,  n'empêchèrent  point  la  religion  de 
perdre  de  plus  en  plus  en  Amérique  son  importance  politique^ 
son  action  directe  sur  les  atTaîres  publiques  des  colonies  et  plus 
tard  des  États,  La  tendance  du  méthodisme  était  d  ailleurs  beau- 
coup plus  vers  les  préoccupations  du  «  salut  individuel  »,  qui 
fait  abstraction  de  la  politique,  que  du  côté  des  anciennes  vues 
tliéoeratiques  du  u  salut  de  la  société  ». 


I 

■ 
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Enseignement,  collèges  :  Harvard,  William  and  Mary, 

Sauf  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  où  existait  déjà  une  organi- 
sation assez  avancée  d'écoles  publiques,  soumises  au  contrôle  de 
rÉglise,  les  colonies  n'avaient  encore  à  peu  près  rien  fait  pour 
renseignement  populaire.  Cependant  la  bigoterie  des  anciens 
temps  faisait  place  à  des  idées  plus  larges;  le  goût  de  la  lecture, 
des  sciences,  des  raflînemcnts  sociaux,  commençait  à  se  pro- 
pager. Ce  résultat  était  du  non  seulement  à  Tinstruction  que  les 
Ois  des  planteurs  allaient  chercher  on  Angleterre,  mais  encore  ù 
rheureuse  action  quVxerçait  déjà  renseignement  donné  dans  les 
six  collèges  que  possédaient  les  cobDuies  avant  llbO.  Deux  de 
ces  établissements  furent  fondés  dès  le  xvu*'  siècle,  le  collège 
Harvard  dans  le  Massachusetts  en  1636,  et  le  collège  William  and 

i.  C'est  Samuel  Davies  qui,  après  la  défaite  de  Brudiloek,  signala  a  cel  héroïque 
jeunt*  homme  Je  colotiel  Washinglon,  que  la  Providence  a  conservé  d*une  manière 
ai  inarqut*f  pour  quelque  ^nmd  ?i*M*vice  h  rendre  h  son  paysi.  ■  navies  fui  le  suc- 
eur de  Jonathan  Edwards  comme  président  du  collège  de  Princeton. 
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Mary  dans  la  Virginie  en  1692.  En  1701  fut  institué  le  collège  de 
Yalc  dans  le  Connecticut.  Les  trois  autres  datent  du  milieu  du 
XYin®  siècle,  le  collège  du  New-Jersey,  1747,  Tacadémie  de  Phila- 
delphie, 1751,  et  le  collège  du  Roi  à  New- York,  1754.  Trois 
autres  encore  furent  fondés  dans  les  années  qui  précédèrent  immé- 
diatement la  révolution,  le  collège  de  Rhode-Island  en  1764,  le 
collège  Rutgers  dans  le  New-Jersey,  et  le  collège  Dart^nouth 
dans  le  New-Hampshire,  en  1770. 

Tous  ces  établissements,  sauf  l'académie  de  Philadelphie,  qui, 
sous  la  pensée  inspiratrice  de  Franklin,  présenta  dès  l'origine  un 
caractère  nettement  scientifique  et  séculier,  avaient  été  constitués 
dans  le  but  exclusif  de  former  dans  les  colonies  des  ministres 
instruits  et  compétents.  Deux  furent  créés  par  une  charte  royale, 
les  collèges  William  and  Mary  et  du  Roi,  et  étaient  placés  sous  le 
contrôle  de  l'Église  anglicane.  Deux  autres,  Princeton  du  New- 
Jersey  et  Tacadémie  de  Philadelphie,  tinrent  leur  charte  du  gou- 
verneur royal  de  la  province,  et  il  en  fut  de  même  pour  Dart- 
mouth  du  New-IIampshire.  Les  établissements  de  Harvard  et  de 
Yale,  fortement  empreints  de  l'esprit  puritain  et  congrégatio- 
naliste,  durent  leur  origine  à  des  décisions  de  l'Assemblée  géné- 
rale, ainsi  que  le  collège  baptiste  de  Providence  (RhodeJsland). 

Le  28  octobre  1636,  huit  ans  après  le  premier  débarquement 
des  colons  dans  la  baie  de  Massachusetts  sous  John  Endicott,  la 
(lour  générale  de  Boston  vota  400  livres  sterling  pour  la  fondation 
d'une  école  destinée  à  former  des  ministres.  L'école  fut  établie  à 
proximité  de  Boston,  dans  le  bourg  de  Newtown,  dont  le  nom  fut 
changé  en  celui  de  Cambridge,  en  l'honneur  de  la  vieille  université 
anglaise.  En  1637  arrivait  dans  la  colonie  John  Harvard,  ministre 
fort  instruit  qui,  à  sa  mort,  survenue  Tannée  suivante,  légua  à 
réoolo  do  Newtown  une  somme  de  400  à  300  livres  sterling  et 
une  bibliothèque  de  trois  cents  volumes,  où  se  trouvaient  de  gros 
ouvrages  de  théologie  en  vogue  à  c^tte  époque  et  quelques  livres 
de  littérature  classique.  D'autres  contributions  affluèrent,  dons  et 
legs  de  toute  sorte,  depuis  des  pièces  d'argenterie  jusqu'à  des 
moutons.  Ainsi  fut  fondé  le  collège  Harvard. 

Do  t(>38  à  1640  il  consista  en  la  modeste  école  de  Nathaniel 
Eaton.  En  1640  fut  institué  pivmier  président  le  révérend  Oenry 


I 
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Dunster  qui  arrivait  d'Anglelerro,  Il  garda  ses  fonctions  jusqu  en 
165i,  époque  où,  ayant  embrassé  des  doctrines  suspectes  relatives 
au  bapli'^me,  î!  dut  se  relirer. 

En  1639  une  presse  à  imprimer  fut  insIaHée  à  Harvard,  el  les 
deux  premiers  livres  qui  en  sortirent  furent  un  almanach  (ihe 
Freemans  Oath)  el  un  Livre  des  Psaumes  [the  Bmj  Psafm  Book). 
Dunster  eut  pour  successeur,  de  ItKÎi  à  1672,  Charles  Cliauncy, 
qui  avait  été  professeur  d'iiébrcu  el  de  grec  à  Cambridge  {Trinîty 
Collège).  Il  se  préparait  à  retourner  en  Angleterre  vers  ses  amis 
tes  puritains  arrivés  au  pouvoir,  lorsque  sa  nomination  à  Har- 
vard le  retint.  Ses  pétitions  au  gouverneur  prouvent  que,  malgré 
les  dons  du  début,  riustilution  était  fort  mal  pourvue.  Il  laissa 
six  lits  qui  furent  élevés  à  Harvard  et  devinrent  ministres  \  Le 
collège  eut  ensuite  pour  présidents,  de  1672  à  1685,  Léonard  Hoar, 
Urian  Oakes^  ïlieopliîlus  Gale,  el  Jolm  Rogers.  De  lG8'î  à  1701, 
Harvard  fut  placé  sous  la  direction  du  célèbre  lucrease  Matber, 
qui  conservait  en  même  temps  le  contrôle  de  son  église  h  Boston. 
Sous  sa  présidence,  le  collège  commença  à  devenir  florissant, 
grâce  à  des  dons  plus  abondants.  A  c6té  de  la  maison  très  mo- 
deste qui  avait  abrité  les  études  des  premiers  élèves,  fut  élevé  un 
édifice,  construit  aux  frais  du  sous-gouverneur  du  Massacbusetts, 
William  Stoughton,  et  qui  dura  jusqu*en  1780.  Les  diverses 
chartes  concédées  au  collège  étaient  muettes  sur  la  question  reli- 
gieuse. Cependant,  sous  rinriuence  de  la  famille  des  Matber, 
renseignement  prit  un  caractère  résolument  sectarian.  Débouté 
de  ses  prélentions  politiques,  le  parti  congrégationaliste  cliercba 
à  conserver  le  contnMe  de  renseignement  et  il  s'ensuivit  une 
longue  lutte  entre  des  intérêts  théologiques  rivaux. 

Un  grand  bienfaiteur  du  collège  fut  un  négociant  de  Londres, 
Thomas  Uollis,  qui  mourut  en  1731.  Il  fil  de  nombreux  dons,  el 
fonda  des  chaires  de  théologie,  de  malhémalîques  et  de  philosophie 
naturelle;  ses  largesses  en  espèces  s'élevèrent  à  4  900  livres  ster- 
ling. Il  donna  encore  des  livres  et  jusqu'à  des  caractères  hébreux 
et  grecs  pour  rioiprimcric.  llollis  était  un  baplisle,  d'esprit  libéral, 
qui  choisît  Harvard  pour  objet  de  sa  munificence,  parce  qu'il  le 


L  Un  de  ses  descendaûls  fut  le  ciocleiir  Chaimcy  de  Bostonj  conlemporam  de 
la  révolu  il  on. 
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tenait  pour  le  collège  le  plus  indépendant  de  son  temps.  Desfi'î^res 
et  des  neveux  de  ïliomas  Mollis  comptèrent  également  plus  tard 
parmi  les  bienfaileurs  du  eollège.  Dans  les  trente  années  qui  pré- 
cédèreoi  la  révolution,  de  1739  à  1769,  Edward  Uolyoke  fut  prési- 
dent de  Harvard-  Un  incendie  en  1764  détruisit  un  des  bâtiments 
avec  la  bibliothèque,  qui  contenait  déjà  6  000  volumes*. 

Dès  1660,  TAssemblée  de  Virginie  déplorait  le  manque  de 
ministres  capables  et  pieux,  et  réclamait  la  création  d'un  collège 
qui  put  en  former.  Mais  ce  vœu  resta  plus  de  trente  ans  encore  à 
Tétat  platonique.  En  1692  seulement,  une  charte  fut  obtenue  da 
gouvernement  anglais  par  les  efforts  de  James  Blaîr  (1655-1743) 
que  soutenait  Nicbolson ,  lieulenant^gouverneur  de  la  colonie  *. 
L'établissement  fut  appelé  William  and  Mary  Collège  et  doté  de 
fonds,  de  terres  et  d'un  important  revenu  en  tabac.  Les  construc- 
tions s'élevèrent  àWilliamsburg,  et  James  Blaîr  fut  nommé  pré- 
sident. Le  feu  détruisit  le  bâtiment  primitif  en  1705»  Une  subven- 
tion de  la  reine  Anne,  et  les  efforts  réunis  de  la  Chambre  des 
bourgeois  et  du  gouverneur  Spotswood  aidèrent  à  le  reconstruire. 
Un  legs  du  philosophe  Robert  Boyle  servit  à  fonder  près  du  col- 
lège une  école  indienne  (1723)  où  de  jeunes  Peaux-Rouges  reçu* 
rent  Finslructiou  jusqu'en  1774,  mais  le  succès  de  cette  tentative 
fut  à  peu  près  nul  *, 

Le  Collège  était  administré  par  un  comité  de  visitors.  L'ensei- 
gnement était  réparti  en  cinq  branches  :  théologie,  grec  et  latin, 
mathématiques,  plulosopliie  morale,  instruction  indienne.  L1iom- 
mage  ou  quît-renl  pour  le  terrain  concédé  par  la  couronne  consis- 
tait en  denx  pièces  de  vers  latins,  présentées  chaque  année  au 
gouverneur  royal  en  grande  cérémonie.  James  Blnir  resta  prési- 
dent jusqu'à  sa  mort,  1743.  11  était  d'origine  écossaise,  prit  les 
ordres  dans  T Église  épiscopale  et  émigra  en  Virginie  en  1683.  A 
sa  situation  de  chef  du  collège  et  de  recteur  d'une  paroisse  à 
Williamsburg,  il  joignit  la  double  fonction  de  commissaire    de 

1,  Qiiincy,  Hislory  of  Harrat^  Vnivrrsitîf,  2  pros  volumes.  —  IVîrce,  *>/.,  plus 
$uccmci.  ^  Samuel  A.  £lioU  SkelcÀ  of  th^  A»/ory  of  Ihè  ColUgt,  —  Âbiel  HoUnes, 
tiistary  of  tht  town  of  CnmMdgf^ 

2,  BereHey,  Bhldrt  de  la  %'ir^mie. 

3,  Voir  ce  qu'en  dil  Hugh  Jones^  chapelain  de  rAssemblè*  «l  (professeur  de 
tnaUiématKiues  au  Collège,  dans  son  livre  intitulé  The  prêtent  ilate  af  Virymiat 
Londres.  1714, 
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révèque  de  Londres  dans  les  colonies  de  Vîri^iiiie  et  de  Maryland^ 
et  de  membro  du  conseil.  Caractère  très  pur,  esprit  ouvert  et 
éclairtS  It^  tlocteur  Blair,  érudit  égaré  au  milieu  d*une  société g"éné- 
ralement  très  ignorante,  eut  des  luttes  obstinées  à  soutenir  contre 
les  gouverneurs  et  le  conseil,  et  surtout  contre  le  clergé  virginicn 
sur  l(*quel  il  avait  la  haute  main  et  qui  était  le  rebut  de  TEglise 
d'Angleterre. 

L'établissement  di?  William  arul  Mary,  assex  prospère  pendant 
la  longue  présidence  de  Blair,  dx'^cliaa  après  sa  mort.  Vers  1160, 
c'était  une  chétive  maison  d'éducation,  comptant  six  professeurs 
pauvrement  payés,  possédant  toutefois  une  bibliothèque  de  trois 
mille  volumes.  Les  élèves  étaient  peu  nombreux  et  la  discipline 
faisait  étrangement  défaut. 


Yale.  Académie  de  PMladelphie.  Princeton,  ^ng's.  Dartmouth. 

BiblîothèqueB. 

Le  collège  de  ï^ale  fut  fondé  en  1700  dans  la  colonie  du  Gon- 
necticut.  Une  douzaine  de  ministres  se  réunirent  à  New-Haven 
pour  la  réalisation  du  projet  et  formèrent  rassocîalion.  Chacun 
d*eux  aiq)orta  des  livres  avec  cette  déclaration  :  «  Je  donne  ces 
livres  pour  la  fondation  d'un  collège  dans  cette  colonie  »,  Qua- 
rante gros  volumes  à  peu  près  furent  déposés,  La  Cour  générale 
accorda  une  charte  en  1701 ,  L'objet  des  fondateurs  et  de  la  charte 
était  ♦<  rinstructîon  de  la  jeunesse  dans  les  arts  et  les  sciences  qui 
peuvent  être  utiles  pour  les  emplois  publics  dans  rÉglise  et  dans 
FÉtal  civil  >>.  Pendant  longtemps  toutefois,  rinstruction  religieuse 
prédomina.  Les  doctrines  puritaines  connues  sous  le  nom  de 
Sayhrook  Plat  for  m  furent  adoptées  en  1708  par  les  trustées  ou 
comité  d'administration  du  collège.  Le  premier  recteur  fut 
Abraham  Pierson,  qui,  pendant  la  construction  des  bâtiments, 
instruisit  ses  élèves  dans  sa  maison  de  Killingworth.  Après  sa 
mort,  1707,  Técole  fut  installée  provisoirement  à  Sayhrook.  Il  y 
avait  débal,  pour  le  siège  définitif,  entre  Hartford  et  New-Haven. 
Cette  dernière  ville  remporta  en  1716, 

Elihu  Yale,  originaire  de  New-IIaven,  avait  fait  une  grande 
fortune  dans  les  Indes  Occidentales.  De  Londres,  où  il  résidait, 
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il  envoya  des  livres  et  des  fonds  au  collège  de  sa  ville  natale.  Les 
trustées  donnèrent  aussitôt  son  nom  à  l'institution*.  Jeremiah 
Dumner  de  Boston,  agent  du  Massachusetts  en  Angleterre  en  1714, 
fit  don  à  Yale  Collège  de  près  de  huit  cents  volumes,  tant  en  son 
nom  qu'en  celui  de  Newton,  Richard  Steele,  Burnet,  Halley, 
Bentley.  Le  doyen  George  Berkeley,  plus  tard  évêque  de  Cloyne, 
était  venu  passer  deux  années  de  repos  à  Ncwport.  Lorsqu'il  partit 
pour  Londres  (1732),  il  transmit  au  collège  la  propriété  d'une 
ferme  qu'il  possédait  dans  Rhode-lsland,  avec  charge  d'en  distri- 
buer chaque  année  le  revenu  aux  trois  meilleurs  étudiants  en 
langues  anciennes  *.  Berkeley  donnait  en  outre  un  millier  de 
volumes  (Pères  de  l'Église,  classiques  grecs  et  latins,  œuvres  de 
Ben  Johnson,  de  Dryden,  de  Pope,  de  Butler).  De  1740  à  1766,  un 
savant  ministre,  Thomas  Clap,  fut  recteur  du  collège.  Une  loterie 
fournit  des  fonds  pour  l'agrandissement  des  bâtiments.  Lors  de 
Tagitation  religieuse  causée  par  les  prédications  de  Whitefield, 
une  nouvelle  chaire  de  théologie  fut  fondée  à  Yale  par  Philip 
Livingston  de  New-York  '. 

La  ville  de  Philadelphie  commençait  à  devenir,  à  l'instar  de 
Boston,  un  centre  de  lumières  et  d'instruction  libérale.  Les  qua- 
kers avaient  fondé  dès  1689  une  école  publique  où  étaient  ensei- 
gnés le  latin  et  les  mathématiques  et  dont  George  Keitb  fut  le 
premier  maître.  Vers  1730  il  existait  déjà  deux  imprimeries  dans 
la  ville,  celle  de  Bradford  et  celle  de  Keimer,  lorsque  Franklin  en 
établit  une  nouvelle.  Il  y  avait  aussi  un  journal  édité  par  Brad- 
ford, «  mal  administré  et  dénué  d'intérêt  *  ».  Franklin  fonda  la 


1.  Quand  il  mourut,  1721,  les  élèves  composèrent  une  inscription  en  \ers  latins 
qui  fut  placée  au  pied  du  portrait  du  bienfaiteur.  Le  sentiment  était  touchant,  si 
les  vers  manquent  d'élégance  : 

iËquor  arans  tumidum,  gazas  adduxit  ab  Indis 

Quas  Ille  sparsit  munificante  manu. 
Insciliœ  tenebras,  ut  noctis  luce  corusca 

Phœbus,  ab  occiduis  pellit  et  ille  plagis. 
Dum  mens  grata  manet,  nonien  laudesque  Yalenses 

Cantabunt  soboles,  unanimique  patres. 

2.  Parmi  les  étudiants  qui  obtinrent  ce  prix  figurent  le  D'  Wheelock,  premier 
président  du  collège  Darlmouth,  Aaron  Burr,  président  du  collège  de  New-Jersey, 
Jared  Ingersoll,  Dwight. 

3.  Baldwin,  llislonj  of  Yale.  —  Thomas  Clap,  ici.  —  Kingley's  Sketch  of  Yale 
Collège.  —  Stiles's  Literary  Diary. 

4.  Autobiographie  de  Franklin, 
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Gazette  de  Pennsijfmfiîe  en  1729,  el  rimprima  avec  des  caractères 
qu'il  avait  rapportés  d*^  Londres.  Il  réussit  à  enlever  en  1730  k 
Bradford  le  titre  trimprimenr  de  rAsscniblée.  L'année  suivante,  il 
fonda  par  souscription  la  première  bibliothèque  publique  des  colo- 
nies situées  au  sud  de  Boston  '.  La  compagnie  fondatrice  obtint, 
onze  ans  plus  lard,  une  charte  des  propriétaires  rie  la  Peunsytvauie, 
et  la  bibliothèque  devint  avec  le  temps  une  des  plus  cousidérables 
de  l'Amérique.  En  1732,  Franklin  commença  la  publication  de 
TAlmanach  Richard  Saundcrs,  plus  tard  si  célèbre  sous  le  uom 
iVAhnannch  du  bonhomme  Richard ,  publication  qu*il  continua 
pendant  ving-t-cinq  ans.  Encouragé  par  le  succès  de  sa  biblio- 
thèque, Franklin  publia  en  1749  ses  Of/servaifotfs  refatii'^es  à  rédu- 
cation  de  la  jeunesse,  avec  rinlention  d'orgauiser  une  souscription 
pour  rétablissement  et  rentretien  d'une  académie*  11  réunit  en 
peu  de  temps  5  000  livres  sterling.  Les  souscripteurs  choisirent 
parmi  eux  vingt-quatre  administrateurs  et  chargèrent  l'attorney 
général  Francis  et  Franklin  de  rédiger  les  statuts  de  Tétablisse- 
meut.  Un  local  fut  loué,  des  professeurs  nommés  et  les  cours 
ouverts  dès  la  même  année.  Quelque  temps  a[irès,  les  administra- 
teurs furent  constitués  en  coriioration  par  une  charte  du  gouver- 
neur. Les  fonds  s'accrurent  par  des  contributions  obtenues  en 
Angleterre,  par  dt^s  dons  de  terrains  que  firent  les  propriétaires 
et  par  îles  libéralités  de  TAssemblée.  Un  bâtiment  fut  acquis,  et 
TAcadémie  fut  ainsi  le  berceau  de  l'Université  de  Pennsylvanie, 
ilont  Franklin  resta  administrateur  pendant  quarante  ans.  Parmi 
les  premiers  trustées  se  trouvaient,  avec  Franklin,  quelques-uns 
des  citoyens  les  plus  émiuents  de  Philadelphie,  James  Logan, 
Tliomas  nopkîuson,  Richard  Petors,  Jacob  Duché,  Charles  Wil- 
ling,  Philip  Syng. 

Eu  1731  s'ouvrirent  les  premiers  cours,  latin,  anglais  et  mathé- 
matiques. La  charte  y  ajouta  ceux  de  logique,  rhétorique,  philo- 
sophie naturelle  et  morale.  Une  autre  charte^  Je  1755,  conféra  le 
pouvoir  de  décerner  des  grades  à  une  faculté  ainsi  désignée  :  «  le 

1.  w  Ouand  je  m*établis  en  Pennsylvanie,  il  ne  se  trouvai l  pas  une  bonne  librairie 
danâ  aucune  des  colonies  au  siid  de  Boston,  A  New -York  cl  h  Philadelptiie,  les 
imprimeurs  ne  vcndaienl  que  du  papier,  des  almanaclis,  dea  baliades  cl  dea  livres 
èlémenlalres.  Les  amateurs  de  lecture  élaient  obliges  de  s'adresser  en  Auglclcrré 
pour  se  procurer  des  livres,  w  Franklin, 


^ 
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prévôt,  le  vice-prévAt  et  les  professeurs  dti  eoUèg-e  et  de  Taca- 
d(^mie  de  Pliilailelphie,  dans  la  province  de  Pennsylvanie  »>.  Le 
révérend  William  Smith  fut  clioisi  pour  le  premier  prévôt.  C'était 
un  Ecossais,  jmrfwrt/e  de  rUniversitéd'Aberdeen,  un  lettré,  eomme 
le  prouvent  ses  essais  publiés  de  1757  h  17^)8  dans  lAînef^ican  Ma- 
f/azinfiy  sous  le  nom  rie  Tlie  Flermit,  ?4n  1759,  a  la  suite  iruii  conflil 
avec  TAsseudilée  de  l*eniisylvaiiie,  il  fit  un  voyag;e  en  Angleterre 
d*où  il  rapporta  en  17t>2,  avec  le  grade  de  docteur  en  théologie 
reçu  k  Oxford,  6  000  livres  sterling  pour  son  collège.  Le  nombre 
des  élèves  s^accrut  si  vite  qu'eu  cette  même  aimée  1762  il 
fallut,  avec  des  fonds  recueillis  par  une  loterie,  élever  un  bâti- 
ment spécial  pour  les  jeunes  gens  fjui  venaient  des  autres  pro- 
vinces ou  fk's  Indes  Occidentales.  En  1765  commença  au  collège 
de  Pennsylvanie  renseignement  médical  avec  les  dncfeurs  Moriran 
(piiysiqu<\K  William  Shippen  (analomie  et  chirurgie),  Kuhn 
(botanique)  vi  lliMijamin  Husli  (chimie).  L'école  de  médecine  fut 
régulièrement  organisée  en  1767  *. 

Le  révérend  William  Tennent  avait  établi  à  Neshaminy,  dans 
une  maison  fort  modeste  (dViù  vint  le  surnom  de  Log  Collège), 
une  école  qui  eut  de  très  humbles  destinées  et  disparut  après  son 
fondateur.  Mais  cette  école  conduisit  h  la  création  d*un  Collège  de 
New-Jersey,  établi  d  abord  en  17i6  à  Elisabethlown,  reconstitué 
avec  une  charte  concédée  par  le  gouverneur  Bclcher  à  Newark 
jusqu'en  1757,  et  placé  sous  la  direction  du  pieux  ministre  le 
révérend  Aaron  Burr  *.  Celui-ci,  né  dans  le  Conneclicut  en  1716, 
était  le  gendre  de  Jonathan  Edwards  et  Tarai  du  réformateur 
religieux  M  hitehetd.  Les  prédications  des  revivaiisis  avaient  eu 
pour  conséquence  une  division  de  TÉglisc  presbytérienne»  et  la 
province  île  New-Jersey  était  rattachée  au  synode  de  New-York, 
distinct  du  synode  de  Pennsylvanie.  Burr  était  un  linguiste  dtstin* 
gué;  il  composa  une  grammaire  latine  qui  fut  imprimée  à  New- 
York  et  mise  en  usage  au  collèice  sous  le  nom  de  grammaire  de 
Newark.  Lorsque  Burr  mourut  (nr>7),  le  collège  fut  transféré  à 
Princeton  et  eut  pour  président  Jonathan  Edwards  qui  arrivait  de 
Stockbridge  et  mourut  quelques  mois  plus  tard  (1758),  Un  Pennsyl- 

1.  George-B*  Wood,  Htstoi'y  of  the  UniversUtj  of  h^ennsijhania. 

2.  Père  du  ct'lèbre  Aaron  Burr,  vice-pri-sidenl  des  EtaLs-Unindc  I80t  à  1803. 
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vanîeîi,  Samuel  Davics,  avait  été  en  Angleterre  quêter  des  fonds 
pour  le  collège,  et  c'est  grâce  aux  dons  qu'il  avait  ainsi  obtenus 
que  fut  construit  en  17îj0  le  bâtiment  de  Princeton,  le  fjlus  beau 
et  le  plus  vaste  qui  existât  jusqu'alors  dans  la  colonie.  L'édi- 
fice reçut  le  nom  de  Nassau-Hall ,  le  gouverneur  ayant  décliné 
Fhonneur  du  nom  de  Belclier  Hall.  Davies,  qui  avait  trente-trois 
ans,  fut  désigné  en  1759  conime  successeur  de  Jonathan  Edwards, 
mais  il  mourut  en  1761.  Après  lui  Princeton  eut  pour  directeurs 
Samuel  Finley  jusqu'en  1766  et  le  docteur  écossais  Witherspoon 
qui  devait  jouer  un  rôle  politique  assez  actif  pendant  la  révohition 
et  resta  président  du  collège  jusqu'en  179iV 

Une  charte  royale  du  31  octobre  1744  institua  le  Collège  du  Roi, 
King*s  Collège^,  dans  la  ville  de  New-York*  Des  fonds  avaient  été 
réunis  depuis  quelque  temps,  au  moyen  d'une  loterie^  pour  cette 
fondation,  et  remis  aux  mains  de  (rusfees,  appartenant,  pour  la 
plupart,  à  l'Église  d'Angleterre  et  au  conseil  de  la  paroisse  de  Tri- 
nity  Church.  L'emploi  en  fut  retardé  par  Topposition  du  parti  de 
William  Livingston  qui,  pour  enlever  radminislralion  des  capi- 
taux aux /;v/;î^e^s  représentant  Tin  tluence  de  l'Église  établie,  voulait 
que  le  collège  fut  fondé  par  un  act  de  rAsserablée,  LVjctroi  de  la 
charte  royale  mit  lin  au  conllit.  Trinity  Church  donna  aussitôt  des 
terres,  h  la  condition  que  le  président  du  collège  serait  toujours 
un  membre  de  l'Église  anglicane.  Des  sommes  importantes  ayant 
étérecueilh'es  dans  la  métropole,  le  docteur  Samuel  Johnson,  élève 
de  Yale,  fut  choisi  comme  premier  président.  U  était  allé  en 
Angleterre  chercher  Fordination  épiscopale,  et  en  revenait  avec  le 
grade  de  docteur  en  théologie  conféré  par  Tuniversilé  d'Oxford. 
Franklin  avait  voulu  lui  confier  la  direction  de  TAcadémie  de 
t*hiladelphie,  récemment  fondée.  La  première  pierre  du  bâtiment 
du  collège  fut  posée  en  1755  et  le  collège  inauguré  en  1758.  L'es- 
prit dans  lequel  était  fondé  ce  nouvel  établissement  d'instruc- 
tion apparaissait  suflisfiunnent  par  le  patronage  du  gouvernement 
royal  et  de  l'Eglise  d'Angleterre,  il  différait  complètement  de  celui 
qui  avait  présidé  k  la  création  de  Harvard  et  de   Yale,  produits 


!♦  ArcliilMld  AlexamJer,  fîhfûnj  of  fhe  Log  Collège,  —  Aslibel  Green,  Hishrical 
Sketrk  of  îhti  Origin  of  thf  Coikgn  of  New  Jersey^ 
2.  Après  la  révolu  Uon,  Ck>lymtiia  Collège. 
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de  rinilialive  privée  et  foyers  de  propagande  congrégatîonalisle. 

Le  collège  de  Rhode-Island  '  fut  fondé  à  Providence  par  les 
efforts  personnels  du  révérend  James  Manning,  ministre  baptiste, 
élève  du  collège  de  Princeton.  La  charte,  concédée  en  1164  par 
TAssemblée  générale,  stipulait  que  l'enseignement  serait  fondé  sur 
le  principe  de  la  liberté  absolue  de  conscience,  avec  exclusion 
rigoureuse  de  toute  préoccupation  de  secte.  L'établissement  resta 
dirigé  par  Manning  jusqu'en  1792. 

Un  second  établissement  fut  fondé  avant  la  révolution  dans  le 
New-Jersey,  Rutgers  Collège  (1770),  à  New-Brunswîck,  sous  le 
patronage  de  TÉglise  réformée  hollandaise.  Signalons  encore,  la 
même  année,  rétablissement  dans  le  New-Hampshire  du  Collège 
Dartmouth.  Un  ministre  de  Lebanon  (Connecticut),  disciple  zélé 
(le  Whitefield,  le  D'^  Eleazer  Wheelock,  avait  institué  chez  lui 
un  enseignement  pour  de  jeunes  Indiens  qu'il  destinait  à  porter 
rÉvangile  chez  les  tribus  indigènes.  Après  un  don  de  Joshua  Moor, 
rimmble  établissement  prit  le  nom  de  Moors  Indian  Charity 
School.  Un  des  élèves  indiens,  Samson  Occom,  de  la  tribu  des 
Mohcgans,  alla  recueillir  en  Angleterre  des  fonds  qui  furent  remis 
k  un  comité  de  trustées,  sous  la  présidence  de  lord  Dartmouth,  un 
des  souscripteurs.  Pour  rapprocher  son  école  des  tribus  indiennes, 
le  D'  Wheelock  la  transporta  dans  Touest  du  Nev^r-Hampshire,  et 
obtint  du  gouverneur  de  celte  province,  Wentworth,  en  1770,  une 
charte  qui  transforma  Tinstitution  en  un  collège.  La  petite  ville  de 
Ilanovcr,  sur  le  Connecticut,  fut  choisie  pour  site  de  l'établisse- 
ment qui  reçut  le  nom  de  Collège  Dartmouth. 

A  la  création  des  collèges  coloniaux  se  rattache  la  formation  de 
sociétés  ayant  pour  objet  l'achat  et  la  réunion  de  livres  destinés  à 
un  usage  commun.  La  Société  de  la  Bibliothèque  de  Charleston  et 
la  Bibliothèque  de  la  Société  de  New-York  sont,  avec  la  compagnie 
de  Philadelphie,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  les  plus  anciens  éta- 
blissements publics  de  ce  genre  aux  États-Unis.  La  première  fut 
fondée  en  1748  par  une  association  de  dix-sept  jeunes  gens  qui 
formèrent  entre  eux  un  fonds  destiné  à  l'achat  de  nouveaux  écrits 
et  magazines  en  Angleterre.  Les  premières  cotisations  s'élevèrent 

l.  Brown  Univorsity  dopuis  hSOl,  du  nom  du  plus  êminent  des  bienfaiteurs  du 
collège. 
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à  dix  livres  sterling.  Deux  ans  plus  lard  rAssoeiatioo  complaît 
ceot  soixante  menil>rei?.  Elle  oliLinl  une  charte  en  17SS, 

La  IjiWiollieque  de  New-York  eut  pour  origine  le  don  fait  en 
1700  par  le  révérend  J.  Sliarp,  chapelain  du  comte  de  Bellamonl, 
gouverneur  de  la  province,  de  quelques  gros  volumes  de  théo- 
logie, déposés  dans  une  pièce  spéciale  pour  Tusage  du  public.  Ce 
premier  stock  s'accrut  vers  1730  par  l'udjoncliou  des  livres  d\in 
recteur  anglais.  En  1754  se  forma  une  associalion  dans  le  but  de 
grossir  par  de  nouveaux  achats  de  livres  la  collection  déjà  pos- 
sédée par  la  cité.  Mais  ce  u  est  qu'en  1772  que  Tassociation  reçut 
son  nom  el  une  charte. 

Il  faut  encore  citer  la  biblinthcque  Redwood  à  Newport  (Rliode- 
Island).  Quelques  notables  habitants  de  la  ville  avaient  formé  en 
1729,  sous  rimpulîsion  donnée  par  la  présence  du  doyen  George 
Berkeley  4i  un  certain  goût  pour  les  choses  intellectuelles,  une 
association,  sorte  de  club  analogue  à  la  Junte  de  Franklin,  et  qui 
se  proposait  «  le  développement  de  la  science  el  de  la  vertu  ».  Le 
chef  de  ce  groupe  d'amis  des  lettres  était  Daniel  Updike,  Tattorney 
général  de  la  colonie,  qui  s'était  lié  de  grande  amitié  avec  Berkeley. 
Le  club  fui  pendant  quelque  temps  une  société  de  discussion^  puis 
s'occujïa  plus  spécialement  d'achat  île  livres,  objet  |»uur  lequel  un 
riche  habitant  de  Newport,  Abraham  Medwood,  donna  cinq  cents 
liv.  sL  La  société,  voulant  construire  un  édifice  où  fussent  logés 
les  livres  achetés,  obtint  de  la  colonie  ime  cbarie  d'incorporation 
(1747)  sous  le  nom  de  Compagnie  de  la  Bibliothèque  Kedwood, 
Une  souscription  fut  ouverte  et  produisit  3  000  liv.  st.  Le  monu- 
ment fut  achevé  en  llîiO» 

Benjamin  Franklin,  fondateur  de  la  première  bîhiiotlieque 
publique  de  ta  Pennsylvanie  et  de  racadémie  de  Philadelphie,  fut 
encore  riniliateur  des  sociétés  savantes^  si  nombreuses  aujour- 
d'hui aux  Etats-Unis.  Le  14  mai  1743  il  laïuja  une  circulaire 
imprimée,  ayant  pour  titre  :  Une  jjrojwsilion  pour  le  déDeloppe' 
meni  des  connaissance  fi  utiles  parmi  les  plantalions  anf/laises  en 
Amérique*  Une  association  fut  rapidement  constituée  sous  le  nom 
de  Ame}*ican  Pldlosophical  Society ,  avec  Tliomas  llopkinson 
pour  présidenL  Franklin,  écrivant  le  S  avril  1744  à  Cadwalladcr 
Golden,  de  New-York,  dit  que  <i  la  Société  est  formée  et  a  tenu 
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déjà  plusieurs  séances  d'une  façon  satisfaisante.  »  Il  organisa  en 
1750  une  autre  compagnie,  formée  principalement  des  membres  de 
Tancienne  Junte,  groupe  d'amis  qu'il  avait  constitué  peu  de  temps 
après  son  établissement  à  Philadelphie.  En  1769  les  deux  asso- 
ciations réunies  formeront  la  «  Société  philosophique  américaine  », 
dont  Franklin  sera  élu  le  premier  président,  et  qui  aura  pour 
chefs  après  lui,  jusqu'en  1818,  David  Rittenhouse,  Thomas 
Jefferson  et  le  D'"  Wistar. 


CHAPITRE  XXXII 


DÉBATS    SUR   LE   DROIT   DE   TAXATION   DU    PARLEMENT 


Patrick  Henry  en  Virginie;  James  Otis  dans  le  Massachusetts  (1761-1763).  Idées 
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en  Angleterre  :  petits  hommes  et  petites  vues.  —  Plaintes  des  gouverneurs  sur 
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Patrick  Henry  en  Virginie;  James  Otis  dans  le  Massachusetts 
(1761-1763).  Idées  nouvelles  et  nouveaux  sentiments  dans  les 
colonies. 

Le  tabac  servait  encore  en  1758  de  monnaie  courante  en  Vir- 
ginie. Cette  année-là,  par  suite  d'une  diminution  de  la  production, 
la  précieuse  feuille  valut  six  pence  la  livre.  La  détresse  était  géné- 
rale, et  l'Assemblée,  pour  venir  en  aide  aux  débiteurs,  dut  dé- 
créter que  toutes  les  dettes  stipulées  payables  en  cette  monnaie 
spéciale  pourraient  l'être  en  espèces,  à  raison  de  deux  pence 
pour  chaque  livre  de  la  plante.  Ce  fut  un  grand  soulagement  pour 
la  masse  de  la  population,  mais  certaines  classes  se  trouvèrent 
moins  satisfaites.  Le  clergé,  dont  les  émoluments  étaient  payés  en 
tabac,  cria  à  la  spoliation.  Les  ministres  de  soixante-cinq  paroisses 
adressèrent  une  protestation  au  roi  d'Angleterre,  le  priant  d'in- 
tervenir par  son  veto.  La  requête  fut  admise  à  Londres  et  la 
décision  de  l'Assemblée  virginienne  déclarée  nulle. 

Forts  du  veto  royal,  les  ministres  du  culte  réclamaient  devant 
les  cours  de  comté  le  paiement  de  ce  qui  leur  restait  dû.  Autant 
de  ministres,  autant  de  procès.  Les  choses  traînèrent  en  longueur, 
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la  justice  marchant  d'un  pas  boiteux  en  Amérique  autant  et  plus 
qu'ailleurs.  Un  de  ces  tribunaux  (quelques  années  s'étaient  déjà 
écoulées)  ayant  décidé  le  point  de  droit  en  faveur  du  plaignant, 
celui-ci  fut  renvoyé  devant  le  jury  pour  la  fixation  de  l'indemnité. 
La  question  paraissait  définitivement  tranchée.  Les  receveurs  du 
comté,  abandonnés  par  leur  conseil,  eurent  recours  à  un  petit 
avocat  complètement  inconnu.  Fils  de  parents  honorablement 
posés  dans  la  province,  ce  jeune  homme,  après  avoir  perdu  plu- 
sieurs années  à  essayer  infructueusement  de  plusieurs  métiers, 
s'était  jeté  par  dépit  dans  l'étude  du  droit  ;  il  venait  d'être  admis 
au  barreau  après  six  mois  de  préparation.  C'était  Patrick  Henry, 
le  grand  orateur  des  débuts  de  la  révolution  américaine,  le  Mira- 
beau de  la  Virginie. 

Une  cause  obscure  et  infime  allait  jeter  les  premiers  fonde- 
ments de  cette  grande  réputation,  et  exciter  dans  l'àme  des  Virgi- 
niens  les  premières  révoltes  contre  le  joug  maladroit  et  tracassier 
de  la  mère  patrie.  Henry  parut,  devant  les  jurés,  assez  gauche  et 
embarrassé  d'abord;  mais  sa  parole  nette,  vibrante,  son  accent 
passionné,  ses  yeux  qui  lançaient  des  éclairs,  eurent  bientôt  fait 
oublier  les  dehors  de  l'homme  et  la  mesquinerie  de  la  cause.  Il  ne 
toucha  même  pas  au  côté  légal  de  l'affaire  et  s'en  prit  tout  droit  au 
veto  royal.  Un  souverain  qui  annule  des  lois  justes,  déchire  le 
pacte  qui  l'unit  au  peuple;  ce  roi  n'est  plus  qu'un  tyran.  Le  jury 
soutiendra  l'autorité  des  représentants  du  peuple,  s'il  ne  veut  river 
lui-même  les  chaînes  de  la  servitude.  Du  discours  prononcé  sur  ce 
lieu  commun  d'école,  qui  se  trouvait  exactement  en  situation,  il  ne 
reste  rien  que  le  témoignage  de  l'impression  très  vive  produite 
sur  les  auditeurs  et  plus  tard,  par  action  réflexe,  sur  toute  l'Amé- 
rique. Henry  fut  porté  hors  du  tribunal  sur  les  épaules  des  assis- 
tants enthousiasmés  et  acclamé  comme  le  chef  nécessaire  et 
naturel  du  parti  populaire.  Deux  ans  plus  tard  (1765)  il  fut  élu 
membre  de  l'Assemblée  de  Virginie. 

En  1761,  à  l'autre  extrémité  des  établissements  coloniaux, 
James  Otis,  un  ex-avocat  de  la  couronne  celui-là,  avait  déjà  débité 
devant  un  tribunal  du  Massachusetts  une  harangue  non  moins 
passionnée  contre  l'autorité  royale,  et  cette  éloquence  indigène 
avait  eu  dans  la  province  et  dans  toute  la  Nouvelle-Angleterre 
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un  relentissement  exlraordiQairo.  Otis  et  Henry  proelamaienl 
ainsi  les  premiers  bien  haut  ce  que  beaucoup  d'Américains  com- 
iDcnçaîenl  à  penser  lout  bas  ou  plutôt  à  sentir  confusémenl,  et 
c'étîiil  (jue  Tautorilé  de  la  mélrupole  se  faisait  insensiblement  trop 
Inurde.  En  1761  et  1763  ce  ne  fut  qu'un  brusque  éclair.  L'histoire 
grossit  rimportance  de  certains  incidents  à  cause  des  grands  évé- 
nemeuLs  dont  ils  sont  le  prélude,  alors  qu'à  Fépoquo  où  ils  se  pro- 
duisirent, ils  passèrent  inaperçus.  En  17tîi  nul  ne  songeait  encore, 
nous  ne  disons  pas  à  une  rupture  avec  l'Angleterre,  mais  seule- 
ment à  un  conflit  grave  el  surkmt  a  une  levée  générale  d'indigna- 
tion contre  le  principe  même  de  la  supremalie  de  la  mère  patrie. 
Mais  depuis  le  commencement  du  xvm°  siècle,  les  colonies  s'exer- 
çaient par  leurs  Assemblées,  émanation  directe  du  peuple,  à 
résister  aux  perpétueUes  tentatives  des  gouverneurs,  représentants 
(le  la  prérogative  royale,  pour  ressaisir  ou  resserrer  les  liens  d*une 
domination  qui  s'échappait  sans  cesse.  Maintenant,  après  le  grand 
effort  victorieux  fait  contre  les  Français  du  (Canada,  la  population 
établifï  sur  le  sol  américain  était  assez  nombreuse,  assez  forte, 
l-^ipsez  Iiabiluée  k  vivre  tle  sa  vie  propre  et  à  compter  sur  ses 
propres  ressources,  morales  ou  matérielles,  pour  que  Fidée  com- 
mençât à  germer  en  elle  qu'elle  était  mûre  pour  la  liberté,  en 
état  de  tenter  sérieusement,  sans  entrave  extérieure  d'aucune 
sorte^  Texpérience  du  self-governmeni. 

Les  successeurs  de  Pitt  en  Ang-leterre  :  petits  hommes 
et  petites  vues. 

Tant  que  Pitt  fut  au  pouvoir,  les  Américains  ne  se  sentirent 

point  menacés  dans  leurs  aspiralions  nouveHes.  Ilomme  d'Etat  à 
vues  larges  et  hautes,  il  parlait  aux  colons  le  langage  qui  pouvait 
le  mieux  leur  convenir,  évitant  toutes  tracasseries  inutiles,  tous 
débats  pointilleux.  On  Ta  vu  réussir,  par  la  chaleur  communica- 
live  ile  son  patriotisme,  à  secouer  rindilTérence  apathique  tlonl  les 
colons  ne  s'étaient  pas  départis  durant  les  premiers  temps  de  la 
lutte  finale  contre  la  France  canadienne.  Après  lui,  le  gouverne- 
ment anglais  tomba  entre  les  mains  d*hommes  politiques,  réputés 
intelligents  chez  eux,  mais  d'esprit  étroit  et  mesquin,  auxquels 
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rexameD  des  choses  d'Amérique,  au  leudemam  des  Iriomphcs 
obtenus  en  commun  contre  un  ennemi  incommode  el  longtemps 
redouté,  ne  suggéra  qu'une  idée,  bien  ingénieuse  il  est  vrai,  c'est 
que  TAmérique  n'était  pas  suffisamment  gouvernée,  que  le  mo- 
ment était  venu  de  la  soumettre,  d'une  manière  plus  étroite,  à 
Tautorilé  do  parlement* 

Erreur  ne  fait  pas  compte*  Les  ministres  du  roi  George  auraient 
pu  recoonailre,  à  l'Iiorreur  sinirulièrê  que  les  Américains  profes- 
sèrent pour  leur  politique  de  laxation,  la  grravilé  de  la  sottise  qu'ils 
commetlaient.  Loin  de  venir  à  résipiscence,  ils  préfèrent  s'ob- 
stiner dans  leurs  malheureuses  innovations,  mais  en  tâtonnant, 
avec  de  continuelles  hésitations,  en  politiques  qui  ne  se  sentaient 
assurés  ni  de  leur  droit  ni  de  leur  force,  sans  oser  poursuivre  Tap- 
plication  de  leurs  théories  coloniales  avec  la  rigueur  et  Téncr^ie 
qui  peut-être,  après  tout,  auraient  pu  pour  un  temps  en  assurer  le 
succès. 

Cet  entêtement  aveugle  exaspérera  le  mécontentement  des 
colonies.  Celles-ci  passeront  peu  à  peu  de  leur  ancienne  attitude 
de  résistance  légale  à  une  attitude  île  résistance  séditieuse;  puis 
Tunion  fies  treize  provinces  transformera  la  révolte  en  révolu- 
lion  et  conduira,  par  la  guerre  à  la  déelaratiun  d'indépendance, 
[lar  la  victoire  à  la  fondation  de  la  grande  répuhlique  américaine. 

Il  parut  tout  d'abord  qu'il  ne  serait  question  entre  rAmérique  et 
rAnglelerre  que  d'un  règlement  financier.  Une  dette  formidable  el 
par  conséquent  des  charges  accablantes  pour  la  population,  voilà 
ce  qu'avait  légué  la  guerre  de  Sept  Ans  à  rAngleterre,  tels  étaient 
le  prix  des  Iriomphes  de  Pitt,  la  rançon  de  la  conquête  du  Canada. 
Tous  les  bénéticeSt  disail-on  à  Londres,  étaient  pour  les  colonies 
d'Amérique,  La  chute  de  Québec  les  avait  délivrées  d'un  danger 
permanent.  Elles  n'avaient  plus  à  craindre,  les  Français  une  fois 
expulsés  du  continent,  de  se  voir  confinées  à  tout  jamais  entre  les 
monts  Alleghanys  et  Tocéan  Allan tique.  Elles  pouvaient  se  déve- 
lopper librement  dans  les  vallées  de  l'Ohio  et  du  Mississipi,  arra- 
chées à  la  domination  de  la  France,  Ayant  eu  une  si  belle  part 
dans  les  profils,  no  devaient-elles  pas  participer  dans  une  mesure 
équitable  à  la  liquidation  des  frais?  Sur  celte  question  de  compen- 
sation pour  les  sacrilices  fails  par  rAngleterre  en  faveur  de  TAmé- 
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rique,  on  se  serait  entendu.  II  eût  suffi  d*un  peu  de  lad  et  de 
l'absence  de  loule  arrière- pensée  chez  les  ministres  anglais.  Mais 
justement  les  arrière^pensées  abondaient,  et  les  projets  du  cabinet 
de  George  lU  allaient  bien  au  delà  d  tine  mesure  fiscale. 


N 


Plaintes  des  gouverneurs  sur  l'insubordination  des  Assemblées, 


Hbic 


Les  épreuves  de  la  longue  lutte  contre  les  Français  avaient  jeté 
une  grande  partie  de  la  population  américaine  hors  de  ses  occupa- 
tions et  de  ses  pensées  traditionnelles.  Les  întelligences  étaient 
plus  ouvertes,  la  sphère  des  idées  élai^gie.  La  communauté  des 
érils  et  des  souffrances,  le  mélange  des  troupes  des  diverses  colo- 

es  dans  les  camps,  dans  les  marches  et  sur  les  champs  de 
bataille,  avaient  développé  la  notion  des  intérêts  généraux,  le  sen- 
timent de  la  force  que  donne  Fassociation.  D'un  autre  côté,  en 
même  temps  qu'ils  prenaient,  comme  soldats,  conscience  de  leur 
valeur  par  la  fréquentation  des  troupes  anglaises  réputées  les  meil- 
leures de  Tancien  monde,  les  colons  étaient  devenus,  comme 
citoyens,  plus  éclairés  sur  leurs  droits  et  plus  jaloux  de  les 
défendre. 

Les  gouverneurs   royaux  s*en   plaignaient  amèrement.  Leurs 

mêlés  avec  les  Assemblées,  à  peine  suspendus  par  la  guerre, 
avaient  repris  plus  vifs  que  jamais  depuis  la  paix.  Chaque  courrier 
d'outre-mer  apportait  au  cabinet  de  nouvelles  doléances  sur  le 

I déplorable  esprit  d'insubordination  qui  se  propageait  dans  toutes 
les  Plantations. 
I  Après  avoir  signalé  le  mal,  les  gouverneurs  indiquaient  le 
feemède  :  1*  Tenvoi  et  le  maintien  en  Amérique,  à  titre  permanent, 
le  quelques  régiments  anglais;  2^  rétablissement  dans  les  colonies 
d'un  revenu  fixe,  régulier,  suffisant  pour  1  entretien  des  troupes  et 
pour  le  paiement  des  fonctionnaires  royaux.  Ces  deux  points  leur 
I      semblaient  essentiels.  Us  comptaient  sur  la  présence  des  baïon- 

Ipettes  britanniques  pour  mater  Tarrogance  des  parlements  pro- 
ijriQciaux;  il  était  indispensable  au  rétablissement  de  FauLorité  de 
la  couronne,  fort  affaiblie  pendant  la  guerre,  que  les  représen- 
kants  du  roi  ne  fussent  plus  soumis,  pour  leurs  traitements,  au 
caprice  des  Assemblées. 


Hléc 


T.  r. 


n 
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Ces  suggestions  flaltaîenl  les  proiires  penchants  du  roi  George  III, 
esprit  médiocre  et  absolu,  enliché  de  sa  prérogative  et  qui  rèvaîl 
le  rétablissement  do  pouvoir  personnel.  Ministres  et  courtisans, 
tous  ceux  qui  l'approcîiaîent  durenl,  pour  lui  plaire,  entrer 
dans  ces  vues.  Il  fut  de  mode  à  la  cour  de  se  livrer  à  une  active 
recherche  des  moyens  les  plus  propres  à  relever  dans  les  Planta- 
tions d'Amérique  le  pouvoir  du  roi  et  rautorité  du  Parlement, 
Depuis  longtemps  des  projets  visant  un  rattachement  plus  étroit 
des  colonies  à  la  métropole  étaient  à  Tétude  dans  les  bureaux  du 
Board  of  Trade.  L'occasion  parut  propice  aux  ministres  pour  tirer 
de  leur  ombre  ces  projets  et  y  fondre  le  dessein  spécial  de  taxation 
en  Amérique,  destiné  à  rémunérer  l'Angleterre  d'une  partie  de 
ses  sacriRces.  Lord  Bute,  favori  de  George  III,  successeur  de  Pilt 
et  premier  lord  de  la  trésorerie,  élabora  une  combinaison,  et  la 
légua  {1103)  à  son  successeur  (George  Grenville,  lorsqu'il  dut  se 
retirer  smis  le  poids  de  Timpopularité  que  lui  valurent  à  Londres 
même  sa  qualité  d^Ecossais  et  un  malencontreux  projet  d'impôt  sur 
le  cidre. 

La  taxe  du  timbre.  lie  droit  de  taxation. 

Grenville  accepta  le  legs  de  Bute  et  présenta  ses  projets  tel? 
quels  au  Parlement  (mars  1764).  Ils  comportaient,  conformément 
aux  demandes  des  gouverneurs,  Tentrelien  d'une  irarnison  anglaise 
permanente  dans  les  colonies,  rétablissement  d'un  revenu  réj^u- 
lier  lixé  par  le  Parlement  et  que  chaque  colonie  devait  payer  au 
Trésor  métropolitain,  enfin  des  mesures  visant  une  application 
plus  stricte  des  «  lois  de  navigation  )».  Les  ministres  proposaient, 
comme  moyen  de  revenu,  une  taxe  du  timbre^  analogue  k  celle  qui 
existait  en  Angleterre,  et  qui  devait,  pensaient-ils,  ne  soulever 
aucune  objection.  D'ailleurs  on  ne  voulait  point  prendre  les  colo- 
nies j>ar  surprise;  le  Parlement  n'aurait  à  voter  sur  la  taxe  du 
timbre  que  Tannée  suivante;  il  suffisait  pour  Finstant  que  l'on  fut 
traccord  sur  le  principe.  En  effet,  le  Parlement,  après  un  débat  fort 
court,  au  milieu  de  rindifférence  la  plus  complète  (9  mars  1764), 
vola  une  résolution  portant  que  w  le  Parlement  avait  le  droit  de 
taxer  les  colonies  ». 


I 


I 
I 
I 
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Une  telle  procédure  eût  été  singulièrement  maladroite  si  Tînten- 
lion  avait  été^  en  toule  sincérité  el  simplicité,  rol)tention  d'un 
roveiuî  des  colonies.  On  ajournait  réîablissement  de  l'impôt  et  Ton 
risquait  de  froisser  rAmérique  par  une  pure  énoncialion  de  prin- 
cipe. Cest  que  le  principe  était  précisément  ce  que  le  roi  et  son 
ministre  avaient  tenu  à  faire  tout  d'abord  consacrer,  se  souciant 
peu  du  conlingent  que  Targent  américain  pourrait  apporter  au 
Trésor,  mais  voulant  qu'un  acte  positif  consacrât  la  subordination 
des  colonies  à  Tautorilé  royale,  à  l*omnipolence  du  Parlement. 

Les  colonies,  celles  du  nord  tout  au  moins,  étaient  tenues,  par 
leurs  agents  à  Londres,  au  courant  des  dispositions  qui  régnaient  à 
la  cour  et  dans  les  régions  ministérielles.  On  ne  se  méprit  point  à 
Boston  sur  la  portée  réelle  du  principe  que  venait  de  voter  le  Par- 
lement, On  savait  quelles  menaces  se  cachaient  sous  Pap parente 
modération  du  ministère*  Aussi  ne  s'occupait-on  pas  de  discuter 
les  mérites  ou  les  inconvénients  d'une  taxe  quelconque^  celle  du 
timbre  ou  une  autre.  On  suivit  Pexemple  de  Patrick  Henry,  ou 
alla  droit  à  la  prérogative,  La  décision  que  le  Parlement  avait  te 
df^ii  de  taxer  les  colonies  fut  tout  de  suite  le  point  central  du  long 
débat,  à  la  fois  juridique  et  politique,  qui  s'engageait  entre  l'Amé- 
rique et  l'Angleterre. 

Ou  ne  protesta  même  pas  contre  une  loi  votée  le  5  avril  par  le 
Parlement  et  connue  sous  le  nom  de  sugar  ad.  Celte  loi  rédui- 
sait de  moitié  les  droits  imposés  par  les  anciens  règlements,  ?nO' 
tasses  acl^  sur  l'entrée  des  sucres  étrangers  et  des  mélasses  dans  les 
colonies;  des  droits  étaient  établis  sur  le  café,  les  marchandises  de 
France  et  des  Indes  orientales»  lés  vins  de  Madère  et  des  Açores; 
le  fer  et  le  bois  étaient  ajoutés  à  la  liste  des  produits  coloniaux, 
enumerated  articles,  qui  ne  pouvaient  être  exportés  qu'en  Angle- 
terre, Les  cours  d'amirauté  coloniales  étaient  investies  d'une  juri- 
diction plus  étendue  el  la  loi  contenait  diverses  clauses  tlestinées 
à  rendre  plus  efficace  la  perception  des  droits  anciens  et  nouveaux. 


Taxes  *  extérieures  ».  Douanes  et  contrabande. 
Taxes  «  intérieures  ». 

Depuis  le  milieu  du  xvn''  siècle,  la  législature  de  la  métropole 
avait  afflrmé  sur  bien  des  points  sa  suprématie  el  son  droit  d'in- 
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tervenlion  dans  les  affaires  commerciales.  C'est  d'elle  que  relevait 
le  système  des  postes  américaines.  Elle  avait  fixé  des  restrictions  à 
rémission  du  papic^r-monnaie,  élabli  one  loi  uniforme  de  natura- 
lisation, interdit  rexploitalion  de  certaines  branches  d'industrie. 
Les  protestations,  si  violentes  d'abord,  contre  les  fameuses  **  lois 
de  navigation  >>,  s'étaient  alTaibtics  avec  le  temps.  Ces  lois  étaient 
la  sanction  du  droit,  que  le  gouvernement  anglais  avait  de  tout 
temps  revendiqué,  de  régler  le  commerce  des  colonies,  comme 
une  compensation  aux  dépenses  faites  pour  les  protéger.  Le  sys- 
tème colonial  à  celte  époque  était  essentiellement  restrictif.  Le 
commerce  des  Plantations  devait  donc  servir  exclusivement  les 
intérêts  de  la  mère  patrie  et  se  borner  à  Técliange  des  produits 
naturels  du  sol  américain  dont  rAngleterrc  s'assurait  le  mono- 
pole, contre  les  objets  manufacturés  que  les  colons  n'avaient  point 
le  droit  de  fabriquer  eux-mêmes  et  ne  devaient  se  procurer  qu'en 
Anglelerre.  Un  tel  système  impliquait  rinicrdiclion  de  tontes  rela- 
tions entre  les  colonies  et  le  monde  exlérieur.  Le  principe  dut 
fléchir  et  comporter  des  exceptions*  La  prohibition  absolue  fut 
remplacée  par  l'imposition  de  droits  plus  ou  moins  élevés,  dont  le 
gouvernement  conservait  avec  une  sollicitude  jalouse  la  fixation  el 
la  perception. 

E  y  avait  donc  dans  la  plupart  des  provinces  du  nord  tout  un 
mécanisme  déjà  établi  pour  la  perception  des  droits  sur  les  produits 
et  marchandises  d'Amérique  à  destination  des  pays  étrangers  ou 
arrivant  du  dehors  dans  les  colonies.  Les  agents  des  douanes 
étaient  constamment  en  éveil  pour  la  répression  d'un  trafic  de 
contrebande  d'autant  plus  actif  qu'il  était  assuré  de  la  complicité 
de  presque  toute  la  population.  Les  douanes  produisaient  à 
peine  de  quoi  couvrir  les  frais,  mais  elles  maintenaient  le  prin- 
cipe de  la  réglementation  du  commerce  colonial,  et  les  marchands 
anglais  ne  cessaient  d'en  réclamer  Tapplication  rigoureuse.  Des 
navires  de  guerre  anglais  surveillaient  la  sortie  et  Fenlrée  des 
bâtiments  de  commerce  dans  les  ports,  et  exerçaient  très  stricte- 
ment le  droit  de  visite;  des  saisies  étaient  pratiquées;  les  infrac- 
tions étaient  déférées  aux  cours  royales  d'amirauté.  Les  colonies 
avaient  accepté  Texercice  de  ce  droit  de  la  métropole,  sans  jamais, 
il  est  vrai,  en  admettre  explicitement  la  légitimité.  Il  s'agissait, 
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comme  on  disait  alors,  de  taj:es  extérieures^  ayant  pour  objet,  non 
rétablissement  d'un  revenu,  mais  une  réglementation  commer- 
ciale. 

Le  seul  droit  que  le  Parlement  n'eût  jusqu'à  cette  époque  ni 
exercé  ni  revendiqué,  était  celui  d'imposer  aux  colonies  des  taxes 
directes  ou  intérieures.  Les  Assemblées,  élues  par  les  habitants, 
avaient  toujours  voté  leurs  propres  impôts,  comme  elles  votaient 
leurs  lois,  édictaient  leurs  règlements  administratifs,  sous  la  seule 
réserve  du  veto  royal,  qui  ne  devait  d'ailleurs  s'exercer  que  dans 
le  cas  où  les  lois  adoptées  étaient  contraires  aux  privilèges  et  à  la 
législation  de  la  métropole.  Le  Parlement  avait-il  le  droit  de  la 
taxation  directe?  Il  n'en  doutait  point,  non  plus  que  le  roi  ni  ses 
ministres.  Les  Anglais  n'étaient-ils  pas  excusables  de  penser  que 
l'établissement  dans  les  colonies  d'un  impôt  aussi  peu  vexatoire 
que  celui  du  timbre,  portant  sur  des  contrats  plus  ou  moins  profi- 
tables, sur  des  actes  le  plus  souvent  volontaires,  était  aussi  légi- 
time et  serait  aussi  aisément  accepté  que  l'impôt  qui  résultait  de 
l'assujettissement  du  commerce  aux  restrictions  édictées  par  le 
Parlement? 


CHAPITRE  XXXIII 

l'    a  ACT  »    DU   TIMBRE  (1765) 


Vote  de  Vact  du  timbre  (22  mars  1765).  Résolutions  de  la  Virginie  et  du  Massa- 
chusetts. —  Premières  émeutes.  Le  congrès  de  1165.  Associations  patriotiques. 
Rappel  de  Vact  du  timbre  (18  mars  1766). 


Vote  de  1*  «  act  »  da  timbre  (22  mai»  1705).  RésotationB 
de  la  Virginie  et  du  Massachnaetts. 

A  Boston  on  n*avait  point  de  doutes,  mais  dans  un  autre  sens; 
on  rejetait  avec  indignation  la  pensée  que  la  métropole  eût  le  droit 
de  taxation.  A  l'instigation  d'un  leader  populaire  déjà  fort  écouté, 
Samuel  Adams,  l'Assemblée  du  Massachusetts  adopta  en  1764  la 
résolution  suivante  :  «  L'imposition  de  taxes  par  le  Pariement  de 
la  Grande-Bretagne  à  une  population  non  représentée  dans  la 
Chambre  des  Communes  est  absolument  inconciliable  avec  les 
droits  de  cette  population  ».  Elle  nomma  eu  outre  un  comité  de 
correspondance  et  adressa  aux  Assemblées  des  autres  colonies 
une  circulaire  pour  les  engager  à  la  résistance.  De  nombreuses 
pétitions  furent  signées  et  expédiées  en  Angleterre.  James  Olis,  le 
brillant  avocat  du  procès  des  writs  of  assistance  (1761),  publia  un 
pamphlet  intitulé  :  ^  Les  droits  des  colonies  anglaises  revendiqués 
et  prouvés  '>,  modèle  de  milliers  de  brochures  qui  allaient  voir  le 
jour  sur  le  même  sujet  et  plaider  la  même  cause. 

Le  ministère  anglais  n'entendit  même  pas  Técho  de  ces  protes- 
tations. Il  no  prêta  aucune  attention  aux  remontrances  que  Tinrent 
lui  présenter  à  Londres  les  agents  des  colonies.  Parmi  ces  derniers 
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se  trouvait  Franklin,  envoyé  en  octobre  par  l'Assemblée  de  Penn- 
sylvanie, Benjamin  Franklin  avait  cinquante-huit  ans.  Chef  du 
parli  populaire  pennsylvanien  engagé  depuis  longtemps  dans  une 
luUe  violente  contre  le  gouveroemeot  des  propriétaires,  il  était 
désigné  à  l'avance  comme  un  des  plus  solides  adversaires  du  droit 
de  taxation.  Il  avait  reçu  de  plusieurs  aulres  provinces  un  mandai 
exprès  pour  présenter  en  leur  nom  la  même  opposition.  Il  dé- 
barqua sur  le  sol  anglais  comme  le  représentant  en  quelque  sorte 
national  de  Tempire  colonial  britannique  en  Amérique.  Sa  grande 
expérience  légale,  son  habileté  naturelle,  son  intelligence  éprouvée 
des  choses  de  la  politique,  sa  profontle  connaissance  du  caractère 
et  des  instincts  du  peuple  américain,  justifiaient  lo  choix  de  ses 
concitoyens  et  la  confiance  qu'ils  mettaient  en  lui.  Il  ne  parlerait 
pas  seulement  pour  une  province,  il  ferait  entendre  à  Londres  la 
voix  commune  de  toutes  les  Plantations. 

Grenville  eut  des  égards  pour  Franklin  et  lui  rendit  visite  des  son 
arrivée  (février  1765).  Il  re^^ut  de  lui  dv  .sages  conseils  qu'il  s'em- 
pressa de  ne  pas  suivre.  Le  roi  avait  son  siège  fait.  Le  10  janvier 
précédent,  à  Touverture  de  la  session,  le  discours  du  trône  avait 
déclaré  que  la  question  américaine  était  a  une  question  d'obéis- 
sance à  la  loi  et  de  respect  à  TAssemblée  législative  du  royaume  ». 
Il  recommandait  au  Parlement  Fadoption  du  plan  de  Grenville  et 
s'engageait  à  ne  rien  négliger  pour  assurer  robéissance  des  colo- 
nies. Le  17  février,  Grenville  présenta  lé  célèbre  bill  du  timbre, 
composé  de  cinquante-cinq  résolutions  \ 

Townshend,  le  plus  brillant  orateur  des  Communes  en  rabsence 
de  Pitt,  défendit  les  propositions  ministérielles  et  s'attira  une 
vigoureuse  réplique  du  colonel  Barré,  qui  avait  fait  avec  Wolfe  la 
campagne  contre  Québec.  Un  long  séjour  dans  les  colonies  l'ayant 
éclairé  sur  Thistoire  de  leur  développement,  il  ne  put  supporter 
les  sottises  ampoulées  que  débitait  l'orateur  du  gouvernement  sur 
les  bienfaits  dont  rAnglcterre  avait  doté  ses  possessions.  I!  bondit 

I.  Tout  parrhemin  ou  papier  devaRt  servir  à  des  faelures,  lettres  de  cliange, 
titres  de  propriété,  contrais  de  louage,  polices  d'assurancci^,  licences  de  mariage, 
et  autres  documents  de  toute  espèi^e,  devait  être  frappe  d*iin  timbre  pour  avoir 
une  valeur  légale.  Le  papier  timbré  serait  venilii  par  des  agents  publics  désignés 
à  cet  effet.  Toute  contravention  aux  prescriptions  de  Vact  serait  jugée  par  les 
cours  d*amirauté.  Cette  dernière  elaui^é  était  grave.  Elle  menaçait  d'enlever  les 
Aniéricaias  à  leurs  juge^  naturels.  On  pouvait  compter  qu'ils  ne  raccepleraient  pas. 
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de  son  siège  et  c^xalta  les  vertus  et  l'énergie  des  Américains,  ces 
«  fils  de  la  Libêflé  !  »>  Sa  harangue  improvisée  passa  rapidement 
TAtlanlique.  Les  patriotes  de  FAmérique  du  Nord  se  parèrent  avec 
orgueil  du  nom  €ju'un  Anglais  venait  de  créer  pour  glorifier  leur 
cause,  «  fils  de  la  Liberté!  >»  Les  auditeurs  de  Barré  ne  comprirent 
à  peu  prës  rien  à  son  discours  :  ils  connaissaient  si  peu  TAmé- 
riquc!  Ce  langage  enfiamnié  les  étonna  sans  les  convaincre,  il  n'y 
eut  pas  de  débat;  le  bill  fut  voté  le  27  février  par  250  voix 
contre  30,  La  loi  passa  ensuite  sans  aucune  difliculté  à  la  Chambre 
des  lords  et  fut  sanctionnée  par  le  roi  le  22  mars  *. 

En  décendire  1764,  la  Chambre  des  bourgeois  de  Virginie» 
JoquieLe  des  projets  du  cabinet  anglais,  avait  cliargé  une  commis- 
sion composée  de  Peyton  Randolph,  attorney  général,  Richard 
Henry  Lee,  dont  le  père  avait  élé  président  du  conseil  de  la  pro- 
vince, George  Wythe  et  Edmond  Pendleton,  avocat  de  renom,  de 
rédiger  une  pélilion  au  roi,  un  mémoire  à  la  Chambre  des  lords, 
une  remontrance  aux  Communes.  Ces  documents  réclamaient,  en 
termes  très  modérés,  le  droit  pour  la  colonie  de  se  taxer  elle- 
même  et  insistaient  en  outre  vivement  sur  les  embarras  financiers 
que  lui  avait  légués  la  guerre.  Lorsque  la  nouvelle  du  vote  de 
Vacl  du  timbre  parvint  à  Williamsburg  (mai  1765),  F  Assemblée 
était  encore  réunie.  Les  représentants  de  Faristocratie  virginienne, 
et  parmi  eux  Washington,  inclinaient  à  temporiser,  trouvant  que 
Ton  avait  assez  fait.  Mais  Patrick  Henry,  récemment  entré  fi  la 
Chambre  et  que  la  fraclion  démorraliqoc  avait  immédiatement 
pris  pour  chef,  proposa  une  série  de  résolutions  dont  la  substance 
était  que  «  TAssembléc  générale  de  la  colonie  avait  toujours 
eu  seule  et  eiitentlaît  garder  seule  le  droit  d'imposer  des  taxes  à 
ses  habitanls  ».  Un  discours  célèbre  enleva  le  vote  de  ces  résolu- 
lions,  bien  qu'à  une  assez  faible  majorité.  On  raconte  que  le  mes- 
sager qui  portait  le  texte  de  ce  vote  à  Boston  rencontra  sur  sa 
route  celui  (jui  portail  aux  colonies  du  sud  Tannonce  d'une  dé- 
marche plus  sérieuse  encore  de  rAssemblée  du  Massachusetts, 
Celle-ci,  sur  la  proposition  de  James  Otis,  venait  d'adresser  aux 
Assemblées  de  toutes  les  aulres  colonies  llnvitalioa  d'envoyer  des 

t.  Quelques  jours  plus  lanJ  George  Ul  élail  frappé  de  la  première  altaque  de 
la  malailîe  mentale  «jui  devait  finir  par  le  rt*ndre  incapable  de  gouverner. 
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délégués  à  un  congrès  continental  qui  se  réunirait  à  New-York  au 
mois  d'octobre  suivant,  «  alin  que  les  représenlanls  de  toutes  les 
p^o^^nces  pussent  dt'^Ubérer  en  commun  sur  les  moyens  d'obtenir 
du  parlement  anglais  qull  renoneàt  h  sa  politique  de  taxalion  », 

I  Quelques  colonies  hésitèrent,  mais  Tadhésion  de  la  Caroline  du 
Sud,  décidée  en  juillet  sur  le  rapport  d'un  patriote  résolu  de  cette 
province,  la  plus  méridionale  (car  la  Géorgie  ne  comptait  pas 
encore),  entraîna  loules  les  autres,  et  la  réunion  du  congrès  fut 
assurée.  Christopber  Gadsden  venait  de  rendre  ainsi  à  la  cause  de 

I  la  révolution  un  service  qui  plaça  son  nom,  dans  le  souvenir  de 
ses  concitoyens,  à  côté  de  ceux  d*Olis  et  de  Henry. 


I 

I 
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Frémi  ères  émeutes.  Le  congrès  de   1765.  Aseociatioîis  patrio- 
tiques. Rappel  de  V  <t  act  o  du  timbre  (18  mars  1766). 

L'agitation  s^accrut  bientôt  dans  des  proportions  que  n'avaient 
prévues  ni  les  gouverneurs  royaux,  ni  les  promoteurs  de  la  résis- 
tance légale.  La  population  commençait  à  prendre  fait  et  cause,  à 
sa  façon,  pour  les  droits  des  colonies.  On  avait  déjà^  un  peu  par- 
tout, planté  des  arbres  de  la  liberté;  on  y  pendit  en  efiigie  des 
citoyens  suspects.  A  Uoston,  trois  lionimes  étaient  particulière- 
ment exécrés,  Bernard  le  gouverneur,  Hutchinson  le  sous-gou- 
verneur, et  le  beaU'frère  do  celui-ci,  Oliver,  qui  venait  d'être 
nommé  distributeur  du  papier  timbré  pour  le  Massachusetts,  Pour 
le  contraindre  k  résigner  celle  nomination,  on  saccagea  ses  bu- 
reaux. Un  membre  très  populaire  du  clergé  congrégationaliste, 
Mayhew,  excitait  la  foule  à  ces  exécutions  sommaires,  La  demeure 
d'un  greffier  de  la  cour  d'amirauté  fut  assaillie.  Les  émeutîers  se 
portèrent  ensuite  sur  la  maison  du  receveur  des  douanes,  qu'ils 
pillèrent  de  fond  en  comble,  et  de  là  sur  lli^tel  de  Ilulchinson, 
une  des  constructions  les  plus  élégantes  de  Boston  k  cette  époque. 
On  fit  un  feu  de  joie  du  ricbe  mobilier  qu'elle  contenait,  tandis  que 
le  sous-gouverneur  s'évadait  non  sans  peine  avec  sa  famille.  Là  fut 
brûlée  une  précieuse  collection  de  documenis  sur  l'histoire  de  la 
province,  que  Ilutchinson  avait  mis  trente  ans  à  réunir. 

La  loi  sur  le  timbre  devait  entrer  en  vigueur  le  i"  novembre. 
Des  ballots  de  papier  timbré  avaient  été  envoyés  d'Angleterre; 
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mais,  dans  la  plupart  des  villes,  les  consignataîres  désignés  refu- 
sèrent de  recevoir  ces  c€>lis  compromeltanls.  Tons  les  receveurs 
désignés  do  la  nouvelle  taxe  s*éiaienl  successivement  récusés.  La 
loi  ne  put  être  appliquée  et  le  papier  resta  en  iiiag:asîn,  personne 
ne  voulant  se  charger  de  le  mettre  en  vente,  et  d'ailleurs  qui  aurait 
osé  racheter?  A  New-York  la  foule,  fort  exciléeet  prenant  g-oût  au 
désordre  de  la  rue,  exigea  et  obtint  du  gouverneur  Golden  qu'il  ne 
laissât  pas  même  ouvrir  les  l^allots  de  papier.  On  mit  au  pillage 
la  maison  d*un  officier,  le  major  James,  qui  avait  déclaré,  disait 
la  rumeur  publique,  qu'il  forcerait  bien  les  fils  de  la  Liberté  à 
avaler  le  papier  timbré  f*  en  le  leur  enfonçant  dans  la  gorge  avec 
la  pointe  de  son  épéc  »,  et  que,  s*ils  essayaient  de  résister,  '<  il  se 
faisait  fort,  avec  vingt-quatre  hommes,  de  chasser  de  la  ville  toute 
cette  bande  de  rascals  ». 

Les  délégués  de  neuf  colonies  se  trouvèrent  réunis  le  7  octobre 
(Old  City  Hall,  dans  A\"all  street)  à  New- York,  conformément  à  Tin- 
vitation  du  Massachusetts.  Ce  premier  congrès  était  formé  de  vingt- 
huit  membres,  choisis  en  général  parmi  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  cliaijuo  province.  La  session  dura  trois  semaines  el 
aboutit  à  la  rédaction  d'une  pétition  au  roi  et  au  Parlement  et 
d'une  exposition,  juridiquement  et  polilitjuement  motivée,  des 
droits  et  des  griefs  des  colonies. 

Cette  «  Déclaration  des  droits  »  débutait  par  une  chaleureuse 
protestation  de  dévouement  k  la  personne  du  roi  et  à  la  dynastie. 
Elle  continuait  ainsi  :  <<  Nous  considérons  comme  notre  devoir  de 
faire  la  déclaration  suivante  de  notre  humble  opinion  concernant 
les  droits  et  les  libertés  les  plus  essentiels  des  colonies,  et  des 
griefs  dont  elles  soutirent  par  suite  de  diverses  lois  récemment 
votées  par  le  Parlement  n.  Les  colons  revendiquent  en  premier 
lieu  toUvS  les  droits  et  libertés  dont  jouissent  les  sujets  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne.  —  Le  droit  incontestable  des  Anglais,  la 
condition  inséparable  de  la  liberté  d'un  peuple,  est  qu'aucune 
taxe  ne  soit  imposée  à  celui-ci  sans  son  propre  consentement, 
donné  personnellement  ou  par  ses  représentants»  —  Le  peuple 
des  colonies  n*est  pas  représenté,  et  les  circonstances  ne  permet- 
tent pas  qu'il  le  soit,  dans  la  Chambre  des  Communes  de  la 
Grantle-Bretagne.  —  Un  autre  droit  inhérent  et  înapprécialjle  de 
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tout  sujet  dans  les  colonies  esL  le  jugement  par  jury.  —  Deujs 
actes  récents  du  Parlemeut  (la  loi  sur  le  timbre,  et  la  loi  sur 
Textension  de  juridiction  des  cours  d^amirauté)  onl  donc  une 
tendance  dirccle  à  la  subversion  des  droits  et  libertés  des  colo- 
nies. —  Les  restrictions  imposées  par  difîérents  actes  du  Parle- 
ment au  commerce  des  colonies  rendront  celles-ci  incapables 
d*aclieter  les  produits  manufacturés  de  la  Grande-Bretagne, 

La  déclaralion  invoquait  subsidiairement  la  dureté  des  temps, 
la  rareté  des  espèces  métalliques.  Elle  se  terminait  par  une  adju- 
ration au  roi  et  au  Parleuient,  au  nom  du  droit  de  pétition  qui 
appartient  h  tout  sujet  anglais,  d'abroger  les  lois  dont  Fénumé- 
ration  venait  d'être  faite. 

Ainsi  le  premier  «  Congrès  continental  js  dans  ses  revendica- 
tions officielles,  n*allaitpas  au  delà  d'une  protestation  respectueuse 
contre  le  droit  que  le  Parlement  s'était  arrogé  :  1*"  de  taxer  direc- 
tement les  colonies;  2*"  de  leur  enlever  en  certains  cas  le  privilège 
du  jugement  pur  jury;  3''  d'imposer  des  restrictions  excessives  à 
leur  commerce.  Que  le  Parlement  abrogeât  quelques  lois  dont 
rinopportunité  ou  Tinjustice  étaient  démontrées,  et  tout  sujet  de 
raécouleutement  dans  les  colonies  disparaissait. 

Tandis  que  le  Congrès  ailressail  ainsi  au  souverain  de  la  mère 
patrie  la  protestation  officielle  des  colonies,  unies  dans  un  même 
sentiment  de  résistance  respectueuse,  la  population  imaginait 
d*autres  formes  de  protestation  destinées  à  agir  sur  les  disposi- 
tions de  la  classe  commerciale  en  Angleterre.  Dès  la  fin  de  1765, 
des  associations  étaient  formées  dans  la  plupart  des  villes,  en  vue 
de  suspendre  toute  importation  de  marchandises  anglaises  jusqu'à 
rabrogation  de  Tacte  du  timbre.  On  ne  porterait  plus  que  des 
étoffes  tissées  dans  le  pays  même  [home  spiin),  si  grossières  fus- 
sent-elles. Une  Exposition  fut  organisée  ii  New-York  pour  l'encou- 
ragement des  manufactures  domestiques.  On  s  engageait  k  ne  plus 
se  nourrir  de  mouton,  afin  d'assurer  une  plus  large  production  de 
la  laine.  Ces  associations  réunirent  en  |»eu  de  temps  un  nombre 
considérable  d'adliésions,  moitié  par  enthousiasme  patriotique, 
moitié  aussi  par  ijitimidation.  Des  comités  de  propagande  et  de 
surveillance  se  constituèrent  spontanément  pour  recueillir  les 
signatures  à  domicile  et  contrôler  la  fidélité  aux   engagements 
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pris.  Même  les  tièdes  étaient  forcés  de  donner  leur  agrément,  toute 
liési talion  étant  suspecte;  l'épi Ihète  de  torif,  appliquée  aux  parti- 
sans trop  avérés  des  droits  du  Parlement,  commençait  à  porter 
avec  elle  un  caractère  de  ilélrissure.  Les  gouverneurs,  dans  leurs 
lettres  aux  ministres,  raillaient  ces  engagements  de  non-importa- 
tion. L'effet  cependant  ne  tarda  pas  à  s'en  faire  sentir  dans  les 
grandes  villes  manufacturières  de  T Angleterre.  Les  fabricants  de 
Manchester  envoyèrent  une  pétition  au  Parlement,  déclarant  que 
les  neuf  dixièmes  de  leurs  ouvriers  ne  pouvaient  plus  être 
employés. 

Des  incidents  d'ordre  intérieur  avaient,  entre  temps,  provoqué 
un  changement  de  ministère  à  Londres.  Le  nouveau  cabinet 
(Rockingham)  avait  des  tendances  libérales,  mais  manquait  de 
décision  et  ne  s'occupa  d'abord  que  fort  peu  des  affaires  améri- 
caines. En  janvier  1766  cependant,  son  attention  dut  se  porter  de 
ce  cAté.  Pendant  le  débat  sur  ladresse,  Pitt,  qui  n'avait  pas  paru  au 
Parlement  depuis  une  année,  prononça  une  grande  harangue,  au 
cours  de  laquelle  il  revendiqua  pour  les  colonies  le  droit  de  n'être 
taxées  que  par  leurs  AsvSemblées  :  te  Les  Américains  sont  des  sujets 
du  roi,  qui  possèdent,  au  un'^me  litre  que  nous  tous^  les  droits  na- 
turels de  l'humanité  et  les  privilèges  particuliers  des  Anglais.  Us 
sont  fils,  et  non  bâtards,  de  TAnglelerre.  »  C'était  la  thèse  même  de 
l'exposition  des  droits  du  congrès  de  New-York,  Les  ministres  se 
déclarèrent  prêts  à  abandonner  Vacl  du  timbre.  George  Gren ville, 
maintenant  dans  l'opposition,  voulut  défendre  son  œuvre  et  déclara 
que  les  désordres  en  Amérique  confinaient  à  une  rébellion  ouverte, 
Pitt  se  leva  indigné  :  «  Vous  nous  parlez  de  robslînation  de  TAmé- 
rique!  Monsieur,  je  me  réjouis  de  la  résistance  de  TAmérique!  Si 
trois  millions  d'êtres  humains  avaient  été  assez  morts  aux  senti- 
ments de  liberté  pour  accepter  volontairement  d'être  esclaves,  ils 
eussent  été  un  excellent  instrument  pour  assurer  la  servitude  de 
tous  les  autres  *.  »  Franklin  fut  mandé  à  la  barre  de  la  Chambre, 
qu'il  sut  gagner  par  la  clarté,  la  justesse,  le  sens  politique  de  ses 
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1.  •  C*esL  €e  passage  plus  qu'aucun  aulre  du  même  discours  t|ui  a  reiulu  F*iU  si 
clier  aux  Américains.  On  Irouverail  difficilement  des  paroles  *|Ui  nienl  clé  plus 
souvtnit  rêpélées,  jusque  pai"  les  en  feints  de  nos  écoïes  dans  leurs  leçons  et  cïer» 
cices  tic  î^lyle,  depuis  plus  de  cenL  années.  »  (Brvjtnl  and  Gav^  Popular  lUsionj  ofthê 
Uniitd  States,) 
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observations.  Il  confirma  que  la  loi  du  22  mars  1765  ne  pourrait 
jamais  être  appliquée;  Burke,  qui  venait  d'entrer  aux  Communes, 
parla  dans  le  même  sens.  Le  ministère  n'avait  point  de  parti  pris. 
Il  proposa  le  rappel  de  ïact  du  timbre,  non  parce  qu'il  reconnais- 
sait comme  fondées  les  plaintes  des  colons,  mais  parce  que  l'appli- 
cation de  l'impôt  semblait  se  heurter  à  trop  de  difficultés  pour  pro- 
mettre un  rendement  satisfaisant.  Malgré  les  efforts  des  partisans 
de  l'ancien  cabinet,  le  rappel  fut  voté  (18  mars  1766)  par  275  voix 
contre  167.  Malheureusement  la  Chambre  vota  en  même  temps 
une  résolution  affirmant  «  le  droit  absolu  qui  appartient  à  la  lé- 
gislature britannique  de  taxer  les  colonies  ».  Cette  fatale  réserve 
enlevait  toute  valeur  à  la  concession  que  l'on  faisait  aux  Amé- 
ricains. 


CHAPITRE  XXXIV 


LA  TAXE  SUR  LE  THÉ 


Détente  momentanée.  Vote  de  diverses  taxes  à  Timportalion  dans  les  colonies 
(juin  1767).  —  Le  thé  proscrit.  Dissolution  de  TAssemblée  du  Massachusetts 
(juillet  1768).  —  Dissolution  de  l'Assemblée  de  Virginie  (mai  1769).  —  Toutes  les 
taxes  sont  abrogées,  sauf  celle  sur  le  thé  (1770). 


Détente  momentanée.  Vote  de  diverses  taxes  à  l'importation 
dans  les  colonies  (Juin  1767). 

L'abrogation  de  Vact  détesté  fut  saluée  en  Amérique  par  d'assez 
vives  démonstrations  de  gratitude  et  de  loyalisme.  On  vota  des 
statues  au  roi  et  à  Pitt;  le  jour  de  la  fête  de  George  III,  les 
femmes  portèrent  des  étoffes  de  fabrication  anglaise.  Mais  la 
détente  ne  fut  que  momentanée.  Le  sentiment  de  la  désaffection 
pour  la  métropole  avait  jeté  de  profondes  racines,  et  de  nouvelles 
tracasseries  fiscales,  élaborées  à  Londres  à  l'adresse  des  colonies, 
n'allaient  pas  tarder  à  raviver  la  querelle  un  moment  assoupie. 
Un  nouveau  cabinet  arriva  aux  affaires  au  milieu  de  1766.  Pitt  y 
figurait,  mais  de  nom  seulement.  Il  se  retira  dans  la  Chambre 
haute  avec  le  titre  de  lord  Chatham,  et  bientôt  la  maladie  le  con- 
fina, loin  du  Parlement,  dans  son  château  de  Bath.  Le  ministère 
comptait  encore  plusieurs  autres  amis  des  colonies,  Shelburne, 
Cambden,  Conway;  mais  Pâme  de  la  combinaison  était  le  brillant 
et  actif  Charles  Townshend,  l'ancien  chef  du  Board  of  Trade, 
rinstigateur,  depuis  1762,  de  toutes  les  propositions  de  taxe  contre 
les  colonies.  L'absence  de  Pitt  laissait  le  champ  libre  à  cet  élégant 
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rhéteur  qui  savait  se  faire  écouter  des  Communes.  Townshend 
e'ignorait  pas  que  le  roi  n'avait  sanclîonnc  qu'à  regret  le  rappel  île 
racle  du  timbre,  et  que  le  plus  sur  moyen  de  lui  plaire  était  dlma- 
^ner  un  expédient  pour  faire  sentir  aux  colonies  que  rautorité 
du  Parlement  ne  resterait  pas  à  leur  égard  une  vaine  formule.  Un 
refus  d*ohéissance  de  TAssemblée  de  New- York  aux  clauses  du 
Mufhnj  act  fournit  Toccasion  désirée.  D'après  ces  claoses,  les 
troupes  envoyées  par  la  métropole  en  Amérique  devaient  être 
logées,  chauffées,  éclairées  aux  frais  des  provinces  où  elles 
seraient  établies  et  auraient  droit  en  outre  à  quelques  fournitures 
spécifiées.  La  ville  de  New-York  fut,  en  vertu  de  cet  ad,  dotée 
d'une  garnison.  L^Assemblée  de  la  province  accorda  le  logement, 
le  feu  et  la  lumière,  mais  non  le  sel,  le  vinaigre,  le  cidre  ou  la 
bière,  comme  il  était  exigé  par  la  loi.  En  décembre  elle  refusa  de 
nouveau  de  concédeT*  davantage.  Le  13  mai  1767  Townshend 
dénonça  au  Parlement  cette  nouvelle  rébellion  et  lit  voter  une 
ordonnance  aux  termes  de  laquelle  le  gouverneur  de  TÉtat  de 
New-York  devrait  opposer  son  veto  à  tout  acte  législatif  de  TAs- 
semblée  jusqu'à  soumission  complète  de  celle-ci  aux  prescriptions 
du  Muthiy  acL  Rien  de  bien  sérieux  d'ailleurs  dans  ce  conflit, 
Liiîstoire  antérieure  des  colonies  offre  Texemple  répété  d'inci- 
denls  du  même  genre  toujours  heureusement  et  promptement 
aplanis. 

Beaucoup  plus  importantes  étaient  les  deux  autres  propositions 
que  Townshend  avait  jointes  à  celle  qui  concernait  spécialement 
New*York,  et  que  le  Parlement  vota  avec  la  môme  facilité  et  la 
même  indifférence  (juin  i7G7).  L'une  envoyait  en  Amérique  une 
haute  commission  chargée  de  surveiller  en  général  Tcxécution  des 
lois  de  navigation  et  la  ré[»ression  de  la  contrebande,  et  spéciale- 
ment la  perception  de  quelques  nouveaux  droits  de  douane,  La 
seconde  concernait  précisément  ces  nouveaux  droits  qui  frappaient 
diverses  marchandises  à  Tenlrée  dans  les  ports  d'Amérique  :  le  vin, 
Thuile,  les  fruits  importés  d'Espagne  et  du  Portugal,  le  plomb,  le 
verre,  le  papier,  les  couleurs,  enfin  le  Ihé.  Les  droits  étaient  peu 
élevés,  mais  la  loi  spécifiait  que  le  produit  en  serait  mis  à  la  dispo- 
sition absolue  de  la  couronne  et  servirait  à  payer  les  traitements 
des  gouverneurs,  juges  et  fonctionnaires  de  tout  ordre  rcprésen- 
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tant  Tautorité  royale,  afin  que  désormais  le  gouTemement  civil 
dans  les  provinces  fut  entièrement  soustrait,  pour  son  entretien,  à 
la  dépendance  des  Assemblées. 

To^-nshend  avait  usé  d*un  habite  détour.  Puisque  les  colonies, 
dit-il  au  Parlement,  préféraient  les  taxes  dites  «  commerciales  » 
ou  «  extérieures  »  aux  taxes  «  directes  »  ou  «c  intérieures  »,  U 
n'était  pas  à  craindre  qu*ils  eussent  rien  à  objecter  aux  nouvelles 
dispositions.  Peut-être  était-il  sincère,  et  croyait-il  réellement  que 
les  Américains  seraient  dupes  de  la  distinction  qu'ils  avaient 
établie  eux-mêmes  et  qui  avait  servi  d*ai^ument  principal  à  leurs 
protestations  contre  Vaci  du  timbre.  Il  aurait  dû  cependant  se 
rappeler  Tavertissement  significatif  qu'avait  donné  Franklin  lors- 
qu'on l'avait  mandé  à  la  barre  des  Communes  en  1766.  On  lui 
avait  posé  la  question  suivante  :  «  Ne  peut-il  pas  arriver  que  les 
colons,  à  force  de  subtiliser  sur  leurs  droits,  s'avisent  de  soulever, 
contre  le  pouvoir  qui  appartient  au  Parlement  de  leur  imposer  des 
taxes  extérieures  pour  le  règlement  du  conunerce,  les  mêmes  diffi- 
cultés qu'ils  élèvent  en  ce  moment  contre  les  taxes  intérieures?  — 
Peut-être,  répondit-il;  il  est  ^Tai  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait  jusqu'ici. 
Mais  en  Angleterre  on  travaille  à  leur  démontrer  que  la  distinction 
entre  les  deux  sortes  de  taxes  est  parfaitement  vaine.  H  est  pos- 
sible qu'avec  le  temps  cet  ai^ment  les  firappe  à  leur  tour  et  qu'ils 
en  viennent  à  conclure  que,  si  vous  n'avez  pas  le  droit  de  les  taxer 
intérieurement,  vous  ne  l'avez  pas  en  eETet  davantage  de  les  taxer 
extérieurement,  ou  même  de  les  lier  par  une  loi  quelconque.  » 

Franklin  connaissait  bien  ses  compatriotes.  Lorsque  le  vote  par- 
lementaire de  juin  1767  sur  les  nouveaux  droits  à  l'importation  fut 
parvenu  en  Amérique,  la  légitimité  de  l'ancienne  théorie  de  la 
réglementation  du  commerce  devint  un  sujet  inépuisable  de  dis- 
cussions, un  thème  à  déclamations  sans  fin  sur  les  intentions  sys- 
tématiquement oppressives  de  la  métropole.  Il  fiit  bientôt  admis 
comme  un  principe  irréfutable  que,  si  les  taxes  d*importation  ou 
d'exportation  n'avaient  plus  seulement  pour  objet  de  protéger  le 
commerce  métropolitain,  mais  visaient  l'établissement  d'un  revenu. 
elles  constituaient,  au  même  titre  que  les  taxes  directes»  .me  vio- 
lation des  droits  des  colonies.  Otis  dans  son  pamphlet  avait  déjà 
soutenu  cette  thèse.  Elle  fut  reprise  et  développée  avec  édat,  dans 


LA   TAXE  SUH  LK  THÉ-  46S 

une  série  de  i'  Lettres  d'un  ciillivatcur  de  la  Pennsylvanie  aux 
Iiahitants  des  colonies  anglaises  *>,  par  un  avocat  de  Philadelphie, 
John  DickinsonV  Franklin  se  hâta  de  publier  une  édition  de  ces 
«  Lettres  »  en  Angleterre.  Jamais  révolution  ne  fut  aussi  paperas- 
sière que  celle  des  Plantations  tle  rAmériijue  du  Nord.  Tout 
colon  quelque  peu  lettré,  uu  ayant  une  teinture  de  la  science  légale 
(le  nombre  des  avocats  était  déjà  considérahie,  la  profession  étant 
fort  lucrative),  se  crut  obligé  de  prendre  la  plume  pour  défendre 
la  bonne  cause.  Ce  fut  un  déluge  de  traités,  d'essais,  de  lettres, 
de  pamphlets,  de  mémoires,  de  pétitions  au  roi,  d'adresses  au 
Parlement,  La  cotnmon  hne^  les  statuts  anciens  ou  nouveaux,  les 
décisions  judiciaires,  les  chartes  primitives  ou  modifiées,  This- 
toire,  le  droit  naturel,  tout  fut  invoqué,  commenté.  On  put  espérer 
quelque  temps  que  la  grande  querelle  finirait  par  être  noyée  dans 
des  flots  d'encre. 

Le  thé  proBcrit.  Dissolutioii  de  TAssenihlée  du  Massachusetts 

(juiUet  1768). 

Mais  les  choses  devaient  promptemenl  se  gâter.  Les  associations 
se  reformèrent  pour  la  non-importation  des  marchandises  anglaises; 
le  thé  fut  frappé  d'une  proscription  rigoureuse.  Il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  faire  usage  de  cette  boisson  favorite  qu'en  se  cachant 
avec  soin   des  regards  inquisiteurs   des  comilés    patriotes.   Les 

I.  Jolm  Dickinson  élait  ori^f inaire  du  Marylaad,  où  il  na^ntit  en  HWl.  t^es  parents 
K'étahlirent  enjïuite  dans  le  Delaware,  n  éludia  ïe  dnjil  h  Phikuklphitï,  \m\%  à 
Londres,  et  revint  firatiquer  dans  la  fnpitale  de  la  Pennsylvanie.  Élu  membre  de 
rAdsemblée  de  la  pnivhire  en  !76i,  il  prononça  plusieurs  dîscour»  pour  la  défense 
des  droits  coloniaux  contre  les  innovai  ion  s  méditées  par  le  gouvernement  anglaitî, 
tl  puMiti  en  n6(>  une  -  adresse  •  de  rernonlranfc  au  eoinitë  tîe  correspondance  deâ 
des  liarbadcs  qin  avait  critiqué  Tojfcpoîîilion  (les  colonies  du  nord  à  Vavt  du 
tjmlir**.  L'année  suivanlt:  il  fit  paraflre  k  F*liiladeli>liie  ses  *  Lettres  d'nu  cullivateur  ». 
Elles  furent  imprimées  k  Lomlres  en  1768  avec  une  préface  de  Franklin,  el  une 
édition  en  français  fut  publiée  à  Paris  en  llè'À  Lea  «  Lettres  •  sont  au  nombre  de 
douze;  elles  ont  pour  signataire  un  cultivateur  établi  sur  les  rives  du  Delasvare, 
tlomme  de  la  campagne,  qui  a  reçu  une  tHlucation  libérale,  qui  vit  au  milieu  de 
Hrrcs  plutôt  qu'aux  ctmmps,  et  s'entretlenl  avec  ses  amis  îles  sujets  politiques  du 
temps*  Le  style  est  subre,  honnête»  animé  d'une  conviction  sincère:  le  sujet  pria- 
ciïMil  e*l  ropportunité  d'une  résistance  paciliquc ,  mais  eïTecUve.  a  ruppression 
du  Parlement.  Le  sentiment  qui  anime  cet  écrit  est  encore  tout  loyaliste  :  -  La 
nation  a  laquelle  nous  avons  à  nous  adresser  est  généreuse,  intelîii^eule,  humaine. 
Conriuisofls-nous  comme  des  enfanls  respectueux,  qui  ont  re<;u  de  parents  aimés 
dcâ  roups  imméritée.  Faisons  cnteudr.i  nos  plainles  à  nos  parents;  mais  que  nos 
^  iules  parlent  tout  à  la  fois  ïe  langage  de  l'affliclion  et  celui  de  la  \éiiération,  • 
T.  I.  3^ 
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colères  de  la  foule,  qui  naguère  s'étaient  portées  sur  les  receveurs 
présumés  d*:-  la  taxe  du  tîmhre,  poursuivaient  maintenant  les 
agents  douaniers.  De  temps  à  autre  des  bureaux  étaient  brusque- 
ment envahis,  tous  les  meubles  brisés,  tous  les  papiers  brûlés, 
forme  habituelle  de  la  prolestation  populaire.  En  février  1168  l'As* 
semblée  du  Massachusetts  envoya  une  circulaire  aux  Assemblées 
des  autres  provinces  pour  recommander  Tunion  dans  la  résistance. 
Le  ministère  enjoignit  au  gouverneur  Bernard  d'exiger  le  retrait 
des  résolutions  qui  avaient  donné  lieu  à  cet  écrit  séditieux.  L* As- 
semblée refusa  par  93  voix  contre  17  et  fut  aussitôt  dissoute  (juil- 
let nr*8).  Le  gouverneur  avait  demandé  Teuvoi  de  troupes  ù 
Boston  \  Des  délégués  de  (dusieurs  comtés  de  la  province  se  réu- 
nirent en  convention  à  Faneuil  Hall  en  septembre  et  rédigèrent  des 
adresses  de  prolestation  contre  le  projet  d'imposer  une  garnison  à 
leur  capitale.  Les  troupes  que  Bernard  attendait  avec  tant  d'impa- 
tience arrivèrent  ce[>endant  d'Halifax  le  28  septembre.  Sept  vais- 
seaux de  guerre  entrèrent  dans  le  port  et  débarquèrent  un  millier 
d'hommes  avec  de  Tartillerie.  Les  soldats  défilèrent  à  travers  les 
rues  étroites  (!*'  octobre  1768)  et  occupèrent  Faneuil  Hall  et 
d'autres  monuments  publics,  les  magistrats  de  la  ville  refusant 
de  fournir  des  logements.  Trois  mille  hommes  arrivèrent  encore 
peu  de  temps  après  (10  novembre)  et  Bernard  put  supposer  que 
le  temps  des  épreuves  était  passé, 

Townshend  était  mort  subitement  à  la  fin  de  1767,  mais  les 
principes  qui  avaient  inspiré  sa  politique  coloniale  lui  survécurent, 
llillsborougb,  son  successeur,  les  adopta  et  ne  parla  plus  que  de 
dompter  k  rébellion  américaine.  Il  se  sentait  soutenu  par  Topinion 
publique.  Personne  à  Londres  n'osait  prendre  la  défense  des 
colons;  leur  conduite  semblait  extravagante  et  leurs  prétentions 
ridicules  :  <«  11  n'est  pas  un  Anglais,  écrivait  Frank  lin  j  qui  ne  croie 
posséder  sa  petite  part  de  souveraineté  sur  rAmérique,  qui  ne  se 
bisse  sur  le  Irône  k  côté  du  roi  et  ne  blAme  fort  nos  sujeis  des  colo- 
nies. »  L'atlituJt*  des  habitants  du  Massachusetts  était  principale- 
ment jugée  scandaleuse.  Aussi,  lorsque  le  Parlement  se  réunit  en 
décembre  1768,  Hillsborough  e(  lurd  North  n*eurent-ils  aucune 

t,  •  Il  \  a  bi-n  (ci  im  noinxnru'mcnl,  rcril-il  ii  Loiuiri's^  mais  il  tîsl  enlrc  ïes 
mains  du  j»ruple  t\e  la  ville  l  » 
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peine  à  faire  adopter  dans  les  deux  Cliambrcs  des  résolutions  éner- 
giques :  renvoi  de  troupes  à  Boston  était  approuvé;  on  déclarait 
condamnables  et  sans  excuse  les  actes  de  KAssemblée,  du  conseil 
et  du  peuple  du  Massachusetts,  et  il  était  ordonné  que  les  princi- 
paux fauteurs  et  instigateurs  des  désordres  récents  fussent  trans- 
portés en  Angleterre  pour  y  être  jugés  sous  rinculpalion  de  trahi- 
son par  une  commission  spéciale,  conformément  aux  termes  d*un 
statut  de  la  trente-einquièrne  année  du  règne  de  Henri  VIIL  Cet 
ordre  menaçant  visait  surtout  le  groupe  des  meneurs  bostoniens, 
Samuel  Adanis,  Oancock,  Otis.  On  espérait  terrifier  la  ville  en 
annonçant  rintetition  de  traduire  ses  priucipaux  citoyens  en  Jus- 
tice dans  Westminster  Hall  pour  les  faire  penilre  ensuite  à  ïyburn* 

DiBSolution  de  1* Assemblée  de  Virginie  {mai  1769). 

Chaque  vote  nouveau  du  Parlement  déterminait  dans  les  colo- 
nies une  recrudescence  d'indi«j;rialion  et  [loussait  l'une  d'elles  à 
quelque  démarche  qui  l'engageait  encore  plus  avant  dans  la  voie 
séditieuse.  Ce  fut  cette  fois  la  Virginie  qui  répondit  à  Tessai  d1n- 
timidation  des  Chambres  anglaises,  La  session  de  l'Assemblée 
s'ouvrait  a  Williamsburg  (mai  1769),  Au  nombre  des  députés  se 
trouvaient  Patrick  Henry  et  Washington  et,  pour  la  première  fois, 
Thomas  Jefferson.  Le  gouverneur  Botelourt,  porté  dans  une  voi- 
ture de  gala  à  six  chevaux,  vint  inaugurer  les  travaux  de  rAssem- 
blée  et,  pendant  deux  soirées,  recul  et  traita  presque  tous  ses  mem- 
bres. L'harmonie  semblait  parfaite.  Mais  le  IG  furent  proposées 
des  résolutions  refusant  une  fois  de  plus  au  Parlement  le  droit 
d'imposer  des  taxes  aux  colonies,  recommandant  l'union  entre 
les  cxjlons,  et  protestant  contre  ra|iplicalion  à  TAmérique  d'un 
statut  suranné  de  Henri  VIll,  L'Assemblée  vota  sans  débat;  le 
texte  des  résolutions  fut  transmis  aux  Assemblées  des  autres  colo- 
nies. Le  gouverneur,  fidèle  à  ses  instructions,  dut  dissoudre  la 
Chambre  des  Burgesses.  La  plupart  des  députés  se  réunirent  aus- 
sitôt à  la  taverne  de  Raleigli  et  signèrent  un  plan  que  Wasbington 
avait  préparé  avec  Mason  pour  l'organisation  bien  définie  et  pra- 
tique d'une  association  générale  des  planteurs  du  Sud,  ayant  pour 
objet  rinterdiction    d'importer   ou    d'acheter    des    marchandises 


^ 
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anglaises  \  Ainsi  la  Virginie,  que  Fou  aurait  pu,  en  Angleterre, 
croire  désintéressée  dans  la  question,  ne  montrait  pas  moins  de 
résolution  que  le  Massacliusetts  dans  la  résistance.  L'exemple  des 
deux  plus  grandes  colonies  était  suivi  par  les  autres.  Partout  les 
Assemhlées  s'obstinaient  à  refuser  d'obéir  à  la  loi  relative  au  loge- 
ment des  Iroupes,  votaient  des  résolutions  analogues  à  celles  de 
la  Virginie  et  encourageaient  les  associations  de  non-importation. 
Les  gouverneurs  n'avaient  que  rarnie  de  la  dissolution.  Ils  en 
usaient  et  abusaient  sans  rien  modifier  à  la  situation, 

Cette  ténacité  américaine  commem^aità  lasser  le  cabinet  anglais 
et  aussi  ropiniou  publique  dans  la  métro[)ole.  Les  ministres  se 
sentaient  mal  armés  pour  prolonger  celLe  lutte  sur  le  terrain  du 
droit.  Sans  cesse  des  difficultés  légales  entravaient  leur  action; 
ils  n'osaient  point  s'engager  aveuglément  dans  Farbitraire,  même 
à  regard  de  rebelles  aussi  obscurs  et  aussi  méprisables  qu'étaient 
encore  les  colons  pour  Fimmense  majorité  de  la  population  du 
royaume.  Les  négociants  de  Londres  se  plaignaient  de  la  diminu- 
tion considérable  de  leurs  exportations  en  Amérique,  Aux  Com- 
munes Convt^ay  disait  :  <«  La  taxe  sur  le  tbé,  avec  une  grande  armée 
pour  la  percevoir,  a  produit  trois  cents  livres  sterling  au  sud  et 
rien  au  nord  »,  <(  Pour  un  misérable  revenu,  dit  lord  FJeau- 
cbamp,  nous  perdons  FafTection  de  deux  millions  d'hommes.  >» 
11  faut  ajouter  que  le  gouvernement  trouvait  à  sa  porte,  à  Lon- 
dres même,  de  bien  plus  graves  sujets  de  souci  que  ceux  que 
lui  pouvait  donner  l'Amérique,  si  lointaine,  si  mal  connue.  Des 
émeutes  éclataient  dans  la  capitale  contre  les  familiers  du  roi, 
Wilkcs,  qui  avait  insulté  dans  le  Aorlh  Briion  tous  les  pouvoirs 
constitués,  se  faisait  expulser  du  Parlement  et  devenait  Fidole  du 
peuple.  Le  mystérieux  Junius  publiait  ses  lettres.  Qui,  en  dehors 
de  quebjoes  fonctionnaires  spéciaux  ou  de  quelques  membres  des 
Communes  bien  informés  sur  la  question,  avait,  au  milieu  de  ces 
agitations  domestiques,  le  loisir  de  songer  aux  compatriotes  du 
nouveau  continent?  Pownall  no  fut  même  pas  bouni  par  les  «  Amîs 
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\.  WasiiïngloQ  k  Mason,  5  avril  n6U  :  >•  On  n*a  rien  obleriu  par  les  atJreî<t4cs  au 
irùne  H  los  remontrances  au  ParlemenL  U  y  a  les  armei^;  jl  faudra  peut-être  en 
user*  Il  nuu3  ri* s: le  à  esj^ayer  Justju'à  ijucl  poinl  nous  p^jurrions  forcer  leur  allen- 
lîon  sur  nos  droits  el  jirivilt'Kes  en  alfamanl  leur  commerce  el  leurs  mant> fac- 
tures, • 
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du  roi  »,  lorsque  vers  la  fin  de  la  session  (avril  1769)  il  proposa 
le  rappel  des  dernières  lois  coloniales.  Les  minisires  avaient  déjà 
songé  à  ce  rappel.  Un  succès  décisif  que  la  cause  de  rautorité 
venait  d'obtenir  dans  TÉLat  de  New- York  les  encouragea  dans  les 

■idées  de  conciliation.  Deux  fois  T Assemblée  de  cette  province 
avait  du  être  dissoute  pour  refus  de  voler  les  fonds  nécessaires  à 
Tapplication  du  Mutimj  act.  Enfin  en  janvier  t7(>9  le  parti  du  gou- 
vernement manœuvra  avec  une  grande  habileté  pour  les  élections 
nouvelles.  Il  Ûalta  tous  les  inlérèts,  gagna  les  négociants  en  fer- 

Imant  intelligemment  les  yeux  sur  la  contrebande»  les  gens  d'affaires 
en  se  déclarant  favorable  à  une  extension  du  papier-monnaie,  le 
populaire  en  rameutant  contre  les  gens  de  loi.  Le  résultat  fut  que, 
dans  ces  élections,  les  dernières  à  New- York  sons  Fautorité  de  la 
couronne,  les  modérés  remportèrent  sur  les  Fils  de  la  liberté. 


Toutes  les  taxes  sont  abrogées,  sauf  celle  sur  le  thé  (1770). 

En  Angleterre,  le  vent  tournait  de  plus  en  plus  à  Tapaisement. 
Les  ministres  libéraux  insistaient  dans  le  conseil  pour  qu*on  fît 
quelque  tentative  en  vue  de  regagner  les  colonies.  Lord  Nurth,  seul» 
résistait.  Des  ordres  conlidentiels  furent  néanmoins  envoyés  au 
général  Gage,  commandant  des  troupes  en  xVmérique,  Tautorisant, 
s'il  le  jugeait  convenable,  à  retirer  ses  régiments  de  Boston.  On 
songeait  à  rappeler  Bernard,  le  gouvemeurdu  Massachusetts,  trop 
visiblement  porté  aux  mesures  violentes  de  répression,  et  à  le 
remplacer  par  le  sous-gouverneur  llntehinson  que  les  Bostoniens 
accepteraient  sans  doute  plus  volontiers,  puisqu'il  était  un  enfant 
de  leur  ville.  On  offrait  à  la  Virginie  Tappàtde  larges  satisfactions 
à  ses  visées  sur  les  terres  de  Touest,  dont  elle  réclamait  la  juri- 
diction. 

La  question  du  rappel  des  taxes  fut  agitée  officiellement  en 
conseil,  la  veille  dr  la  prorogation  du  Parlement  (1"  mai  1769).  Il 
y  eut  unanimité  pour  Tabrogation  de  toutes  les  taxes  autres  que 
celle  sur  le  thé.  Cinq  membres  (Graflon,  Camden,  Granby,  Convvay, 
Hawke)  furent  d'avis  qu'il  fallait  aller  jusqu'au  bout  dans  le  chan- 
gement de  politique  et  renoncer  au  droit  sur  le  thé  comme  aux 
autres.  Les  ministres  amîs  de  Shelburne  avaient  commis  la  faute 
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de  le  laisser  écarter  ihi  cahineL  Sa  présence  eut  assuré  Tailoplioii 
de  la  mesure  crmiplèle  et  prévena  peut-être  de  grands  événements 
et  de  grands  malheurs.  Quatre  autres  membres  (Rocliford,  Gower, 
Uillsborough  et  WeymouLh)  opmèrent  iiour  le  maintien  de  la 
taxe.  Restait  lord  North  qui  ne  tenait  guère  à  Timpôt  sur  le  thé, 
Testimant  k  sa  juste  valeur,  mais  dont  toute  la  politique  se  rame- 
nait à  rimîqué  souri  d'être  agréable  au  roi.  Il  fut  d'avis  que  la 
taxe  du  thé  fût  maintenue,  non  pour  le  revenu  qui  était  nul,  mais 
pour  le  principe. 

Lorsqu'une  nouvelle  crise  ministérielle,  renversant  la  faible 
administration  de  lord  Chatham,  eut  rendu  le  pouvoir  aux  «  Amis 
du  nu  s  et  que  lord  Nortb,  comte  de  (luilfonl,  grand  favori  de 
George  m,  fut  devenu  le  chef  du  caliinet,  on  ne  crut  pouvoir  se 
dispenser  de  tenir  la  promesse  faite  aux  agents  des  colonies  par  le 
ministère  précédent.  Lord  North  ne  manquait  ni  de  finesse  d'es- 
prit, ni  de  connaissances  variées.  De  solides  et  sérieuses  qualités 
de  tfebakr  lui  permirent  de  tenir  tète  longtemps  à  une  opposition 
qui  comptait  dans  ses  rangs  Burke,  Fox,  lord  Chatham,  lord 
Camden,  et  le  second  Pitt,  Il  ne  manquait  même  pas  de  clair- 
voyance politique,  car  il  s'aperçut  presque  toujours,  au  moment 
où  il  s*engageait  dans  une  des  mesures  irréparables  qui  conduisi- 
rent à  la  perte  de  TAmérique,  qu'il  commettait  une  faute.  Mais 
tout  en  voyant  juste^  il  ne  voulait  que  ce  que  voulait  le  roi.  Il 
n^était  point  de  taille  à  prendre  l'ascendant  sur  cet  esprit  malade^ 
détraqué.  Ne  pouvant  diriger  son  souverain,  il  se  laissa  tristement 
conduire  par  lui,  tout  en  comprenant  qu'ils  marchaient  tous  deux 
aux  abîmes.  Esprit  délié,  sans  hautes  visées  politiques,  homme 
d*Etal  d'ordre  très  inférieur,  tel  était  le  ministre  qui,  pendant 
douze  années,  allait  tenir  le  gouvernail,  et  devenir  après  son  maître 
Fartisan  le  plus  directement  responsable  de  la  scission  des  colo- 
nies. 

Au  commencement  de  1770,  le  bill  d'abrogation  des  taxes  fut 
présenté  et  débattu.  Le  tbc  seul  était  excepté.  Des  mesures  étaient 
prises  pour  que  le  sacri(îc€,  imposée  aux  Américains^  fut  h  peine 
sensible;  mais  il  fallait  que  la  suprématie  de  la  couronne  et  du 
Parlement  fût  établie  [lar  un  fait  tangible.  Grenville,  le  rival  de 
lord  North,  accabla  de  sarcasmes  les  inconséquences  des  proposi- 
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lions  ministérielles,  et  conseilla  que  Ton  prît  garde,  par  cette 
invention  ridicule  d'une  taxe  pour  le  principe,  d'exaspérer  en 
Amérique  des  susceptibilités  déjà  si  vivement  excitées.  On  n'écouta 
point  ces  sages  paroles  et  les  deux  Chambres  votèrent  les  propo- 
sitions de  lord  North.  Les  clauses  du  Mulinij  act^  objet  de  tant 
de  querelles,  n'avaient  été  votées  que  pour  une  période  limitée 
dont  le  terme  arrivait.  On  les  laissa  tomber  tacitement. 

Il  ne  restait  plus,  pour  rappeler  aux  Américains  les  tentatives 
malheureuses  de  taxation  du  Parlement,  que  Tancien  droit  d'entrée 
sur  le  sucre  et  le  nouveau  sur  le  thé.  Il  n  y  avait  en  vérité  point 
là  matière  à  révolution,  même  avec  la  réserve  si  malencontreuse 
du  principe.  Mais  le  gouvernement  anglais  n'était  pas  au  terme 
de  ses  maladresses. 


LIVRE  V 

LES  COLONIES  UNIES  PRÉPARENT 
ET   AFFIRMENT    LEUR   INDÉPENDANCE 

(1770-1776) 


CHAPITRE  XXXV 

LA   RÉVOLTE   DU    MASSACHUSETTS    (1769-1774) 

Les  troupes  anglaises  à  Boston.  Conflit  entre  le  gouverneur  et  l'Assemblée.  Départ 
de  Bernard  (juillet  1769).  —  Hutchinson.  Le  -  massacre  de  Boston  »  (5  mars  mO). 
Retrait  des  troupes  (11  mars).  —  Trois  années  d'apaisement  (1770-1773).  Rétablis- 
sement des  relations  commerciales  avec  la  métropole.  —  Hutchinson  et  Samuel 
Adams.  Le  schooner  Gaspee,  —  Organisation  révolutionnaire  du  Massachusetts. 
Les  Comités  de  correspondance.  —  Les  lettres  d'Hulchinson.  Le  thé  jeté  à  la  mer 
à  Boston  (décembre  1773).  —  Efl'et  de  la  nouvelle  à  Londres  (janvier  1774).  Lord 
North  et  les  bills  de  répression  (mars-avril  1774). 


Les  troupes  anglaises  à  Boston.  Conflit  entre  le  gouverneur 
et  l'Assemblée.  Départ  de  Bernard  (juillet  1769). 

La  ville  de  New-York  avait  fini  par  s'accommoder  à  peu  près  de 
la  présence  des  troupes  britanniques.  L'Assemblée  de  1769,  plus 
malléable  que  les  précédentes,  consentait  à  accéder  aux  prescrip- 
tions du  Mutiny  act.  Une  notable  partie  de  la  population  de  Tan- 
cienne  ville  hollandaise,  devenue  le  centre  commercial  le  plus 
actif  des  colonies,  n'était  pas  éloignée  de  considérer  comme  un 
avantage  rétablissement  permanent  et  régulier,  à  New- York,  de 
ces  régiments,  dont  les  officiers  se  mêlaient  au  mouvement  social 
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et  contribuaient  aux  agréments  de  la  vie  mondaine  et  élégante. 
New-York  d'ailleurs  comptait  encore  un  très  grand  nombre  de 
partisans  de  la  conciliation,  du  maintien  des  relations  cordiales 
avec  la  métropole,  même  au  prix  de  quelques  témoignages  de 
soumission,  pourvu  que  de  Londres  on  n'exigeât  aucune  humilia- 
tion réelle. 

Tout  autre  était  la  situation  à  Boston.  C'était  une  faute  grave 
de  la  part  des  ministres  anglais  que  d'avoir  envoyé  une  garnison 
dans  cette  petite  ville  bigote,  sombre,  chez  ces  puritains,  qui  depuis 
un  siècle  étaient  virtuellement  en  état  d'indépendance.  Boston 
n'avait  jamais  aperçu  de  troupes  anglaises  qu'en  temps  de  guerre, 
en  passage  vers  la  frontière  du  Canada.  L'idée  de  voir  s'établir 
des  soldats  dans  ses  rues,  près  de  sa  maison  de  ville,  autour  de 
ses  églises,  lui  faisait  horreur.  Un  ennemi  de  George  III,  voulant 
lui  suggérer  un  moyen  de  s'aliéner  sûrement  ses  sujets  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, n'aurait  pu  rien  imaginer  de  plus  ingénieux  que 
cette  installation  permanente  de  régiments  britanniques  chez  des 
gens  imprégnés  du  préjugé  contre  les  armées  professionnelles. 
Les  Bostoniens  virent  dans  cette  occupation  de  leur  home  par  la 
soldatesque  une  insulte  k  la  bonne  renommée  de  leur  ville.  Il  faut 
songer  à  quel  point  les  habitudes  apportées  par  ces  soldats  recrutés 
dans  les  plus  basses  classes  de  la  société  en  Angleterre,  et  aussi,  à 
un  autre  point  de  vue,  celles  des  officiers  qui  les  commandaient, 
devaient  choquer,  exaspérer  les  sentiments,  les  pensées,  les  goûts 
de  ce  petit  peuple,  à  qui  ses  chefs  religieux  et  politiques,  pendant 
plusieurs  générations,  avaient  façonné  une  rigueur  de  morale 
publique,  une  austérité  de  formes  sociales  extérieures,  touchant 
presque  à  l'ascétisme. 

La  population  savait  que  l'envoi  des  troupes  avait  été  réclamé 
par  Bernard,  par  Hutchinson  et  par  Oliver,  ce  trio  d'ennemis  du 
Massachusetts.  Elle  les  en  exécrait  un  peu  plus  qu'avant,  surtout 
Bernard,  le  gouverneur,  dont  la  duplicité  ne  pouvait  plus  faire 
illusion  aux  plus  indulgents  des  patriotes  de  Boston. 

Il  n'y  avait  plus  d'assemblée  à  Boston  à  l'époque  où  les  troupes 
étaient  arrivées.  Mais  comme  il  n'était  pas  encore  question  d'en- 
lever toutes  ses  libertés  à  la  province,  il  fallait  bien  que  de  nou- 
velles élections  eussent  lieu.  Elles  tournèrent  à  la  complète  con- 
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fusion  du  gouverneur.  Tous  les  députés  de  ranciennç  Cluinibn'  i[m 
avaient  refusé  d'accéder  au  relraiL  de  la  circulaire  iiierlininée 
furent  réélus,  sauf  un.  Sur  les  dix-sept  qui  iivaieul  aecoplé,  douze 
érliouèrent  et  furent  remplacés  par  *les  tt  Fils  de  la  liberté  >k  Parmi 
les  patriotes  connus,  Otis,  Samuel  Adams,  Hancock,  furent 
nommés  k  Funammité.  Le  mandat  géoéral  donné  aux  représen- 
tants de  la  province  était  de  réclamer  le  départ  immédiat  des 
troupes,  et  de  n  accorder  iutcun  subside  pour  leur  entretien. 

A  la  lin  de  mai,  l'Assemblée  se  réunit,  mais  uni<|uement  pour 
déclarer  qu'elle  refusait  de  donner  son  attention  à  aucune  affaire 
aussi  longtemps  qu'une  armée  et  nue  flotte  occuperaient  le  pays. 
Bernard^  *jui  réclamait  le  vote  de  son  traitement  pour  une  année, 
ajourna  TAssemblée  k  Cambridge  où  n'était  logé  aucun  soldat 
anglais.  Les  délégués  se  réunirent  donc  à  (^ambridge.  Mais  leur 
premier  acte  fut  de  faire  savoir  k  Bernard  que  T Assemblée  adres- 
sait des  pétitions  à  Londres  pour  demander  son  renvoi.  Bernard 
venait  précisément  d'être  avisé  que  le  roi  le  mandait  en  Angleterre 
pour  qull  vînt  persounellement  rendre  compte  au  gouvernement 
de  rétat  des  colonies.  Il  ne  se  trompait  pas  en  voyant  dans  cet 
appel  une  disgrâce.  Au  même  moment,  le  général  Gage  Tinformait 
de  New-York  que,  sur  les  instructions  rcQues  du  ministère,  il 
jugeait  bon  de  diminuer  de  moitié  la  garnison  de  Boston  en  ren- 
voyant deux  régiments  à  Halifax.  Bernard,  irrité  de  ces  échecs  suc- 
cessifs, inquiet  des  symptômes  d'hésitation  qu'il  percevait  dans 
l'allure  du  gouvernement  anglais,  mit  une  dernière  fois  TAssembléo 
en  demeure  de  voler  des  fonds  pour  les  troupes  et,  sur  son  refus, 
lui  ordonna  de  se  séparer  jusqu'à  Tannée  suivante.  Le  31  juillet, 
il  quitta  ta  colonie,  accompagné  de  toutes  les  malédictions  des 
haliitants  de  Boston.  Pour  fêter  son  départ,  on  sonna  les  cloches, 
on  tira  le  canon,  les  arbres  de  la  liberté  furent  couverts  de  dra- 
peaux, on  alluma  de  grands  feux  de  joie. 


Hutcbiason.  lie  <  massacre  de  Boston  *  (5  mai^s  1770). 
Retrait  des  troupes  (11  mare). 

Thomas  ilutchinson,  sous-gouverneur,  prit  les  fonctions  de  Ber- 
nard et  fut,  quelque  temps  après,  nommé  gouverneur  en  titre.  Il 
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(leHcen^ait  di;  mari  d'Anne  Hulchinson.  Son  père  lui  avait  laissé 
une  grande  fortune  acquise  dans  le  commerce.  Depuis  plus  de 
ving"L-cinq  ans  il  avait  pris  part  aux  affaires  publiques,  comme 
représentant  à  l'Assemblée  d'abord,  puis  comme  membre  du  con- 
seil. Il  était  sous-gouverneur  depuis  1758  et  chicf-justice  depuis 
1760.  C'était  un  personnage  considérable,  un  Bostonien,  attaché 
très  sincèrement,  quoique  tory,  à  sa  ville  natale,  mais  attaché 
aussi  à  rAn*^lelerre  et  convaincu  que  le  premier  devoir  des  colo- 
nies était  rohéissance  et  la  lidélité  à  la  métropole.  Très  érudit, 
passionné  pour  Tétude  du  passé  du  Massachusetts,  il  avait  recueilli 
des  matériaux  considérables  sur  les  annales  de  la  province;  une 
grande  partie  de  ces  richesses  périt  lors  du  pillage  de  sa  maison 
pendant  les  émeutes  de  176îi,  Mais  il  avait  eu  le  temps  déjà  d'en 
tirer  une  fort  précieuse  Histoire  de  fa  colonie  depuis  les  premières 
orujiiies  jmqiiaux  guerres  contre  tes  Français,  Son  caractère 
n'était  pas  à  la  hauteur  de  son  talent  et  de  son  savoir  :  il  était 
trop  préoccupé  à  la  fois  d'accroître  ses  richesses  et  de  conserver 
une  haute  position  sociale.  Les  historiens  des  Etats-Unis,  Bancrofl 
surtout.  Tout  accusé  d'liy|>ocrisie,  de  bassesse,  ne  voyant  en  lui 
qu'un  traîtrCi  un  ennemi  acliarné  et  vil  de  T Amérique»  Eu  réalité, 
il  ne  partageait  point  l'enthousiasme  de  ses  compatriotes  pour  les 
libertés  provinciales^  et,  tout  en  aimant  la  patrie  locale  dont  il 
s'était  fait  rhistorien,  il  aimait  encore  plus  la  grande.  Il  se  sentait 
plus  Anglais  qu'Américain.  Il  rêva  d'être  Vapôlre  et  ragent  de  la 
réconciliation  entre  le  Massachusetts  et  la  métropole;  il  ne  réussit 
qu'à  hériter  de  la  haine  que  s'était  attirée  Bernard,  Ou  doit 
reconnaître  que  dans  plusieurs  circonstances  il  manqua  de  cou- 
rage civil.  L  émeute  de  1765  avait  accru  une  sorte  de  timidité 
nerveuse  qui  lui  était  naturelle;  il  était  peu  fait  pour  soutenir 
et  dojuider  les  colères  populaires.  A  lui  aussi  on  eut  bientôt 
le  droit  de  reprocher,  comme  on  t'avait  fait  à  Bernard,  qu'il 
n'y  avait  pas  assez  d'accord  entre  son  langage  devant  les  repré- 
sentants de  la  colonie  el  celui  de  sa  correspondance  avec  les 
ministres. 

La  prorogation  de  TAssemblée  ne  mit  pas  lin  aux  manifesta- 
tions hostiles  contre  les  troupes  de  la  garnison  et  contre  la  poli- 
tîfiue  américaine  du    cabinet  anglais.  Les  engagements  de  non- 
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importation  élaient  surveillés  avec  une  vigilance  impitoyable  par  un 
conûté  de  négociants  et  (le  palnotès\ 

De  nombreux  meetings  curent  lieu  peiulant  l'automne  et  Tliiver, 
demandant  le  rappel  de  toutes  les  taxes  (la  nouvelle  était  arrivée 
qu'on  voulait  en  tous  cas  maintenir  le  droit  sur  le  thé)  et  l'éloi- 
gnement  des  troupes. 

Dans  le  Rhode-lsland,  à  Newport,  la  foule  arracha  un  jour  aux 
agents  des  douanes  une  cargaison  de  marchandises  prohibées  qu'ils 
venaient  de  saisir  et  brûla  leur  bateau.  Dans  toute  la  Nouvelle- 
Angleterre,  les  rixes  avec  les  douaniers  élaient  fréquentes.  Dans 
Tune  d'elles,  où  il  se  trouva  mêlé  à  Boston,  Otis  reçut  à  la  tète  un 
coup  qui  ébranla  ses  facultés  intellectuelies  et  priva  la  cause  des 
libertés  américaines  d'un  de  ses  premiers  et  plus  ardents  apôtres. 

C'était  pis  encore  entre  les  soldats  et  les  gens  du  peuple,  arti- 
sans ou  pécheurs,  habitués  à  une  existence  rude,  au  labeur 
continu,  sous  un  climat  et  sur  une  terre  qui  se  laissaient  arracher 
la  subsistance  plus  qu'ils  ne  la  donnaient.  Ils  se  demandaient  pour- 
quoi ces  gens  en  uniforme  étaient  là,  chez  eux,  encombrant  leurs 
tavernes,  leurs  places  publiques,  les  insultant  de  leur  morgue, 
pourquoi  le  roi  les  payait  et  les  entretenait  à  ne  rien  faire.  En 
réalité,  la  présence  de  ces  troupes  était  inutile  à  tous  les  points  de 
vue  :  moralement»  elle  ne  faisait  qu'accentuer  Tantipathic  des  Bos- 
toniens pour  le  gouvernement  royal;  maténelleraent,  elle  ne  pou- 
vait rien  pour  ramener  la  colonie  à  robéissance  et  au  respect  des 
lois.  Enlacés  dans  les  mille  liens  de  la  légalité,  les  ministres 
avaient  envoyé  des  troupes,  mais  sans  autoriser  leur  commandant 
à  s'en  servir  en  aucun  cas.  On  avait  bien  exhumé  le  fameux 
statut  de  Henri  VIII,  mais  on  n*osait  l'appliquer,  car  il  n'aurait 
pu  agir  qu'avec  le  commentaire  de  Tétat  de  siège  et  de  la  loi 
martiale.  Samuel  Adams  et  Hancock  craignaient  peu  une  arme 
aussi  débile;  et,  d'autre  part,  les  habitants  de  Boston  savaient 
fort  bien  que,  d'après  la  loi  anglaise,  même  en  cas  d'émeute,  les 
soldats  n'avaient  pas  le  droit  de  faire  usage  de;  leurs  armes  sans 
l'autorisation  donnée  par  un  magistrat  civiL 

l.  On  apprit  (fue  les  iih  de  Hutdiinson  avaienl  en  ûvpiM  des  e^iîsses  de  thé  cl 
cherchaient  à  en  vendre  en  «ecrel;  le  poiiverneur  fui  Bommé  de  désavouer  ses  Hls 
el  de  promeUre  en  leur  nom  la  resliltition  du  prix  du  Uie  vendu.  Une  telle  aven- 
ture n'élail  point  pciur  relever  une  popularité  déjà  si  compromise. 
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Peu  à  peu,  dans  lliiver  de  1769  à  1770,  les  qoeroUes  entre  les 
habitants  et  les  soldats  deviiirentsi  fréqiieules  qu'on  pensait  bien 
que  quelque  éclat  en  sortirait,  La  population,  chaque  jour  plus 
exaspérée,  accumulait  provocations  et  insultes;  des  bandes  de 
jeunes  gens  armés  de  bâtons  se  répandaient  par  les  rues,  assaillant 
les  soldats  qui  circulaient  isolés  ou  par  groupes.  Les  inaf^istrats  et 
les  officiers  étaient  impuissants  à  prévenir  ces  désordres.  Dans  la 
soirée  du  5  mars^  une  de  ces  bandes  se  heurta  à  quelques  hommes 
du  29"  régiment  et  les  attaqua  dans  une  ruelle;  deux  ou  trois 
autres  soldais  et  un  capitaine  vinrent  se  joindre  aux  premiers  et  le 
petit  détachement  soutint  d'aljord  avec  patience,  en  se  protégeant 
avec  les  baïonnettes,  l'assaut  de  la  populace  qui  l'entourait.  Les 
gros  mots  et  les  quolibets  habituels  accompagnaient  les  boules  de 
neige  chargées  de  pierres  :  «  rascals,  dos  rouges,  vilains  homards, 
lirez  donc!  ils  n'oseront  pas!  »  Un  coup  de  bî\ton  atteignit  un  des 
soldats  au  bras»  11  se  recula,  abaissa  son  fusil  et  lit  feu.  Ses  cama- 
rades tirèrent  à  leur  tour.  Les  assaillants  se  dispersèrent,  laissant 
sur  la  p!ace  trois  morts  et  quelques  blessés.  L  appel  aux  armes 
retentit  partout;  les  cloches  sonnèrent  dans  les  églises,  la  foule 
remplit  les  rues.  L'ordre  fut  heureusement  donné  à  temps  aux 
troupes  de  se  tenir  enfermées  dans  leurs  quartiers.  Uutchinson,  du 
balcon  de  hi  maison  de  ville,  prorail  aux  habitants  que  justice  serait 
faite,  et  en  effel  le  capitaine  Preston  et  les  hommes  qu'il  comman- 
dait furent  immédiatement  arrêtés. 

Le  lendemain,  0  mars,  Samuel  Adams  vint  au  nom  du  Comité  des 
notables  de  la  ville  réclamer  réioignement  immédiat  des  troupes, 
Ilulchinson  ne  savait  que  décider;  l'Assemblée  qui  devait  se  réunir 
en  janvier  avait  été  ajournée  au  15  mars.  Le  colonel  Dalrymple, 
commandanl  des  troupes  qui  se  trouvaient  encore  à  Boston*  fut 
consulté  et  proposa  de  retirer  un  des  deux  régiments  dans  la  cita- 
delle (Castle-William,  fort  bâti  sur  une  petite  île  dans  la  rade  de 
Boston).  Adams  pressa  le  gouverneur  :  u  Trois  mille  habitants  de 
la  ville  sont  réuni^  à  Old  South  Ifouae  et  il  vient  à  tout  instant  des 
hommes  de  la  campagne;  tous  veulent  le  dépari  des  troupes,  el 
!e  pays  est  en  proie  à  une  émotion  profonde.  La  nuit  approche; 
nous  attendons  une  réponse  immédiate.  »  llutcliînson  décida  le 
colonel  Dalrymple  h  retirer  de  la  ville  les  deux  régiments  et  k  les 
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canlônner  àCaslle-AVilliam.  Dès  le  21,  l'évacuation  était  complète. 
Boston  était  libre.  Hutchirisoiu  (tans  ces  circonstances  délicati'S, 
venait  de  rendre  un  réel  service  à  ses  compatriotes.  On  peut 
presque  affirmer  qu*il  a  reculé  de  cinq  ans  rexplosion  de  la  guerre. 
L'incident  du  3  mars  1770  que  les  historiens  américains  onl 
rendu  célèbre  sous  le  nom,  un  peu  gros,  de  «  massacre  de  Bos- 
ton )),  eut  donc  ce  résultat  singulier  de  faire  entrer  pendant  quelque 
temps  le  Massacliusetts  dans  la  voie  générale  d'apaisement  et  de 
eonciliatton  où  les  autres  colonies  étaient  déjji  engagées  par  suite 
des  dispositioiis  moins  oppressives  du  gouvernement  de  la  métro- 
pole. Cest  en  effet  dans  les  premiers  jours  de  mars  1770,  c'est-à- 
dire  au  moment  même  du  "  massacre  »,  que  le  Parlemenl,  sur  la 
proposition  de  lord  North,  comme  il  a  été  exposé  dans  un  cliapitre 
précédent,  votait  le  rappel  de  tous  les  droits  de  douane  imposés 
en  17G7,  à  rexception  du  droit  sur  le  thé. 


Trois  années  d'apaisement  (1770-1773  .  Rétat)lifisement  des 
relations  conunerciales  avec  la  métropole. 

Le  calme  se  rétahlit  dans  le  Massachusetts  après  le  succès  popu- 
laire que  venait  d'ohtenir  Samuel  Adams.  La  vue  odieuse  des 
habits  rouges  et  des  baïonnettes  britanniques  était  désormais 
éparg-née  aux  yeux  des  Bostoniens;  la  petite  ville  provinciale,  dont 
les  allures  séditieuses  avaient  excité  de  si  violentes  colères  dans 
la  métropole,  reprit  son  aspect  paisible  des  anciens  jours;  ses 
habitants  se  livrèrent  plus  activement  que  jamais  au  commerce 
semi-régulier,  semi-interlope,  où  de  nombreuses  familles  avaient 
trouvé  la  richesse  et  toutes  les  autres  le  gagne-pain  qunlidien.  Au 
loin  dans  la  baie,  Tétendard  britannique  lloltait  sur  Castle- Wil- 
liam; mais  la  foule  en  prenait  peu  à  peu  sou  parti;  seul  le  petit 
groupe  des  patriotes,  serré  autour  de  Samuel  Adams,  continua  de 
murmurer  contre  la  présense  de  cet  emblème  d*oppression.  Les 
tracasseries  entre  la  Cour  générale  et  le  gouverneur  recommen- 
cèrent comme  autrefois,  ainsi  que  les  interminables  querelles  reli- 
gieuses entre  les  latiludinuires,  les  congrégalionalisfes  et  les  AVi/> 

Dans  les  autres  colonies,  le  zèle  des   patriotes  se  refroidissait 
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également.  Les  engagements  de  non-importation  des  marchandû 
anglaises  n*avaienl  jamais  pu  être  observés  avec  une  rigueur 
ab^^ôlue;  Tinlérèt  privé  était  plus  fort  que  la  surveillance  des 
comités.  C'est  encore  à  New- York,  sous  la  pression  du  Comité 
populaire  dirigé  par  Isaac  Sears  et  Mac  Dougall  *,  que  les  associa* 
lions  avaient  le  plus  sévèrement  exécuté  les  engagements  pris. 

Là,  depuis  deux  années,  les  importations  avaient  diminué  des 
cinq  sixièmes,  tandis  qu^à  Boston  même  la  diminution  n'avait  été 
que  de  moitié.  Lord  North^  dans  son  ex[iosé  de  motifs  du  biil  pour  le 
retrait  des  taxes  (mars  1770),  put  déclarer  qu'en  dépit  de  la  ferveur 
populaire  contre  les  droits  imposés  par  le  Parlement,  les  négociants 
dans  cette  ville  avaient  éludé  fréquemment  la  surveillance  jalouse 
du  parti  delà  résistance; ce  qui  prouvait,  couclut-il,  qu'une  auda* 
cieuse  minorité  seule  poussait  les  colonies  à  la  rébellion  \  Dans  la 
Pennsylvanie,  les  importations  n'avaient  également  diminué  que  de 

K  A  New- York  aussi  les  rixes  avaient  èlé  très  fr^-quenles  entre  habilanls  et  sol* 
(jal^.  Depuis  trois  ans,  les  •  patriotes  •  avalent  Tbabi  tu  de  détenir  des  meetings  et 
de  fiarader  au  pied  d'un  arbre  de  la  liberté  élevé  dans  le  jardin  public.  Ile»  sol- 
dats s'avisèrent  un  Jour  d'abattre  cet  arbre.  Les  patriotes,  conduits  par  un  Ancien 
matelot,  ïsaac  Sears,  en  dressèrent  un  autre  sur  une  des  places  de  la  ville  et  rcD- 
tourèreni  d'une  solide  barrière,  annonçant  linlention  de  le  défendre  par  la  force 
contre  toute  aUeinle.  Un  autre  patriote, Mac  Dougall,  incarcéré  pour  avoir  dan;?  un 
pamphlet  fait  appel  au  peuple  de  New- York  des  concessions  de  ta  nouvelle  .Vssem* 
blêei  reijut  tant  de  visites  dans  sa  prison,  qu'il  fui  obligé  de  fixer  des  heures  de 
réception. 

â.  £]iiraît  du  discours  de  lord  NorUi  :  >  Les  Américains  n*ont  pas  mérité  d^in- 
dulfçence.  Le  préambule  de  racte  et  le  droit  sur  le  thé  doivent  être  conservés 
comme  une  marque  de  suprématie  duPartemcnt  et  une  déclaration  eflicace  de  son 
droit  à  gouverner  les  colonies.  J'étais  incliné  à  c^der  au  désir  que  beaucoup  expri- 
maient de  voir  abrogée r  aussi  la  taxe  sur  le  thé,  mais  le  thé  est  une  des  marchan- 
dises tes  plus  aisément  imposables....  Si  nous  courons  après  rAmérique  en  qu<>te 
d'une  réconciliation,  je  ne  vois  pas  quel  acte  du  Parlement  les  concernant  [MMirrait 
subsister.  Devons- nous  faire  des  concessions  à  ces  gens  parce  qu'ils  ont  raudacc 
de  nous  deJlerf...  Devrai-je  abandonner  mon  droit?  Non,  pas  d'une  ligne.  Je  forti- 
fierai la  surveillance,  je  ferai  tout  avant  de  payer  rançon  à  un  commerce  de  con- 
trebande. New-York  a  observé  strictement  ses  engagements  de  non* importation  ; 
mais  les  infractions  fréquentes  quS'  font  les  gens  de  Boston  prouvent  que  ces 
coalitions  sont  destinées  h  se  dissoudre  bientôt.  Les  nécessités  des  colonies  et  leur 
manque  d'union  ouvriront  le  commerce.  11  est  impossible  que  leur?  manufactures 
leur  fournissent  uae  part  quelque  peu  considérable  de  leurs  besoins,  S*ils  faisaient 
une  tenlatîve  en  ce  sens  et  qu'elle  partît  avoir  des  chances  de  succès,  nous  |»ouvonâ 
faire  des  lois  et  empêcher  tout  te  détfeloppemeht  de  l'induHHe  en  Amérique  pendant 
une  longue  série  d'années.  C'est  la  méthode  que  j*essayerai  avant  d'abandonner 
mon  droit.  On  parle  de  mesures  rigoureuses  prises  par  ce  pays  à  Tégard  de 
rAmérique.  Il  n^y  a  pas  de  session  qui  n'ait  au  contraire  produit  quelque  marque 
de  faveur  à  son  adresse,  primes  sur  primes^  importation  du  tint  permission  d'ex- 
porter le  riz.,..  •  Rien  n'est  plus  propre  que  celle  série  d'assertions,  si  brulalc- 
ment  démenties  par  rhisloire,  à  éclairer  la  question  des  relations  entre  r.\Dgle- 
Icrre  et  les  colonies  dans  les  dix  années  qui  précédèrent  la  rébellion  armée. 
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moiLie.  Elles  s'étaient  accrues  au  coniraire  dans  les  Caroiines,  dans 
la  Géorgie,  même  dans  li3  Maryland  et  la  Virginie,  Franklin,  dans 
UNO  lie  ses  leltres,  dit  que  lord  Norlli  fut  encouragé  à  conserver  la 
taxe  sur  le  thé,  au  lieu  de  la  comprendre  dans  la  nièsare  générale 
de  suppression,  par  les  rapports  envoyés  d'Amérique,  qui  tous 
si«,'nalaient  un  relàelumienl  notable  dans  1  activilé  et  le  zèle  des 
associations  de  Bon-importation,  Les  faits  semblèrent  donc  d'abord 
donner  raison  à  la  politique  de  lord  Noi'tb,  et  jostitier  sa  confiance 
dans  la  possibilité  tle  faire  triompher  avec  le  lemps,  et  à  Taide 
de  ménag-ements,  le  principe  de  la  subordination  législative  des 
colonies.  Lorsque  la  nouvelle  du  vote  d'annulation  des  droits  fut 
arrivée  à  New-York,  tous  les  clforts  des  patriotes,  soulenus  par 
des  avertissements  de  Franklin,  ne  purent  empêcher  les  principaux 
négociants  de  la  ville  de  s'entendre  sur  radojition  de  résolutions 
nouvelles  (juillet  1X70),  en  vertu  desquelles  toutes  les  marchan- 
dises purent  désormais  être  importées  librement  d*Ang;leterre  en 
Amérique,  sauf  le  thé.  C'était  la  réponse  des  colonies  au  rappel 
partiel  des  taxes. 


Hutchinson  et  Samual  Adams.  Le  sciiooner  «  Gaspee  «, 

Quelt|ues  mois  après  le  a  massacre  »  de  Boston,  le  capitaine  et 
les  soldats  incriminés  passèrent  en  jugement.  Sur  les  instances 
mômes  de  Samuel  Adams,  leur  défense  fut  confiée  à  deux  patriotes, 
deux  jeunes  avocats,  à  qui  cette  cause  servait  de  début  pour  une 
longue  et  brillante  carrière,  John  Adams  et  Josiah  Quincv.  Le  jurv 
prononça  l'acquittement,  sauf  jjour  deux  des  soldats^  qui  fureïit 
frapj>és  d'une  peine  légère.  La  population  ne  marqua  aucune  irri- 
tation. Elle  commentait  a  être  fatiguée  d'une  lutte  si  longue 
contre  Taulorité  de  la  mèn*  patrie  et  ne  suivait  plus  avec  le  même 
intérêt  les  efforts  de  ses  cliefs  [lour  la  défense  des  libertés  colo- 
niales.  A  plusieurs  reprises,  llutcbinson,  le  gouverneur,  convoqua 
r Assemblée  à  Cambridge  et  non  à  Boston,  comme  Texigeaient  la 
lettre  et  Tesprit  de  la  charte.  llutcbinson  était  en  correspondance 
assidue  avec  Bernard,  rancicn  gouverneur,  et  avec  llillsborough, 
le  secrétaire  d*E(at  des  colonies.  Il  ne  faisait  rien  pour  modifier  à 
Londres  le  parti  pris  existant  dans  l'opinion  publique,  à  la  cour^  et 
T.  I,  31 
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dans  le  monde  officiel,  contre  la  population  du  Massachusetts.  Il  ne 
cessait  dans  ses  lettres  de  recommander  les  mesures  de  rigueur 
comme  seules  propres  à  dompter  l'esprit  de  révolte.  D'autre  part, 
il  tremblait  quand  lui  arrivait  Tordre  d'exécuter  quelqu'une  des 
mesures  adoptées  à  Londres  sur  ses  propres  suggestions.  Il  en  fut 
ainsi  lorsqu'il  dut  remettre  officiellement  au  commandant  en  chef 
des  troupes  tenant  garnison  en  Amérique  la  garde  de  la  forteresse 
de  Castle- William  où  avaient  été  installés  les  régiments  retirés  de 
Boston.  Les  portes  de  la  citadelle  étaient  restées  jusque-là  confiées 
à  la  milice.  Bancroft  raconte  que,  lors  de  la  remise  du  fort  à  l'au- 
torité militaire  britannique,  Hutchinson  alla  s'enfermer  dans  sa 
maison  de  campagne,  puis,  craignant  pour  sa  vie,  passa  toutes  les 
nuits  dans  le  fort  pendant  plus  d'une  semaine. 

A  la  fin  de  1770,  la  Cour  générale  du  Massachusetts  choisit 
pour  agent  de  la  colonie  en  Angleterre,  Franklin,  qui  était  né  à 
Boston,  bien  que  la  Pennsylvanie  fut  devenue  ensuite  sa  patrie 
adoptive.  Le  choix  était  heureux,  car  Franklin  était  estimé  et 
vénéré  en  Europe  comme  le  plus  digne  représentant  que  les 
Américains  pussent  envoyer  dans  TAncien-Monde  *.  Dévoué  à  la 
défense  des  libertés  coloniales,  il  était  cependant  attaché  par  des 
liens  étroits  à  la  métropole,  où  il  comptait  dans  le  monde  politique, 
comme  dans  celui  des  lettres  et  des  sciences,  de  nombreux  amis. 
Il  dirigeait,  au  moins  de  nom,  pour  le  compte  du  gouvernement 
britannique,  Tadministration  des  postes  en  Amérique;  un  de  ses  fils 
était  gouverneur  royal  de  New-Jersey.  Tous  ses  efîorts  tendirent  à 
rapprocher  l'Angleterre  de  ses  colonies  en  lui  faisant  comprendre 
le  caractère  sérieux  des  droits  et  immunités  que  celles-ci  récla- 
maient et  en  rappelant  sans  cesse  la  communauté  d'origine  et 
d'intérêt  qui  devait  les  unir. 

L'état  des  esprits  dans  le  Massachusetts  aurait  dû  faciliter  la 
tâche  de  Franklin,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  qu'un 
gouverneur  qui  aurait  eu  du  tact,  de  l'esprit  de  décision,  et  de 
rattachement  aux  libertés  coloniales,  toutes  les  qualités  en  un  mot 
qui  manquaient  à  Hutchinson,  eut  réussi  à  faire  revivre  dans  la 
population  de  Boston  les  sentiments  de  respect  et  d'affection  pour 

1.  Il  était  déjà  agent  de  la  Pennsylvanie,  du  New-Jersey  et  de  la  Géorgie. 


LA  RÉVOLTE  DU   MASSACHUSETTS.  483 

la  Grande-Bretagne.  Ilutchinson  était  Thomme  le  moins  fait  pour 
lutter  sur  ce  terrain  contre  rentêtemcnt  du  tribun  bostonien,  de 
Samuel  Âdams,  qui,  resté  seul  sur  la  brècbe,  abandonné  de 
presque  tous  ceux  qui  l'avaient  soutenu  au  début,  continuait  de  tra- 
vailler avec  acbarnement  au  maintien  des  droits  du  Massachusetts 
à  une  indépendance  a  peu  près  complète.  La  population  aimait  son 
courageux  défenseur,  que  n'avaient  effrayé  ni  les  menaces  du  gou- 
verneur, ni  le  statut  de  Henri  VIII,  et  qui  avait  délivré  la  ville  du 
contact  des  troupes  royales.  En  mai  1772,  il  fut,  malgré  la  pres- 
sion officielle,  réélu  représentant  de  Boston,  et  il  reprit,  avec  plus 
d'activité  que  jamais,  la  lutte  contre  le  gouvernement. 

Sous  prétexte  de  surveiller  la  contrebande,  le  commandant  d'un 
schooner  anglais,  le  Gaspee,  qui  croisait  sur  les  côtes  de  Uhode- 
Island,  exaspérait  depuis  quelque  temps  la  population  commer- 
çante et  maritime  de  cette  petite  province  par  d'incessantes 
vexations,  saisies  de  bateaux  et  confiscations  de  marchandises.  On 
prétendait  que  toute  sa  surveillance  se  bornait  au  pillage  des  îles 
et  des  villages  du  littoral.  Comme  il  donnait  un  jour  (juin  1772) 
lâchasse  à  un  bateau  de  Providence,  il  s'échoua  sur  un  l)as-fon<l. 
La  nuit  venue,  quelques  hommes  du  voisinage  attaquèrent  Téqui- 
page,  blessèrent  le  lieutenant  et  plusieurs  matelots,  et  mirent  le 
feu  au  navire.  Naturellement  les  coupables  restèrent  inconnus.  Un 
ordre  arriva  d'Angleterre  quelques  mois  plus  tard,  enjoignant 
aux  autorités  politiques  de  Rhode-Island  d'arrêter  les  auteurs  de 
l'incendie  du  Gaspee  et  de  les  remettre  à  l'amiral  Monlagu,  com- 
mandant de  l'escadre  à  l'ancre  dans  le  port  de  Boston,  afin  ([u'ils 
pussent  être  transportés  et  jugés  en  Angleterre,  lue  loi,  dont 
Faction  était  étendue  aux  colonies,  avait  été  en  effet  récemment 
votée  par  le  Parlement,  pour  la  sécurité  des  arsenaux,  magasins 
et  vaisseaux  du  roi.  Les  incendiaires  devaient  être  jugés  dans  un 
comté  quelconque  d'Angleterre  et  étaient  passibles  de  la  peine 
capitale.  Le  chief-justice  de  Rhode-Island  répondit  par  un  refus 
formel  de  faire  arrêter  une  personne  dans  les  colonies  pour  l'en- 
voyer juger  au  dehors.  Le  cabinet  anglais  avait  prévu  la  résis- 
tance qu'opposeraient,  le  cas  échéant,  à  l'application  de  cette  loi 
les  juges  du  Massachusetts,  nommés  par  le  gouverneur,  mais 
payés  par  la  colonie  et  dépendant  ainsi  de  l'Assemblée.  Il  décida 
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en  juillet,  avant  même  que  Tincident  du  Gaspee  fût  connu,  que 
désormais  le  gouverneur  et  les  juges  recevraient  leurs  émoluments, 
non  sur  la  taxe  du  thé,  puisque  cette  taxe  ne  produisait  rien, 
mais  sur  un  fonds  spécial  voté  par  le  Parlement  *. 

Organisation  révolutionnaire  du   MasBachusetts.  lies  Ck>mitéB 
de  correspondance. 

Samuel  Adams  trouvait,  dans  la  décision  relative  au  payement 
des  juges,  une  occasion  longtemps  attendue  de  réveiller  le  zèle 
patriotique  de  ses  concitoyens.  Il  ne  la  laissa  pas  échapper  et  pro- 
céda immédiatement  à  la  mise  à  exécution  d'un  plan  longuement 
médité  pour  l'organisation  révolutionnaire  de  la  colonie.  Ses  col- 
lègues de  la  délégation  de  Boston  et  ses  propres  amis,  même  Han- 
cock, trouvaient  ce  plan  trop  hardi  et  n'osaient  s'y  associer. 
Samuel  Adams  passa  outre.  Il  convoqua  le  12  octobre  1772  un 
grand  meeting  à  la  maison  de  ville  et  y  présenta  la  motion  sui- 
vante :  «  Un  comité  de  correspondance  sera  formé,  comprenant 
vingt  et  une  personnes.  Il  aura  pour  mission  de  dresser  un  exposé 
des  droits  des  colonies  d'Amérique  en  général  et  de  celles  du 
Massachusetts  en  particulier,  droits  appartenant  aux  habitants 
comme  hommes,  comme  chrétiens  et  comme  sujets  anglais,  en 
même  temps  que  la  liste  de  toutes  les  violations  dont  ces  droits 
ont  été  l'objet.  Cet  exposé  sera  publié  et  communiqué  aux 
diverses  communes  de  la  province,  et  chaque  commune  sera 
invitée  à  faire  connaître  ses  sentiments  sur  le  sujet.  » 

La  motion  fut  adoptée.  On  eut  quelque  peine  à  composer  le 
comité;  beaucoup  se  récusaient;  Hancock  allégua  ses  affaires  pri- 
vées; Otis  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même.  Le  (Comité,  corps 
sans  origine  légale  et  complètement  irresponsable,  allait  peu  à 
peu  usurper  toutes  les  attributions  législatives  et  executives  dans 
la  province  par  l'énergique  pression  qu'il  devait  exercer  sur  les 

1.  Ce  fut  un  des  derniers  acles  du  secrétaire  d'Étal  pour  les  colonies,  lord  Hills- 
borou^'h,  (jui  sortit  du  ministère  en  août  1772.  11  s'était  montré  radvereaire  cons- 
tant des  prétentions  coloniales  et  surtout  de  celles  du  Massachusetts,  et,  s'il  n*eftl 
tenu  (|u'h  lui,  depuis  longtemps  la  Charte  de  cette  province  cï\t  été  entièrement 
annulée.  11  eut  pour  successeur  lord  Dartmouth,  animé  de  dispositions  plus  équi- 
tables à  l'égard  de  l'Amérique,  et  porté  à  la  conciliation. 
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autônlés  ofdciclles,  Assemblée,  Cooseil,  pouvoir  jiuliciaire,  gou- 
verneur. Samuel  Adiinis  el  Joseph  Warren  en  furent  Tàme.  Le 
Coniile  se  constitua  le  3  novembre  1772,  Ses  membres  s'engagè- 
rent à  ganler  un  secret  absolu  sur  leurs  ilélibéralions.  Quinze  jours 
plus  tard,  il  préscntail  un  ra[i|(ort  au  town  meeting  de  Faneuil- 
Hal[,  Les  griefs  relevés  par  Joseph  Warren  contre  rAng-leterrc 
formaient  une  longue  liste  :  1"  la  prétention  du  Pariemenl  <Io 
taxer  la  colonie  sans  son  consenlemcnt;  2"  Fattribulion  aux  fonc- 
tionnaires de  pouvoirs  non  reconnus  par  la  charte;  3°  la  présence 
dans  la  colonie  d'une  flotte  et  truuc  armée  en  temps  de  paix; 
i"  rétablissement  d'une  liste  civile  même  pour  le  corps  judi- 
ciaire; Vf  l'estension  des  pouvoirs  des  cours  d'amirauté;  (>"  les 
restrictions  imposées  aux  manufactures  coloniales;  7'^  la  préten- 
tion du  fi^ouvernement  de  transporter  des  colons  en  Angleterre 
pour  les  y  traduire  en  justice;  8"  le  projet  d'installation  d'un 
évèquc  et  de  cours  épîscopales  dans  la  colonie  sans  son  consen- 
tement. 

Le  rappuj't  du  Comité  était  accompagné  de  résolutions  du  Iqwh 
meeting  annonçant  la  volonté  de  la  population  que  le  redressement 
de  ces  f^riefs  (on  voit  qoll  ne  s'ai;issait  plus  seulement  d'une 
ijueslion  de  taxe)  fut  poursuivi  auprî's  du  gouvernement  auglais 
par  tous  les  moyens  de  droit  possibles;  il  fut  communiqué  à 
toutes  les  communes  de  la  province  '.Celles-ci  tinrent  des  réunions 
où  les  papiers  transmis  par  les  patriotes  de  Boston  furent  étudiés 
avec  la  gravité  qu'apportait  celte  race  puritaine  à  tous  ses  actes. 
A  la  lin  de  1772,  le  mouvement  était  lancé;  dans  tout  le  Massacliu- 
selts,  de  petites  conventions  locales  adoptaient  des  résolutions 
analogues  à  celles  de  la  capitale.  Un  grand  nombre  firent  plus  et 
créèrent  des  comités  de  correspondance  pour  réchange  des  nou- 
velles et  des  documents  et  pour  le  maintien  d'une  communication 
constante  entre  toutes  les  communes  et  celle  de  Boston  repré- 
sentée par  le  Comité  central. 

L'itlée  de  Samuel  Adams  juissa  rapidement  la  fruntiere  de  la 
province.  Des  comitcs  de  correspondance  existaient  depuis  quel- 
ques années  déjà;  mais  lorganlsation  régulière  n'en  commença 


l.  Voîp,  pour  ïe  Comité  do  Boslon  el  le  rôle  *ie  Samuel  Adams  Je  chapiliiî  xLvm 
de  Tht  American  Révolution  d«  G.  Bancrofl. 
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réellement  qu'en  1773  sur  Tcxemple  du  Massachusetts.  Au  commen- 
cernent  de  celte  année,  la  Cour  générale  de  la  province  (Chambre 
et  Conseil),  en  dépit  des  résistances  de  Hutchinson,  adopta  les 
principes  du  rapport  du  comité  Warren  et  Adams  et  expédia  ce 
document  à  TAssemblée  de  Virginie  *.  Ce  fut  dès  lors,  entre  ces 
organisations  extralégales  dans  toutes  les  colonies,  un  mouve- 
ment incessant  d'informations,  de  recherches,  d'études,  de  pam- 
phlets, de  rapports  ofPiciels,  sur  les  droits  des  colonies  et  les 
actes  d'oppression  du  gouvernement  anglais.  Un  grand  pas  vers 
rUnion  était  fait;  l'organisation  des  Comités  supprimait  ou  atté- 
nuait le  principal  obstacle  qu'opposaient  à  une  action  commune  la 
dissémination  des  colonies  sur  une  immense  étendue  de  territoire, 
le  peu  de  densité  de  la  population  et  le  caractère  encore  tout  pri- 
mitif des  modes  de  locomotion  et  de  transport. 

Les  lettres  d'Hutchinson.  Le  thé  jeté  à  la  mer  à  Boston 
(décembre  1773). 

Pendant  que  l'Amérique  se  préparait  à  résister  à  un  retour 
offensif  des  prétentions  oppressives  de  la  métropole,  celle-ci  était 
fort  occupée  d'autres  soins  et  négligeait  la  querelle  déjà  ancienne 
avec  les  rebelles  d'oulre-mer.  Lord  North  avait  obtenu  un  vif 
succès,  et  môme  acquis  un  prestige  réel,  par  l'habileté  dont  il 
avait  fait  preuve  dans  l'affaire  des  îles  Falkland,  en  réussissant  à 
maintenir  la  paix  avec  l'Espagne.  Ce  fut  le  moment  le  plus  heu- 
reux de  sa  carrière.  La  majorité  du  Parlement  lui  était  dévouée. 
Pour  la  population  de  Londres,  la  grande  affaire  était  la  lutte 
du  gouvernement  contre  Wilkes,  les  poursuites  contre  les  impri- 
meurs; on  se  passionnait  sur  le  mystère  des  lettres  de  Junius. 
La  curiosité  publique  suivait  les  progrès  de  rétablissement  de 
l'empire  anglais  dans  l'Inde  par  une  compagnie  commerciale. 
On  s'intéressait  aux  mariages  des  frères  du  roi,  au  sort  de  la 
reine  du  Danemark.  L'Amérique  était  oubliée.  Lorsque  venait 
devant  le  Parlement  quelque  affaire  concernant  ce  pays,  on  votait 
avec  indifférence,  avec  inconscience. 

1.  Ce!Io-ri  en  mars  approuva  aussitôt  la  teneur  .du  rapport  et  le  système  de 
comités  intercoloniaux  qu'il  recommandait.  Le  premier  comité  de  correspondance 
de  la  Virginie  se  composa  de  Lee,  Patrick  Henry,  Carr  et  Jefferson. 
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Toi  fut  IVHat  des  choses  de  1770  à  1773.  Deux  incidenls,  au 

cours  de  cette  deruiêre  aniioe,  rouv  rirent  lirusqueiiient  la  crise,  et 

rappruciièrent  le  dénouement   :  les  lettres  de   llulchinson  el  la 

réception  faite  au  thé  anglais  dans  les  ports  américains. 

Franklin,  esprit  éclairé,  ferme  et  conciliant  tout  à  la  fois,  jouis- 
sait à  Londres,  en  dépit  des  i^réventions  populaires  contre  la  cause 
dont  il  était  le  représenlant,  d'un  grand  crédit  auprès  des  classes 
cultivées  et  dirig*eantes.  Il  était  Tanii  intime^  le  familier  de  hon 
nombre  de  personnages  politiques  fort  en  vue*  La  retraite  de 
lord  lïillsboroug'h,  secrétaire  d'Etat  pour  les  colonies,  et  son 
remptacemenl  par  lord  Dartniouth,  avaient  été  pour  lui  presque 
un  succès  personrn:*K  Bien  des  fois  on  lui  avait  affirmé  que 
toutes  les  mesures  tie  rigueur  j»  ri  ses  ou  projetées  contre  les 
colons  d'Amérique  avaient  été  d'abord  instamment  recomman- 
dées, réclamées  par  des  Américains  occupant  de  hautes  situations 
dans  leur  pays,  el  qu'on  en  possédait  d'irréfutaldes  preuves.  Il 
n'en  voulait  rien  croire.  Pour  lui  enlever  toute  illusion  à  cet 
égard,  nn  lui  commuîiiqua  un  jour  un  paquet  de  lettres  adressées 
par  Ilntchinson,  Oliver  et  Paxton  a  des  amis  d'Angleterre.  Le 
téraoignage  était  arcablaïU.  Des  Américains  avaient  eux-mêmes 
appelé,  sollicité  Teuvoi  des  troupes,  Timposition  des  taxes,  la  sup- 
pression de  toutes  garanties  judiciaires,  et  ces  Américains  étaient 
les  premiers  magistrats  de  la  colonie  du  Massachusetts,  On  ne 
sait  comment  et  par  qui  ces  lettres  furent  données  à  Franklin, 
Elles  avaient  été  envoyées  à  \MiateIy,  secrélaire  de  Gren ville.  Ce 
dei-nier,  en  ayant  eu  communication,  les  remit  à  li»i'<l  IVmple.  On 
en  perd  alors  la  trace  el  on  ne  les  retrouve  plus  qu'entre  les  mains 
de  Franklin,  qui  se  hi\ta  de  les  envoyer  en  Améri(]ye  après  avoir 
demandé  et  obtenu  des  personnes  qui  lui  avaient  eontié  le  dépôt 
Fautorisation  de  faire  passer  les  pièces  sous  les  yeux  de  la  Cour 
générale.  Lorsque  les  lettres  arrivèrent  à  Boston,  elles  furent 
li\Tées  à  Samuel  Adaras  qui  en  donna  lecture  en  séance  publique 
à  TAssemblée.  Celle-ci,  indignée  contre  le  gouverneur  llutchinson 
et  contre  son  beau-frère  Oliver,  sous-gouverneur,  rédigea  une 
pétition  au  un.  dans  laquelle  était  réclamée  en  termes  pressants 
la  révocation  de  ces  deux  fonctionnaires,  convaincus  d*une  vérî- 
lûble  trahison  envers  leurs  compatriotes. 
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Hutcliinson  se  défendit  comme  il  put,  c'est-à-dire  fort  mal,  ne 
sachant  qu'alléguer  pour  sa  justification,  et  les  esprits  étaient 
encore  tout  échauiïés  à  Boston  de  celte  alerte,  quand  survint  Tin- 
cident  du  thé. 

Le  roi  était  irrité  de  voir  les  Américains  rester  si  obstinément 
fidèles  à  rengagement  qu'ils  avaient  pris  entre  eux  de  renoncer  à 
l'usage  du  thé  comme  de  toute  autre  marchandise  ou  denrée  pro- 
venant d'Angleterre.  Le  rendement  de  la  taxe  était  nul,  ce  dont  ob 
se  serait  aisément  consolé  à  la  Cour;  le  pis  était  que,  l'unique 
impôt  du  thé  n'ayant  été  conservé  que  pour  maintenir  expressé- 
ment le  principe  de  l'autorité  de  la  métropole,  Tentètement  colo- 
nial déjouait  ce  dessein.  Il  eût  été  sage  de  laisser  la  résistance 
s'user  d'elle-même,  de  s'en  rapporter  à  l'intérêt  commercial  en 
mémo  temps  qu'à  la  vigilance  des  fonctionnaires  des  douanes.  On 
chercha  au  contraire  le  moyen  d'imposer  de  force,  en  quelque 
sorte,  aux  colons  la  consommation  de  la  denrée  proscrite.  D'in- 
nombrables caisses  de  thé  étaient  amoncelées  dans  les  magasins 
de  la  Compagnie  des  Indes  qui  ne  recevait  d'Amérique  aucun 
ordre  d'expédition.  On  ne  payait  plus  de  dividende;  les  actions 
avaient  baissé  de  50  pour  100.  Les  directeurs  suppliaient  qu'on 
supprimât  le  droit  d'entrée  dans  les  colonies.  Cette  requête  ne 
pouvait  être  écoutée,  puisque  avant  tout  il  fallait  sauver  le  prin- 
cipe. On  offrit  à  la  Compagnie,  si  elle  se  hasardait  à  expédier  du 
thé,  même  sans  ordre,  un  drawback  équivalent  à  la  totalité  de  la 
taxe.  S'il  ne  s'agissait  que  d'une  question  d'argent,  les  colons 
n'auraient  pas  à  payer  leur  thé  plus  cher  qu'en  absence  de  tout 
droit  (loi  du  10  mai  1773).  Plusieurs  navires  furent  aussitôt 
chargés  et  expédiés  en  Amérique.  Des  consignataires  furent  dési- 
gnés à  Boston,  New-York,  Philadelphie  et  Charleston,  pour  rece- 
voir les  cargaisons. 

Los  Américains  étaient  prévenus  et  les  comités  de  correspon- 
dance des  principales  villes  écliangèrent  d'activés  communications. 
In  point  était  arrêté  :  on  ne  devait  pas  même  laisser  débarquer  le 
Ihé  officiel;  on  ne  délibérait  que  sur  les  moyens  à  employer.  A 
Pliiladelpliie,  un  nn^eling  populaire  dénonça  comme  «  ennemi  du 
jvays  M  (juiconquo  aillerait  à  décharger,  à  recevoir  ou  à  vendre 
le    llié.  On  airit  par  intimidation  sur  les  consignataires  qui,  la 
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plupart,  résignèrent  leur  mandat.  Ceux  Je  Boslon  furent  invités 
par  un  avis  anonyme  à  se  rendre  au  pied  de  Tarbrc  de  la  liberté 
pour  annoncer  au  peuple  leur  désistement.  Après  que  cet  avertis- 
sement leur  eut  été  renouvelé  en  termes  plus  menaçants,  ils 
prièrent  le  gouverneur  et  le  Conseil  do  les  relever  do  leur  mantlal. 
Le  28  novembre,  parut  dans  le  port  un  premier  navire:  doux 
autres  arrivèrent  les  jours  suivants.  Le  peuple  se  réunit  à  Fanouil- 
Ball  et  le  Comité  des  patriotes  siégea  en  permanence.  Un  cor[KS 
de  volontaires  monta  la  garde  autour  des  navires,  avec  mission 
de  s'opposer  à  toute  tentative  de  déchargement.  Le  gouverneur 
ne  pouvait  rien,  la  milice  étant  aux  mains  des  patriotes.  Los 
troupes,  casernées  dans  la  citadelle  ou  sur  les  vaisseaux  de 
guerre,  ne  devaient  être  appelées  qu'en  cas  d'émeute.  Les  com- 
mandants des  navires  consentaient  à  remporter  leur  cartraison, 
ne  pouvant  la  mettre  à  terre.  Mais  le  gouverneur  refusa  obstiné- 
ment de  concéder  l'autorisation  de  départ.  Le  16  décembre  enfin, 
sur  un  dernier  refus  de  Ilutchiiison,  Samuel  Adams  et  Josiah 
Quincy  demandèrent  au  peuple,  assemblé  dans  une  église,  s'il 
s'en  tenait  à  sa  résolution  de  ne  pas  laisser  débarquer  le  thé  *.  La 
réponse  fut  un  cri  de  guerre.  Du  fond  do  la  salle  s'élança  une 
troupe  de  quarante  ou  cinquante  hommes,  déguisés  en  Indiens, 
qui  se  rendirent  sur  le  port,  prirent  sans  résistance  possession 
des  trois  navires  et,  en  deux  ou  trois  heures,  vidèrent  dans  la 
mer  trois  à  quatre  cents  caisses  de  thé.  L'opération  fut  otTocluée 
avec  un  ordre  parfait,  dans  le  plus  grand  silence,  en  présence 
d'une  foule  nombreuse,  calme,  recueillie.  Le  lendemain,  tout  le 
Massachusetts  apprenait  et  approuvait  ce  que  venaient  de  faire 
les  Bostoniens.  Dans  les  autres  [»orts,  on  obliirea  de  mémo  les 
consignataires  à  se  démettre  de  leurs  fonctions.  A  Philadelphie, 
les  vaisseaux  chargés  de  thé  durent  reniottre  à  la  voile  avec 
leur  cargaison.  A  Charleston,  le  thé  fut  débarqué,  mais  on  le 
laissa  pourrir  dans  les  magasins.  Un  «  comité  de  vigilance  -  à 

1.  «  ...  Ce  que  nous  allons  ffiiro  .•injonnriiiii  v.i  «Icihaini-r  <]••-  ••\»Mit'riii.Miis  <{iii 
rendront  nécessaire,  pour  nous  s.iiivit.  un  \*Ait  autro  o-[»ril  «ju»?  rilni  ({ni  nrius 
anime  en  ce  mom».'nt....  Nnu'^  nt*  tiiiin>n-;  [las  iM-tttr  ijurifllf  >nii5  la  liiMi.-  :a  \A{i< 
vive  et  I<i  plus  rude.  Ce  ne  sont  ni  <l»-s  r«*-oliitinn<.  ni  *h.'<  liarani:!!..-  iM-puliir---. 
ni  des  acclamations,  rpii  déridi-mnl  «li- riH».'  airaiiv.  S'-m:.:-/.  au  l)Ut.  lV-«/  i.-i  «iin- 
sidérez  toutes  choses  avant  d»*  [in-ndr.-  «!»•-  ini-<uri--  «jni  anirnoiMnl  >ur  <^.'  pjy-  l..- 
plus  terrible  conflit  qu'il  aura  jamais  vu.  «»    Di^i.-ours  d»:  «^jiiincy/ 
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New-York  guettait  l'arrivée  des  navires  à  thé  à  Tentrée  de  la 

rade.  Il  les  arrêta  h  Sandy  Hook  et  les  obligea  de  rebrousser 

chemin. 

Effet  de  la  nouvelle  à  Iiondres  (janvier  1774).  Iiord  North 
et  les  bills  de  répression  (mars-avril  1774). 

C'est  le  27  janvier  1774  que  le  gouvernement  de  George  lU 
fut  informé  officiellement  du  sort  qu'avaient  eu  ses  expéditions 
de  thé  dans  le  Nouveau-Monde.  L'Angleterre  fut  sérieusement 
indignée;  traîtres,  rebelles,  misérables,  furent  les  épithëtes  les 
plus  douces,  prodiguées  dès  lors,  un  peu  partout,  aux  Américains. 
Franklin  eut  à  subir  le  choc  de  toutes  ces  colères  ameutées  contre 
les  colonies.  Déjà  la  popularité  qu'il  s'était  acquise  à  Londres 
s'évanouissait.  Depuis  qu'il  avait  livré  à  l'Assemblée  du  Massa- 
chusetts les  fameuses  lettres  de  Hutchinson  et  d'Oliver,  dont 
on  lui  avait  communiqué  le  dossier,  la  cour,  les  ministres,  le 
Parlement,  toutes  les  influences  sociales  s'étaient  tournées  contre 
lui.  On  l'accusait  d'abus  de  confiance  et  on  ne  parlait  de  rien 
moins  que  de  Tarrôter  et  de  le  jeter  à  Newgate.  Le  29  janvier, 
deux  jours  après  l'arrivée  des  nouvelles  de  Boston,  qui  causaient 
un  si  grand  émoi,  il  comparut  devant  le  Conseil  privé  (où  siégeaient 
trente-cinq  lords,  chargé  de  statuer  sur  la  pétition  des  Bostoniens 
remise  par  Franklin  h  lord  Dartmouth  et  qui  demandait  la  révoca- 
tion de  Hutchinson  et  d'Oliver.  Dunning,  qui  assistait  Franklin, 
demanda  pourquoi  son  client  avait  été  mandé  comme  s'il  dût 
passer  en  jugement.  La  pétition  était  un  appel  à  la  sagesse  du  roi 
et  non  un  document  judiciaire.  Il  s'agissait  seulement  de  savoir 
si  le  gouvernement  anglais  entendait  conserver  son  appui  à  des 
personnages  qui  avaient  entièrement  perdu  la  confiance  de  leurs 
administrés.  Wedderburn,  soliciter  général,  répondit  par  de  si 
violenles  invectives,  que  FrankHn  dit  en  sortant  à  Priestiey  :  «  Si 
je  n'avais  considéré  l'acte  pour  lequel  j'ai  reçu  de  telles  insultes 
comme  un  des  plus  beaux  de  ma  vie,  je  n'aurais  pu  supporter  un 
pareil  affront  ».  La  pétition  des  habitants  du  Massachusetts  fut 
rejelée  comme  mal  fondée,  mensongère  et  insolente  (7  février). 
On  enleva  à  Franklin  sa  position  de  directeur  royal  des  postes 
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dans  les  calanics  tV Amérique.  A  la  Chamlire  des  lords,  quelqu'un 
s'écria  :  u  M.  Franklin  est  ici,  non  comme  agent  d'une  province^ 
mais  cumnie  ambassadeur  des  Etals  de  l'Amérique  »,  L'auteur  de 
celle  exclamalioii  ironique  ne  se  croyail  pas  si  bon  proplièle. 

L*opinion  publique  suivait  la  r(mr,  et  entraînait  le  Parlemenl,  le 
ministère,  Tarmée,  dans  cecouraîjl  iranimosité  contre  les  colonies, 
donl  la  résistance  obstinée  paraissait  maintenant  nue  injure  pour 
la  métropole*  Le  général  Ga^e  dit  en  février  :  «  Qu'on  me  renvoie 
en  Amérique  I  Ces  geos-là  se  prétendent  des  lions;  soyons  résolus, 
et  ils  se  montreront  ce  qu'ils  sont,  des  moutons.  Quatre  régiments 
suffiront  pour  rétablir  Tordre  iiartout,  •>  Le  roi  ajoutait  foi  à  ces 
fanfuronnadcs.  Devant  sa  volonté  arrêtée  de  punir  les  colonies, 
lord  North  et  lord  Dartniouth  tirent  taire  leurs  scrupules.  Il  fut 
décidé  en  Conseil  qu'on  était  en  présence  d'une  rébellion  qui 
devait  être  réprimée,  non  par  la  persuasion,  mais  |)ar  la  force. 

Le  ministre  de  George  111  put  croire  très  sincèrement  qu'il 
répondait  aux  vœux  unanimes  du  Parlement  et  du  peuple  anglais, 
lorsqu^il  présenta,  en  mars  HTi,  à  la  Chambre  des  communes,  une 
série  de  propositions  pour  le  cliâlimenl  de  la  révolle  cobniiale.  Le 
firemier  liill  déclarait  le  port  de  Boston  fermé  h  tout  commerce 
jusqu'à  ce  que  le  roi  eu  décidât  autrement,  Il  n'était  plus  question 
tTobtenir  le  payement  d'une  indemnité  pour  le  thé  officiel  jeté  à  la 
mer  ou  détruit  de  toute  autre  manière,  indemnité  que  Franklin 
avait  spontcméinent  nllerte  au  ministère,  mais  de  contrain<lre  la 
ville  de  Bostftn  à  faire  acte  de  soumission  et  d'idiéissance. 
«  Delenda  est  Carfhago,  dit  Van  dans  le  débat  ouvert  le  '2H  sur  ce 
bill;  vous  n'obtiendrez  Jamais  Tobéissance  des  colons  aux  lois  d<^ 
ce  pays,  tant  que  vous  n'aurez  pas  détruit  Boston,  ce  nid  de 
sauterelles.  *>  Le  bill  fut  voté  pour  ainsi  «lire  h  runanimité.  Dans 
la  surprise  du  premier  moment,  Barré  et  Conway»  ces  amis  des 
colonies,  votèrent  [lour  la  répression;  leurs  portraits  furent,  en 
puuilitm,  enlevés  de  Faneuil-Hall  par  les  patriotes  bostoniens.  Il 
y  eut  pourtant  à  ce  moment  une  tentative  de  conciliation.  Rose 
Fuller  proposa  à  la  (ihambre  des  communes  le  rappel  de  la  taxe 
sur  le  tbo.  Burke,  qm:  la  colonie  de  New-York  avait  pris  pour 
agent  en  Angleterre^  trouva  dans  le  débat  de  la  motion  Fuller 
roccasîon   d'un   beau  discours  :  o  Revenez  à  vos  (Uicîens  priti- 
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cipes  et  laissez  l'Amérique  se  taxer  elle-mèmer  en  vous  conten- 
tant de  la  lier  par  des  lois  commerciales.  Vous  aviez  toujours  agi 
ainsi;  que  ce  soit  pour  vous  une  raison  suffisante  de  ne  pas  agir 
autrement.  Organisez  le  gouvernement  colonial  sur  les  faits  et 
l'expérience  du  passé  et  laissez  la  question  de  droit  aux  écoles. 
L'Amérique,  depuis  dix  ans,  ne  vous  demande  rien  de  plus.  » 
C'était  là  le  langage  d'un  conservateur  intelligent.  La  proposition 
fut  rejetée  à  une  grande  majorité.  Burke  n*entraina  que  quarante- 
neuf  voix,  le  chiffre  même  de  la  minorité  qui  s'était  opposée  à  Tacte 
du  timbre. 

Le  28  avril  i77i  le  cabinet  présenta  le  second  bill  pénal,  inti- 
tulé <'  bill  pour  le  gouvernement  du  Massachusetts  »  :  nomination 
des  membres  du  Conseil  enlevée  à  TAssemblée  et  rendue  au  roi, 
«jui  nomme  aussi  les  juges  de  la  Cour  suprême;  le  gouverneur 
disposant  à  son  gré  de  tous  les  autres  emplois,  civils,  militaires  et 
judiciaires;  les  sheriffs  nommés  et  révoqués  par  le  gouverneur  et 
composant  arbitrairement  le  jury;  toute  réunion  publique  inter- 
dite sauf  pour  les  élections  des  fonctionnaires  municipaux.  Le  bill 
aurait  pu  dire  d'un  seul  mot  :  abrogation  de  la  Charte  du  Massa- 
chusetts. Il  fut  voté  à  une  grande  majorité. 

Vua  autre  loi  porta  que  tout  fonctionnaire,  magistrat  ou  soldat 
anglais,  ou  toute  personne  qui  se  serait  rendue  coupable  d'un 
meurtre  dans  le  Massachusetts  en  défendant  le  gouvernement 
britannique,  ne  passerait  pas  en  jugement  dans  la  province,  mais 
dans  la  Nouvelle-Ecosse  ou  en  Angleterre.  Pour  compléter  ces 
mesures,  le  cabinet  renvoya  le  général  Gage  en  Amérique  avec 
(juatre  régiments,  qui  devaient  tenir  garnison  à  Boston.  11  joi- 
gnait au  titre  de  commandant  en  chef  des  troupes  anglaises  de 
l'Amérique  du  Nord  celui  de  gouverneur  civil  du  Massachusetts,  et 
il  avait  l'ordre  de  s'emparer  de  la  personne  des  principaux  meneurs, 
surtout  de  Samuel  Adams*. 


1.  A  la  m»;nic  époqii»:  fut  votée,  sous  le  nom  de  Québec  aci,  une  loi  dont  Tobjel 
»*fait  r]'»Mnf»tMhi!r  la  rébellion  des  colonies  de  ga^'ner  le  Canada.  Elle  rétablit  sur 
Jrs  rives  du  Saint-Laurent,  en  matière  eivile,  le  vieux  droit  français  (coutume  de 
Pari^)  et  ^aranlil  au  rltTKé  de  l'Kfjdise  ralholique  la  jouissance  de  ses  droits  et 
priviléj^e^i,  la  |»oss«.'>sion  de  ses  hiens  (romprenant  environ  un  quart  des  anciennes 
roiwessions  fian<;ai«ies;  et  la  pleine  liberté  de  l'exercice  du  culte.  La  réunion  d'une 
A-iseniblée  fuJ  indéfiniment  ajournée,  l'autorité  lé;?islative  déférée  à  un  Conseil 
fiommé  f»ar  la  couronne,  le  pouvoir  exécutif  confié  à  un  gouverneur.  Les  fron- 
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Le  grand  patriote  de  Boston  était  triomphant.  Les  ministres 
anglais,  pensait-il,  avaient  choisi  les  mesures  les  plus  propres  à 
unir  les  colonies.  En  décembre  1773,  il  écrit  dans  la  Gazette  de 
Boston  :  «  Le  cœur  du  roi  s'est  endurci  contre  les  colons  comme 
celui  d'un  Pharaon.  Il  n'y  a  plus  qu'à  s'unir  pour  la  résistance,  et 
Tunion  doit  s'étendre  de  la  Floride  aux  plaines  glacées  du  Canada. 
Il  n'y  a  plus  de  temps  à  perdre  pour  la  réunion  d'un  Congrès  des 
États  américains.  »  Cependant  il  voyait  bien  qu'il  était  en  avance 
sur  ses  concitoyens;  chargé  par  l'Assemblée  de  rédiger  les  der- 
nières instructions  à  Franklin,  agent  de  la  colonie  à  Londres,  il 
lui  écrit  en  mars  1774  :  '.<  Dès  maintenant,  toutes  les  communes  du 
Massachusetts  sont  animées  d'un  môme  esprit  de  dévouement  à  la 
cause  de  la  liberté,  et  les  colonies  commencent  à  correspondre 
régulièrement  entre  elles;  avant  peu,  elles  seront  toutes  unies  dans 
la  résistance  aux  mesures  anticonstitutionnelles.  L'ancienne  affec- 
tion pour  la  mère  patrie  n'est  cependant  pas  entièrement  effacée; 
elle  se  ranimera  sans  peine  si  l'Angleterre  revient  à  la  modération 
et  aux  bons  sentiments.  Les  colonies  ne  désirent  rien  de  plus  qu'une 
union  permanente  avec  elle  sur  le  pied  d'une  égale  liberté.  Voilà 
pourquoi  elles  luttent  :  rien  autre  ne  les  satisfera.  » 


lières  du  gouvernemenl  de  la  province  de  Québec  étaient  portées  jusqu'à  l'Ohio 
cl  au  Mississipi,  cl  comprenaient  par  conséquent,  outre  le  Canada,  le  territoire  de 
cinq  États  actuels,  Ohio,  Indiana,  Illinois,  Michipan  et  Wisconsin. 

Les  catholiques  tenaient  peu  à  une  Assemblée  représentative.  Us  accueillirent 
favorablement  au  contraire  une  loi  (|ui  leur  ouvrait  l'accès  aux  emplois  de  la  cou- 
ronne. Les  propriétaires  fonciers  furent  éffalement  satisfaits  de  la  restauration  des 
lois  françaises;  enfin  on  espéra  gagner  la  noblesse  de  la  Nouvelle-France  en  lui 
offrant  des  grades  dans  une  armée  canadienne  que  Ton  se  proposait  de  former. 
Lor8C|UC  Carleton,  qui  avait  conseillé  ces  mesures,  arriva  à  O^'ébec  en  qualité  de 
gouverneur  du  Canada,  il  fut  reru  par  l'évécpie  entouré  de  tout  son  clergé,  et  les 
protestations  les  plus  vives  de  dévouement  lui  furent  adressées.  Cependant  les 
Canadiens  ne  se  montrèrent  pas  plus  enclins  à  prendre  fait  et  cause  pour  l'Angle- 
terre qu'à  se  joindre  aux  colonies  révollées.  Le  Quehec  aH  valut  au  moins  à  la 
Grande-Bretagne  la  neutralité  et  l'immobilité  des  populations  françaises  du  Canada. 


CHAPITRE   XXXVl 

LE  CONGRÈS  DE  1774 


Massachusetts.  Boston  en  interdit.  L'Assemblée  à  Salera.  Le  général  Gage  gouver- 
neur. —  La  résistance  légale  (mai-septembre  177 i).  —  Virginie.  Lord  Botetourt. 
Lord  Dunmore.  —  Les  patriotes.  La  Virginie  décidée  à  soutenir  le  Massachu- 
setts. —  New-York.  La  province  reste  en  partie  fidèle  à  rautorilé  royale.  — 
Pennsylvanie.  Divisions  locales.  —  Réunion  du  Congrès  à  Philadelphie  (5  seplem- 
bre-26- octobre  1774). 


Massachusetts.    Boston  en  interdit.  L'Assemblée  à  Salem. 
Le  général  Gage  gouverneur. 

Le  13  mai,  Gage  entra  dans  le  port  do  Boston.  Après  être  resté 
quatre  jours  à  Caslle-William  et  y  avoir  installé  ses  régiments, 
il  débarqua  le  17  au  grand  quai,  où  Tattendait  le  Conseil  pour  le 
saluer.  Une  compagnie  de  miliciens  sous  le  commandement  de 
Hancock  Tescorta  jusqu'à  la  maison  de  ville.  Le  soir,  un  banquet 
lui  fut  offert  à  Faneuil-IIall.  Bien  des  Bostoniens  espéraient 
encore  la  conciliation  par  son  entremise.  Mais,  avec  le  gouver- 
neur, arrivait  aussi  la  nouvelle  des  bills  votés  par  le  Parlement. 
Ilutchinson,  dont  les  patriotes  avaient  si  ardemment  sollicité  le 
rappel,  s'embarqua  quelques  jours  plus  tard,  quittant  pour  tou- 
jours le  Massachusetts,  non  sans  y  laisser  des  regrets  dans  les 
classes  élevées  de  la  population  *.  Le  28  mai,  l'Assemblée  fut  pro- 
rogée; elle  devait  se  réunir  le  7  juin  à  Salem,  la  capitale  de  la 

1.  A  son  arrivée  à  Londres,  rex-gouverneur  fut  présenté  par  lord  Dartmouth  à 
<îeorge  III,  qui  l'interrogea  pendant  deux  heures  sur  les  choses  d'Amérique,  et,  en 
le  congédiant,  lui  fit  don  d'une  large  pension  et  du  titre  de  baronnet. 
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province  étant  frappée  (rinierdit.  Le  1"  juin,  le  port  fut  déclaré 
fermé.  Pour  la  grande  majorité  dos  habitants,  armateurs,  mar- 
chands, pécheurs,  marins,  ouvriers  des  qiiais,  c'était  le  chômage 
permanent,  la  ruine.  Tout  trafic  était  arrêté;  aucun  bateau  ne 
pouvait  circuler  dans  le  port  ni  sur  les  rivières  qui  s'y  jettent. 
Samuel  Adams,  au  nom  des  habitants  de  Boston,  avait  adressé 
à  toutes  les  colonies  des  messages  réclamant  leur  sympathie  et 
leur  aide.  Lorsque  l'Assemblée  se  réunit  à  Salem,  elle  reçut  de 
tous  côtés  des  encouragements  et  des  adhésions  attestant  que 
l'appel  n'avait  pas  été  vain.  Les  députés  tinrent  pendant  plusieurs 
jours  des  conférences  secrètes.  Sûr  de  la  majorité,  Samuel  Adams 
fit,  le  i7  juin,  fermer  les  portes  de  la  salle  et  formula  une  pro- 
position dont  les  autres  colonies  avaient  tenu  à  laisser  l'initiative 
au  Massachusetts.  Toutes  les  provinces  anglaises  de  TAmorique 
étaient  invitées  à  nommer  des  délégués  h  un  Congres  général  qui 
se  réunirait  le  1"  septembre  suivant  à  Philadelphie.  Samuel 
Adams,  John  Adams,  Gushing,  Robert  Treat  Paine  furent  immé- 
diatement nommés  délégués  du  Massachusetts.  Lorsque  Gage  fut 
informé  de  ce  qui  se  passait  à  Salem,  il  envoya  son  secrétaire 
avec  un  message  déclarant  TAssemblée  dissoute.  Mais  le  secré- 
taire trouva  porte  close  et  dut  se  contenter  de  lire  sur  Tescalier 
la  proclamation  du  gouverneur.  Ainsi  se  termina,  le  17  juin  1174, 
la  dernière  session  de  la  dernière  assemblée  provinciale  du  Mas- 
sachusetts. 

En  frappant  uniquement  Boston,  le  cabinet  anglais  comptait  sur 
Tapathie  et  Tindifférence  dos  autres  villes  commerciales;  il  spé- 
culait sur  la  division  dos  intérêts  et  sur  l'égoïsme  local.  Les  rap- 
ports du  général  Gage,  observateur  superiiciel,  l'encourageaient 
dans  cet  espoir.  Quelque  temps  après  la  fermeture  du  port  de 
Boston  et  la  dissolution  de  l'Assemblée,  Gage  écrit  :  «  La  Pennsyl- 
vanie ne  veut  pas  suspendre  le  commerce;  les  quakers  ne  veulent 
pas  entendre  parler  de  la  guerre;  New-York  ne  nommera  pas  de 
délégués  au  Congrès.  L'exaspération  d'un  grand  nombre  do  colons, 
par  suite  des  pertes  qu'ils  subissent  et  dont  ils  font  remonter  la 
cause  aux  comités  de  correspondance,  le  respect  instinctif  pour 
Tordre,  le  sentiment  habituel  de  loyalisme,  TatTection  invétérée 
pour  r Angleterre,  la  terreur  qu'inspirent  les  régiments,  l'artillerie. 
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les  vaisseaux  de  guerre,  les  séductions  de  la  faveur  officielle,  la 
confiance  que  Tautorilé  du  roi  prévaudra,  sont  autant  de  motifs 
qui  disposent  une  grande  partie  de  la  population  à  des  conces- 
sions. Les  actes  du  Parlement,  tôt  ou  tard,  seront  pleinement 
appliqués.  On  pourra  bien  réunir  une  façon  de  congrès;  mais, 
après  tout,  Boston  n'obtiendra  que  de  belles  paroles.  » 

Ainsi  Gage  comptait  plus  sur  le  temps  que  sur  la  force;  c'est  ce 
qui  explique  la  longanimité  dont  il  fit  preuve,  à  plusieurs  reprises, 
en  face  des  provocations  de  plus  en  plus  directes  des  Bostoniens. 
Il  était  très  vrai  au  surplus  qu'un  grand  nombre  de  colons  n'étaient 
empêchés  de  manifester  leurs  dispositions  à  se  soumettre  que  par 
la  terreur  qu'inspiraient  les  comités  «  de  sûreté,  de  vigilance, 
d'inspection  »,  qui  surgissaient  sur  tous  les  points  du  territoire, 
et  ne  se  constituaient  que  pour  épier  les  démarches  de  leurs  con- 
citoyens. 

Déjà  on  pouvait  constater,  à  Boston  même,  quelques  symptômes 
de  réaction  contre  la  dictature  de  Samuel  Adams.  Un  meeting 
tenu  à  Faneuil-IIall  faillit  suivre  l'exemple  que  venait  de  donner 
New-York,  et  remplacer  le  comité  trop  radical  par  un  plus 
modéré.  Cependant  la  motion  de  censure  fut  repoussée  aune  grande 
majorité,  et  le  meeting  exprima  le  vœu  que  Tœuvre  patriotique 
fût  poursuivie. 

La  résistance  légale  (mai-septembre  1774). 

A  la  nouvelle  de  ce  vote,  le  gouverneur  ordonna  aux  magistrats 
des  comtés  d'arrêter  toutes  personnes  qui  publieraient,  signeraient, 
ou  inviteraient  à  signer  un  engagement  relatif  à  la  non-impor- 
tation de  marchandises  anglaises.  Au  mois  d'août,  Gage  reçut 
le  texte  de  VAct  du  Parlement  «  pour  la  meilleure  administration 
de  la  province  du  Massachusetts  ».  Cette  «  meilleure  administra- 
tion »  consistait  en  la  suppression  de  tous  les  droits  et  libertés 
dont  le  peuple  de  celte  colonie  avait  joui  de  tout  temps,  sauf  dans 
les  tristes  jours  du  règne  de  Jacques  II.  Une  des  clauses  princi- 
pales de  la  loi  portait  que  le  gouverneur  nommerait  désormais 
tous  les  juges,  magistrats  et  fonctionnaires  de  Tordre  judiciaire. 
Quant  aux  membres  du  Conseil,  jusqu'alors  élus  par  le  peuple. 
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ils  tlevaient  désormais  èlre  nommés  égalemenl  par  le  gouvoriiem*. 
Les  personnes  ijue  riage  ilésigiia  p<>ur  cetle  fontlion^  acceplërent 
d'abord,  ne  croyant  pas  que  la  résisLance  put  se  prolonger.  Mais 
les  patriotes  dénoncèrent  à  rindignation  publnjue  les  mandamus 
coundUors  (conseillers  par  ordre  du  roi)*  Des  menaces  lenr  furent 
adressées;  en  peu  de  jours  vinfj^L  sur  trente-six  résignèrent  leurs 
fonctions,  les  autres  cherchèrent  un  refuge  dans  les  rangs  de 
Tarniée  anglaise  à  Boston.  Dans  toute  la  province  la  population 
rurale  commen('ait  à  se  soulever,  pas.sanL  déjà  de  la  résistance 
passive  à  Témeote,  Des  banales  armées  envahissaient  les  tribunaux 
el  dispersaient  les  juges.  Un  meeting  de  comté»  tenu  à  WorcesLer^ 
déclara  que  la  violalion  des  libertés  du  Massachusetts  équivalait  à 
une  rupture  de  l'union  avec  TAngleterre.  Des  comités  locaux  fai- 
saient le  dénombrement  des  hommes  en  état  de  porter  les  armes; 
sur  toutes  les  places  on  voyait  des  miliciens  faire  rcxercicc.  A 
Boston  un  iown  meeliuff^  auquel  prirent  part  des  délégués  des  com- 
munes voisines,  déclara  que  le  Parlement  n'avait  aucun  droit  de 
uiodifier  les  constitutions  coloniales  et  plaça  les  patriotes  menacés 
J  arrestation  (Samuel  Adanis,  Hancock,  Warren  et  cinq  ou  six 
autres)  sons  la  protection  de  tous  les  habitants  du  comté  de  Su(Tolk, 
dont  Boston  était  la  capitale,  liage,  alarmé  de  ces  démon^stralions 
hostiles,  écrivit  en  Angleterre  [lour  demander  des  renforts.  Le 
l"  septembre,  comme  Samuel  Adams  venait  de  quitter  la  pro- 
vince, se  rendant  à  Philadelphie  pour  Tonverture  du  Congres,  le 
gouverneur  lit  enlever  du  dépôt  de  Charlestown  {faubourg  de 
Boston)  deux  cent  cinquante  barils  de  poudre  qui  appartenaient  à 
la  colonie. 

Aussitôt  il  se  produisît  une  sorte  de  levée  en  masse  de  tous 
les  habitants  des  communes  voisines  et  la  ville  fut  eutouj'ée  d'une 
foule  compacte  d'hommes  armés.  Le  bruit  se  répandit  bientôt 
dans  le  Rhode-Lshunl  et  le  Connecticut  que  les  régiments  et  les 
navires  anglais  avaient  ouvert  le  feu  contre  le  peuple  de  Boston, 
tu  patriote  du  Connecticut,  le  fermier  Putnam,  appela  ses  con- 
citoyens aux  armes,  réunit  plusieurs  compagnies  de  milice  et 
marclia  h  leur  tète  i>oui"  prendre  part  à  la  lutte.  L'heure  n'avait 
pas  encore  sojuié.  Un  messager  l'arrêta  en  route;  le  général  Gage 
avait  hésité  à  lancer  ses  troupes  contre  les  miliciens  massés 
T.  u  n 
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autour  de  la  ville.  Pour  justifier  son  inaction,  il  écrivit  au  minis- 
tère :  «  Cette  foule  était  nombreuse,  exaspérée;  ce  n*était  pas  la 
populace  de  Boston  ;  mais  tous  les  fermiers  du  comté  avaient  pris 
les  armes.  Un  échec  eût  été  fatal,  car  le  premier  coup  aura  une 
importance  extrême.  Il  faut  que  nous  soyons  forts  et  que  nous 
prenions  un  solide  point  d'appui  avant  de  tenter  rien  de  décisif.  » 
Il  concluait  en  demandant  de  nouveaux  régiments,  bien  qu'il  en 
eût  déjà  cinq  à  Boston  et  un  à  Castle-William  et  qu'il  en  attendit 
un  autre  de  Québec.  Il  écrivait  en  même  temps  à  Carleton,  récem- 
ment arrivé  au  Canada,  pour  Tinviter  à  négocier  avec  les  Indiens 
et  à  tirer  d'eux  des  troupes  auxiliaires. 

Le  6  septembre,  les  délégués  des  communes  du  comté  de  Suf- 
folk  se  réunirent  en  congrès.  Warren,  que  Samuel  Anams  avait 
chargé  de  diriger  en  son  absence  la  résistance  légale,  présenta 
le  9  un  rapport  contenant  les  résolutions  suivantes  :  —  les  der- 
niers actes  du  Parlement  sont  nuls  et  non  avenus,  comme  con- 
traires à  la  Constitution  du  Massachusetts;  —  les  fonctionnaires 
nommés  en  vertu  de  ces  actes  devront  résigner  leur  mandat;  — 
les  percepteurs  des  taxes  ne  remettront  aucune  somme  aux  agents 
financiers  de  la  métropole  ;  les  communes  nommeront  elles-mêmes 
désormais  les  officiers  de  la  milice;  —  un  congrès  provincial  aura 
charge  des  affaires  de  la  province;  —  la  population  du  Massachu- 
setts se  soumettra  aux  décisions  du  Congrès  continental;  —  en 
présence  des  intentions  hostiles  de  la  Grande-Bretagne,  les  habi- 
tants du  Massachusetts  resteront  sur  la  défensive  aussi  longtemps 
que  le  permettront  la  raison  et  Tinstinct  de  la  conservation 
personnelle;  —  si  le  gouverneur  fait  arrêter  des  citoyens  pour 
motifs  politiques,  on  prendra  comme  otages  des  fonctionnaires  de 
la  couronne;  —  pour  le  cas  où  il  deviendrait  nécessaire  de 
réclamer  d'urgence  le  secours  de  là  province,  des  courriers  seront 
tenus  tout  prêts  pour  en  porter  Tavis  aux  comités  de  correspon- 
dance. Ces  résolutions  furent  adoptées  à  Tunanimité  et  envoyées 
au  Congrès  continental,  alors  en  session. 

Warren,  après  avoir  pris  aussi  résolument  position,  avait  tout  à 
craindre  de  (jagc.  Il  alla  cependant  lui  porter  une  protestation  du 
comté  de  Suffolk  contre  les  fortifications  que  le  gouverneur  élevait 
sur  l'isthme  de  la  presqu'île  de  Boston,  et  Gage  n'osa  l'arrêter 
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en  dépit  des  insLruclioiis  formelles  (|u'il  avait  apporlées  d'Angle- 
terre. 

Le  congrès  provincial  fut  coiisLitLié  peu  de  lejn[is  après  et  se 
réunit  à  Coricord  avec  Ilancoek  pour  président  et  Benjamin  Lin- 
coln pour  secrétaire.  Son  premier  acle  fut  de  déléguer  ses  pou- 
voirs à  un  «  comité  de  saluL  public  »)  investi  4lu  droit  de  convoquer 
la  milice.  Des  dépôts  de  vivres  et  de  munitions  furent  préparés^ 
nn  trésorier  provincial  nommé  pour  la  perception  des  taxes,  un 

I corps  de  volontaires  recruté  parmi  les  miliciens,  sous  le  nom  de 
minute  men,  hommes  prêts  à  marcher  à  toute  minute. 


I 


Virginie.  Lord  Botetourt.  Liord  Dmiinore. 


Le  Massachusetts,  dans  sa  résistance  à  l'autorité  royale,  pou- 
vaii-il  compter  sur  l'appui  des  antres  jirovtnces?  Etait-il  assuré 
surtout  du  concours  de  la  plus  puissante  des  colonies  américaines, 
la  Virginie,  où  les  mœurs,  la  société,  les  idées  politiques  et  reli- 
gieuses étaient  si  différentes  de  celles  que  présentait  la  Nouvelle- 
Angleterre?  La  réponse  avait  été  faite  dès  1765,  lorsque  la 
Chambre  des  Huriicsses,  malgré  Topposition  d*une  minorité  de 
riches  planteurs  et  d'aristocrates  conservateurs,  de  l*eyton  llan- 
dolph,  du  jurisconsulte  Wythe,  de  Pendlelon  (plus  tard  président 
(lu  comité  (le  salui  [lublic),  de  Richard  Bland,  et  probablement 
aussi  de  Washington,  avait  voté  les  résolutions  de  Patrick  lleiirv. 
Les  témoignages  contemporains  attestent  Tinq^ortance  attachée 
par  les  autres  colonies  à  Faction  de  la  Virginie.  Un  écrivain  du 
nord  dit  :  <c  (ù'est  la  Virginie  qui  a  sonné  la  cloche  d'alarme  ». 
Les  Virginîens  n*avaient  pas  envoyé  de  délégués  au  Congrès  de 
New- York  en  17G5.  Mais  TAssemhlée  avait  approuvé  tout  ce  qui 
8*était  fait  dans  ce  premier  essai  de  conseil  géinVal  des  colonies. 
Le  gouverneur,  George  Fauquier,  gentilhomme  aimable  et  de 
manières  polies,  avait  du  dissoudre  TAssemblée  coupable  d'in- 
sulfordination,  mais  il  l'avait  fait  sans  colère,  par  acquit  de  con- 
science, tout  en  conservant  d'excellentes  relations  avec  les  plus 
hautes  notabilités  virginiennes,  qui  venaient  volontiers  lui  rendre 
visite  à  Williamsburg  et  dont  il  goûtait  fort  riiospitalltô  lors- 
qu'il leur  rendait  leurs  visites  dans  les  plantations  de  rintérieur. 
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('  Fauquier  était  un  homme  de  cour,  libertin  de  mœurs  et  de 
principes,  qui  avait  mis  à  la  mode  dans  le  petit  cercle  des 
habitués  de  son  palais  (dont  était  Thomas  Jefferson,  alors  âgé  de 
vingt-trois  ans;,  l'impiété  railleuse,  la  morale  relâchée,  les  goûts 
littéraires  et  les  belles  façons  de  Shaftesbury  et  de  Bolinghroke; 
aimable  seigneur  que,  dans  son  gouvernement,  les  gens  du  monde 
regardaient  comme  un  modèle  de  politesse  et  d'élégance*.  »  11 
mourut  en  1768  et  John  Blair,  président  du  Conseil,  le  remplaça 
quelque  temps.  A  la  fin  de  Tannée  arriva  Norbome  Berkeley, 
lord  Botetourt,  le  plus  populaire  de  tous  les  gouvemeors  royaux 
de  la  Virginie.  La  petite  capitale,  Williamsburg,  fut  plus  animée 
que  jamais  à  Tépoque  de  la  session  (mai  1759).  La  me  Gloucester 
qui  était  toute  la  ville,  avec  le  vieux  Capitole  à  une  extrémité  et 
le  collège  William  and  Mar}'  à  Tautre,  déserte  en  temps  ordinaire, 
s*emplit  tout  à  coup  de  coches  à  quatre  chevaux  portant  les 
grands  planteurs,  les  nahab$^  avec  leurs  familles,  tandis  que  les 
délégués  des  comtés-frontières,  en  attirail  plus  rustique,  arri- 
vaient à  cheval  et  que  les  étudiants  du  collège,  avec  leur  cos- 
tume académique,  se  mêlaient  à  la  foule.  Le  gouverneur  ouvrit 
pompeusement  la  session,  puis  la  série  des  fêtes  commença, 
repas  somptueux  et  réceptions  chez  le  gouverneur  royal  où  se 
réunit  l'élite  de  la  société,  bals  dans  la  salle  d'Apollon  à  la 
taverne  de  Raleigh,  où  JefTerson  dansait  avec  Belinda  *. 

Les  plaisirs  mondains  ne  faisaient  pas  oublier  les  affaires 
sérieuses.  Lord  Botetourt  dut  dissoudre  lui  aussi  TAssemblée, 
lorsque  celle-ci  eut  voté  les  résolutions  qualifiant  d'acte  tyrannique 
la  prétention  du  gouvernement  anglais  de  transporter  des  Améri- 
cains en  Europe  pour  les  traduire  devant  les  tribunaux  de  la 
métropole  '.  Après  la  dissolution,  les  Burgesses  se  réunirent  dans 
la  salle  d'Apollon,  le  Faneuil  Hall  de  la  Virginie,  poor  confirmer 
les  résolutions  qui  venaient  d'être  votées,  et  y  ajouter,  sur  la 
proposition  de  Washington,  un  engagement  de  non-importation 
de  marchandises  anglaises;  rengagement  fut  colporté  dans  la 
province  et  couvert  de  signatures.  C'étaient  là  de  graves  décisions, 

1.  Corn  'lis  «le  Witt^  Thomas  Jefferson, 

2.  P.irton,  Thomas  Jefferson. 

3.  Voir  chap.  xxxiv. 
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mais  qui  n'altérèrent  point  la  Lonne  enlenle  entre  les  Burgesses 
et  le  gouverneur.  Lord  Botelourt  était  de  comr  avec  les  Vîr- 
giniens  el  aurait  souliailé  que  le  niinislère  donnât  pleine  satisfac- 
tion à  leurs  revendicatinns,  11  mourut  en  tTIO.  Les  Virginiens  lui 
élevèrent  une  statue  et  ont  donné  son  nom  à  un  comté. 


Ijes  patriotes.  La  Virginie  décidée  à  soutenir  le  Massachusetts. 


I 


William  Nelson,  président  Ju  Conseil,  exerça  les  fonctions  de 
gouverneur  jusqu'en  t77â.  Eri  celte  même  année  arrivade  Londres 
John  Murray,  comte  de  Dunmore,  le  dernier  des  gouverneurs 
royaux  en  Virginie,  impérieux»  dur,  déterminé  a  écraser  la  rébel- 
lion* Pendant  quelque  temps  encore  le  gouverneur  vécut  en  bon 
accord  avec  les  planteurs.  Mais,  en  1773,  Lee,  Jefl'erson,  Henry, 
d^autres  encore,  zélés  partisans  des  droits  des  colonies  el  habitués 
des  réunions  politiques  de  la  taverne  de  lîaleigh,  résolurent  de 
constituer  un  comité  d'information  et  de  correspondance  q*ii 
aurait  pour  mission  de  se  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
ferait  en  Angleterre  el  dans  les  autres  colonies  et  d^établir 
avec  celles-ci  une  communication  constante., Le  comité  fut  com* 
posé  de  Nicbolas,  R.  Blaud,  Lee,  Ilarrisson,  Edm,  Pendletou, 
Patrick  Henry,  DijETges,  Carr,  Archihald  Cary  et  Thomas  Jeiïerson* 
Naturellement  la  Chambre  fut  dissoute  par  Dunmore.  Mais  la 
révolution  étîiit  organisée.  Les  comités  de  correspundance  étaient 
la  préparation  au  Congrès  continental,  le  premier  degré  vers 
Tunion,  vers  l'action  combinée,  Williaoi  Lee  écrivait  de  Londres 
que  la  création  de  cet  instrument  de  consultation  mutuelle,  de 
délibération  et  de  coopération  intercoloniale,  avait  causé  plus 
d'émoi  chez  les  ministres  que  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  les 
jours  de  TActe  du  timbre.  Au  milieu  de  ces  figures  si  nombreuses 
de  patriotes  sincères,  entreprenants,  actifs,  intelligents»  mais  en 
même  temps  attachés  encore  aux  traditions  anciennes ',  se  détache 


1.  Richard  Bland,  beau  vieîllarij,  presque  aveugle.  Tanliquaire  de  la  Virginie, 
auteur  d'une  •  Enquête  sur  les  druils  des  colonies  américaines  •;  — Nelson,  genttfe- 
man  <lisilinguê,  plus  lani  .>i^naUiire  de  la  Déclaralion  dlndêpi^ndance,  offirier  pQU- 
daut  la  guerre,  puis  gouverneur  éo  la  Virginie;  — John  Page,  Tami  et  le  conlident 
de  jeunesse  de  icfTersoUi  un  futur  gouverneur  de  la  Virginie  lui  aussi,  el  un  pieux 


502  HISTOIRE  DES  ÉTATS-UNIS, 

déjà  la  figure  vigoureuse  et  fine,  remuante  et  rayonnante,  de 
Thomas  Jefferson  qui,  membre  de  la  Chambre  des  Burgesses  à 
vingt-six-ans,  en  1769,  ne  parle  guère,  mais  conseille,  agit  et 
s'agite  avec  le  tempérament  d'un  révolutionnaire;  un  véritable 
iconoclaste,  ennemi  acharné  des  préjugés,  le  Voltaire  américain. 
Très  résolu  sous  ses  apparences  douces  et  calmes,  ce  jeune 
homme  élégant  et  poli,  toujours  gai,  assidu  à  toutes  les  fêtes, 
très  goûté  dans  la  société  féminine,  grand  amateur  de  musique, 
joueur  passionné  de  violon,  rêve  de  bouleverser  Tétat  de  choses 
existant  en  Virginie,  Tétat  de  choses  politique  et  aussi  l'état  de 
choses  social.  Il  tient  la  foi  pour  une  absurdité;  issu  des  Bandolph, 
il  raille  leurs  prétentions  à  la  noblesse;  membre  de  la  grande 
famille  des  planteurs,  il  traite  ceux-ci  de  simples  «  chiffres  d'aris- 
tocratie »,  et  les  dénonce  comme  des  obstructionnistes.  En  1774, 
il  publie  une  Vue  sommaire  des  droits  de  V Amérique  anglaise^  qui 
contenait  en  germe  la  Déclaration  des  droits.  Déjà,  la  révolution 
avait  commencé  à  l'intérieur  de  la  province  par  une  attaque 
combinée  de  toutes  les  sectes  de  dissidents  contre  l'Église  offi- 
cielle. On  a  vu  ce  qu'était  le  clergé  anglican  en  Virginie,  comment 
se  recrutaient  les  ministres,  combien  souvent  ceux-ci  manquaient 
de  tenue  et  de  dignité.  Le  gouvernement,  ému  de  ces  attaques 
soudaines,  voulut  porter  secours  à  l'Église  et  recourut  à  la  per- 
sécution. Le  clergé  lui-même  dénonça  certains  dissidents  au  gou- 
verneur comme  des  fauteurs  de  sédition,  des  anabaptistes  alle- 
mands, et  prédit  le  renouvellement  des  horreurs  de  Munster,  si  la 
main  de  l'Etat  restait  inerte.  Trois  prédicateurs  ambulants  furent 
arrêtés  en  1768  par  le  shérifl"  à  Spotsylvania.  On  leur  proposa  la 
liberté  pourvu  qu'ils  renonçassent  à  prêcher.  Ils  refusèrent,  se 
glorifiant  du  martyre;  ils  furent  jetés  en  prison;  mais  des  fenêtres 
ils  haranguaient  la  foule.  Le  délit  dont  on  les  accusait  était  de 
prêcher  TÉvangile  contrairement  à  la  loi.  Henry  fit  un  jour  cin- 
quante milles  pour  assister  au  procès.  Il  se  leva  en  plein  tribunal 


churchman;  —  Archibald  Cary,  dcmocraJe  fanatique,  qui  menacera  un  jour  Henry 
«le  le  tuer  s'il  s'avisait  d'accepter  la  dictature;  —  Peyton  Randolph,  qui  sera  le 
président  du  premier  Congrès  continental;  —  Edmund  Randolph,  gouverneur  de 
l'État  et  premier  attorney  général  des  États-Unis  sous  le  régime  de  la  Constitu- 
tion; —  George  Wythe,  un  savant  légiste;  —  Nicholas,  un  financier;  —  puis  Henry, 
Lee,  Mason  et  Washington. 
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et  demanda  «  si  vraiment  ou  allait  juger  pour  misclerneanour  des 
hommes  qui  prêchaient  TE vangi le  du  fils  de  Dieu  ».  Des  arresla- 
tions  nomhreuses  eurent  lieu  dans  divers  comtés.  La  secte  des 
baptistes  ou  méthodistes  n'en  devint  que  plus  forte;  elle  n'avait 
qu'une  église  en  4760  en  Virginie,  elle  en  eut  cinquante-quatre 
en  1774. 

C'était  là  une  lutte  tout  intime,  toute  locale,  et  de  nouveau  un 
rapprochement  s'était  fait  entre  Dunmore  et  les  patriotes.  La 
grande  affaire  du  moment  (fin  1773)  était  Textensionde  la  provinces 
du  côté  du  Nord-Ouest.  Le  gouverneur  royal,  transgressant  ses 
instructions  formelles,  s'intéressait  forl  aux  projets  d'explora- 
tion et  de  conquête  au  delà  des  monts  AUeghanys.  Il  spiiculait 
avec  plusieurs  Virginiens  sur  des  terrains  dans  ces  régions  neuves. 
L'arrivée  de  lady  Dunmore  était  annoncée:  on  prépara  en  son 
honneur  à  Williamsburg  un  grand  bal. 

Ainsi  allaient  les  choses  en  Virginie,  quand  arriva  dans  Iji 
petite  capitale  Tavis  que  le  gouvernement  anglais  avait  décidé 
d'humilier  et  de  punir  la  rébellion  des  habitants  de  Boston  en 
fermant  leur  port  à  partir  du  1"  juin  1771.  L'Assemblée  décida 
aussitôt  que  le  I"  juin  serait  un  jour  de  jeune  et  de  prière  [)Our 
les  patriotes  de  la  Virginie,  et  celle  résolution  fut  transmise 
aussitôt  par  exprès  à  chacun  des  comtés.  Ce  fut  le  dernier  acie  d(î 
l'Assemblée  coloniale  sous  \cOlfl  Dominion.  Dunmore  prononça  la 
dissolution.  Le  bal  offert  à  lady  Dunmore  eut  lieu  cependant  et  les 
rapports  se  maintinrent  encore  courtois  entn;  le  gouverneur  elles 
chefs  de  la  province.  Mais,  à  la  taverne  de  Halei<.'li,  on  décidait 
hautement  que  la  cause  de  Boston  était  la  cause  d<*  I  ou  tes  les 
colonies,  et  que  toutes  les  provinces  devaient  envoy^-r  dfts  délé- 
gués à  un  congrès  continental.  Le  comité  de  correspondancr; 
devint  une  sorte  de  comité  de  salut  public  avec  Peyton  Handolpli 
pour  président.  Le  29  mai,  b>  ts[»rils  coniinençant  ii  s'échauffer 
pour  la  liberté  américaine,  h-  coniil»'-  f-rit  une  résolution  rjui  devait 
hâter  la  rupture.  Après  avoir  consulté  Wasliinqlon  et  r|uelqijr's 
autres  députés  encore  présents  â  \Villianisbur:.s  il  invita  les 
comités  de  la  Virginie  à  nommer  i|e>  dél.'irués  qui  se  réuniraient 
en  convention  le  i^'  août  suivant.  La  «onvention  se  réunit  en 
effet  et  elle  élut,  pour  déléi'ués  de  la  Vir:jinie  au  O^ngrês  conti- 
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nental,  PeytonRandolph,  Richard  Henry  Lee,  George  Washington, 
Patrick  Henry,  Richard  Bland,  Benjamin  Harrison,  Edmund 
Pendleton  *. 

Ne-w-York.  La  province  reste  en  partie  ûdèle  à  l'autorité  royale. 

La  province  de  New-York  avait  été  administrée,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre  contre  les  Français,  par  De  Lancey,  chef 
d'uije  des  familles  les  plus  considérables  du  pays.  H  était  mort 
subitement  en  4760  et  le  gouvernement  avait  passé  aux  mains 
de  Cadwalladcr  Colden,  sous  lequel  éclata,  à  New-York,  à  propos 
de  l'arrivée  du  papier  timbré  en  1765,  le  mouvement  populaire 
dirigé  par  Tancien  corsaire  Isaac  Sears.  Celui-ci  organisa  un 
comité  de  correspondance  et  fit  couvrir  d'un  grand  nombre  de 
signatures  un  engagement  de  non-importation  des  marchandises 
anglaises,  analogue  à  celui  qui  avait  été  adopté  dans  le  Massa- 
chusetts, la  Virginie  et  d'autres  provinces.  Bientôt  la  résistance  à 
Tautorité  de  la  métropole  gagna  l'Assemblée  *  qui,  en  1768,  refusa 
de  voter  des  fonds  pour  l'entretien  des  troupes  anglaises  en  gar- 
nison à  New- York.  Un  acte  du  Parlement  interdit  à  l'Assemblée 
de  légiférer  jusqu'à  ce  qu'elle  vînt  à  résipiscence;  mais,  comme 
elle  s'obstinait,  le  gouverneur  la  déclara  dissoute  (1768).  De  nou- 
velles élections  envoyèrent  à  New-York  des  députés  encore 
moins  dociles.  Sur  leur  refus  de  satisfaire  aux  réquisitions  du 
quarteiHng  act,  une  nouvelle  dissolution  fut  prononcée.  Le  gou- 
vernement anglais  avait  raison  toutefois  de  compter  sur  les  pro- 
fondes différences  d'origine,  de  religion,  d'intérêts,  qui  existaient 
dans  la  population  très  peu  homogène  de  la  province.  Cette  popu- 
lation s'était  considérablement  accrue  depuis  1755.  En  seize 
années,  elle  s'était  élevée  du  chiffre  de  96  000  habitants  à  celui 
de   168  000  (dont   20  000  noirs).   Le   mouvement  d'immigration 

1.  La  convention  décida  encore,  sur  une  proposition  écrite  de  JefTerson,  qu'à 
partir  du  1"  novembre  suivant,  les  Virginions  n'importeraient  plus  aucuQ  esclave, 
et  ne  devraient  acheter  aucun  esclave  importé.  On  verra  plus  loin  que  ce  beau 
mouvement,  hostile  à  l'esclavage,  tourna  court  quelque  temps  après. 

2.  Composée  à  cette  époque  de  27  membres,  4  pour  la  ville  et  le  comté  de  New- 
York,  2  pour  Albany,  16  pour  les  huit  autres  comtés,!  pour  le  bourg  de  Westchesler, 
1  pour  le  canton  de  Shenectady,  3  pour  les  manoirs  de  Rensslaerswyk,  Livingston 
et  Courtland. 
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avait  été  constaril,  dWng  loi  erre,  crirlanilo  et  ^rAlliMinigriie,  et 
aussi  des  provinces  américaines  voisines.  De  nouveaux  comtés 
élaieut  érigés^  les  colons  envaliissaii^nt  déjà  la  vallée  de  la  rivière 
Muhawk  et  fondaient,  non  loin  de  la  rive  orieutale  du  lac  Cliam- 
plain,  les  premiers  étahlissements  du  futur  Etal  de  Vermont,  sur 
lequel  les  deux  provinces  de  New-llampshire  et  de  New- York 
se  disputaient  la  juridiction,  La  plupart  des  nouveaux  citoyens  se 
souciaient  fort  peu  de  la  querelle  des  colonies  et  de  la  métropole. 
D'autre  part  rÉglise  hollandaise  réformée  et  les  épiscopaliens 
étaient  jaloux  des  congrégationalistes  et  des  presbytériens.  Les 
•grands  propriétaires  fonciers  redoutaient  resj*ril  démocratique 
et  niveleur  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Le  monde  du  commerce  et 
des  affaires  désirait  le  maintien  des  relations  anciennes  avec 
la  Grande-Bretagne.  Tous  ces  éléments  réunis  constituaient  pour 
le  g-ouvcrnement  une  clientèle  puissante  dans  la  province.  En 
1769,  une  coalition  des  conservateurs,  alarmés  de  la  tournure 
que  prenaient  les  choses,  obtint  aux  élections  une  demi-victoire. 
Philip  Living^slon,  un  des  plus  ardents  défenseurs  des  droits 
coloniaux,  ne  fut  pas  ré^-lu,  Geor^re  Clinton»  avocat  d'origrine 
irlandaise,  et  Philip  Schuyler,  d\me  ancienne  famille  hollandaise 
trAIbany,  tous  deux  également  partisans  de  la  résistance  aux 
prétentions  de  la  couronne^  firent  de  nouveau  partie  de  TAs- 
semblée;  mais  celle-ci  fut  composée  en  majorité  de  membres 
ïûodérés.  Elle  approuva  et  adopta  les  résolutions  que  venait  de 
(jrendre  la  Virj^^inie,  tout  en  cédant  sur  le  point  où  les  deux  Assem- 
blées précéilentes  s'étaient  montrées  intraitables;  elle  vola  les  fonds 
tiemandés  |Hjur  les  troupes.  Aussitôt  Mac  Dou^^all,  un  des  chefs 
do  parti  popuiaire,  [mbiia  une  ^f  adresse  aux  habitants  trahis  de 
la  ville  et  de  la  colonie  de  New-York  »,  et  convoqua  nn  inecling 
des  citoyens  pour  délibérer  sur  la  conduile  de  rAssemblée. 
L'  «  adresse  n  fut  déclarée  par  TAsserablée  un  pamphlet  séditieux 
et  infâme. 

Lord  Dunmore,  nommé  gouverneur  en  1770,  ne  fit  que  passer  à 
New-York  pour  aller  occuper  le  même  poste  en  Virginie,  et  Tryon 
lui  succéda.  Le  conilit  avec  la  mère  patrie  parut  se  calmer  peu 
à  peu,  mais  allait  se  réveiller  plus  vif  à  propos  de  raffaire  du  thé. 
Le  comité    populaire,    dirigé    par  Lsaac  Sears,  Mac  Dougall  et 
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Lamb,  proposa  un  «  congrès  général  »  et  adressa  un  message  en 
ce  sens  à  la  Nouvelle-Angleterre.  L'idée  fut  immédiatement  accueil- 
lie à  Boston  et  il  a  été  raconté  précédemment  que  c'est  de  cette 
ville  que  partit  l'invitation  formelle  à  une  réunion  des  délégués 
de  toutes  les  colonies  à  Philadelphie  en  septembre  1774.  Mais  le 
comité  populaire  perdait  lui-même  du  terrain,  ou  du  moins  il  se 
transformait  par  l'adjonction  de  membres  beaucoup  plus  modérés, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  même  des  loyalistes  avérés.  L'homme 
le  plus  émiment  du  parti  qui  prenait  l'ascendant  à  New-York  et 
qui  avait  pour  mot  d'ordre  la  conciliation,  était  un  avocat,  John 
Jay,  issu  d'une  famille  de  réfugiés  huguenots  et  récemment  lié  par 
un  mariage  à  la  famille  Livingston.  Laborieux,  intègre,  hautain, 
très  sensible  aux  injures,  de  manières  peu  avenantes,  il  semblait 
fait  plutôt  pour  l'étude  et  la  retraite  que  pour  la  vie  publique,  s'il 
n'eût  été  aussi  très  ambitieux.  John  Jay  fut  élu  pour  représenter 
la  province  au  Congrès  qui  allait  se  réunir.  Ses  collègues  de  la 
délégation  étaient  Philip  Livingston,  Alsop,  Law  et  Duane. 

Pennsylvanie.  Divisions  locales. 

La  province  de  Pennsylvanie  ne  prit  jusqu'à  l'époque  de  la 
réunion  du  Congres  que  très  peu  de  part  aux  démêlés  des  colo- 
nies avec  la  métropole.  La  plus  grande  partie  de  la  population 
désirait  le  maintien  de  l'accord.  Les  presbytériens  en  général 
étaient  patriotes  ;  les  quakers  s'abstenaient  volontiers  de  prendre 
parti,  de  même  les  classes  commerçantes  et  riches  de  Philadel- 
phie. Des  questions  d'ordre  tout  intérieur  occupaient  les  esprits 
plus  que  la  difficulté  générale.  La  principale  division  politique 
reposait  sur  la  préférence  pour  le  gouvernement  des  propriétaires 
ou  pour  le  gouvernement  royal.  En  1764  John  Penn,  fils  et  héri- 
tier (le  Richard  Penn,  Tun  des  propriétaires,  était  gouverneur. 
Les  quakers,  constamment  hostiles  aux  propriétaires,  avaient 
conservé  la  majorité  dans  les  élections  de  cette  année  pour 
l'Assemblée;   c'est   par  eux  (jue   Franklin*  fut  envoyé  comme 

1.  Benjamin  Franklin  venait  de  rendre  un  ^'rand  service  à  son  pays.  La  guerre 
de  Ponliac  (ohap.  xxx)  ayant  déchaîné  de  nouveau  sur  les  frontières  de  la  Pennsyl- 
vanie toutes  les  horreurs  de  la  lutte  contre  les  Peaux-Rouges,  les  pionniers  de  la 
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as:ent  rie  la  calonie  en  Aiiirlel^MTC  avec  mission  de  solliciter  la 
suljstiliition  ilu  gouvernement  royal  direct  à  celui  <les  proprié- 
taires. Le  r^yinie  existant  avait  au  eontraire  les  [iréterences  des 
Presbytériens  Irlandais-Ecossais  ijui  craif^-naient  r[iie  rétablis- 
sement d'un  gouvernement  royal  n'eût  pour  corollaire  rétablis- 
sement lésral  4e  l'Ejrlise  d'Angleterre  dans  la  Pennsylvanie.  Le 
cbef  de  ce  parti  était  encore  un  avocat,  John  Dickinson,  i|ui 
venait  de  publier  ses  Leiîres  tfHfi  fermier.  Patriote  modéré,  sa 
baute  situation  sociale,  une  grande  fortune,  un  talent  assez  dis- 
(ingué  «rorateuret  d'écrivain»  une  réputation  d'intégrité,  lui  don- 
naient une  réelle  inlluence  sur  ses  eoneiloyens.  Très  doux,  un 
peu  faible  de  caractère,  il  embrassa  sans  lro|i  hésîler  la  cause 
générale  des  colonies,  mais  s'entendit  avec  d'autres  membres 
îniporlants  de  l'Assemblée,  Cdarles  ïliomson,  Thomas  MitHin  et 
Josefdi  Ueed,  pour  faire  prévaloir  la  temporisation*  L'action  de 
Uickinson  resta  prépondérante  k  Pliiladeljdiie,  aussi  longtemps 
que  dura  Téloignement  de  Franklin  en  Angleterre.  Lorsrjue  arri- 
vèrent en  Pennsylvanie  les  lettres  de  convocation  du  comité  de 
Boston  et  des  Fils  de  la  Liberté  de  New- York,  Dickinson,  nommé 
préside  n  t  d  '  une  co  m  m  is  sio  n  tle  co  rrespon  dan  ce  i  n  t  e  rco  1  on  i  aie , 
écrivit  aux  patriotes  bostoniens  qu'it  était  favorable  à  Tidée  d'un 
congrès  général  uniquement  cbargé  d'adresser  au  Roi  une  péti- 
tion ferme  et  respectueuse,  contenant  la  revendication  îles  droits 
des  Américains.  Dickinson  et  Galloway  furent  désignés  pour 
représenter  la  Pennsylvanie  au  Congrès. 


région  sitaée  entre  les  inonls  Allef?hûny?î  et  le  fort  Un  Qiiesne,  presque  Unis  d'ori- 
gine écossaise  ou  irlandaise,  jn'esbyU-i  iens  qui  iravaîerU  rien  <te  la  douceur  de 
earnctère  des  c|uakers,  s'écrièrent,  citanL  FAricien  Testament,  qu'il  lall.iii  extei'* 
miner  ces  ludiens  sanguinaires  e(.  païen!*. comme  les  Israélite!^  avaienl  exltn-iuiiiè  les 
Cïianaiiêeuri.  Dans  un  accès  furieux  «îe  vengeance,  des  colons  de  t*iixlon  tombèrenl 
sur  une  tribu  tri's  |>aisit*le  qui  vivait  dans  la  vallée  du  lleuve  Susqnehantiali  sous 
la  direcMon  de  missionnaires  moroves.  Ils  mass^acrcrent  indistiûitement  lioinnies, 
femmes  et  enfanls.  Une  partie  tle  la  tribu  a  vaut  pu  î^Vjeliappêr  ju^^qn  a  Lancaster, 
les  massarrcurn  poursuivirent  iX'S  mallienrenx  et  enfoncèrent  les  portes  iJu  work- 
house  *Mi  on  leur  avait  donné  asile»  Quelques  Indiens  purent  fuir  encore  du  côté  de 
Philadelphie;  on  vit  alors  une  foule  en  amies  se  liiriifer  sur  celte  ville  pour  achever 
rê>ïorpement»  La  provinee  ne  possciliut  aucune  milice  organisée,  Franklin  enrôla 
lui-même  nn  corps  de  volontaires;  eomnie  les  insurfrês  approchaient,  il  alïa  h 
leur  rencontre  el  tes  décida,  après  de  longs  pourparlers,  a  faire  présenter  leurs 
gricfîî  â  l'Aîjscmblée  par  des  délégués  el  à  se  dist^eriser. 
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Réunion  du  Congrès  à  Philadelphie  (5  septembre  —  26  octobre  1774^ . 

Toutes  les  colonies,  sauf  la  Géorgie  encore  faible  et  trop  éloi- 
gnée, furent  représentées  au  Congrès  convoqué  par  le  Massachu- 
setts :  les  délégués,  au  nombre  de  cinquante-cinq,  se  trouvèrent 
réunis,  le  5  septembre  1774,  à  la  taverne  de  Smith,  à  Philadel- 
phie *.  Le  premier  Congrès  américain  ne  sut  d*abord  où  se  loger 
et  fut  fort  aise  de  Thospitalité  que  lui  offrit  la  société  des  Char- 
pentiers (Carpenters'Hall). 

Peyton  Uandolph  de  la  Virginie  fut  élu  à  Tunanimité  président. 
Il  y  eut  à  résoudre  une  première  question  :  comment  voterait-on? 
Patrick  Henry  ne  croyait  pas  juste  qu'une  petite  colonie  eût 
autant  de  poids  qu'une  grande  dans  les  conseils  de  l'Amérique. 
John  Adams  répondit  que  si  Ton  ne  voulait  pas  maintenir  le  vote 
égal  par  colonie,  on  ouvrait  la  porte  à  mille  difficultés,  puisqu'on 
n'avait  aucune  donnée  précise  sur  le  chiffre  de  la  population  ou 
sur  la  valeur  du  commerce  de  chaque  colonie  '.  C'est  au  cours  de 
cette  discussion  que  Henry  s'écria,  répondant  à  l'objection  qu'une 
représentation  par  le  nombre  donnerait  la  prépondérance  aux 
Etats  les  plus  populeux  :  «  L'oppression  anglaise  a  effacé  les 
frontières  coloniales.  Il  n'y  a  plus  de  distinction  entre  les  Virgi- 
niens,  les  Pennsylvaniens,  les  gens  du  New- York  et  ceux  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Je  ne  suis  plus  Yii^inien,  je  suis  Améri- 
cain. »  Ward,  du  Rhode-Island,  voulait  bien  être  Américain,  mais 
sans  cesser  d'être  Rhode-Islandais,  convaincu  que  Henry  ne  ces- 
serait en  aucun  cas  d'être  Virginien.  Il  réclama  le  vote  ^al  pour 
Rhode-Island.  Autant  en  fit  Gadsden  pour  la  Caroline  du  Sud. 
Les  représentants  des  petites  provinces  eurent  gain  de  cause;  il 
fut  résolu  que  chaque  colonie  aurait  une  voix.  On  décida  en  même 
temps  que  le  Congrès  délihérerait  portes  closes  et  les  délégués 


1.  Les  principaux  d'enlre  eux  élaienl  :  Sherman  el  Deane,  du  ConnecUcut:  Samuel 
Adams  et  John  Adams,  du  Massachusetts:  Philip  Livingston  et  John  Jay,  du  New- 
York;  Geurge  Washington,  Patrick  Henry.  Peyton  Randolph  et  Richard  Henry 
Lee,  de  la  Virginie;  Christopher  Gadsden  et  John  Rutiedge,  de  la  Caroline  du  Sud. 

2.  D'après  les  évaluations  apportées  par  les  délégués,  la  population  se  serait  élevée 
à  plus  de  3  millions  d'âmes.  Bancron  estime  qu'en  illi  le  nombre  total  des  habi- 
tants de  l'Amérique  anglaise  ne  dépassait  pas  2  600  000  dont  500  000  noirs. 
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s'engagfercDl  par  sermenl  à  ganler  le  secret  sur  les  débals  jus- 
qu'à ce  f|ue  la  majorilù  vn  JéciihU  aulrement* 

Pourquoi  ce  Congrès?  L'idée  [proposée  par  le  MassacliuscLls 
réussit  parce  qu'elle  rallia  à  la  fois  les  indécis  et  les  résolus,  ceux 
qui  avaient  vu  du  premier  coup  où  Ton  allait  falalemenl  et  ceux 
qui  hésitaient  à  chaque  pas  à  s'aventurer  plus  loin  et  rêvaient 
encore  une  réconciliation  avec  FAngleterre.  Les  deux  Adams  du 
Massachusetts  ne  voyaient  dans  la  réunion  d'un  Congrès  que  le 
moyen  d'arriver  au  hui  qu'ils  visaient,  Tindépendance.  Celte 
assemblée  n'avait  d'ailleurs  aucun  mandat  précis  pour  agir  ou 
légiférer.  C^était  une  grande  Chambre  consultative,  chargée  de 
proposer  aux  colonies  les  procédés  les  plus  surs  pour  résister 
aux  prétentions  de  rAuglelerre.  Composée  en  grande  partie 
d'avocats,  elle  avait  pour  mission  essentielle  de  plaider  la  cause 
des  colonies  devant  l'Europe  et  le  monde  civilisé. 

Etie  siégea  du  5  septembre  au  26  octobre  1774.  Sou  œuvre  se 
résume  en  :  l*'  une  Déclaration  de  droits;  2**  une  convention  de 
non-inief^course  avec  l'Angbiterre;  3**  des  adresses  au  roi,  au 
peujde  de  la  Grauile-Bretagne,  aux  habitants  du  Canada,  aux 
Américains. 

La  Déclaration  était  une  énumération  détaillée  des  droits  dont 
les  colons  se  considéraient  comme  investis,  dérivant  tant  de  la 
nature  propre  de  Thomme  que  des  principes  de  la  constitution 
anglaise  et  des  di (Té rentes  chartes  octroyées  aux  colonies.  En 
fondant  les  revendicatifjus  coloniales,  non  seulement  sur  des  con- 
sidérations de  droit  naturel,  mais  sur  une  base  historique,  on 
voulait  éviter  toute  apparence  révolutionnaire, 

La  déclaration  des  droits  contenait  aussi  la  nomeiu:lature  des 
griefs  des  colonies  contre  la  métropole.  La  discussion  fut  longue 
sur  ce  point.  La  Caroline  du  Sud  proposa  de  viser  toutes  les  lois  par 
lesquelles  la  Grande-Bn'tagne,  depuis  l'origine  des  colonies,  avait 
cherché  à  restreindre  leur  commerce  et  à  paralyser  leur  industrie. 
La  Virginie  proposa  au  contraire  de  s'en  tenir  aux  innovations  du 
règne  de  George  IIL  Les  lois  de  navigation  ne  Pigurcraient  point 
dans  la  liste  des  griefs.  John  Adams  proposa,  à  litre  de  compromis, 
la  rédaction  suivante  :  <r  Nous  admettons  volontiers  Tapplicalion 
des  actes  du  Parlement  qui  n'ont  pour  objet,  Ifona  fuk,  que  la  régie- 
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mentation  du  commerce  extérieur,  en  vue  d'assurer  les  avantages 
commerciaux  de  tout  Tempire  à  la  mère  patrie,  mais  en  excluant 
toute  idée  de  taxation  intérieure  ou  extérieure  en  vue  de  lever  un 
revenu  sur  les  sujets  américains  de  la  couronne  sans  leur  consen- 
tement. »  La  plupart  des  délégués  estimaient  que  c'était  trop  con- 
céder. Cependant  la  proposition  fut  acceptée  parce  qu'elle  émanait 
d'un  représentant  du  Massachusetts  et  attestait  par  là  même  de 
quel  esprit  de  conciliation  le  Congrès  était  animé. 

John  Dickinson,  élu  représentant  en  Pennsylvanie,  vint  ren- 
forcer la  délégation  de  cette  province  au  Congrès  et  prit  son  siège 
le  1*'  octobre,  à  temps  pour  rédiger  le  projet  d'adresse  au  roi. 
Des  lettres  de  Boston  arrivèrent  quelques  jours  plus  tard,  avisant 
que  le  général  Gage  continuait  à  saisir  les  approvisionnements 
militaires  du  Massachusetts  et  à  fortifier  la  ville.  Le  Congrès  pro- 
vincial demandait  conseil  au  Congrès  continental.  Cette  dernière 
assemblée,  n'osant  faire  une  réponse  directe,  vota  (8  octobre)  la 
résolution  suivante  :  «  Le  Congrès  approuve  l'opposition  des  habi- 
tants du  Massachusetts  aux  actes  récents  du  Parlement  et  déclare 
que,  s'il  était  fait  une  tentative  d'exécuter  ces  actes  par  la  force, 
le  devoir  de  toute  l'Amérique  serait  de  s'associer  à  la  résistance  ». 
Galloway  (de  la  Pennsylvanie)  et  Duane  (du  New-York)  protestè- 
rent contre  celte  résolution,  déclarant  qu'elle  équivalait  à  un 
acte  de  trahison. 

La  déclaration  des  droits  des  colonies  revint  du  comité,  rédigée 
selon  la  formule  de  John  x\dams,  et  réclamant,  «  pour  que  l'har- 
monie se  rétablisse  entre  les  colonies  et  la  Grande-Bretagne  », 
l'abrogation  de  onze  acts  du  Parlement,  minutieusement  énu- 
mérés.  Elle  fut  votée  ainsi  que  la  résolution  suivante  qui  en  était 
en  quelque  sorte  la  sanction  :  «  A  partir  du  1"' décembre  prochain, 
les  Américains  s'engagent  à  ne  plus  importer  aucune  marchan- 
dise d'Angleterre  ou  d'Irlande.  Si,  le  10  septembre  1775  *,  satis- 
faction n*a  pas  été  obtenue  de  la  métropole,  les  Américains 
s'engagent  en  outre  à  n'exporter  à  l'avenir  aucun  produit  pour 
la   Grande-Bretagne,   l'Irlande  et  les  Indes-Occidentales,  le  riz 

1.  L'Amérique  étant  en  général  débitrice  des  négociants  anglais,  il  était  certai- 
nement habile  de  n'arrêter  l'exporlalion  que  neuf  mois  après  la  cessation  de  toute 
importation. 
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excepté.  »  Le  souci  des  intérêts  particularistes  n'était  pas  entiè- 
rement étouffé  dans  cet  élan  général  vers  la  concentration  des 
efforts.  L'exception  du  riz  avait  été  réclamée  par  la  Caroline  du 
Sud  qui  ne  trouvait  pas  la  partie  égale  pour  tous  :  «  Le  Nord, 
dit-elle,  n'exporte  que  du  poisson,  qu'il  continuera  d'expédier  en 
Portugal  et  en  Espagne,  tandis  que  nous  exportons  pour  un  demi- 
million  de  dollars  de  riz  en  Angleterre  ». 

Le  Congrès  dénonça  comme  des  «  ennemis  de  la  liberté  amé- 
ricaine »,  avec  lesquels  toutes  relations  sociales  devaient  être 
rompues,  les  colons  qui  n'observeraient  pas  les  engagements  pris 
solennellement  au  nom  de  toutes  les  colonies  par  leurs  délégués 
réunis  en  Congrès. 

Plusieurs  adresses  furent  encore  rédigées,  au  roi,  puis  au  peuple 
d'Amérique,  au  peuple  du  Canada  *  et  au  peuple  de  la  Grande- 
Bretagne.  Avant  de  se  séparer,  TAssemblée  décida  la  réunion  en 
mai  1775  d'un  second  Congrès,  auquel  étaient  invitées  à  parti- 
ciper toutes  les  colonies  de  l'Amérique  du  Nord,  y  compris  la 
Nouvelle-Ecosse  et  le  Canada. 


i.  Dickinson  fut  le  rédacteur  de  celle  adresse,  où  il  élail  dit  (jue  les  anciennes 
jalousies  religieuses  devaient  être  condamnées  comme  une  inlirmité  d'esprils  non 
éclairés,  et  que  les  cantons  suisses  offraient  au  contraire  un  exemple  remarquable 
d'une  Confédération  composée  d'Étals  catholiques  et  protestants.  Quel  propres 
depuis  les  temps  du  bigotisme  puritain!  Les  habitants  du  Canada  ne  répondirent 
ni  à  cette  adresse,  ni  à  l'invitation  de  prendre  part  au  congrès  de  l""o. 


CHAPITRE  XXXVIl 

l'insurrection    éclate.    —   LEXINGTON   ET   TICONDEROGA 

(avril-xMAI  1775) 


Le  Parlement  anglais  précipite  la  rupture  (novembre  1774  à  mai  1775).  Lord  North. 
Franklin  quitte  l'Angleterre  (mars  1775).  —  Lexington  (19  avril).  Blocus  de  Boston. 
L'armée  de  la  Nouvelle-Angleterre.  — Impression  produite  en  Europe. — La  Vir- 
ginie chasse  le  gouverneur  royal.  Importance  de  la  ligne  de  THudson  et  des 
lacs.  Ethan  Allen  prend  Ticonderoga  (10  mai). 


Le  Parlement  anglais  précipite  la  rupture  (novembre  1774  à 
mai  1775).  Lord  North.  Franklin  quitte  l'Angleterre  (mars  1775). 

Un  noaveau  Parlement  se  réunit  en  Angleterre  à  la  fin  de 
1774.  Le  ministère  y  disposait  d'une  majorité  plus  forte  encore 
que  celle  qui  Favait  jusqu'alors  soutenu.  Les  élections  s*étaient 
faites  sous  le  coup  de  Tirritation  contre  les  Américains  et  les  par- 
tisans de  la  prérogative  avaient  largement  exploité  le  sentiment 
de  rhonneur  national.  A  la  cour  on  eût  dû  plutôt  réagir  contre 
les  entraînements  irréfléchis  de  l'opinion.  Le  ministère  venait  de 
recevoir  de  Boston  des  lettres  où  le  général  Gage,  mieux  édifié  sur 
Fétat  des  choses  et  revenant  sur  ses  premières  impressions,  conseil- 
lait confidentiellement  le  retrait  de  la  loi  relative  au  gouverne- 
ment du  Massachusetts,  déclarant  qu'elle  ne  pourrait  être  appliquée 
que  si  on  envoyait  en  Amérique  une  vérilable  armée  pour  tenir 
en  respect  toutes  les  autres  colonies.  Mais  le  roi  ne  voulut  rien 
entendre  :  dans  son  discours  d'ouverture  au  Parlement  (30  novem- 
bre), il  affirma  sa  résolution  de  maintenir  l'autorité  suprême  de  la 
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par  la  Chambre  îles  lunls  à  rimanifuité  moins  13  voix,  et  la 
minorité  dans  la  Cluimbre  de«  communes  ne  réunil  «jue  73  voix 
(contre  268).  Pendant  les  vacances  de  Noël,  il  fut  décidé  dans  un 
consi'il  de  cabinet  que  les  actes  et  résolutions  ihi  Congrès  de 
Pbiladelfdiie  n'oJTraienl  aucune  base  honorable  de  conciliation, 
qu'il  fallait  interdire  aux  Américains  tout  commerce,  protéger  les 
loyalisles  dans  les  diverses  provinces,  et  déclarer  traîtres  et 
rebelles  tous  les  prétendus  défenseurs  des  droits  coloniaux  \ 

Le  20  janvier  i77o,  à  la  re[irise  de  la  session,  Cbatbam  présenta 
à  la  Cbambre  des  lords  une  motion  pour  le  rappel  des  troupes 
d'Amérique.  Il  acce|itail,  disait-il,  le  tnaintieu  des  lois  relatives 
au  commerce,  mais  non  de  celles  qui  avaient  pour  objet  d'im- 
poser des  taxes.  II  décrivit  la  triste  situation  des  rég-iments  de 
Gage,  condamnés  au  mépris  des  colons  et  à  Fimpuissance,  et  lit  un 
grand  éloge  du  Congrès  do  Philadelpbie.  Les  prétendus  rebelles 
en  Amérique  élaieut,  dit-il^des  wbig^s  de  TAugleterre.  La  motion, 
bien  qu^appuyée  par  le  duc  de  Riclimond,  le  marquis  de  Rockin- 
gham,  les  lords  Shelburne  et  Caniden,  fut  rejetée  par  68  voix 
contre  18.  Lv  1'^  février  la  motion  de  Cbatbam  reparut  sous  la 
forme  d'un  bill  ««  pour  apaiser  les  troubles  d'Amérique  et  assurer 
la  suprématie  législative  et  Tautorité  de  TAngleterre  sur  les 
colonies  »,  plan  de  «  vraie  réconciliation  et  accord  national  », 
fondé  en  substance  sur  les  déclarations  du  Congrès  américain.  Le 
Parlement  abrogerait  les  lois  dont  les  colonies  se  plaignaient  et 
renoncerait  au  droit  de  taxation.  L'Amérique,  de  son  côté,  admet- 
trait le  droit  de  l'Angleterre  de  régler  le  commerce  pour  Tempire 
tout  entier.  Le  Congrès  qui  allait  se  réuuir  à  Pbiladelphie  devrait 


1.  Lord  North  et  Dartmouth  étaient  h  peu  près  seuls  dans  le  ministère  à  ne 
suivre  qu'avec  regret  cette  politique  de  répression  h  outrance.  L'amiral  lf>rd 
Howe,  frérc  du  tiéros  mort  i?n  1751  lorsqu'il  coin t>at tait  avec  ïgs  colons  contre  les 
Français  sous  les  fortifications  de  Titonderoj^'a,  allait  èire  chargé  du  commande- 
ment des  forcer  navales  en  Amérique,  en  menie  temps  que  son  frère ^  le  Iroisième 
Howe,  sir  William,  devait  être  investi  du  commandement  en  chef  des  troupes.  Lord 
Howe  eut,  le  jour  de  NoiM,  UFie  entrevue  avee  Franklin  ijui  lui  déclara  que,  dans 
fta  pensée,  le  seul  moyen  de  rétablir  Fharmonie  était  le  retrail  île  toutes  les  lois 
du  Parlement,  y  compris  celle  du  ^çouvernement  du  Massatdnisctts.  Uowe  rapporta 
cet  entretien  à  lord  Nortli,  ce  qui  ne  changea  rien  au  cours  des  événements. 
CliaUiam,  qui  était  partisan  du  rappel  i  m  médiat  des  troupes  de  Boston,  essaya  de 
s^enleodre  avec  Rockingham  et  Burke,  mais  n'y  réussit  pas;  Topposition  resta 
divisée  et  impuissante. 

I.  33 
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reconnaître  la  suprême  autorité  législative  «lu  Parlement  et  faire 
nn  don  volontaire  au  roi,  en  fixant  un  certain  revenu  perpétuel 
dont  le  gouvernement  anglais  aurait  la  disposition, 

Diirtniouth  eut  rjuelques  hésitations;  la  proposition  lui  paraissait 
à  peu  près  acceptable.  Mais  ses  collègues  se  prononcèrent  avec 
énergie  contre  le  bill  CLatliam,  qui  fut  rejeté  par  61  voix  contre 32. 
Fraoktin  demanda  vainement  à  présenter  des  observations  à  la 
Chambrn  des  communes  au  Hujet  de  la  pétition  du  Congrès  au  roi. 
268  voix  contre  b8  décidèrent  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  trentendre 
Tagent  américain. 

Lord  North  fit  cependant  encore  une  fois  interroger  Franklin  : 
Que  feraient  les  colons  si  on  rappelait  la  taxe  du  thé  et  la  loi  sur 
le  port  de  Boston,  en  ne  conservant  que  le  Massachusefis  Actî 
Tout  accord  sur  celte  base  est  impossible,  répondit  Franklin.  Le 
ministère  en  revint  alors  aux  résolutions  violentes.  Il  fit  pré- 
senter une  adresse  où  la  province  du  Massachusetts  était  déclarée 
en  révolte  et  le  roi  supplié  de  prendre  des  mesures  ofticaces  pour 
assurer  Tobéissance  aux  lois.  Elle  fut  votée  par  les  deux  Chambres 
et  soumise  à  George  III  le  9  février.  C'était,  dit  Rockingharar 
réquivalent  d'une  déclaration  de  guerre  à  FAmérique.  Quant  aux 
mesures  efficaces  à  adopter»  elles  se  ramenaient  à  ces  trois  points  : 
interdire  aux  Américains  la  pèclie  sur  les  côtes  du  Canada  et  de 
Terre-Neuve^  pour  afîamer  la  Nouvelle- Angleterre;  conclure  des 
traités  avec  les  Indiens  qui  se  jetteraient  sur  les  frontières  occi- 
dentales des  colonies;  provoquer  une  insurrection  servile  dans  les 
provinces  du  sud  où  T organisation  sociale  était  fondée  sur  Tescla- 
vage.  Le  bill  portant  interdiction  de  la  pêche  fut  volé  par  73  voix 
contre  21. 

Les  choses  paraissaient  donc  poussées  décidément  à  rextn>me, 
lorsque  le  Parlement  fut  surpris  le  20  février  par  des  propositions 
de  lord  North  tendant  à  la  conciliation.  Ce  ministre,  aussi  clair- 
voyant que  faible,  ne  se  faisait  point  illusion  sur  les  périls  où  l'on 
jetait  la  Grande-Bretagne.  Il  ne  suivoit  que  malgré  lui  Tentraîne- 
ment  général;  de  plus  il  était  assailli  de  pétitions  des  commer- 
çants anglais,  eflVayés  de  la  perspective  d'une  guerre  civih%  dont 
Tunique  objet  était  de  faire  prévaloir  le  droit  du  Parlement  à 
établir  une  taxe  impossible  à  percevoir,  et  de  supprimer  la  charte 
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d'une  colùiiio  «lont  se  souciait  inéJiocrLMTicnt  ta  masse  de  la  popu- 
lation anirlaise.  Dans  uq  dernier  effort  de  volonté  inlellig^enle, 
lord  Nortli  obtint  de  son  souverain  rauLorisaLion  de  faire  une  ten- 
tative suprême  d'arrangement  pacifique  :  <*  Je  veux  bien,  lai  éciivîL 
Geoi^o  III,  présenter  la  brancbe  d'olivier,  mais  je  reste  convaincu 
que  les  colonies  ne  se  soumettront  que  le  jour  où  elles  nous  ver- 
ront résolus  sans  retour  à  adopter  dos  ntesures  vigoureuses  j>.  Le 
plan  de  lord  Nortb  reposait,  quoiqu'il  s'en  défendît  clialeureu- 
îsement  devant  la  Gbanibrc  des  cotumunes,  sur  la  maxime  :  Dimde 
ui  impef^es.  Il  se  résumait  en  cette  unique  proposition  :  aussitôt 
qu'une  colonie  d'Amérique  votera  une  provision  pour  la  défense 
commune  et  un  fonds  suffisant  pour  l'cnirelien  du  gouverne- 
ment civil,  le  gouvernement  anglais  s'absliendra  d'imposer  une 
taxe  à  celte  colonie.  Le  ministre  comptait,  par  cette  otîre,  briser 
Funion  coloniale,  rompre  le  faisceau  si  étroitement  serré  par  la 
réunion  du  dernier  Congrès.  Il  suffirait  pour  cela  de  détacher  le 
New- York,  Malgré  ractivité  du  comité  des  patriotes  dirigé  par 
Sears  et  Mac  Dougal!  et  stimulé  par  des  pamphlets  que  publiait 
le  jeune  Alexander  Ilamilton  pour  la  défense  des  droits  des  colo- 
nies, le  gouvernement  anglais  avait  déjà  rafTcrmi  son  autorité 
dans  celle  province^  grâce  à  Thabilelé  du  gouverneur  Tryon  qui 
affectait  un  zèle  extrême  pour  le  retrait  des  lois  odieuses  à  la 
population.  Tryon  distribuait  avec  profusion  des  places,  des  com- 
missions, des  terres.  11  excitait  le  clergé  épiscopalien  contre  les 
ministres  dissidents,  les  émigrés  allemands  et  les  anciens  colons 
hollandais  contre  les  liabitants  d'origine  anglaise.  iMôme  dans 
les  rangs  du  parti  culonial  les  persontiages  les  plus  eu  vue  ne 
voulaient  point  la  rupture  avec  TAngleterrô;  John  Jay  repoussait 
toute  imputation  de  désirer  Tindépendance. 

Le  calcul  de  Xorth  n'était  donc  pas  fondé  sur  de  pures  illusions; 
rien  ne  prouvait  encore  qu'en  tenant  New-York  et  Philadelphie, 
il  ne  put  finir  par  avoir  raison  des  deux  groupes  isolés  de  la 
Nouvelle-Angleterre  et  des  colonies  du  sud.  Sa  proposition  souleva 
pourtant  au  Parlement  une  véritable  tempête.  Il  fut  appelé  traître 
et  couard;  une  forte  majorité  semblait  devoir  se  prononcer  contre 
lui.  L'intervention  opportune  d'un  ami  personnel  du  roi,  sir 
Gilbert  Elliot,  rallia  les  troupes  ministérielles  et  sauva  le  cabinet. 
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Ses  propositions  furent  enfin  votées.  Elles  différaient  d'ailleurs 
profondément  du  système  de  conciliation  de  Chatham.  Celui-ci 
niait  le  droit  du  Parlement  d'imposer  des  taxes  aux  colonies,  lord 
North  Taffirmait.  Chatham  supposait  des  dons  libres,  spontanés, 
émanant  d'assemblées  qui  statuaient  dans  le  plein  exercice  de 
leurs  droits;  North  invitait  chaque  colonie  à  faire  isolément  une 
offre,  h  présenter  sa  rançon  pour  se  libérer  du  vasselage  commun. 
(Chatham  demandait  le  rappel  des  lois  concernant  le  Massachu- 
setts; North  était  muet  sur  ce  point. 

Lord  Howe,  le  nouveau  commandant  en  chef  des  forces  navales 
d'Angleterre  en  Amérique,  devait  porter  aux  colons  les  proposi- 
tions du  cabinet.  En  même  temps,  son  frère,  sir  William  Howe, 
conduirait  de  nouveaux  régiments  à  Boston  et  remplacerait  Gage 
dans  la  direction  des  opérations  militaires  éventuelles  contre 
les  colons.  Deux  majors  généraux.  Sir  Henry  Clinton  et  John 
Burgoyne,  furent  placés  sous  les  ordres  de  Sir  William  Howe. 

Franklin  n'était  plus  en  Angleterre.  Pendant  le  débat  dubillsur 
l'interdiction  de  la  pêche  aux  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
un  des  ministres.  Sandwich,  répondant  à  un  discours  très  remar- 
quable et  très  sensé  de  Camden  dans  la  (chambre  des  lords, 
déversa  de  si  grossières  insultes  contre  les  colonies,  que  l'agent 
américain  crut  n'avoir  plus  rien  à  attendre  d'un  pays  où  les  déten- 
teurs du  pouvoir  étaient  animés  de  tels  sentiments  envers  ses 
compatriotes.  Il  passa  une  dernière  journée  avec  Burke  qui  se 
préparait  à  prononcer  encore  un  discours,  aussi  inutile  que  magni- 
fique, en  faveur  des  colonies,  puis  partit  en  poste  pourPortsmouth 
et  s'était  déjà  embarqué  pour  Philadelphie  quand  son  départ  était 
encore  ignoré  à  Londres.  Avec  lui  disparaissait  la  dernière  chance 
d'un  compromis  entre  l'Amérique  et  la  métropole;  cependant  le 
2G  mai,  lorsque  le  Parlement  fut  prorogé,  le  roi  attendait  avec 
confiance  l'effet  des  dernières  mesures.  Croyant  la  province  de 
New-York  détachée  de  la  rébellion,  il  était  convaincu  que  les 
autres  colonies  allaient  offrir  de  se  soumettre;  dans  ses  entretiens, 
il  ne  [)arlait  plus  des  Américains  que  sur  un  ton  très  modéré,  ne 
se  doutant  pas  que,  depuis  quelques  jours,  le  sang  avait  coulé  et 
que  la  guerre  était  irrémédiablement  engagée. 


I 


L'INSUHRECTîON  éclate.  —  LEXINGTON  et  TIGONDEROGA.     517 


Lexington  (19  avril).  Blocus  de  BoBton.  L'armée  da  là  Nouvelle- 
Angleterre. 

Le  2  avril  1775  arrivèrent  à  BosLoo  deux  navires  portant  la 
nouvelle  quo  les  memhros  tlii  Parlement  anglais  avaient  engagé 
au  roi  leur  vie  et  leur  fortune  pour  la  sonmissîon  de  rx%ii6riqne, 
que  les  pêcheries  étaient  interdites  à  la  Nonvelle-Anglelerro,  et 
que  Tarmée  de  Gage  allait  être  renforcée.  Le  Congrès  de  la  pro- 
vince sîégait  encore.  Il  rappela  ceux  de  ses  membres  qui  étaient 
absents,  expédia  desagenls  aux  Indiens  pour  les  maintenir  dans  la 
neutralité,  obtint  des  Green  Mountain  Boijs  (pioniuers  du  Vermonl) 
la  promesse  qu'au  premier  signal  ils  se  jetteraient  sur  la  forteresse 
de  Ticonderoga  pour  tenir  la  roule  du  Canada,  fil  des  ordonnances 
pour  la  future  année  du  Massacliusetls,  autorisa  le  comité  de  salut 
public  à  former  six  comiuignies  d'artillerie,  mais  donna  Tordre  à  la 
milice  et  aux  mùiute  men  de  rester  strictement  sur  la  défensive» 
Après  avoir  ainsi  paré  aux  éventualités,  le  Congrès  s'ajourna  le 
15  avril,  La  province  ne  disposait  que  de  bien  faibles  ressources 
pour  commencer  une  guerre  contre  la  toute-puissante  Grande- 
Bretagne  :  un  gouvernement  en  pleine  désorganisation,  la  capitale 
aux  mains  de  rcnnemi,  pas  de  trésor^  une  douzaine  de  canons,  une 
milice  peu  exercée,  des  munitions  k  peine  pour  un  jour  de  parade, 
El  qui  pouvait  assurer  que,  l'aiTairc  une  fois  enlaniée,  les  autres 
provinces  n'abandonneraient  pas  le  Massachusetts  à  son  sort? 

Gog^e  n'ignorait  pas  la  faiblesse  des  préparatifs  de  la  colonie. 
Comme  on  lui  avait  souvent  reproché  son  inaction,  il  résolut, 
aussitôt  après  la  séparation  du  Congrès  provincial,  de  frapper  un 
coup  sans  attendre  Tarrivée  des  nouvelles  troupes  qu'amenait 
sir  William  llowe.  Il  s^agissait  d'aller  détruire  les  magasins  de 
vivres  et  de  munitions  que  le  Congrès  avait  commencé  à  installer 
pour  les  milices,  à  Concord,  petite  ville  située  à  trente  kilomètres 
au  nord-ouest  de  Boston.  Bien  que  Gage  eut  préparé  son  expédi- 
tion en  grand  secret,  les  patriotes  fui-ent  cependant  avisés,  Warren 
put  avertir  Samuel  Adaras  et  Hancock,  prêts  à  partir  pour  la  réunion 
du  Congrès  continental  a  Philadelphie,  Le  comité  de  salut  public 
eut  le  temps  de  faire  enlever  de  Concord  les  canons  et  une  partie 
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des  approvisionnements.  Des  signaux  avaient  été  préparés  pour 
(l<*noncer  le  premier  mouvement  des  troupes.  Dans  la  nuit  du 
18  au  19  a^TÎl,  800  hommes  d'infanterie  furent  transportés  en 
barques  de  Boston  à  Cambridge  et  se  mirent  en  marche  sur 
Concord.  Les  cloches  des  villages  voisins  sonnèrent  aussitôt  à 
toute  volée*,  annonçant  le  grand  événement;  de  tous  côtés  les 
minute  nien  se  rendirent  en  armes  aux  lieux  de  rendez-vous  qui 
leur  étaient  assignés.  La  colonne  anglaise,  arrivant  un  peu  avant 
Taube  à  Lexinglon,  petite  paroisse  de  sept  cents  habitants  sur  le 
chemin  de  Concord,  se  heurta  à  une  centaine  de  ces  minute  men 
rangés  devant  la  Maison  de  ville,  sur  la  place  du  village,  et  que 
Samuel  Adams,  Hancock,  le  ministre  Emerson,  encourageaient  à 
défendre  leur  pays  menacé.  L'oflicier  qui  commandait  la  colonne 
anglaise  et  chevauchait  en  avant  des  siens,  s'écria,  en  apercevant 
dans  Tombre  cette  troupe  d'hommes  armés  :  «  Arrière,  vilains, 
rebelles,  allez-vous-en,  jetez  vos  armes!  M'entendez-vous,  jetez 
vos  armes!  »  Les  Américains  restant  immobiles,  Pitcairn  donna  le 
commandement  de  feu.  Quelques  coups  de  fusil  furent  échangés, 
puis  les  miliciens  se  dispersèrent,  laissant  sur  le  terrain  sept  tués 
et  neuf  blessés.  Du  coté  <Ies  Anglais  un  seul  homme  fut  atteint  très 
légèrement.  Les  vainqueurs  poussèrent  trois  hurrahs  et  continuè- 
rent à  marcher  sur  Concord,  où  ils  firent  leur  entrée  à  sept  heures* 
et  procédèrent  aussitôt  à  la  destruction  des  magasins. 

Deux  cents  miliciens  étaient  groupés  de  l'autre  côté  de  la  rivière 
qui  arrose  Concord.  Il  en  arriva  d'autres  bientôt  des  communes 
voisines.  Vers  dix  heures  du  matin,  quatre  cents  hommes  étaient 
réunis  sur  la  hauteur  derrière  le  pont,  contemplant  la  fumée  de 
la  i)clite  ville  que  les  Anglais  incendiaient  méthodiquement  après 
avoir  encloué  deux  canons,  défoncé  soixante  barils  de  farine  et 
noyé  quelques  centaines  de  livres  de  poudre  et  de  balles.  Les 
Américains  étaient  hésitants.  Leurs  officiers  tinrent  conseil,  osant 
à  peine  assumer  la  responsabilité  si  grave  d'une  décision  qui  pou- 
vait entraîner  d'incalculables  conséquences.  Enfin  leur  parti  fut 
pris  et  le  colonel  Barrett  donna  Tordre  d'avancer.  Isaac  Davis,  qui 
commandait  la  colonne  de  droite,  la  plus  rapprochée  du  pont,  tira 

1.  William  Davves  et  Paul  Révère  réussirent  à  quitter  Boston  au  milieu  de  la 
nuit  en  même  temps  que  les  troupes  anglaises,  et  donnèrent  Talarme  dans  le  pays. 
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son  épée,  se  plaça  à  la  tète  de  ses  hommes  et  descendit  la  colline. 
Les  Anglais  commençaient  à  enlever  les  planches  du  pont.  Voyanl 
arriver  les  Américains,  ils  firent  feu.  Dès  la  première  décharge 
Isaac  Davis  tomba;  d^autres  tonihèrent  près  de  lui.  Le  combat 
s'engag-ea.  Le  détachement  anglais  s'enfuit  en  désordre  vers  le 
centre  du  vîUag^e  et  le  pont  resta  au  pouvoir  des  colons.  Ceux-ci 
s'arrêtèrent,  étonnés  de  Tacte  qu'ils  venaient  d'accomplir* 

A  midi,  les  Anglais  abandonnèrent  le  hourg.  Le  chemin  de 
Boston  serpentait  h  travers  des  broussailles  sur  le  flanc  de  hau- 
teurs boisées:  les  Américains  se  dispersèrent  pour  se  porter  par 
de  grands  détours  vers  les  taillis  et  les  haies  par  où  allait  passer 
l*eanemi.  Alors  commença  la  chasse  à  T habit  rouge.  Derrière 
chaque  buisson,  chaque  arbre,  chaque  pan  de  mur,  chaque  tas  de 
pierres,  des  miliciens,  le  fusil  à  Tépaule,  épiaient  le  passage  des 
Anglais.  Smith,  chef  du  détachemeut,  fit  flanquer  le  corps  prin- 
cipal, à  droite  et  à  gauche,  de  partis  dVklaireurs  pour  tenir  les 
Américains  à  distance.  Mais  le  feu  incessant  et  bien  dirigé  de  ces 
derniers  mit  le  désordre  dans  les  rangs.  Les  soldats,  épuisés  de 
fatigue,  à  court  de  munitions,  se  mirent  a  courir  dans  la  direc- 
tion de  Ooslon,  n^écouiant  plus  la  voix  do  leurs  officiers,  u  Les 
Américains  les  chassaient  devant  eux  comme  du  bétail.  »  On 
atteignit  ainsi  Lexington.  Heureusement  Gage  avait  envoyé  du 
renfort.  Lord  Pcrcy  arrivait  de  Boston  avec  douze  cents  hommes 
et  deux  canons.  Il  forma  ses  troupes  en  carré  et  recueillit  les 
fugitifs.  Les  deux  tiers  de  Tarmée  anglaise  d^Amérique  se  trou- 
vaient réunis  là,  et  pourtant  Percy  ne  pouvait  songer  qu  a  hâter 
la  retraite.  Le  nombre  des  minute  tnen  allait  sans  cesse  croissant. 
Après  une  demi-heure  de  repos,  Tordre  de  marche  hit  donné  et  la 
retraite  recommença.  Sur  tout  le  parcours  les  Anglais  furieux  bril- 
lèrent les  habitations.  A  West  Cambridge,  Joseph  Warren  et  Wil- 
liam Ileath  commandaient  une  troupe  nombreuse  de  patriotes;  les 
Anglais  eurent  à  soutenir  peuplant  quelques  instants  un  combat 
très  rude.  Un  peu  après  le  coucher  du  soleil,  ils  rentraient  enfin 
en  ville  par  l'isthme  de  Charlestovrn.  Les  Américains  avaient 
49  tués  et  34  blessés.  La  perte  des  Anglais  en  tués,  blessés  ou 
disparus  était  de  273. 

Le  jour  précédent  il  n'y  avait  peut-être  pas  dans  le  Massachu- 
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l'il  LMiHevé  1  îîOO  hommes,  en  expédia  aus- 

'       'ïH%  j)lus   lard   l'on  des  meilleurs 

autorités  provineiales  nonimaient 

troupes  choisirent  elles-ni(>mes,  au 

is  temps,  leurs  officiers  suhalternes.  Qui- 

iùpagnie  de  cinquante  hommes  reeovail  le 

feraient  enfermés  dans  Boston,  découragés  et 
imiique  de  vivres.  Le  général  Gage  offrit  aux  liabitauls 
fiortir  de  la  ville,  à  la  coudilion  que  les  armes  fiis- 
l^s  à  Fancuil  llalL  La  proposition  fut  acceptée  et  le 
!lhle  ctimmeuca.  Pendant  plusieurs  jours  s'allungoa,  sur  la 
>Til«**dt«  Roxbury,  le  déhlé  des  voitures  emportant  les  familles  et  les 
Iieuble5.  Bientôt  Gage  se  ravisa  et  garda  comme  otage  ce  qui  res- 
lit  4e  la  population.  Il  fut  lieureux  pour  les  Américains  que  le 
>ni'ral  ennemi  eut  si  peu  de  résolution  et  ses  soldats  si  peu  d'en- 
Irain.  Un  officier  hardi  eut  vite  dispersé  les  assiégeants.  Ceux-ci 
iivaient  six  canons,  mais  pas  de  minutions;  il  fallut  fouiller  loute 
la  province  pour  réunir  quelques  douzaines  de  harils  de  poudre. 
Les  autres  colonies  n'élaienl  pas  mieux  fournies.  Les  chefs  impro- 
visés des  troupes  coloniales  ne  disposaient  traucuuc  ressource  en 
magasins  ou  approvisionnements,  et  TargenL  faisait  défaut  pour 
In  organiser.  Le  Congrès  provincial  dut  recourir  de  suite  au 
papier-monnaie. 


Impression  produite  en  Euirope. 

On  apprit  à  Londres  a  la  lin  de  mai  raffaire  de  Lexington  et  de 
Concord,  Il  y  eut  une  impression  de  tristesse  et  de  désappointe- 
ment. Il  avait  toujours  paru  qu'on  finirait  par  s'entendre;  mainte- 
nant la  réalité  c'était  la  guerre  civile.  Ces  Américains  qu'on  allait 
avoir  à  combattre  versaient  leur  sang  pour  la  défense  de  leurs 
droits  de  sujets  anglais,  Le  fils  aîné  de  lord  Chatliam  donna  sa 
démission  d'aiile  de  camp  fie  Carleton,  gouverneur  du  Canada. 

c'esl  ta  que  le  trouva  la  nouvelle  <Ut  roniLiat  de  Lexinglon;  il  ne  prit  mtme  j»aâ 
i6  temps  de  changer  rie  vêtements,  sauta  à  cheval  el  courut  convoquer  la  milice 
qu'il  dirigea  sur  Boston.  11  avait,  alors  soixanle  an^. 
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L'amiral  Keppel  se  déclara  prêt  à  combattre  les  ennemis  anciens 
de  TAngleterrc,  mais  demanda  à  ne  pas  être  envoyé  en  Amérique. 
Lord  Effingham,  apprenant  que  son  régiment  était  désigné  pour 
partir,  quitta  le  service.  La  cour  lui  fit  mauvais  visage,  mais  les 
corporations  de  Londres  et  Je  Dublin  le  félicitèrent.  Lord  North, 
qui  désirait  avec  sincérité  le  rétablissement  de  rharmonie,  fut 
atterré.  Il  voulait  abandonner  le  pouvoir;  sa  faiblesse  de  carac- 
tère le  retint  auprès  du  roi  qui  restait  inflexible.  La  masse  de  la 
population  était  apathique,  presque  indifférente,  partagée  entre 
l'orgueil  froissé  et  une  certaine  sympathie  pour  lès  rebelles  décidés 
à  se  battre.  Aucun  entrain  pour  le  service  en  Amérique.  Le  recru- 
tement devint  difficile;  «  le  roi  pouvait  bien  pour  tuer  des  Amé- 
ricains, employer  des  nègres  émancipés,  des  Indiens,  des  Cana- 
diens, des  Russes,  des  Allemands;  il  ne  trouverait  pas  assez 
d'Anglais  pour  cette  besogne  ». 

Le  conseil  des  ministres  tenu  le  14  juin  fut  morose.  La  seule 
solution  sage  eût  été  de  céder  la  place  à  Chatham  qui  aurait  peut- 
être  opéré  la  réconciliation.  L'administration  continua  de  vivre 
au  jour  le  jour,  sans  plan  arrêté,  dans  l'attente  des  événements. 

Cependant  le  roi  inspira  quelques  idées  à  ses  ministres.  Il  ne 
doutait  pas  que  Gage  n'eût  déjà,  par  quelque  coup  d'éclat,  pris 
la  revanche  de  sa  malheureuse  aventure.  Il  fallait  envoyer  des 
armes  à  Dunmore  pour  aider  au  soulèvement  prévu  des  esclaves 
de  la  Virginie.  On  pouvait  compter  sur  les  Highlanders  de  la 
Caroline  du  Nord.  Guy  Johnson,  l'agent  indien,  se  chaînerait  de 
soulever  les  Six  Nations  et  de  les  jeter  par  derrière  sur  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Pour  le  reste,  on  achèterait  des  bataillons  au  land- 
grave de  Hessc  ;  on  demanderait  à  l'impératrice  Catherine  qu'elle 
voulût  bien  prêter  à  l'Angleterre  en  lutte  avec  ses  sujets  une 
partie  de  cette  belle  armée  russe  qui  venait  de  vaincre  l'empire 
ottoman.  A  Paris,  les  beaux  esprits,  les  philosophes,  les  politi- 
ciens de  café,  la  noblesse  comme  la  bourgeoisie,  tout  le  monde 
prenait  feu  pour  les  Américains.  Pourquoi  voulait-on  que  ces 
braves  gens  se  soumissent  aux  lois  anglaises,  puisqu'ils  n'avaient 
pas  de  représentants  dans  le  Parlement*?  Peu  de  noms  américains 

1.  M.  (le  Vcrgenncs  jugeait  les  événements  nouveaux  en  homme  d'État  pru- 
dent et  sagacc  :  «  L'esprit  de  révolte,  dit-il,  en  quelque   lieu  qu'il  éclate,  est  un 
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avaient  jusqu'alors  acquis  une  grande  notoriété  de  ce  côté  de 
Focéan  Atlantique.  Celui  de  Franklin  était  le  plus  populaire;  on 
le  regardait  comme  l'homme  destiné  à  prendre  la  direction  des 
affaires  dans  le  nouveau  monde  et  i\  fonder  Tindépendance  de  son 
pays. 

lia  Virginie  chasse  le  gouverneur  royal.  Importance  de  la  ligne 
de  l*HadBon  et  des  lacs.  Ethan  Allen  prend  Ticonderoga 
(10  mai). 

Tandis  que  les  hostilités  éclataient  dans  le  Massachusetts,  plu- 
sieurs autres  colonies  entraient  dans  un  état  franchement  révo- 
lutionnaire. La  Virginie  n'était  nullement  préparée  j)0ur  une 
guerre.  Elle  n'avait  ni  argent,  ni  armes,  ni  munitions.  Le  gouver- 
neur fit  enlever  le  peu  de  poudre  que  contenait  le  magasin  de  la 
colonie  près  de  Williamsburg.  Par  la  baie  de  Chesai)eako  et  les 
eaux  profondes  du  James,  du  Potomac  et  dos  autres  rivières,  elle 
était  ouverte  à  toute  attaque  du  côté  de  la  mer.  Elli»  n'en  fut  pas 
moins  une  des  provinces  les  ])lus  fermement  résolues  à  repousser 
par  la  force  les  prétentions  de  TAnglelerre.  L'Assemblée  avait  été 
prorogée  le  2  février.  Après  une  nouvelle  prorogation  pour  le 
mois  de  mai,  Peyton  Randolph  invita  les  comtés  à  élire  des  délé- 
gués pour  une  seconde  Convention  qui  se  réunit  le  20  mars  à 
Richmond,  approuva  les  actes  <lu  Congrès  de  New-York  et  élut 
des  délégués  pour  celui  qui  allait  se  réunir  en  mai  à  Philadel- 
phie. 

Patrick  Henry  proposa  de  mettre  la  colonie  en  état  de  défense. 
La  motion,  soutenue  par  Henry  Lee,  fut  adoptée.  Un  comité 
d'exécution  composé  de  Patrick  Henry,  Henry  Lee,  Washington 
et  Jefferson,  eut  mission  d'organiser  dans  chaque  comté  des  com- 
pagnies de  volontaires  et  une  troupe  de  cavalerie.  La  Convention 


fdcheux  exemple.  Les  maladies  morales,  comme  celles  du  système  physique,  peu- 
vent devenir  contagieuses.  Prenons  garde  qutî  rindépendance,  qui  jiroduit  une 
explosion  si  terrible  dans  l'Amérique  du  Nord,  ne  se  communi<|u<*  à  d'autres  points 
qui  nous  intéressent  d«ins  les  deux  hémisphères.  •»  11  ne  s'en  f)réparait  pas  moins 
1res  activement  h  profiter  de  l'insurrection  «les  colonies  anglaises  d'Amérique  pour 
engager  contre  la  Grande-Breta^rne,  le  cas  échéant,  une  lutte  dont  l'issue  vengeât 
la  France  des  hontes  du  traité  de  i'03. 
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recommandait  en  même  temps  la  création  de  manufactures  pour 
travailler  la  laine,  le  coton,  le  lin,  le  fer,  Tacier,  pour  préparer 
du  sel  et  fabriquer  de  la  poudre. 

La  nouvelle  du  combat  de  Lexington  arriva  le  2  mai.  Henry 
réunit  aussitôt  une  compagnie  de  volontaires  du  comté  de  Hanover 
et  marcha  à  sa  têle  sur  Williamsburg,  recrutant  en  route  de  nou- 
velles compagnies.  Le  gouverneur  Dunmore  déclara  Henry  cou- 
pable de  trahison  et  menaça  de  mettre  la  ville  en  cendres.  Le 
29  avril,  à  Fredericksburg,  600  hommes  étaient  prêts  à  partir.  Un 
message  de  Washington  et  de  Peyton  Randolph  les  arrêta.  Dun- 
more, voyant  tout  le  pays  se  soulever  pour  soutenir  les  patriotes, 
comprit  l'inutilité  de  la  résistance,  envoya  sa  famille  à  bord  d'un 
navire  de  guerre  en  rade  à  Tentrée  du  fleuve  et  adressa  à  Henry 
une  somme  de  trois  cent  trente  livres  sterling,  représentant  le  prix 
de  la  poudre  qu'il  avait  fait  enlever  \  Les  provinces  méridionales 
suivirent  l'exemple  que  donnait  la  Virginie.  Des  délégués  des 
comtés  de  la  Caroline  du  Sud  se  réunirent  en  congrès,  et  décidè- 
rent la  formation  de  deux  régiments  d'infanterie  et  d'un  régiment 
de  chasseurs.  La  Géorgie,  si  insignifiante  encore,  et  qui  ne  comp- 
tait que  17  000  blancs  avec  un  nombre  à  peu  près  égal  d'esclaves 
noirs,  commença  à  organiser  une  milice. 

Franklin  débarqua  le  5  mai  à  Philadelphie,  revenant  d'Angle- 
terre. Il  fut  immédiatement  nommé  délégué  au  Congrès  général. 
Les  patriotes  réussirent  en  outre  à  faire  adjoindre  à  la  délégation 
de  la  province  James  Wilson,  en  remplacement  de  Galloway  qui 
désapprouvait  le  mouvement  révolutionnaire  et  entendait  rester 
un  sujet  loyal  de  George  IIL 

Dans  la  province  de  New-York,  les  opinions  étaient  toujours 
divisées.  Cependant  des  délégués  de  la  ville  et  des  cantons  ruraux 
se  réunirent  en  Convention  le  20  avril  sous  la  présidence  de 
Philip  Livingston  et  réélurent  pour  le  prochain  Congrès  la  même 
délégation  qui  avait  été  envoyée  au  premier,  diminuée  d'Isaac 
Low,  mais  accrue  de  Philip  Schuyler,  George  Clinton  et  Robert 


1.  Henry  reçut,  à  l'occasion  de  ce  premier  succès,  une  adresse  de  félicitalion 
de  quelques  jeunes  patriotes  du  comté  d'Orange.  L'un  des  signataires  était  James 
Madison,  le  futur  président  des  États-Unis,  qui  venait  d'achever  ses  études  au  col- 
lège de  Princeton. 
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Living:slon.  La  délégation  avait  charge,  non  de  hâter  une  révolu- 
lion,  mais  seulement  do  concerter  avec  les  représentants  des  autres 
colonies  «  des  mesures  propres  à  assurer  le  maintien  des  droits 
de  TAmériciue  et  le  rétablissement  de  l'en  tente  avec  la  Grande- 
Bretagne  *>. 

De  New- York  h  Montréal,  le  fleuve  Iluilson,  les  lacs  George  et 
Champlaîn  et  la  rivière  Sorel  forment  une  ligne  droite  du  sud  au 
nord.  Occuper  la  ville  de  New-York  et  son  port,  commaiiiler  tout 
le  cours  de  THudson,  tenir  par  les  forteresses  de  Ticondcroga  et 
de  Crown  Point  (autour  desquels  s'étaient  déjà  livrés  tant  de 
sanglants  cornltats)  la  navigation  des  deux  lacs  et  les  communi- 
cations avec  le  Canada,  isoler  ainsi  complètemenl  la  Nouvelle- 
Angleterre  des  autres  colonies,  et  la  réduire  par  cet  isolement, 
tel  était  le  plan  du  ministère  anglais. 

Un  heureux  coup  de  main  des  (h^een  Mountain  Boys  *  le  décon- 
certa tout  d'abord.  Le  8  mai  Elhan  Allen,  à  la  lète  d'une  cen- 
taine d'hommes  du  pays  et  de  cinquante  réguliers  du  Massachu- 
setts, avec  Bénédict  Arnold  et  Svih  Warner  pour  lieutenants,  se 
mit  en  marche  sur  Ticonderoga.  On  arrive  de  nnil  au  pied  de  la 
vieille  forteresse.  A  Tauhe,  Ktlian  Allen  dit  à  ses  hommes  :  <c  II 
faut  que  nous  renoncions  à  nous  dire  tles  hommes  de  cœur,  ou 
bien  nous  devons  ce  matin  même  nous  emparer  du  fort.  C'est  une 
tentative  désespérée,  je  ne  vous  l'impose  pas.  Que  ceux  qui  veu- 
LrJent  l'entreprendre  lèvent  leurs  fusils!  »  Tous  les  fusils  se  lèvent. 
On  se  précipite  vers  la  porte  dn  fort.  La  sentinelle  lire,  mais  le 
guichet  étant  ouvert,  les  Américains  font  irruption  dans  la  cour  et 
se  jettent  sur  quelques  soldats  isolés.  L'un  d'eux,  pour  avoir  la  vie 
sauve,  conduit  le  chef  à  rapparlement  du  commandant.  Celui-ci, 
éveillé  en  sursaut,  sort  de  sa  cliamhro  en  chemise.  «  Rendez  le  fort 
à  rinstanl!  dit  Allen.  —  Au  nom  de  quelle  autorité?  demande 
l'Anglais.  —  Au  nom  du  grand  Jehovah  et  du  Congrès  conti- 
nental î  »  Le  pauvre  commandant,  ahuri,  se  hâta  de  capituler. 


1.  Uommes  des  Montagnes  Vertes,  On  donimil  alors  le  nom  de  Green  M^junlain  à 
cette  partit;  occidentale  du  New-IIampshire  qui,  deox  ans  plus  tard,  devait  s'ériger 
on  EIflt  tndêpeudanl  sous  I*"!  nom  de  NijU'CoitnectirffL  change  en^^uite  en  celiir 
de  VermonL  Lan  Green  Moi/nlaifi  Bof/:i  Ltai+:^nt,  iir>nr  la  plupart,  des  émigrés  du 
Conneclîiîut  établis  dans  la  région  voisine  des  tacs  (jeorge  et  Cliamplfiin,  sur  la 
ligne  de  partage  des  eaux  de  l'Undson  et  du  Kennebec  et  du  bassin  du  Saint- 
Laurent* 


dfc 
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Une  bande  de  paysans  venait  d'enlever  par  surprise,  en  dix 
minutes,  à  la  Grande-Bretagne,  ce  fort  dont  la  capture  lui  avait 
coulé,  dans  la  dernière  guerre,  plusieurs  campagnes,  des  centaines 
de  vies  humaines  et  huit  millions  de  livres  sterling.  La  garnison 
élait  si  faible  que  les  Américains  eurent  à  peine  cinquante  prison- 
niers; mais,  ce  que  la  disette  actuelle  de  munitions  rendait  d'un 
prix  inestimable,  on  trouva  dans  la  place  plus  de  cent  pièces  de 
canon  el  de  la  poudre.  Le  fort  de  Crown  Point,  situé  plus  au  nord, 
n'était  occupé  que  par  douze  hommes,  et  se  rendit,  dès  la  pre- 
mière sommation,  à  un  détachement  conduit  par  Seth  Warner. 
Arnold  s'étanl  emparé  d'un  schooner  à  Skenesborough  (aujour- 
d'hui Whitehall)  à  Textrémité  du  lac,  s'embarqua  avec  un  déta- 
chement sur  sa  prise,  descendit  le  lac  George,  puis  le  lac  Cham- 
plain,  entra  dans  la  rivière  Sorel,  surprit  le  fort  Saint-John,  mais 
(lut  se  retirer  devant  des  forces  supérieures  qui  s'avançaient  de 
Montréal. 

C'est  le  10  mai  qu'Allen  prit  Ticonderoga.  Le  même  jour  à  Phi- 
ladelphie se  réunit  le  Congrès  continental,  auquel  allait  incomber 
la  lourde  et  glorieuse  mission  de  fonder  l'indépendance  des  colo- 
nies unies  de  l'Amérique  du  Nord. 


CHAPITRE  XXXVIII 
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Le  Congrès  continental  (10  mai  1115).  Attitude  hésitante  de  oette  Assomblco.  La 
réYoiution  en  Virginie.  —  George  Washington  commandant  en  ehof  (in  juin).  -- 
Combat  de  Bunker  Hill  (11  juin).  —  Fin  de  la  première  session  du  Con^Tos 
(juin-août).  —  Progrès  de  la  révolution  dans  toutes  les  provinces  (fin  l"î7:>).  Bom- 
bardement de  Norfolk  (1"  janvier  1116).  —  Washington  devant  Boston  (juin- 
septembre  1715). 


Le  Congrès  continental  (10  mai  1775).  Attitude  hésitante  de  cette 
Assemblée.  La  révolution  en  Virginie. 

Le  10  mai  1775  se  réunit  à  Philadelphie  le  second  Congrès  con- 
tinental. Les  délégués  les  plus  en  vue  étaient  :  Franklin,  Samuel 
Adams,  Washington,  Richard  Henry  Lee,  Patrick  Henry,  George 
GUnton,  Jay,  Robert  Livingston.  Onze  colonies  étaient  re[)résen- 
tées.  Les  délégués  du  Rhode-Island  arrivèrent  le  13  mai;  la 
Géorgie  ne  désigna  les  siens  qu'en  juillet,  et  ils  ne  parurent  k 
Philadelphie  qu'en  septembre.  Le  Congrès  s'ajourna  <lu  l"  août 
jusqu'au  5  septembre.  A  cette  date  plusieurs  délégations  se  trou- 
vaient renouvelées;  d'autres  le  furent  de  temps  en  temps,  au  gré 
de  chaque  colonie.  Ces  modifications  ne  se  produisant  pas  à  date 
fixe,  il  en  résulta  une  sorte  de  permanence  de  rassemblée. 

Le  Congrès  n'était  qu'une  réunion  de  comités  désignés  par  les 
colonies.  Les  membres  qui  le  composaient,  élus  avant  le  combat 
de  Lexington,  avaient  pour  instruction   de    délibérer   sur   des 
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mesures  de  conciliation  '.  Elus  par  des  assemblées  qui  n'avaient 
pas  d'existence  légale,  ils  ne  formaient  pas  une  confédération,  ne 
constituaient  ni  un  gouvernement  exécutif,  ni  un  corps  législatif. 
Il  n'y  avait  pas  dans  toute  TAmérique  un  mille  carré  de  terrain 
oii  ils  eussent  le  droit  de  faire  exécuter  leurs  décisions.  Pas  un 
soldat  n'était  encore  enrôlé,  pas  un  officier  commissionné  en  leur 
nom.  Ils  n'étaient  autorisés  ni  à  lever  une  taxe  ni  à  contracter  un 
emprunt.  Leur  réunion  fut  appelée  Congrès  continental  et  non 
congrès  national,  parce  que  Tidée  de  former  une  nation  n'avait 
encore  pris  possession  que  de  quelques  esprits  en  avance  sur 
la  masse  des  Américains.  Mais  les  événements  avaient  marché 
depuis  la  désignation  des  délégués..  Au  moment  oii  ils  se  réunis- 
saient, le  Parlement  avait  déclaré  sa  résolution  de  faire  prévaloir 
son  autorité  et  la  guerre  éclatait.  Quoi  que  fit  ou  résolût  de  faire 
le  (Congrès,  dans  des  conjonctures  aussi  graves,  il  devait  le  faire 
sans  droit,  par  usurpation  de  pouvoir.  De  là  l'extrême  timidité  de 
ses  premières  résolutions. 

Les  délégués,  sauf  quelques  meneurs  ardents  comme  Samuel 
Adams  et  Henry,  étaient  des  hommes  modérés,  agissant  plus  par 
raison  que  par  passion,  amis  de  Tordre  et  de  la  légalité,  prêts  à 
sacrifier  leurs  biens  et  leur  vie  pour  la  cause  des  libertés  améri- 
caines, mais  éprouvant  une  vive  répugnance  pour  les  procédés 
révolutionnaires.  Cependant,  après  Lexington  et  Concord,  les 
Anglais  assiégés  dans  Boston,  toute  la  Nouvelle- Angleterre  se 
levant  en  armes,  les  habitants  des  autres  provinces  se  préparant 
h  porter  secours  à  leurs  frères  du  nord,  il  ne  restait  logiquement 
qu'à  former  un  grand  État  et  à  en  déclarer  immédiatement  Tindé- 
pcndance.  Cotte  déclaration,  que  Samuel  Adams  appelait  depuis 
longtcmjïs  de  ses  vœux,  à  laquelle  se  résignaient  John  Adams  et 
Franklin  parce  qu'ils  la  jugeaient  ultérieurement  inévitable,  quel- 
ques déléguas  à  peine  l'eussent  votée  sur  l'heure.  Presque  tous, 
malgré  le  sang  versé,  repoussaient  la  pensée  d'une  séparation 
complète  des  colonies  et  de  la  métropole.  Ils  croyaient  devoir  tenir 
compte  des  «lispositions  hésitantes  d'une  partie  de  la  population, 
ici  (les  quakers  ennemis  de  la  guerre,  là  des  marchands  tremblant 

1.  Quel(|ues  délégations  toutefois  avaient  été  investies  de  pouvoirs  illimités  pour 
agréer  toute  mesure  visant  la  revendication  effective  des  droits  américains. 
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pour  leur  commerce,  ailleurs  des  Allemands,  des  Suédois,  des 
Hollandais  que  la  querelle  laissait  iitdilTérenls*  Le  premier 
moment  d'eniliousiasme  passé  et  les  revers  arrivant,  ces  hésita- 
tions allaient  s'accentuer  un  peu  partout. 

Des  rég-imeots  angolais  étiiient  en  mer,  se  dirigeant  sur  New- 
York,  Les  patriotes  devaient-ils  s'opposer  au  déliarquement?  Le 
Congrès  conseilla  aux  New-Yorkais  de  laisser  les  babils  ronges 
occuper  leur  ville,  et  aux  autres  habitants  de  la  province  de  se 
maintenir  sur  la  stricte  défensive,  pendant  que  Ton  épuiserai l  les 
dernières  tentatives  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Saisie  d*un 
rapport  détaillé  sur  les  événements  qui  venaient  de  se  passer 
dans  le  Massachusetts  et  d'une  pnqioisilion  du  Congrès  provincial 
défénuU  au  grand  Congrès  continental  la  direction  des  forces 
réunies  devant  Boston,  rAssemblée  renvoya  à  un  comité  Texameu 
de  la  grave  question  relative  à  radoption,  par  les  Colonies-Unies, 
de  l'armée  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Etban  Allen  faisait  réparer  les  fortifications  de  Ticonderoga  et 
de  Crown-l*oint.  Le  Congres,  irrésoln,  circonspect,  voulait  aban- 
donner ces  deux  forts,  craignant  de  compromettre  le  travail  de 
pacification  qu1l  allait  engager.  Pendant  ce  temps,  Sir  William 
Uowe  et  les  généraux  Clinton  et  Burgoyne  débarquaient  à  Boston 
(25  mai)*  Carlelon,  au  Canada,  réunissait  des  tronpcs,  offrait  des 
grades  à  Tancienne  noblesse  franco-canadienne,  excitait  le  zèle  de 
Guy  Johnson  qui  négociait  avec  les  Six  Nations,  et  envoyait  La 
Corne  Saint-Luc  chercher  des  auxiliaires  jnsrjne  chez  les  sauvages 
des  chutes  de  Sainte-Marie  et  de  MichiHmackinac, 

Le  31  mai  1773  les  habitants  du  comté  de  Mecklembourg,  dans 
la  Caroline  du  Nord,  apprenant  que  les  Anglais  avaient  tué  des 
Américains  à  Lexington,  résolurent  de  rompre  toule  relation  avec 
la  Grande-Bretagne.  Plusieurs  compag^nies  de  milice  se  réunirent 
et  adoptèrent  une  déclaration  formelle  d'indépendance.  Cu  gou- 
vernement provisoire  fut  organisé  pour  le  comté.  Des  copies  de 
la  déclaration  furent  répauflues  dans  tout  le  sud  et  envoyées  à 
Philadelphie.  C  était  un  mouvement  prématuré,  le  Congres  étant 
encore  sous  la  direction  des  modérés.  L'honune  de  la  situation 
était  John  Dickinson,  à  qui  il  ne  manquait  pour  être  on  homme 
d'État  que  la  fermeté  du  caractère.  Il  représentait  la  Pennsylvanie, 

T.  I.  U 
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lie  la  population ,  et 
mérique  du  Nord.  Le 
propriétaire  de  la  province,  un  desceudaiil  de  Penn,  offrait  de 
meltrc  ses  relalîons  puissantes  au  service  d'une  lenlative  de 
réconciliation  avoc  la  Graiide'Brelag*ne,  Les  deux  collègues  de 
Dickinson^  Mifilin  et  Franklin,  ne  partafreaient  pas  ses  illusions. 
Celui-ci  aurait  volontiers  poussé  à  laction  :  a  Faites-vous  moutons, 
disail-ii,  les  loups  vous  man^^eront.  Dieu  aide  qui  s'aide!  »  Mais  il 
voulait  rjue  la  majorité  du  Congrès  arrivât  d'elle-même,  par  sa 
propre  expérience,  à  reconnaître  la  nécessité  des  mesures  vigou- 
reuses, Dickinson  appuya  une  motion  de  Jay  tendante  h  Tenvoi 
d'une  ï<  pétition  respectueuse  à  Sa  Majesté  ».  Le  vottj  fut  unanime 
et  Dickinson  reçut  commission  de  rédiger  le  document*  Une 
motion  d*^  Duane  demandant  l'ouverture  de  négociations  pour  le 
règlement  du  conflit  entre  la  métropole  et  les  colonies  ne  fut 
adoptée  qu'à  la  majorité.  Encore  cette  majorité  ne  pouvait-elle 
consentir  au  sacrifice  de  la  charte  du  Massachusctis,  et  ce  sacrifice 
était  la  base  même  des  propositions  de  lord  Nortlu  On  savait  en 
outre  que  le  roi  avait  déclaré  à  plusieurs  reprises  qu'il  aimerait 
mieux  concéder  Findépendance  aux  colonies  victorieuses  que 
renoncer  de  jdein  gré  aux  mesures  adoptées  par  son  gouverne- 
ment pour  la  soumission  d'une  colonie  rebelle. 

L'attitude  hésitante  du  Congrès  eut  pour  résultat  de  refroidir 
l'en tl uni siasme  des  patriotes  en  donnant  crédit  à  l'opinion  qu'un 
accommodement  était  encore  possible.  Elle  laissait  de  plus  au 
ministère  anglais  le  temps  de  rassembler  des  forces.  L'occasion 
se  trouva  ainsi  perdue  de  débarrasser,  dès  le  début  do  la  lutte,  le 
territoire  américain  des  quelques  régiments  anglais  qui  s'y  trou- 
vaient cantonnés  au  moment  de  rexplosion. 

Les  fonctionnaires  royaux  reprirent  courage  et  réussirent,  en 
usant  de  quelque  modération,  à  maintenir  un  certain  temps  leur 
autorité.  A  la  fin  de  mai»  le  Congrès  n'avait  pas  encore  répondu 
à  FAssemblée  provinciale  du  Massachusetts  lui  demandant  si 
cette  province  devait  se  constituer  en  gouvernement  indépendant. 
Afin  *hî  donner  toutefois  une  marque  de  sympattiîe  aux  compa- 
triotes du  nord  dont  la  capitale  était  aux  mains  des  Anglais,  le 
Congrès  élut,  pour  son  président,  Hancock,  un  des  deux  tribuns 
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<1u  MassachuselU  que  le  roi  d'Angleterre  et  ses  minislres  avaient 
frappés  de  proscription. 

La  cause  amoricaioe  fut  tout  à  coup  lîrée  Je  cet  engounlisse- 
menl  par  un  acte  d'éTierf;ie  des  patriotes  virginiens.  Le  jrouvejMienr 
Dunniore,  pour  tâcher  de  gagner  la  province  aux  proj>ositions 
rie  Inrd  North,  avait  convoqué  une  dernière  fois  la  chambre  des 
Bourgeois  à  Willianishurg.   Peytoii  Randoljdi  quitta  le  Congrès 
pour  venir  présider  la  îé^islafure-  Il  arriva  escorté  de  quelques 
compagnies  de  volontaires  à  cheval.  Plusieurs  des  membres  de 
rAssemblée  se  présentèrent  avec  le  nouveau  costume  d'officier  des 
troupes    virginiennes   indépendantes,    hlouse    de  chasse  en  toile 
grossière  et  la  hache  du  pionnier  a  la  ceiuture.  Le  5  juin  FAssem- 
blée  commença  de  délibérer  sur  les  propositions  ministérielles.  An 
cours  du  débat,  Dunmore,  apprenant  que  Gage  venait  de  meltre 
hors  la    loi    Samuel  Adams   et  Hancock,    craignit  d*élre   arrêté 
comme  olage  par  les  Viririnieos,  et  se   réfn^t^ia   pendant  la  nuit 
k  bord  du  vaisseau  Foweij^  h  Tancre  devant  Yorktown.  Sans  s'in- 
quiéter de  cette  fugue,  la  chambre  des  Burgesses  à  Williamsburg 
acheva  son  examen  des  oflVes  de  lord  Nortli  et  chargea  Jefferson 
(le  rédiger»  à  radressedu  gouvernear  fugitif,  un  raj^port  concluanl 
au  rejet  formel  de  raccommodement  proposé.  »  Laissant  la  décision 
finale  île  la  question  au  Congrès  général,  dît  en  terminant  Jeffer- 
son, nous  renonçons  à  fatiguer  plus  longtemps  le  roi  de  nos  péti- 
tions et  la  nation  anglaise  de  nos  a^lresses,  »  La  Chambre   se 
sépara  '  et  jefferson  partit  pour  Pliiladelphie,  où  les  dispositions 
étaient  déjà  notablement  modiliées, 

George  Washington  commandant  en  chef  (15  Juin), 

Le  Congres  était,  en  elîct»  à  la  veille  de  prenJre  une  importante 
décision^  commandée  par  la  situation  critique  des  forces  coloniales 
devant  Boston,  Tandis  que  Ilowe,  Clinton  et  Burgf»yne  amenaient 
d'importants    renforts    aux    vaincus    de    Concord,    Tannée   des 


1.  bientôt  aprè^,  nne  ruiiivelh^  Convenlioii  se  réunit  h  UichniornJt  iiiobUisa  la 
rnilirp,  Ima  dt-tix  régiments  légiiliers,  dont  ruii  fut  commîindé  par  Honry,  forma 
des  comtiagnicâ  iniiépentlantcs  pour  la  défense  des  frontières  de  Foiiesl,  organisa 
un  fHîuvoir  exécutif  et  émit  dea  billets  de  crédil. 
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patriotes,  mal  commandée,  plus  mal  administrée,  fondait  chaque 
jour  et  menaçait  de  s'évanouir  bientôt.  Le  général,  Thonnète  et 
vieux  Ward,  était  dépourvu  de  toutes  qualités  militaires  et  n'avait 
rien  fait  pour  l'organisation  des  forces  incohérentes,  informes, 
que  Ton  décorait  du  nom  d'armée  de  la  Nouvelle-Angleterre;  mais 
il  était  fort  populaire,  et  il  pouvait  être  dangereux  de  lui  enlever 
son  poste  pour  le  donner  à  quelque  autre  officier  du  Massachu- 
setts. 

Le  seul  moyen  de  parer  au  grand  péril  de  cette  désagrégation  de 
Tannée  de  Boston  était  que  le.  Congrès  Tadopt&t  comme  armée 
continentale,  la  grossit  des  contingents  des  autres  colonies  et  lui 
donnât  lui-même  un  commandant  en  chef;  Tamour-propre  des 
compatriotes  de  Ward  serait  ainsi  ménagé.  Depuis  quelque  temps 
un  homme  était  désigné  par  tous  pour  ce  commandement.  George 
Washington  avait  la  réputation  d'être  l'Américain  le  plus  entendu 
dans  les  choses  de  la  guerre.  On  le  savait  bon  patriote,  dévoué  à 
la  cause  libérale;  de  plus  il  était  Virginien;  par  lui  le  Massachu- 
setts était  assuré  du  concours  et  de  l'aide  de  la  plus  puissante  des 
colonies,  de  celle  que  sa  population,  ses  richesses,  son  ancienneté 
plaçaient,  sans  conteste,  au  premier  rang.  On  créait  un  lien  étroit 
entre  la  Nouvelle- Angleterre  déjà  aux  prises  avec  l'ennemi  et  les 
colonies  que  leur  éloignement  semblait  protéger  contre  tout  péril 
immédiat.  Sûr  de  la  Virginie,  le  Congrès  pouvait  compter  sur  les 
deux  Carolines,  le  Delaware  et  le  Maryland.  Washington  était  donc 
bien  Thomme  indiqué,  sinon  nécessaire.  John  Adams,  Samuel 
Adams,  Gerry,  tous  les  délégués  du  Massachusetts  le  désignèrent 
au  choix  du  Congrès.  Le  IS  juin  il  fut  nommé  à  Tunanimité  *.  La 

i.  En  remercianl  le  président  de  Thonneur  qui  lui  était  fait,  Washington  refusa 
la  solde  de  500  dollars  par  mois  qui  lui  avait  été  attribuée  ;  «  Je  prie  le  Congrès 
de  croire  qu'aucune  considération  pécuniaire  ne  m'aurait  fait  accepter  cet  emploi 
difficile,  au  prix  de  mon  bien-être  et  de  mon  bonheur  domestique.  Je  ne  veux 
donc  point  tirer  un  revenu  de  mon  commandement.  Je  tiendrai  un  compte  exact 
de  mes  dépenses.  Je  ne  doute  pas  «lue  le  Congrès  ne  les  acquitte;  c'est  tout  ce  que 
je  désire.  » 

Washington  avait  alors  quarante-trois  ans.  Il  était  en  plein  épanouissement  de 
vigueur  corporelle  et  de  santé  intellectuelle  et  morale.  Grand  amateur  de  sport, 
chasseur  passionné,  avec  sa  haute  taille  de  six  pieds,  sa  belle  figure  aux  traits 
nobles  et  enjoués,  il  avait  encore  l'aspect  de  la  jeunesse.  Tel  le  montre  un  por- 
trait datant  de  1772,  où  n'apparaît  pas  cet  air  de  sévérité  et  de  lassitude,  que  les 
épreuves  du  commandement  devaient  imprimer  à  son  visage  et  qui  caractérise  ses 
bustes  et  portraits  d'une  date  postérieure.  Il  avait  fait  la  guerre  pendant  cinq  ans 
(1753-1758)  à  la  tête  des  troupes  de  Virginie.  Marié  peu  de  temps  après  à  Mrs  Martha 
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résolution  portait  que  «  les  délég-ués  de  toutes  les  colonies  s^obli- 
geaient  à  sacrifier  leur  fortune  et  leur  existence  pour  soutenir  et 
assister  George  Washington,  esquive,  dans  la  mission  qu'il  allait 
entreprendre  ». 

L  aspect  des  choses  changea  immédiatement;  la  confiance  des 
patriotes,  naguère  ébranlée,  se  releva  plus  vive.  John  Adams 
déclara  qu'eu  choisissant  ce  modeste,  vertueux,  aimable,  géné- 
reux et  brave  Washington,  on  venait  de  cimenter  Tunion  des 
colonies.  «  Le  général,  dit-il,  est  un  des  plus  nobles  caractères  du 
monde;  sur  lui  reposent  désormais  les  libertés  deTAmérique.  » 

Le  Congrès  était  engagé  dans  la  voie  des  mesures  décisives. 
N'ayant  pas  un  penny  à  sa  disposition,  il  commença  par  le  vote 
d'un  emprunt  de  six  mille  livres  sterling  «  pour  l'usage  de  l'Amé- 
rique ».  Ce  crédit  était  affecté  à  l'achat  de  poudre  pour  ce  qui 
fut  appelé  alors  la  première  fois  «  l'armée  continentale  ».  D'autres 
résolutions  eurent  pour  objet  des  enrôlements  de  soldats  à  la 
charge  du  Congrès,  tenus  à  servir  jusqu'à  la  fin  de  décembre. 

Ck>inbat  de  Bunker  Hill  (17  Juin). 

L^armée  de  Boston  n'avait  pas  attendu,  pour  se  battre  vaillam- 
ment, que  le  Congrès  lui  eût  envoyé  un  chef.  Washington  était 
nommé  le  15  juin.  Le  17  eut  lieu  le  combat  de  Bunker  Hill. 
Depuis  près  de  deux  mois  les  Américains  et  les  Anglais  étaient 
en  présence,  et  de  part  et  d'autre  on  n'avait  osé  prendre  Tinitia- 
tive  de  l'attaque.  Gage  attendait  des  renforts,  les  provinciaux 
manquaient  de  poudre.  La  plus  grande  confusion  régnait  au 
quartier  général   américain,   où  toutes    les   mesures    militaires 

Custis,  il  s'était  confiné  dans  sa  propriêlc  de  Mounl-Vcrnon  pour  y  mener  la  vie 
paisible,  gaie,  plantureuse,  du  gentilhomme  campagnard,  partageant  son  temps 
entre  la  surveillance  de  ses  esclaves,  la  direction  de  travaux  d'exploitation  agri- 
cole, la  chasse  au  renard,  les  réceptions  à  Mount-Vernon  et  dans  les  plantations 
voisines.  Washington  ne  s'était  cependant  point  soustrait  aux  devoirs  de  la  vie 
politique.  W  était  juge  de  paix  de  son  comté  et  assista  fort  assidûment,  pendant 
les  quinze  années  de  1758  à  1774,  aux  séances  de  l'Assemblée  des  Bourgeois  de  Vir- 
ginie, n  y  parlait  peu,  n'ayant  aucun  des  dons  de  l'orateur,  mais  ses  collègues  fai- 
saient grand  cas  de  la  solidité  de  son  jugement.  Il  ne  fut  pas  un  des  promoteurs 
du  mouvement  révolutionnaire.  Conservateur  par  situation,  par  goût,  par  tempé- 
rament, il  avait  fait  pendant  longtemps  des  vœux  pour  une  heureuse  et  pacifique 
conclusion  du  différend  entre  les  colonies  et  la  métropole.  Mais  lorsqu'il  fallut 
preodre  un  parti,  il  n'hésita  pas  à  se  ranger  du  côté  de  la  résistance. 
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devaient  être  prises  en  commun  par  le  comité  de  salât  public  et 
par  le  conseil  de  guerre,  avant  d'arriver,  pour  Texécution,  jus- 
qu'au faible  général  Ward. 

La  ville  de  Boston,  dont  Tenceinte  ne  dépassait  pas  encore  les 
limites  de  la  péninsule  qui  forme  aujourd'hui  le  centre  de  la  cité, 
était  dominée  au  sud  par  les  hauteurs  de  Dorchester,  au  nord  par 
celles  de  la  presqu'île  de  Charlestown,  reliée  à  Cambridge  par  un 
isthme  étroit  qui  sépare  les  deux  rivières  Charles  etMystic.  Faute 
d*une  artillerie  sufQsante,  les  Américains  n'avaient  pu  occuper  ces 
deux  positions. 

Le  général  Gage,  dont  les  capacités  militaires  ne  dépassaient 
guère  celles  de  son  adversaire  américain,  retarda  l'ouverture  des 
opérations  contre  l'armée  de  blocus  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes 
qu'amenaient  les  généraux  Howe,  Clinton  et  Burgoyne.  Sachant 
qu'il  allait  disposer  bientôt  de  vingt  régiments  de  réguliers  (envi- 
ron dix  mille  hommes),  il  établit  par  proclamation  la  loi  mar- 
tiale, offrit  aux  insurgés  repentants  une  amnistie  dont  Hancock 
et  Samuel  Adams  étaient  seuls  exceptés,  et  prépara  une  sortie. 
Le  comité  de  salut  public,  dont  Joseph  Warren  était  l'âme, 
comprit  que  l'heure  était  venue  de  mettre  à  l'épreuve  la  résolu- 
tion et  la  fermeté  des  troupes  coloniales.  On  décida  de  prévenir 
l'attaque  présumée  des  Anglais.  Le  colonel  Prescott  reçut  l'ordre 
de  construire  une  redoute  sur  Bunker  Hill,  éminence  qui  ferme 
l'entrée  de  la  péninsule  de  Charlestown  et  commande  la  grande 
route  de  Boston  vers  le  nord  et  l'ouest. 

Prescott  quitta  le  camp,  dans  la  nuit  du  16  juin,  avec  1  200  hom- 
mes et  deux  pièces  de  canons.  Par  suite  d'une  confusion  de 
noms  ou  d'un  ordre  mal  transmis,  il  dépassa  Bunker  Hill  qui  est  à 
l'entrée  de  la  péninsule,  et  occupa  Breed's  Hill  %  colline  plus  basse 
que  la  première  et  plus  rapprochée  de  la  ville,  en  face  des  batte- 
ries anglaises  établies  sur  les  quais  de  Boston.  L'attention  de 
l'ennemi  ne  fut  pas  éveillée,  et  les  hommes  travaillèrent  toute  la 
nuit  avec  un  tel  zèle,  que  le  matin  Breed's  Hill  portait  à  son  sommet 
un  ouvrage,  grossier  sans  doute,  mais  suffisant  pour  abriter  du 
monde. 

i.  Point  qui  depuis  a  reçu  efTectivement  et  ^arde  encore  le  nom  de  Bunker  Hill. 
C'est  là  que  fut  érigée  en  18â3  la  colonne  conimèDiorati%'e  du  combaL 


BLWKEIl  ÏULL*  —  LA   HEVOLUTION   GÉNÉRALISÉE.  535 

Aux  premières  UnMjrs  tlu  jinir,  les  Américains  furent  aperçus; 
les  batteries  île  Boston  et  rartillerie  des  vaisseaux  <le  guerre  cou- 
vrirent de  boulets  la  redoute  improvisée.  Mais  ce  bombardement 
eut  peu  d'elïel  et  les  provinciaux  continuèrent  à  Iravailler,  Pres- 
coll,  debout  sur  le  talus  des  fortifications  à  peine  ébauchées, 
encourageait  ses  hommes.  Les  généraux  anglais  pouvaient 
envoyer  un  détacliement  occuper  Fis  11  une  qui  joint  la  presqu^île 
de  Charlestown  au  continent,  pour  empêcher  1  arrivée  de  tout 
renfort,  puis  faire  prendre  à  revers  le  millier  dliommes  qui  s*était 
aventuré  sur  Breed's  Hill;  cette  troupe  serait  tombée  tout  entière 
entre  leurs  mains.  Ils  trouvèrent  plus  chevaleresque,  idus  digne 
de  la  bravoure  ang-laise,  de  lancer  cinq  régiments  et  vingt  com- 
pagnies légères,  en  tout  deux  mille  cinq  cents  hommes»  Télite  de 
l'armée,  en  droite  ligne  contre  le  front  de  défense  des  Américains, 
A  trois  heures  de  raprès-midi  les  colonnes  anglaises  débarquèrent 
à  Charlestown»  au  pied  de  la  colline.  Déjà  les  premiers  rangs 
étaient  à  quelques  mètres  de  la  redoute  quand  les  provinciaux, 
qui  n'avaient  pas  encore  tiré,  voulant  ménager  leurs  munitions, 
ouvrirent  un  feu  terrible  sur  les  assaillants.  Ceux-ci  reculèrent  en 
désordre»  Leurs  ofliciers  les  ramenèrent  à  la  charge,  tandis  que 
Cage  ordonnait  d'incendier  le  village  de  Charlestown.  Les  toits  de 
Boston  étaient  couverts  de  spectateurs  suivant  avec  une  anxieuse 
curiosité  les  péripéties  de  la  lutte.  Une  seconde  fois  le  feu  précis 
et  terrible  des  Américains  lit  de  tels  ravages  dans  les  rangs  ennemis 
que  la  colonne  anglaise  se  replia  jusqu'au  rivage»  Le  troisième 
assaut  fut  plus  heureux.  Les  Américains  n'avaient  plus  de  poudre; 
une  batterie  enfilait  de  côté  la  redoute  et  la  rendait  intenable.  La 
position  fut  enlevée  à  la  baïonnette.  Le  quartier  général  améri- 
cain n'avait  envoyé  ni  vivres  ni  renforts,  craignant  un  iléliarque- 
ment  des  Anglais  à  Cambridge.  Quelques  détachements  isolés,  des 
groupes  de  volontaires  avaient  cependant  franchi  l'isthme,  mais 
la  redoute  de  Breed's  Hill  ne  compta  pas  à  un  seul  moment  pins  de 
quinze  cents  défenseurs.  Lorsque  les  piemiers  rangs  des  ennemis 
franchirent  enfin  le  parapet»  les  provinciaux  luttèrent  encore  quel- 
que temps  à  coups  de  crosse,  puis  lentement,  en  bon  ordre»  sans 
laisser  un  prisonnier  à  Fennemij  ils  se  retirèrent  de  Breed's  Hill 
à  Bunker  Hill  et  de  Bunker  Hill  à  Prospect  Hill,  près  de  Cam- 


^i 
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bridge,  où  ils  se  fortifièrent,  attendant  les  Anglais  qui  ne  son- 
geaient point  à  les  poursuivre.  La  perte  des  Américains  s'élevait 
à  145  tués  ou  disparus  et  304  blessés*.  Du  côté  des  vainqueurs,  il  y 
eut  1050  tués  ou  blessés,  plus  du  tiers  de  Tefifectif  qui  avait  pris 
part  au  combat  ;  les  officiers,  qui  avaient  dû  constamment  se  tenir 
au  premier  rang  pour  exciter  leurs  soldats  et  arrêter  par  deux  fois 
la  déroute,  comptaient  13  morts  et  70  blessés,  soit  un  officier 
pour  dix  hommes.  De  telles  pertes  affaiblirent  Tannée  anglaise 
au  point  que  ses  chefs,  jusqu'à  la  fin  du  siège,  n'osèrent  plus 
tenter  aucun  mouvement  offensif. 

Fin  de  la  première  session  du  Congrès  (juin-août). 

Même  après  avoir  adopté,  comme  armée  des  colonies  unies, 
ces  troupes  de  la  Nouvelle-Angleterre  qui  venaient  de  tuer  ou 
blesser  un  millier  d'hommes  aux  généraux  anglais,  après  avoir 
autorisé  Philip  Schuyler  à  préparer  une  invasion  du  Canada,  et 
voté,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  une  émission  de  billets 
de  crédit  continentaux  pour  une  somme  de  deux  millions  de 
dollars,  le  Congrès  ne  renonçait  pas  à  Tespoir  d'amener  l'Angle- 
terre à  un  arrangement,  et  protestait  encore  contre  toute  idée 
de  séparation  et  d'indépendance.  Richard  Penn,  loyaliste  déter- 
miné, partit  le  ^2  juillet  pour  présenter  au  roi  la  pétition  du 
Congrès  rédigée  par  Dickinson  *.  Les  représentants  des  colonies 
purent  alors  s'occuper  de  Tarmée.  Washington  réclamait  des 
tentes,  des  vêtements,  des  recrues,  des  armes,  de  l'argent,  surtout 
de  la  poudre.  Schuyler  faisait  un  tableau  lamentable  de  Tindisci- 
pline  des  troupes  établies  à  Ticonderoga.  Mais  le  Congrès,  persuadé 
que  la  guerre  ne  se  prolongerait  pas  au  delà  d'une  campagne  et 

1.  Parmi  les  morts  se  trouvail  Joseph  Warren,  Tardent  patriote,  le  compagnon 
de  Samuel  Adams  dans  la  défense  légale  du  Massachussets  contre  le  Pariement  et 
le  minist^re  anglais.  Il  avait  trente-cinq  ans. 

2.  L'adresse  au  mi  offrait  la  soumission  des  colonies  à  tous  les  AHs  da  Parie- 
ment antérieurs  à  iTfta,  y  compris  les  Savigation  Acts  et  les  lois  diverses  relatives 
à  la  rt'^glemen talion  du  commerce,  toutes  les  lois  postérieures  étant  abrogées.  Le 
Congrès  demandait  la  conclusion  d'une  trêve,  et  l'ouverture  de  négociations  pour 
le  rétablissement  de  l'harmonie  sur  les  bases  ci-dessus  indiquées.  Vergennes, 
lorsqu'il  connut  le  texte  de  cette  pétition,  estima  que  de  telles  offres  seraient 
acceptées,  tandis  que  Guines.  ambassadeur  du  roi  de  France  à  Londres,  persista 
à  penser  le  contraire,  en  quoi  l'événement  lui  donna  raison. 


I 
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que  le  ministère  offrirait  un  accommodement,  ne  vota  aucune 
mesure  générale  pour  la  formation  d'une  armée  régulière,  et  se 
confnnta  do  quelques  décisions  empiriques,  prises  au  jour  le  jour 
pour  les  cas  les  plus  urgenls. 

Il  autorisa  les  autorités  provinciales  à  enrôler,  au  nom  du 
Congrès,  des  compagnies  de  riflemen  (chasseurs,  infanterie  légère), 
confirma  Sclmylor  dans  le  commandement  des  Iroupes  destinées 
à  rinvasion  du  Canada,  tout  en  le  plat,*ant  sons  le  contrôle  du 
commandant  en  chef,  et  approuva  eu  termes  généraux  la  proposi- 
lion  de  Washington  d'élever  au  chiffre  de  22  000  hommes  Teffectif 
de  Farmée  opérant  dans  le  Massachusetls,  sans  lui  fournir  d'ail- 
leurs aucun  moyen  d'obtenir  ces  nouvelles  troupes. 

Désolé  de  Fimpuissance  du  congres,  Franklin  présenta  le 
21  juillet  un  plan  d*union  des  colonies  :  chaque  province  restait 
maîtresse  de  ses  lois  et  de  sa  constitution;  les  pouvoirs  de  gou- 
vernement g-énéral,  exercés  par  le  Cnncrres,  embrassaient  les  ques- 
tions suivanles  ;  paix,  g^iierre,  alliances,  commerce,  circulation 
monétaire,  poste,  armée,  marine,  alfaircs  indiennes,  disposition 
des  terres  non  encore  cédées  par  les  indigènes.  Le  trésor  public 
était  alimenté  par  le  produit  de  taxes  imposées  et  per<,*ues  par  les 
diverses  colonies  au  prorata  de  leur  population.  Le  f.ongrës  était 
composé  d'une  seule  chamhre,  dont  les  membres  seraient  nommés 
annuellement,  chaque  province  ayant  un  nombre  de  représentants 
proportionnel  au  chiffre  de  sa  population  et  cette  proportion  devant 
être  revisée  tous  les  trois  ans.  Le  pouvoir  exécutif  était  confié  à 
un  des  comités  du  (jongrès.  Ce  plan  renfermait  les  deux  éléments 
fondamentaux  de  la  vie  politique  américaine  :  indépendance  des 
divers  Etats  tlans  leurs  affaires  domestiques,  souveraineté  limitée 
du  g^ouvernement  central.  Il  ne  fut  pas  donné  suite,  pour  Tinstanl, 
à  la  proposition  d<*  Franklin,  Mais  le  Congres  se  vit  peu  à  peu 
entraîné  à  prendre  quelques  décisions  importantes. 

Les  propositions  de  lord  Nortb  furent  définitivement  rejetées*, 
Franklin  fut  chargé  d'organiser  le  service  des  postes  continentales. 
Benjamin  Church  d'instituer  et  de  diriger  un  hôpital  militaire; 
aae  ordonnance  fixa  la  solde  des  officiers  et  des  soldats  de  Farmée 


4.  Sur  les  conclustons  ^l'un  rapport  «ie  J^fferson    au  nom  rl'un  comité    dont  fai- 
aaienl  partie  Franklin,  JelTerson,  Jolin  Adarns,  Richard  Henry  Lee, 
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coloniale.  Enfin  se  dressait  le  problème  de  la  création  des  res- 
sources nécessaires  pour  Tachât  des  munitions.  On  a  vu  déjà  le 
Congrès  décider  rémission  .de  deux  millions  de  dollars  de  billets 
de  crédit  continentaux.  Un  troisième  million  fut  encore  émis. 

Ce  fut  là  le  commencement  des  finances  nationales.  La  répu- 
blique des  États-Unis,  qui  rembourse  aujourd'hui  avec  une  rapidité 
si  remarquable  une  dette  de  quinze  milliards  et  ne  sait  que  faire 
d'un  excédent  annuel  moyen  de  recettes  de  plus  d'un  demi-milliard 
de  francs,  n'eut  pas  à  sa  disposition,  à  l'origine,  un  seul  dollar  en 
métal;  son  unique  ressource  fut  un  papier-monnaie  voué  à  une 
dépréciation  certaine.  Le  Congrès,  n'ayant  le  droit  de  lever  aucune 
taxe,  décida  que  chaque  colonie  aurait,  au  prorata  de  sa  population, 
la  charge  de  Tamortissement  d'une  partie  des  billets  émis  par  le 
Congrès.  Cet  amortissement  devait  avoir  lieu  par  annuités,  la  pre- 
mière échéant  en  1779;  en  fait  c'était  un  papier-monnaie  incon- 
vertible, et  dont  l'avilissement  serait  d'autant  plus  rapide  et  plus 
profond  que  les  besoins  croissants  de  Tarmée  rendraient  néces- 
saire une  multiplication  indéfinie  des  émissions.  Pour  la  fixation 
de  la  quote-part  de  chaque  colonie,  on  prit  pour  base  de  la  répar- 
tition, non  la  richesse,  mais  le  chiffre  de  la  population,  et  ce 
chiffre  comprit  tous  les  habitants,  blancs,  noirs,  mulâtres,  libres 
ou  esclaves,  les  Indiens  seuls  exceptés. 

Au  terme  de  cette  première  session,  le  Congrès  renouvela  l'en- 
gagement des  colonies  de  n'exporter  directement  aucune  mar- 
chandise dans  la  Grande-Bretagne,  l'Irlande,  les  Indes  Occidentales 
anglaises  ou  étrangères.  Singulier  moyen  pour  se  procurer  des 
munitions  que  d'interdire  tout  commerce  !  Le  l*^'  aoùtmS  le  Con- 
grès s'ajourna  au  5  septembre,  laissant  le  pays  insurgé,  sans  gou- 
vernement visible,  sans  autre  représentation  de  son  unité  que 
Washington  et  l'armée. 

Progrès  de  la  révolution  dans  toutes  les  provinces  (fin  1775). 
Bombardement  de  Norfolk  (1<^' janvier  1776). 

Pendant  tout  l'été  de  1775,  plusieurs  des  gouverneurs  royaux, 
ïryon  dans  TÉtat  de  New- York,  William  Franklin  dans  le  New- 
Jersey,  et  le3  propriétaires  dans  les  provinces  de  Pennsylvanie  et 
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de  Maniant^  réussirent  par  triuiLiles  manœuvres  et  par  des  con- 
cessions opi>ortunt*s,  h  maintenir  au  moins  nominalement  Tauto- 
rilé  de  la  cournnne. 

Doux  partis  divisaient  le  Maryland.  Le  propriétaire  était  un 
enfant  bâtard  du  dernier  hn-d  Baltimore;  de  f^-rands  inîén^ls  se 
groupaient  autour  de  ce  rejeton  des  fondateurs  de  la  colonie,  et 
constituaient  une  faelion  compacte  <le  tories  déterminés.  Mais  ce 
parti  se  montra  1res  avisé  el  gnida  pmdant  la  première  partie  de 
la  lutte  une  attitude  de  neutralité,  n'alTêctanl  aucune  hostilité 
contre  les  reYendicatîons  américaines  et  acfjuîesçant  à  tout  ce 
i|u'il  ne  pouvait  enipèclier. 

Dans  la  Pennsylvanicy  le  New-Jersey  et  le  Maryland,  àcolé  des 
assemblées  léL^slatives  régulières,  qui  siégeaient  sous  Fautorité 
de  la  couronne,  les  Conventions  populaires  commencèrent  à  se 
réunir,  convoquant  les  milices,  ordoimant  la  levée  de  régiments 
pour  Tarmée  de  Boston,  créant  du  papier-monnaie  pour  subvenir 
aux  dépenses  militaires.  Sur  un  avis  que  se  décida  enfin  à  lui 
donner  le  Congres  continental,  la  province  de  Massachusetts  pro- 
céda dans  les  formes  ordinaires  à  rélectiou  d'une  clianibre  des 
représentants  et  d'un  Conseit,  «[ui,  aux  termes  do  la  cjiarte,  les 
postes  de  gouverneur  et  de  lieutenant-gouverneur  étant  consi- 
dérés comme  vacants,  fut  investi  du  pouvoir  exécutif.  Ce  système 
d'indépendance  provisoire  fonctionna  jusqu'en  1"80,  époque  où 
le  Massachusetts  se  donna  tUH>  constitution  définitive. 

La  charte  du  Connecticut  plaçait  toutes  les  fonctions,  y  com- 
pris celle  de  gouverneur,  aux  nitains  des  élus  du  peuple;  il  n'y 
avait  donc  rien  à  changer.  Sous  Fénergique  gouvernemeirl  de 
Trumhnll,  cette  petite  république  prit  une  part  des  plus  actives  à 
la  révoIuHon  américaine  et  fournit  notiimment  plusieurs  généraux 
el  nombre  de  soldats  à  Tarmée  de  Boston*  La  situation  était  la 
même  dans  le  Bliode-Island  que  dans  le  Connecticut  :  rien  à  modifier 
dans  la  forme  du  gouvernement.  Nathaniel  Greene  était  un  don 
précieux  de  cette  colonie  à  Tarniée  américaine.  Le  Bhode-Island 
ne  fut  nullement  refroidi  dans  son  patriotisme  par  la  crainte,  très 
justiliée,  que  Télendue  de  ses  côtes  ne  Texposât  à  de  terribles 
déprédations  maritimes. 

Le  gouverneur  du  Ncw-IIampshire,  Weutwortb,  s'enferma  en 
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juillet  dans  le  fort  <lo  Porlsmoulh,  puis  se  réfugia  à  Boston,  après 
avoir  vu  sa  maison  pillée  par  lu  foule.  Le  gouvernemenUle  la  province 
fut  abandonné  ainsi  au  Congrès  provincial  et  anx  comités  lucaux. 

Le  Congrès  provincial  iln  New-Jersey  enrôla  deux  hataillons 
réguliers  et  donna  le  commandemeril  de  l'un  des  deux  à  un 
membre  du  Conseil,  dont  le  nom  était  Alcxander,  mais  qui  était 
appelé  par  courloisie  lord  Stirliu^r  à  cause  de  certaines  préten- 
tions, tlont  il  se  tar*juait,  h  une  pairie  écossaise.  Là  comme  en 
Virf(inie,  comme  dans  le  Maryland  et  dans  toutes  les  autres  pro- 
vinces, les  seules  ressources  pécuniaires  furent  les  émissions  de 
papier-monnaie. 

Martin,  gouverneur  de  la  Caroline  du  Nord,  voyant  se  développer 
dans  la  province  une  association  des  patriotes,  se  retira  dans  un 
fort,  à  rembouchure  de  Cape  Fear  River,  puis  à  bord  d'un  vais- 
seau de  guerre.  Les  tories,  fort  nombreux,  furent  désarmés  et 
internés  sur  leurs  plantations.  L^a  milice  mobilisée  fournit  trois 
régiments  réguliers  (septembre  1775).  Les  patriotes  de  la  Caro- 
line du  Sud  avaient  pour  chef  Henry  Laurens.  Le  comité  exécutif 
émit  600  000  dollars  de  jiapier-monnaie.  Deux  régiments  furent 
levés  snus  le  commandement  de  Gadsden  et  de  Moultrie.  L<>rd 
William  Campbell  arriva  d' Angle  terre  en  juillet  comme  gouver- 
neur k  (jharleston.  Il  fut  accueilli  avec  courtoisie,  mais  ne  put 
réunir  une  assemlilée  loyaliste.  Les  patriotes  poursuivirent  leur 
œuvre  et  forcèrent  les  tories  des  hauls  comtés  à  prometlre  de 
rester  neutres.  En  septembre  MouUrie  occupa  le  fort  de  Char- 
leston  *.  Lord  Campbell  dut  chercher  un  refuge  sur  un  vaisseau  de 
guerre.  On  forma  un  régiment  d*artillerie ,  et  des  fortifications 
furent  élevées  jx^ur  la  défense  du  port. 

Une  Convention  se  réunit  en  juillet  à  Savannah.  La  Géorgie 
avait  été  jusqu'alors  t<  le  cliaînon  manquant  ».  L*association  amé* 
ricaine  fut  adoptée  et  des  délégués  nommés  pour  le  Congrtîs.  Un 
navire  anglais  chargé  de  poudre  fut  saisi  à  Fentrée  de  la  rivière,  et 
une  partie  du  chargement  envoyée  au  camp  de  Boston.  Le  gou- 
verneur. Sir  James  Whright,  ne  put  que  lancer  une  vaine  protes- 
tation. 


t.  Deux  *ÏG^  compaiçoies  qui  (^xéciitèrcTl  cet  heureux  coup  de  main  étaient  com- 
mandées par  Ch.  CoteaworUi  Pinckney  el  Francis  Marion. 
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On  a  vu  Duimiore,  en  Virginie,  chercher  un  refuge  sur  un 
navire  de  guerre.  Il  commandait  la  rade  par  une  petite  escadre, 
le  Mercurtj^  le  Kinf/fishet\  le  Oiler  Ltt  plusieurs  autres  bâtiments. 
En  octobre  il  voulut  s'emparer  de  Hampton,  village  situé  h 
rextrémîté  de  la  presqu'île,  entre  les  rivières  James  et  York.  Ses 
navires  furent  repoussés  par  un  feu  bien  nourri  des  riflemen  de  la 
province.  Le  mois  suivant  il  fortifia  fireat-Bridge  (grand  ponl),  k 
quelques  railles  au  sud  de  Aorfolk  et  de  là  lança  une  proclamation 
invitant  les  esclaves  à  se  lever  contre  leurs  maîtres.  Aucun  acte 
ne  pouvait  plus  sûrement  attacher  à  la  cause  révolutioimaire 
ceux  des  planteurs  virginiens  qui  avaient  jusque-là  hésité.  Sur  un 
avis  donné  par  le  Congrès,  la  Virginie  se  donna  aussitôt  un  gou- 
vernement indépendant  et  régulier.  L'invitation  de  lord  Dunmort* 
à  la  révolte  n'eut  aucun  succès  auprès  des  esclaves.  Mais  Norfolk 
devint  le  refuge  de  tous  les  loyalistes.  Les  patriotes  abandon- 
nèrent cette  Ville,  la  plus  prospère  de  l'ancienne  province  (Old 
Dominion),  aux  Ecossais,  représentants  des  négociants  de  Glas- 
cow,  maîtres  du  commerce  de  la  région»  Mais  ce  n*était  pas  sans 
espoir  de  retour.  Le  28  novembre  un  corps  de  troupes  sous  les 
ordres  de  Woodford,  ayanl  reçu  mission  de  reprendre  la  ville, 
s'avança  sur  Greal-BridgCj  lit  capituler  le  fort  qui  commandait  la 
position  et  reprit  en  décembre  possession  de  Norfolk,  Dunmore, 
pour  se  venger,  lit  entrer  ses  bâtiments  de  guerre  dans  la  rivière 
Elisabeth,  les  embossa  contre  les  quais,  et  bombarda  la  ville,  le 
1»'  janvier  1776,  depuis  trois  heures  de  Taprès-midi  jusqu'au 
miheu  de  la  nuit.  Des  matelots  allèrent  mettre  le  feu  aux  maisons, 
toutes  construites  en  bois.  L'incendie  ne  s'arrêta  qu'après  trois 
jours,  faute  d'aliment.  Norfolk  était  un  monceau  de  ruines. 

La  réponse  de  la  Virginie  à  cet  acte  de  barbarie  fut  la  levée  de 
sept  nouveaux  régiments,  dont  uu  commandé  par  Hugb  Mercer, 
et  un  autre  (composé  d'Allemands  des  vallées  du  Blue  Ridgc)  par 
un  ministre  luthérien,  Peter  Muhlenburg. 


Washington  devant  Boston  {juin-septembre  1776), 

Le  15  juin  Washington  avait  été  nommé  commandant  en  chef. 
Le  17,  pendant  que  Ton    se   battait  à  Bunker  IliU,  le  Congrès 
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nomma  quatre  majors  généraux  :  Artemas  Ward,  du  Massachu- 
setts; Charles  Lee,  officier  de  fortune  d'origine  anglaise,  qui 
s'était  acquis  une  réputation  de  talents  militaires  par  diverses 
campagnes  en  Europe  et  qui  était  venu  acheter  des  terres  en  Vir- 
ginie; Philip  Schuyler,  un  des  plus  riches  propriétaires  fonciers 
de  la  province  de  New- York,  et  le  brave  Israël  Putnam,  du  Con- 
necticut,  un  de  ceux  qui  avaient,  dès  le  lendemain  de  Lexington, 
entraîné  des  compagnies  de  volontaires  devant  Boston.  Horatio 
Gates,  officier  de  l'armée  anglaise,  qui  avait  récenunent  vendu  sa 
commission  pour  s'établir  en  Virginie,  fut  fait  adjudant  général 
avec  rang  de  brigadier.  La  nomination  de  Lee  et  de  Gates,  deux 
étrangers,  rencontra  une  vive  opposition  au  sein  du  Congrès. 
Mais  Washington  insista  avec  vivacité  pour  obtenir  le  concours 
de  ces  officiers  expérimentés,  ne  prévoyant  guère  les  embarras 
qu'ils  devaient  lui  susciter  un  jour. 

Le  21  arriva  à  Philadelphie  la  nouvelle  du  combat  de  Bunker 
Hill.  Le  Congrès  acheva  aussitôt  l'organisation  de  Tétat-major  de 
l'armée  par  la  nomination  de  huit  brigadiers  (généraux  de  bri- 
gade) :  Seth  Pomeroy,  vétéran  des  anciennes  guerres  coloniales, 
affaibli  par  l'âge;  Richard  Montgomery,  New-Yorkais  d'origine 
irlandaise,  ardent  patriote,  esprit  éclairé,  caractère  sans  tache,  un 
des  meilleurs  officiers  de  l'armée;  il  avait  servi  au  siège  de  Louis- 
bourg,  puis  devant  Québec  avec  Wolfe  et  devait  mourir  le  dernier 
jour  de  1775  devant  cette  même  ville;  David  Wooster  du  Con- 
necticut,  honnête,  brave,  mais  qui  avait  déjà  soixante-cinq  fitns; 
William  Healh,  du  Massachusetts,  et  Joseph  Spencer,  du  Connec- 
ticut,  peu  capables;  John  Thomas,  du  Massachusetts,  médecin  et 
excellent  officier;  John  Sullivan,  un  avocat  du  New-Hampshire, 
actif,  entreprenant,  souvent  brouillon;  Nathaniel  Greene,  de 
Rhode-Island.  Montgomery  et  Greene  étaient  très  supérieurs  à 
leurs  collègues. 

Le  23  juin  Washington  quitta  Philadelphie  avec  une  nom- 
breuse escorte  de  membres  du  Congrès,  d'officiers  de  la  milice  et 
d'escadrons  de  cavalerie.  Accompagné  de  Lee  et  de  Schuyler,  il 
fut  reçu  à  New- York  au  son  des  cloches,  et  traversa  la  ville,  en 
uniforme  bleu,  dans  une  voiture  découverte  attelée  d'une  paire  de 
chevaux  blancs;  neuf  compagnies  d'infanterie  formaient  le  cor- 
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iege.  Arrivé  au  quartier  général  do  Cambriilfre,  Washinglon  prit 
officît'lh'nH'nt  k  commandenn'iii  en  chef  <le  rarmée  contineutakv. 
Le*  3  mai,  son  premier  soin  fut  de  Jemantler  des  étals  détaillés  de 
relTeetîf  et  de  Farmement  des  troupes,  les  disponibilités  en  vivres 
et  on  niunilions;  puis  il  inspecta  les  positions  américaines  el 
reconniiL  celles  de  Fcnnenii.  Le  gros  des  troupes  anglaises  était 
établi  à  Bunker  Hill  sur  remplacement  du  dernier  combat;  des 
batteries  fiollantes  gardaient  les  emboucliures  des  rivières  Mystic 
el  Charles.  Le  reste  de  Tarraée  occupait  Boston  et  Tisthme  qui 
relie  cette  place  à  Hoxliury.  Cette  arjiiée,  même  après  Tarrivée 
des  renforts^  ne  comptait  que  sept  k  huit  mille  hommes,  parfai- 
tement exercés  it  est  vrai^  et  bien  pourvus  de  munitions  et  de 
matériel  de  guerre,  une  véritable  troupe  d*élite,  La  population 
civile  de  Boston  était  réduite  à  six  mille  habitants,  alTamés  el 
exposés  à  tous  les  caprices  d*uue  soldatesque  furieuse  de  la  résis- 
tance qui  lui  était  opposée. 

L  armée  américaine  était  dispersée  depuis  Dorchester  au  sud 
de  la  baie  de  Massachusetts»  jusqu'à  Test  de  la  rivière  Mystic; 
Taile  droite  devant  Roxbury,  le  centre  à  Cambridge  avec  une 
avant-garde  à  Pros[iect  Hill  h  rentrée  de  la  presqulle  de  Charles- 
lovvn;  Taile  gauche  jiis<jvFà  Clielsea.  Les  états  remis  à  Wasiiington 
accusaient  dix-sept  mille  hommes  ;  il  n'y  en  avait  en  réalité  que 
quatorze  mille»  Rien  de  plus  pittoresque  et  de  plus  désordonné  que 
ce  camp  :  armes  de  tous  modèles  et  de  tous  calibres,  unif(»rmes 
variés  à  Tinlmi;  ici  des  tentes,  là  des  cabanes  de  bois,  de  feuillage, 
ou  de  terre  sèche,  les  unes  nues  et  grossières,  d'autres  ornées 
avec  une  coquetterie  raflînée;  les  mères,  les  femmes,  les  soeurs 
des  soldats  apportaient  chaque  jour  des  vivres.  Il  était  diflicile  de 
demander  à  ces  soldats,  encombrés  de  leurs  familles,  le  sentiment 
ou  le  respect  de  la  discipline,  Washington  entrejirit  cependant 
cette  tâche  épineuse;  il  sut  se  montrer  sévère  dans  la  mesure  où 
le  comportaient  les  circonstances.  Quelques  exemples  rigoureux 
produisirent  une  salutaire  impression.  Il  réussit  à  tempérer,  par 
ta  fréquence  des  exercices  et  des  mauœuvreSj  ainsi  que  par  des 
recommandations  minutieuses  et  répétées,  la  trop  grande  fami- 
liarité des  relations  qui  unissaient  jusque-là  les  soldats  et  les 
oflîciers  de   la   Nouvelle -Angleterre.   Après    quelque    temps,   le 
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canip  présenta,  sinon  la  réalité,  tout  au  moins  Taspect  Je  la  dis- 
cipline. 

Les  troupes  furenl  réparties  en  trois  divisions  commandées  par 
Ward,  Lee  et  Pulnam.  Une  division  comprenait  deux  brigades, 
une  brigade  six  régiments,  le  régiment  étant  Téquivalent  du  batail- 
lon moderne,  A  la  fin  d*aoûl  arriva  de  Virginie  un  précieux  ren- 
forlj  quinze  cents  rijlemen^  troupe  excellente,  sobre,  diseiplinéc, 
très  aple  à  la  guerre  de  partisans.  Une  des  compagnies,  qui  avait 
pour  capitaine  Daniel  Morgan,  avait  marché  vingt  et  un  jours 
pour  venir  de  Winchester  en  Virginie  à  Cambridge. 

Ce  qui  manquait  te  plus  au  camp,  c'était  les  munitions.  Was* 
liington  avait  constaté  dès  son  arrivée  qu'il  y  avait  à  peine  dans 
les  magasins  de  quoi  donner  une  dizaine  de  cartouclies  à  chaque 
soldaL  II  s'attacha  à  tenir  secrète  cette  situation  si  périlleuse. 
Il  était  obligé  de  correspondre  non  seulement  avec  le  Congrès, 
mais  avec  les  asseuïblees  des  provinces,  les  comités,  les  magis- 
trats des  villes,  pour  obtenir  quelques  barils  de  poudre  ou  des 
lentes,  du  bois,  des  couvertures,  des  canons,  des  boulets.  Il  ne 
pouvait  rien  exiger,  bien  qu'aux  yeux  du  public  il  fut  investi  d'une 
sorte  de  pouvoir  absolu.  Ce  n^était  qu'à  force  d'instances  cour- 
toises, de  remontrances  respectueuses,  en  usant  en  toutes  cir- 
constances d'une  déférence  infatigable  à  l'égard  des  autorités 
civiles,  en  aiénageant  les  susceplibililés  jalouses  des  gouverne- 
ments locaux,  en  importunant  de  ses  messages  quotidiens  les 
provinces  voisines,  le  New-York  et  jusqu'au  New-Jersey  et  à  la 
Pennsylvanie,  qu'il  pouvait  tenir  en  haleine  le  zèle  déjà  bien 
refroidi  des  Assemblées  pour  la  défense  des  libertés  communes. 

Wasliington  espérait  que  les  Anglais  se  résoudraient  à  évacuer 
Boston  à  rentrée  de  rautomne.  Quand  il  apprit  qu'ils  importaient 
beaucoup  de  bois  pour  lliiver,  il  éprouva  les  plus  vives  angoisses. 
La  plupart  des  soldats  avaient  été  enrôlés  pour  quelques  mois, 
généralement  jusqu7i  la  lin  de  novembre,  ceux  du  Massachusells 
seuls  jusqu*au  l"'  janvier.  Comment  remplacer  ceux  qui  ])arti- 
raient?  Le  Congrès  n'avait  rien  prévu  à  cet  égard.  Le  comman- 
dant en  chef  songea  à  tenter  tout  de  suite  quelque  coup  décisif 
sur  Boston,  En  septembre,  il  réunit  un  conseil  de  guerre  et  pro- 
posa une  attaque  immédiate;   le  conseil,  à  Funanimité,  décida 


4 


BUNKER  HILL.  —  LA  RÉVOLUTION  GÉNÉRALISÉE.  545 

que,  dans  l'état  de  pénurie  où  se  trouvaient  les  troupes,  il  était 
impossible  de  leur  demander  un  pareil  effort. 

Les  navires  anglais  continuant  à  infester  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, Washington  loua  des  bâtiments,  nomma  des 
capitaines,  improvisa  des  équipages  en  prenant  des  volontaires 
dans  son  camp  et  envoya  cet  embryon  de  flotte  faire  la  chasse  aux 
bâtiments  de  l'ennemi  chargés  de  soldats  ou  de  munitions.  Le 
Congrès  tardant  à  instituer  des  cours  d'amirauté  pour  juger  les 
prises,  la  législature  du  Massachusetts  pourvut  au  plus  pressé  en 
instituant  des  tribunaux  de  ce  genre  pour  la  province. 

n  est  difficile  de  croire  que  les  chefs  de  Tarmée  anglaise  n'aient 
pas  connu  la  vérité  sur  la  pénurie  de  munitions  dont  souffrait  le 
camp  américain.  On  ne  voit  pas  cependant  qu'ils  aient  cherché  à 
tirer  avantage  d'une  circonstance  si  favorable.  Il  faut  supposer 
quils  n'ajoutèrent  pas  foi  aux  bruits  qui  se  colportaient  à  ce  sujet. 
n  leur  parut  inadmissible  que  Washington  tînt  une  armée  de 
quinze  mille  hommes  autour  de  Boston  et  fît  ériger  des  fortifica- 
tions sur  tous  les  points,  s'il  n'était  en  mesure  de  donner  à  ses 
soldats  de  quoi  tirer  sur  les  Anglais  dans  le  cas  où  ceux-ci  se 
seraient  avisés  de  faire  une  sortie.  Telle  fut  cependant  bien  réelle- 
ment la  situation;  la  poudre  fit  longtemps  encore  défaut. 


T.  I. 


CHAPITRE  XXXIX 

ÉVACUATION   DE   BOSTON   (20  MARS   1776).  —  EXPÉDITION   DU   CANADA 

(octobre  1775  A  MAI  1776) 


Le  roi  George  III  engage  des  troupes  allemandes  pour  faire  la  guerre  à  ses  sujets 
d'Amérique  (novembre  ms-février  1776).  —  Blocus  de  Boston.  Bombardement. 
Départ  des  Anglais  (20  mars  1776).—  Expédition  du  Canada  (octobre  1775).  Arnold 
et  Montgomery.  Blocus  de  Québec  (décembre  i775-mai  1776).  Retraite  des 
Américains.  —  Le  général  Lee  à  New-Tork.  Attaque  infructueuse  des  Anglais 
contre  Charleston  (28  juin  1776). 


Le  roi  George  m  engage  des  troupes  aUemandes  pour  ûdre  la 
gxxeTTe  à  ses  sujets  d'Amérique  (novembre  1775-févTier  1776). 

La  cour  de  George  III  apprit  le  25  juillet  le  combat  de 
Bunker  Hill.  «  Deux  victoires  comme  celle-là,  dit  Vergennes  avisé 
par  l'ambassadeur  de  France  à  Londres,  et  l'Angleterre  n'aura 
plus  d'armée  en  Amérique.  »  Gage  fut  immédiatement  rappelé; 
Carleton  reçut  le  commandement  du  Canada  et  Howe  celui  de 
r Amérique.  Le  14  août  Richard  Penn,  propriétaire  de  la  Pennsyl- 
vanie, arrivait  à  Londres  porteur  de  la  pétition  du  Congrès  au  roi. 
Mais  celui-ci  ne  voulut  rien  connaître  d'un  congrès  illégal.  II  ne 
reçut  même  pas  Richard  Penn,  et  lord  North,  sur  son  ordre,  lança, 
dix  jours  après  l'arrivée  du  négociateur,  une  proclamation  déclarant 
les  Américains  «  rebelles  »  et  interdisant  désormais  toutes  relations 
commerciales  entre  la  métropole  et  les  colonies.  Le  roi  chercha 
ensuite  à  recruter  sur  le  continent  des  troupes  destinées  à  dompter 
les  colonies  insurgées.  Il  fit  demander  à  Catherine  XI  un  corps  de 
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ving-t  mille  hommes  de  Iroiipes  russes.  L'impératrice  répondit 
(octobre  1775)  par  im  refos  net  et  !ég't'*remenl  ironique.  Le  roi  lu* 
fut  pas  plus  heureux  du  côté  des  Etats-tiénéraux  de  Hollande  qui 
refusèrent  de  lui  prêter  la  brii^Mcle  écossaise  (composée  principale- 
ment de  Wallons  et  de  déserleurs).  Il  se  tourna  du  coté  des  petits 
princes  allemands,  accepta  immédiatement  rollVe  que  lui  lit  le 
prince  héréditaire  de  Uesse-Cassel  de  son  régiment  de  cinq  cents 
hommes,  obtint  encore  un  réj^^iment  du  prince  de  Waldeck  et 
entama  des  négociations  avec  les  princes  de  Wurtemberg,  de  Bade, 
de  Darmstadl,  de  Saxe-Golha,  et  avec  le  duc  de  Brunswick. 

Ordre  fut  donné  de  tenir  prêts  à  partir  de  Cork  en  Irlande,  au 
mois  de  décembre,  cinq  régiments  <l1nfanterîe,  une  batterie 
d*arlillerie  et  de  nombreux  elTets  d'équipement,  avec  une  furce 
navale  destinée  à  réduire  la  capitale  do  la  Caroline  du  Sud,  C.linr- 
leston,  tombée  au  pouvoir  des  insurgés.  Les  troupes  de  lerre 
faisaid  partie  de  ce  convoi  devaient  opérer  dans  les  deux  Carolines 
après  avoir  rallié  les  forces  que  Clinton  détacherait  de  l'armée  du 
nord  pour  le  môme  dessein. 

Un  collègue  de  lord  Nortb,  le  duc  de  Grafton,  eut  le  courage  de 
dire  au  roi  :  ^<  Vos  ministres  vous  ont  trompé,  sire,  et  vous  trom- 
pent encore.  Quand  vos  forces  seraient  doubles,  double  serait  le 
désastre.  »  Mais  le  roi  resta  inllcxiblc  :  «  Le  Parlement  me  sou- 
tiendra, c*est  pour  sa  cause  que  je  combats  >j.  Grafton  donna  sa 
démission  de  gardien  du  sceau  privé.  A  l'ouverture  du  Parlement, 
le  26  octobre,  le  roi  dit  que  les  Américains  étaient  en  révolte 
ouverte  et  rêvaient  de  fonder  un  empire  indépendant,  qu'il  était 
résolu  à  réprimer  cette  rébellion,  qu'il  avait  re*^u  les  olîres  les 
plus  amicales  d'assistance  de  diverses  cours  étrangères.  H 
envoyait    ses   troupes   électorales    du    Hanovre    tenir   garnison 

Port'Mahon  et  à  Gibraltar,  dégageant  ainsi  des  régiments 
inglais  que  Ton  embarquerait  pour  TAmérique.  L*armée  et  la 
marine  devaient  être  augmentées  pour  parera  toute  éventualité. 
Des  commissaires  seraient  en  outre  envoyés  de  Fautre  côté  de 
Focéan  Atlantique  pour  accorder  des  pardons  et  recevoir  la  sou- 
mission  de  celles  des  colonies  qui  se  repentiraient  de  leur  révolte. 
Une  assez  forte  majorité  vola  radrcsseen  réponse  au  discours  du 
trône  et  rejeta  une  proposition  du   duc  de  Ricbraond  tendant  à 
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prendre  pour  base  des  négociations  avec  les  colonies  lapélilion  do 
Congrès  apportée  par  Richard  Penri.  Immédialemenl  après  ces 
votes  GraftoQ  fut  remplacé  au  sceau  privé  par  Darlmouth,  qui  eut 
pour  successeur  aux  colonies  lord  George  Sackville  Germain. 

Ce  dernier  activa  les  préparatifs  militaires  contre  rAmérique. 
Une  convention  fut  conclue  avec  le  duc  de  Brunswick,  dont  le  fils 
Ferdinand  avait  épousé  une  sœur  de  George  IIL  Le  duc  fournis- 
sait quatre  mi] le  Iionnncs  pour  lesquels  le  roi  s^engageait  à  payer 
trente-cinq  dollars  par  tète,  deux  mois  avant  le  départ,  plus  une 
annuité  de  64  300  couronnes  d'Allemagne  pendant  la  durée  du 
ser^nce  et  le  double  de  cette  somme  pendant  deux  années  après  le 
retour  des  troupes.  Les  quatre  mille  hommes  devaient  être  prêts 
à  partir  le  printemps  suivant;  ils  arrivèrent  en  mai  1176  devant 
Québec.  Lé  landgrave  de  liesse,  Frédéric  II,  grand  admirateur  de 
Voltaire  et  amateur  passionné  des  modes  françaises,  affecta  un 
désir  extraordinaire  de  contribuer  à  la  punition  des  rebelles 
d'Amérique.  Il  vendit  ses  sujets  sans  aucun  scrupule  et  réussit  à 
faire  payer  très  cher  son  concours.  Le  corps  hessois,  composé 
de  douze  mille  hommes  et  commandé  par  les  généraux  Heister  et 
Knyphausen,  devait  être  prêt  à  partir  en  février.  Il  débarqua  au 
mois  de  juillet  1776  à  New-York.  Les  Brunswickois  avaient  pour 
commandant  le  colonel  Von  Hiedesel  qui  devait  servir  en  Amérique 
avec  le  rang  de  major  général.  Les  conventions  relatives  à  ces 
engagements  de  troupes  allemandes  furent  soumises  au  Parlement 
anglais  et  approuvées  en  février  1776. 


Blocus  de  Boston.  Bombardement.  Départ  des  Anglais 

(20  mars  1776). 

Lorsque  le  Congrès  continentaK  après  cinq  semaines  d'ajour- 
nement, reprit  ses  travaux  le  3  septembre  1773,  îl  reçut  du  quar- 
tier général  de  Cambridge  une  lettre  dans  laquelle  Washington 
tra4;ait  un  tableau  des  plus  sombres  de  Télat  de  ramaée  :  combus- 
tible, abris,  vêtements»  provisions,  munitions,  tout  manquait;  il 
y  avait  déjà  d*importants  arriérés  de  solde.  Dans  deux  mois,  la 
plus  grande  partie  des  soldats,  arrivant  au  terme  de  leur  engage- 
ment, allaient  abandonner  le  camp.  Le  commandant  en  chef  pou- 
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vait  se  voir  lout  à  coup  sans  troupes,  obligé  de  lever  le  blocus. 
Le  Congrès  chargea  un  comité,  composé  de  Franklin,  llarnson  et 
Lynch,  de  se  rendre  à  Cambridge  pour  conférer  avec  Washing- 
ton et  les  autorités  provinciales  de  la  Nouvelle-Angleterre  sur  les 
moyens  de  réorganiser  rarniée.  Le  Comité  arriva  au  camp  le 
iù  octobre.  Un  projet  fut  élaboré  pour  la  formation  d'une  armée 
de  vingl-trois  mille  hommes.  Les  engagements  devaient  se  con- 
tracter pour  Tannée  1776  et  les  engagés  fournir  eux-mêmes  leurs 
armes. 

Comme  la  solde  n'était  réglée  qu'en  billets  do  crédit  qui  com- 
mençaient à  subir  une  dépréciation,  les  enrôlements  ne  s'effec- 
tuèrent qu'avec  une  grande  lenteur*  L'inaction  forcée  de  Tarméc 
devant  Boston  avait  refroidi  renlhousiasme,  même  des  gens  du 
Massachusetts.  Llieure  critique  du  départ  des  conlingents  dont  le 
temps  de  service  était  arrivé  sonna  eniîn;  Washington  vit  s'éloi- 
gner des  régiments  entiers;  on  pouvait  craindre  une  désertion 
générale.  Usant  alors  du  pouvoir  que  lui  reconnaissaient  les 
assemblées  révolutionnaires  des  provinces,  il  convoqua  trois 
mille  hommes  de  la  milice  du  Massachusetts  et  deux  mille  du 
New-Hampshire. 

Cet  appel  fut  entendu,  et  les  cinq  mille  hommes  ne  tardèrent 
pas  à  se  présenter.  Washington,  surpris  de  cet  empressement 
qu'il  n'avait  pas  espéré,  put,  grâce  à  la  présence  tem])oraire  de 
ces  troupes,  procéder  sans  inquiétude  nouvelle  à  la  formation  d'une 
armée  pour  Tannée  qui  allait  commencer.  «  Le  1"  janvier  n7G, 
la  bannière  américaine  aux  trois  couleurs,  aux  treize  bandes 
alternées  de  rouge  et  de  blanc  (les  étoiles  n'y  figurèrent  pas  tout 
d'abord),  avec  les  croix  réunies,  rouge  et  blanche,  de  Saint-George 
et  de  Saint-Andrew,  fut  déployée  sur  la  nouvelle  armée  continen- 
tale autour  de  Boston.  » 

Bien  que  cette  armée  ne  comptât  guère  que  dix  mille  hommes, 
dont  moitié  de  milice  et  le  reste  en  grande  majorité  de  nouvelles 
recrues,  Washington,  autorisé  par  le  Congrès  à  attaquer  de  vive 
force  les  Anglais  dans  Boston,  «  dut  cette  attaque  entraîner  la 
destruction  de  la  ville  »,  commença  k  prendre  ses  mesures  pour 
profiter  de  la  première  occasion  favorable  qui  se  prcsenteraiL  Le 
concours  de  la  milice  des  quatre  colonies  de  la  Nouvelle-Angle- 
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terre  le  rassurait  sur  le  point  capital,  la  possibilité  d'avoir  à  un 
jour  donné  le  nombre  d'bommes  suffisant.  Les  munitions  com- 
mençant à  arriver,  il  se  préoccupa  de  constituer  la  réserve  de 
poudre  nécessaire.  Lorsqu'il  eut  en  magasin  de  quoi  assurer  pour 
sept  jours  le  service  de  toutes  ses  batteries,  il  résolut  de  faire 
occuper  de  nuit  les  hauteurs  de  Dorchester  qui  dominent  l'entrée 
de  Boston  par  terre  du  côté  du  sud,  et  il  prit  pour  date  de  cette 
opération  la  veille  de  Tanniversaire  du  «  massacre  de  Boston  ». 

Sir  William  Howe,  commandant  en  chef  de  l'armée  anglaise, 
avait  l'intention  d'évacuer  Boston  en  avril  ou  mai  pour  transporter 
son  quartier  général  à  New-York.  L'hiver  étant  relativement  doux, 
la  navigation  n'avait  pas  été  interrompue  et  les  vivres  arrivaient 
en  abondance  d'Angleterre,  d'Irlande  et  des  Antilles. 

Bien  décidés  à  ne  prendre  Toffensive  que  lorsque  les  renforts 
attendus  au  cours  de  1776  seraient  arrivés,  les  généraux  anglais 
croyaient  n'avoir  absolument  rien  à  craindre  du  ramassis  de  sol- 
dats mal  vêtus,  mal  nourris,  mal  payés  et  mal  armés  qui  s'obsti- 
naient à  monter  la  garde  autour  de  Boston.  Howe  fut  donc  fort 
étonné  lorsque,  dans  la  nuit  du  2  au  3  mars,  les  batteries  améri- 
caines commencèrent  à  bombarder  sérieusement  la  ville;  les 
canons  anglais  ripostèrent  avec  vivacité  et  la  canonnade  se  prolon- 
gea pendant  trois  nuits  de  suite  sans  que  l'état-major  anglais 
comprit  ce  que  pouvait  signifier  cette  dépense  extraordinaire  de 
poudre  américaine. 

L'explication  arriva  dans  la  matinée  du  5,  lorsque  Howe  fut 
avisé  que  les  hauteurs  de  Dorchester  étaient  couronnées  de 
redoutes  élevées  pendant  la  nuit.  L'entreprise  de  Washington 
avait  réussi.  Un  millier  d'hommes,  à  la  faveur  du  bruit  de  l'artil- 
lerie, avaient  pu  se  glisser  sans  être  entendus  jusqu'au  sommet 
des  deux  collines,  suivis  de  trois  cents  voitures  et  fourgons  qui 
transportèrent,  toute  la  nuit,  fascines,  madriers,  sacs  et  matériaux 
de  tout  genre.  Le  matin,  les  fortifications  étaient  assez  avancées 
pour  braver  le  feu  de  l'ennemi. 

Howe  n'avait  le  choix  qu'entre  deux  partis  :  déloger  les  Amé- 
ricains par  une  attaque  de  vive  force,  ou  évacuer  immédiatement 
la  ville.  Les  officiers,  aussi  bien  que  les  soldats  anglais,  ne  se 
souciaient  guère  de   recommencer  Bunker  HilL  Une  tentative 
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fot  foite  cependant,  mais  une  tempête  dispersa  les  bateaux  qui 
portaient  les  troopes  et  rejeta  celles-ci  sur  Boston.  Washington 
avait  arrêté  le  feu  de  ses  batteries,  pour  ménager  ses  munitions 
dont  il  n'avait  plus  qu'un  faible  approvisionnement;  mais  il  res- 
serrait de  plus  en  plus  ses  lignes,  et  Howe  reconnut  que,  s'il  tar- 
dait trop,  il  pouvait  se  trouver  pris  au  piège.  L'ordre  fut  donné 
dans  la  matinée  du  16  d'embarquer  en  hâte  les  huit  mille  hommes 
de  troupes  et  quelques  centaines  de  loyalistes  affolés  de  terreur 
dans  ce  passage  soudain  d'une  sécurité  trompeuse  à  une  réalité  si 
redoutable.  Avant  le  milieu  du  jour,  tout  fut  terminé;  les  citoyens 
de  Boston  massés  sur  les  quais  virent  avec  joie  disparaître  à  l'ho- 
rizon les  cent  vingt  navires  emportant  l'armée  anglaise  à  toute 
voile  dans  la  direction  du  nord-est,  vers  Halifax,  la  capitale  de  la 
Nouvelle-Ecosse . 

Les  Anglais,  dans  la  précipitation  de  leur  fuite,  avaient  laissé  à 
Boston  deux  cent  cinquante  pièces  de  canon,  et  vingt-cinq  mille 
boisseaux  de  blé,  outre  de  grandes  quantités  d'effets  de  campement 
et  d'habillement.  Quelques  jours  plus  tard,  un  bâtiment  anglais 
entra  dans  le  port,  ignorant  le  départ  de  l'armée,  et  ce  fut  une 
heureuse  aubaine  pour  les  troupes  américaines.  Le  navire  conte- 
nait un  chargement  de  carabines,  de  baïonnettes,  d'essieux  et  de 
matériel  d'artillerie  et  une  quantité  de  poudre  sept  fois  plus  forte 
que  celle  avec  laquelle  Washington  avait  commencé  le  bombarde- 
ment de  Boston.  Le  20  mars,  l'armée  américaine  fit  son  entrée 
dans  la  ville.  Les  Bostoniens,  exilés  depuis  près  d'un  an,  rentrè- 
rent en  possession  de  leurs  demeures.  La  capitale  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  eut  bientôt  repris  son  aspect  accoutumé  et  ses  anciens 
usages.  Washington  assista,  au  temple,  à  la  lecture  du  jeudi, 
cérémonie  usitée  depuis  les  temps  de  Winthrop  et  de  Wilson. 
Le  29,  les  deux  branches  de  la  législature  lui  présentèrent  une 
adresse  de  remercîment,  et  le  félicitèrent  du  respect  constant  qu'il 
avait  témoigné  pour  leur  constitution  civile. 
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Expédition  du  Canada  (octobre  1775).  Arnold  et  Montgomery. 
Blocus  de  Québec  (décembre  1775-mai  1976).  Retraite  des 
Américains. 

Tandis  que  Washington  délivrait  la  Nouvelle-Angleterre  et 
rendait  sa  capitale  au  Massachusetts,  les  Américains  étaient 
obligés  d'évacuer  le  Canada  qu'une  audacieuse  entreprise  leur 
avait  presque  livré  au  début  de  l'hiver. 

Le  Congrès  avait  hésité  quelque  temps  à  autoriser  cette  expé- 
dition, qui  lui  paraissait  téméraire  et  pouvait  d'autre  part  com- 
promettre le  succès  de  ses  tentatives  de  réconciliation  avec  la 
métropole.  Les  gens  du  Vermont  qui  avaient  pris  Ticonderoga  et 
Crown-Point  tenaient  encore  ces  deux  forts  en  juin  1775.  Carleton 
ayant  déclaré  rebelles  les  Américains  de  la  frontière  canadienne, 
et  appelé  les  paysans  français  des  rives  du  Saint-Laurent  à  servir 
sous  la  noblesse  coloniale  ralliée  à  la  couronne  d'Angleterre,  le 
Congrès  se  décida  à  ordonner  la  formation  d'une  armée  du  Nord, 
qu'il  plaça  sous  le  commandement  de  Philip  Schuyler.  Celui-ci  se 
rendit  à  Ticonderoga,  en  juillet,  et  y  trouva  quelques  centaines 
d'hommes,  sans  vivres,  presque  sans  munitions  et  parfaitement 
indisciplinés.  Il  se  mit  à  l'œuvre  pour  faire  de  ces  grossiers  élé- 
ments une  troupe  sérieuse. 

Heureusement  l'incurie  anglaise  laissait  aux  Américains  le  loisir 
de  préparer  l'expédition  projetée.  Un  émissaire,  envoyé  au 
Canada,  rapporta  en  août  que  le  nombre  des  réguliers  anglais 
ne  dépassait  pas  sept  cents  dont  trois  cents  à  Saint-John  sur  la 
rivière  Sorel  *,  et  que  la  population  des  campagnes  restait  sourde  à 
l'appel  de  Carleton.  Montgomery,  l'un  des  brigadiers  récemment 
nommés  par  le  Congrès,  fut  envoyé  à  Ticonderoga  pour  servir  de 
lieutenant  à  Philip  Schuyler  '.  Arrivé  à  Ticonderoga  le  17  août,  il 
hâta  les  préparatifs  de  l'expédition,  et  vint  s'établir  le  4  septembre 

1.  Cours  d'eau  par  lequel  les  lacs  George  et  Champlain  déversent  leurs  eaux  dans 
le  Saint-Laurent. 

2.  L'Irlandais  Montgomery  avait  servi  très  jeune  dans  Tarmée  britannique, 
contre  les  Français  du  Canada.  Après  la  paix  de  Paris,  il  vendit  sa  commission  et 
se  fixa  à  New-York.  En  1775,  il  épousa  une  fille  de  Robert  Livingston,  s'établit  dans 
un  grand  domaine  rural  à  Rhinebeck,  fut  nommé  en  avril  1775  délégué  à  une  Con- 
vention de  New-York  par  le  comté  de  Dulchess  et  entra  en  juin  dans  l'état-migor 
de  l'armée  continentale. 
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à  IsIe-aux-Noix,  au  nord  du  lac  Chaniplain,  avec  les  troupes  réu- 
nies par  la  proviiire  de  New-Yorlc  ou  prêtées  par  Washinglon,  et 
que  Schuyler  dirigeait  J'Albany  vers  la  frontière,  après  les  avoir 
tant  bien  que  mal  équijiées  et  disciplinées*  Le  6,  on  marcha  sur 
Saint-John.  Mais  Schuyler,  trompé  par  de  faux  avis  et  craignant 
un  piège,  ramena  précipitamment  Tannée  à  Isle-aux-Noix,  Malade 
de  la  fièvre,  ne  pouvant  quitter  le  lit,  il  se  décida  h  retourner  à 
Ticonderoga,  laissant  au  brave  Irlandais,  son  lieutenant,  «  la  con- 
duite, les  périls  et  la  gloire  de  la  campagne  »*  Montgomery  revint 
devant  Saint-John  qu'il  dut  se  contenter  de  bloquer,  n'ayant 
point  d'artillerie.  Un  détachement  conduit  par  Elhan  Allen,  le 
héros  de  Ticonderoga^  s'aventura  jusque  dans  Tile  de  Motitréal  et 
fut  dispersé  ou  pris.  Allen  fut  envoyé,  chargé  de  fers,  en  Angle- 
terre. Un  important  succès  vint  compenser  ce  premier  échec,  La 
population  de  Chambly,  petite  place  canadienne  située  en  aval  de 
Saint-John,  se  déclara  pour  les  Américains  et  livra  le  fort,  qui 
dominait  le  village,  à  Monlgoinery,  le  18  octobre.  On  y  trouva 
dix-sept  canons  et  six  tonnes  de  poudre.  Un  drapeau  anglais,  le 
premier  trophée,  fut  envoyé  au  Congrès;  les  prisonniers  faits  à 
Ghambly  furent  dirigés  sur  le  Connecticat.  Montgomery  avec  les 
pièces  capturées  put  établir  des  batteries  et  ouvrir  le  feu  sur 
Saint-John.  Cependant  Carleton  était  parvenu  à  réunir  sept  ou 
huit  cents  hommes  réguliers^  Canadiens  et  Indiens;  voulant  déli- 
vrer Saint-John,  il  tenta  le  passage  de  Tîle  de  Montréal  à  Lon- 
gucil  sur  la  rive  droite  du  Saint-Laurent.  Montgomery  avait  posté 
en  cet  endroit  Seth  Warner  avec  trois  cents  Green  Mountain  Boys 
et  un  régiment  de  New-York.  La  petite  armée  de  Carleton  fut 
repoussée  en  désordre  et  rejetée  dans  File. 

Le  3  novembre,  le  fort  Saint-Jobn  capitula  après  cinquante  jours 
de  siège.  La  garnison,  cinq  cents  réguliers  et  cent  Canadiens, 
obtint  les  honneurs  de  la  guerre.  Montgomery,  malgré  le  mauvais 
lemps,  le  froid  et  Fétat  affreux  des  chemins,  se  dirigea  à  marches 
forcées  vers  Montréal,  qui  n'était  encore  qu'un  village  de  deux  à 
trois  mille  habitants,  sans  fortifications,  et  en  prit  possession  le 
i2  novembre,  Le  général  Prescolt  et  cent  cinquante  hommes 
furent  faits  prisonniers.  Carleton  était  en  fuite  vers  Québec. 

Deux  jours  après  Fentréc  de  Montgomery  à  Montréal,  iVrnold 
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paraissait  devant  Québec  (14  novembre).  Il  avait  quitté  le 
19  septembre  les  côtes  du  Massachusetts  avec  un  détachement 
formé  par  Washington,  pour  envahir  le  Canada  par  le  Maine  et  la 
vallée  de  la  rivière  Chaudière,  et  prendre  à  revers  les  forces  de  Car- 
leton  menacées  de  front  par  Montgomery  sur  le  Sorel.  Aventurier 
cupide  et  ambitieux,  mais  qui  rachetait  bien  des  défauts  par  une 
bravoure  éclatante,  Arnold  avait  demandé  un  millier  d'hommes 
pour  tenter  cette  invasion  du  Canada.  Ses  principaux  lieutenants 
étaient  Meigs,  Bigelow,  Morgan,  que  suivaient  ses  riflemen  de 
la  Virginie  prêtés  par  Washington,  llendricks,  Thayer,  Dearborn. 
Aaron  Burr,  âgé  de  dix-neuf  ans,  servait  près  de  lui  comme  aide 
de  camp.  Toute  la  troupe  fut  transportée  le  20  septembre  à  Tem- 
bouchure  du  Kennebec  et  atteignit  le  lendemain  le  fort  Western 
(Augusta).  Jusqu'au  10  octobre  on  remonta  le  Kennebec  à  la  rame. 
Il  fallut  plusieurs  fois  transporter  bateaux  et  bagages  sur  les 
épaules  autour  des  rapides.  L'expédition  inclina  ensuite  à  l'ouest, 
à  travers  des  fourrés  épais,  remplis  de  marécages,  pour  gagner 
le  Dead  River,  affluent  du  Kennebec.  Ce  cours  d'eau  fut  atteint 
le  15;  on  le  remonta  jusqu'à  sa  source.  Depuis  longtemps  avaient 
disparu  les  dernières  traces  de  culture  et  d'habitation  humaines.  Le 
25  octobre,  fut  franchi  le  portage  (ligne  de  collines  basses  séparant 
les  eaux  du  Kennebec  de  celles  du  Saint-Laurent);  le  1®' novembre, 
on  commença  à  descendre  le  cours  de  la  Chaudière.  L'hiver  était 
venu,  terrible  pour  cette  bande  d'hommes  affamés,  pieds  nus,  à 
peine  couverts  de  loques  misérables,  couchant  chaque  nuit  sur  un 
sol  glacé  ou  détrempé.  Le  froid  faisait  de  nombreuses  victimes; 
des  bourrasques  de  neige  faillirent  ensevelir  toute  la  troupe;  les 
torrents  étaient  gonflés,  la  famine  menaçait,  bien  qu'on  eût 
emporté  des  vivres  pour  quarante-cinq  jours. 

Le  2  novembre,  on  rencontra  des  Franco-Canadiens,  au  confluent 
de  la  Chaudière  et  du  Loup;  une  maison  apparut,  la  première 
depuis  un  mois.  Arnold,  qui,  par  son  entrain  inaltérable,  avait 
soutenu  le  moral  de  ses  hommes  à  travers  de  si  cruelles  épreuves, 
se  trouva  enfin  le  10  novembre  à  la  pointe  Lévi,  sur  la  rive  droite 
du  Saint-Laurent,  en  face  de  Québec,  comme  Wolfe  seize  ans 
auparavant.  Dans  la  nuit  du  13,  il  fit  traverser  le  fleuve  à  sa 
troupe  au  moyen  d'une  trentaine  de  canots  ramassés  sur  le  rivage. 
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Le  matin  du  14,  au  point  du  jour,  les  Américaîûs,  au  nombre  de 
six  à  sept  cents,  campaient  sur  le  plateau  d'Abraham,  devant  la 
capitale  fin  Canada,  qui  contenait  cinq  mille  habitants  et  abrilait 
dans  ses  fortes  murailles  une  garnison  de  deux  mille  hommes. 
Arnold  comptai l  sur  un  soulèvement  de  la  population  de  Québec. 
Il  fut  déçu  dans  cette  atfente,  et  comme  ses  hommes  étaient  brisés 
de  fatigue  et  qu'il  n'avait  pas  de  canons,  il  se  relira  le  19  nuYcmbre 
à  Pointe-aux-Trembles  à  huit  lieues  en  amont  de  Québec,  pour 
attendre  les  ordres  de  Montgomery,  depuis  sept  jours  maître  de 
MonlréaL  Carleton  avait  quitté  Montréal  la  veille  de  Farrivée  de 
Moutgomery,  avec  une  centaine  de  réguliers  et  de  Canadiens.  A 
rembouchure  du  Sorel,  il  fut  arrêté  par  un  détachement  d'Améri- 
cains, s'esquiva  et  arriva  en  fugitif  le  19  à  Québec.  Il  y  organisa 
imniédîalemeut  la  résistance  et  en  peu  de  jours  put  disposer,  pour 
tenir  la  campagne,  de  dix-sept  cents  hommes. 

Monlgomery  voyait  fondre  tous  les  jours  sa  troupe  déjà  si 
réduite  et  composée  d'éléments  hétérogènes.  Le  terme  des  enga- 
gements était  arrivé  pour  la  plupart  des  hommes.  Le  mal  du  pays 
les  prît;  rien  ne  put  les  retenir,  ils  partaient  en  niasse.  De  deux 
mille  hommes  que  Montgomery  avait  eus  un  moment  outour  de 
Saînt-Jolm,  huit  cents  à  peine  lui  restèrent  bientôt  pour  contenir 
la  partie  conquise  du  Canada  et  marcher  sur  Québec.  Le  3  dé- 
cembre, il  rejoignit  à  Poinle-aux-Trembles  les  débris  de  la  troupe 
d'Arnobl.  Le  5,  les  deux  corps  rénuis,  comptant  ensemble  moins  de 
mille  Américains  avec  une  troupe  auxiliaire  de  deux  cents  volon- 
taires canadiens,  parurent  devant  Québec  et  se  prôparferenl  k 
k  assiéger  celte  place  défendue  par  une  garnison  bien  supérieurt!  vu 
nombre  et  par  une  forte  arlillerî(^ 

Ce  siège  était  une  folie.  Montgomery  ne  Fentreprit  que  por  un** 
résolution  désespérée,  personne  dans  les  colonies  ne  se  rendant 
compte  de  la  faiblesse  des  ressources  avec  lesquelles  il  pouvait 
opérer.  Ou  voyait  en  lui  le  vainqueur  de  Carleton,  le  conquérant  de 
la  moitié  du  Canada;  on  ne  lui  aurait  pas  pardonné  de  reculer 
au  moment  où  il  semblait  qu*un  dernier  ellbrt  allait  lui  donner 
Québec.  Montgomery  compta  sur  le  hasard  pour  le  tirer  do  la 
situation  où  l'avaient  engagé  ses  propres  succès.  Impossible  de 
songer  à  un   investissement,  à  un  siège  régulier.   Avec  Arnold 
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il  décida  de  livrer  Tassant  avant  la  fin  de  rannée.  Après  one 
fausse  allafjue  sur  les  remparls  qni  faisaient  face  au  plateau 
d*Abraliam^  les  deux  généraux,  cliacun  à  la  tèlc  d'une  colonne, 
tenleraient  de  pénétrer  dans  la  ville  basse  sur  deux  points  oppo- 
sés. Pour  que  ce  dessein  insensé  eût  quelque  chance  de  réussir, 
il  fallait  une  nuit  de  lempêle,  de  rafales  de  neige  et  d'obscurité 
profonde.  On  dut  Fattemlre  jusqu'au  31  décembre. 

A  deux  heures  du  malin,  Montgomery^  à  la  tète  de  la  première 
colonne,  s'engagea  sur  le  sentier  couvert  de  neige  el  de  glace  qui 
conduisait  à  une  des  portes  de  la  ville  basse.  Les  hommes  glis- 
saient à  chaque  pas,  leurs  mains  gelées  ne  pouvaient  tenir  les 
armes  et  Tennemi  était  sur  ses  gardes.  Lorsque  la  tête  du  déta- 
chement a{^parut  au  détour  du  rocher,  à  quelque  distance  de  la 
porte,  une  décharge  de  deux  canons  braqués  sur  le  sentier  coucha 
par  terre  le  général  Montmogery,  son  aide  de  camp  Macpherson 
et  dix  autres.  Le  reste  prit  la  fuite. 

De  lautre  côte  de  la  ville,  Arnold  put  s'emparer  de  la  première 
.  porte,  mais  il  se  heurta  à  une  barricade  barrant  la  rue  étroite  où 
il  se  trouvait  engagé  avec  trois  ou  quatre  cents  des  siens.  Une 
halle  lui  traversa  la  jambe,  on  dut  remporter  au  camp,  La  colonne 
assaillie  de  tous  côtés,  prise  à  revers  par  une  troupe  de  réguliers 
qui  occupait  de  nouveau  la  porte,  fut  dispersée  en  un  instant, 
les  hommes  se  réfugiant  au  hasard  dans  les  maisons.  Quelques- 
un^  furent  tués,  les  autres  durent  se  rendre  :  parmi  eux,  Morgan, 
Meigs,  llendricks.  La  lutte  avait  été  courti.»  et  décisive.  Les  Amé- 
ricains y  perdirent  soixante  tués  el  blessés,  et  trois  ou  quatre 
cents  prisonniers.  Lorsque  le  jour  parut,  1"  janvier  1776,  il  ne 
restait  \ms  sept  cents  hommes  au  camp  américain. 

Carleton  traita  humainement  ses  prisonniers.  Il  fil  ensevelir 
avec  les  honneurs  de  la  guerre  les  corps  de  Montgomery  et  de 
Macpherson,  Le  Conseil  de  Québec  et  tous  les  principaux  officiers 
de  la  garnison  assistèrent,  près  de  lui,  aux  funérailles  du  héros 
américain.  Arnold,  avec  les  quelques  eenlaines  dliommes  qui  lui 
restaient,  s'obstina  à  passer  les  longs  mois  dliiver  devant  Québec, 
campé  dans  la  neige,  faisant  le  simulacre  d'assiéger  cette  place  où 
Carleton  disposait  de  près  de  deux  mille  hommes  bien  abrités  et 
bien  pourvus  de  vivres. 
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A  Montréal  commandait  Woosler,  qui  supplîaîl  les  Étals  de 
Test,  Schuyler,  Washington  et  le  Congrès,  de  lui  envoyer  des 
renforts.  (<  Il  nous  faut  deux  raille  hommes  avec  des  canons,  de 
la  poudre  et  de  rargent.  »  Le  Congres  et  Wasliiaglon  préparèrent 
renvoi  de  six  à  huit  régiments,  mais  comment  expédier  à  cette 
armée,  perdue  dans  les  glaces  du  nord,  le  matériel  de  siège  qui 
aurait  permis  une  attaque  sérieuse  contre  Québec?  Quinze  cents 
hommes  arrivèrent  au  milieu  de  mars  à  Montréal  ;  Woosler  partit 
avec  eux  pour  joindre  Arnold  et  prendre  la  direction  des  opé- 
rations du  siège  (avril).  Les  soldats  anglais,  raconte  Bancroft, 
riaient  en  apercevant  du  haut  des  remparts  ce  vénérable  of(îcier, 
couvert  d'une  immense  perruque,  se  promenant  solennellement 
devant  les  fortifications  pour  en  chercher  le  côté  vulnérable  et 
diriger  sur  ce  point  les  rares  coups  de  ses  douze  canons  de  faible 
calibre.  Woosler,  calviniste  du  Connecticut,  imbu  de  Th erreur 
du  papisme^  ne  pouvait  concilier  à  la  cause  américaine  ni  le 
clergé  ni  la  gentri^  du  Canada.  La  population  des  campagnes 
était  d'abord  favorable,  mais  on  Tavail  tellement  harassée  de  réqui- 
sitions qu'elle  devenait  franchement  hostile. 

Washington,  après  l'évacuation  de  Boston  par  les  Anglais, 
détacha  successivement,  sur  Tordre  exprès  du  Congrès,  dix  des 
meilleurs  régiments  de  Tarmée  continentale.  Thomas,  du  Massa- 
chusetts, nommé  major  général  et  commandant  en  chef  au  Canada, 
partit  avant  ces  troupes  et  arriva  devant  Québec  le  1"'*  mai.  Il 
trouva  dix-neuf  cents  hommes,  dont  moitié  étaient  malades  de  la 
yariole.  Quelques  jours  après^  une  escadre  anglaise  remontait  le 
Saint-Laurent  encore  encombré  de  glaces;  elle  portail  des  troupes 
de  la  métropole  et  d^Allemagne.  Le  trajet  était  plus  aisé  d'Angle- 
ilerre  à  Québec  par  mer,  que  de  New-York  h  Montréal  par 
THudson  et  le  lac  Champlain,  Aussi  Carlelon  fut-il  plus  tôt  en 
mesure  de  lutter  que  Thomas, 

Celui-ci  dut  donner  rordrc  de  la  retraîte.  Une  sortie  de  la  gar- 
nison de  Québec,  qui  venait  d'être  renforcée»  changea  la  retraite 
en  déroute;  la  pelite  armée,  laissant  derrière  elle  ses  canons,  cinq 
cents  fusils  et  deux  cents  malades,  ne  s'arrêta  qu'à  Montréal,  A 
Cedars,  un  peu  au-dessus  de  cette  ville,  un  détachement  amé- 
ricain, surpris  par  un  corps  dWnglais,  dlndiens  et  de  Canadiens, 
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fut  battu  et  laissa  à  Tennemi  quatre  cent  cinquante  prisonniers. 
Cependant  quelques  bataillons  commençaient  à  arriver  du  Sud  ; 
Tarmée  comptait  à  la  fin  de  mai  quatre  mille  hommes  et  Sullivan 
prenait  le  commandement,  en  remplacement  de  Thomas  enlevé 
par  Tépidémie.  Mais  dans  le  même  temps  débarquaient  à  Québec 
le  corps  allemand  de  Brunswick  sous  Riedesel  et  des  régiments 
dlrlande  avec  Burgoyne.  Carleton  pouvait  disposer  de  dix  mille 
hommes  bien  disciplinés  et  bien  armés.  L'armée  américaine  du 
Nord  était  menacée  d'une  destruction  complète.  Le  7  juin,  Sul- 
livan tenta  une  attaque  sur  le  poste  de  Trois  Rivières,  mais  l'en- 
nemi était  en  forces  et  les  Américains  furent  repoussés.  Le  14,  il 
embarqua  tout  son  monde  et  remonta  la  rivière  Sorel.  A  Saint- 
John  il  rallia  Arnold  et  la  garnison  de  Montréal.  Le  18,  on  arriva 
à  Isle-aux-Noix.  Les  Anglais,  toujours  circonspects,  ne  contra- 
rièrent point  cette  retraite,  alors  qu'avec  un  peu  d'activité  ils  eus- 
sent pu  anéantir  complètement  l'ennemi  *.  Dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  les  débris  de  l'armée  du  Canada  rentraient  sur  le 
territoire  américain  à  Crown-Point. 


Le  général  Lee  à  Nevr-York,  Attaciue  infructueuse  des 
Anglais  contre  Charleston  (28  juin  1776). 

La  province  de  New- York  était  patriote  en  majorité,  mais  la 
ville  restait  encore  loyalisle  (fin  1775).  Tandis  que  la  municipalité 
new-yorkaise  présentait  à  ïryon  des  adresses  de  dévouement, 
le  Congrès  provincial,  qui  avait  déjà  formé  quatre  régiments 
(dont  un  commandé  par  Mac  Dougall  et  un  autre  par  George 
Clinton),  en  levait  un  cinquième  pour  l'expédition  du  Canada. 
Isaac  Sears  fut  chargé  par  le  comité  exécutif  d'enlever  4e  nuit 
les  pièces  de  la  batterie  établie  à  la  pointe  sud  de  la  ville.  Quel- 
ques coups  de  canon  durent  être  échangés  avec  le  navire  de 
guerre  anglais  Asia*.  La  plupart  des  habitants  de  Long-Island 

1.  Jamais  spectacle  plus  lamentable  ne  s'offrit  aux  yeux,  disent  les  récits  con- 
temporains; les  hommes  étaient  à  moitié  nus,  rongés  de  vermine,  affamés;  la 
variole  en  enlevait  chaque  jour  trente  ou  quarante;  «  on  ne  pouvait  entrer  sous 
une  tente,  dit  Trumbull,  sans  y  trouver  un  malade  ou  un  mourant  ». 

2.  Alexander  Hamilton  assistait  comme  volontaire  à  celte  opération.  Agé  de  dix- 
huit  ans,  étudiant  à  King's  Collège,  il  avait  déjà  publié  dans  quelques  journaux 
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et  de  Slatcn-Islan*l  utaienl  lori«\s.  Le  comité  de  salut  public  fit 
plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  leur  eolever  leurs  armes. 
Les  vaisseaux  de  guerre  anglais  etaieul  iiiaîtrcs  de  la  baie,  du 
port,  de  la  rivière  de  TEst  el  du  Jlcuvo  Ilmlson,  en  aval  des  lIi;^Hi* 
lands.  Les  patriotes  raisonnables  de  TEtat,  quoique  persuadés 
que  tout  accord  était  désormais  impossible  avec  rAngleterre, 
croyaient  sage  de  retarder  Touverture  effective  des  hostilités 
jusqu'à  ce  que  des  munilions  de  guen^e  pussent  être  importées; 
ainsi  pensaient  Livingslon  et  Jay  et  môme  Mac  DougatL  Une 
sorte  de  trêve  fui  donc  maintenue;  on  ne  tirait  pas  sur  les  vais- 
seaux anglais;  en  retour  le  commerce  du  port  ne  fut  pas  con- 
trarié; des  bâtiments  cbar^rés  de  inarclrandises  partaient  sans 
difliculté  et  rentraient  de  même,  rapportant  de  la  poudre  acbetée 
à  Saint-Eustaclie.  Mais  il  y  avait  dans  la  ville  une  minorité  qui 
n'acceptait  pas  celte  situation;  à  sa  tête  était  Isaac  Sears.  Irrité 
de  se  voir  négligé,  il  lenta  un  coup  de  main  avec  un  détachement 
de  volontaires  du  Gonnecticut  contre  une  imprimerie  loyaliste  \ 
Cette  intervention,  non  sollicitée,  des  hommes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  dans  les  affaires  de  New-York  excita  du  méconten- 
itement  même  parmi  les  patriotes;  Sears,  désavoué,  se  rendit  à 
Cambridge  et  réussit  à  circonvenir  le  général  Lee,  lui  persuadant 
que  la  ville  et  la  colonie  de  New-York  étaient  en  danger  immi- 
nent de  tomber  au  pouvoir  des  tories.  Sur  ces  entrefaites,  le 
Congrès,  consulté  par  la  Conventiori  provinciale  du  New-York, 
décida  que  partout  les  comités  coloniaux  étaient  autorisés  à 
désarmer  u  les  Américains  indignes  qui  avaient  pris  parti  pour 
leurs  oppresseurs  ».  Lord  Stirling,  à  la  tête  d'un  bataillon  du 


des  articles  patriotiques  qu\  l'avaient  MU  rcjnarquer  parmi  les  Fils  tic  ta  Lïberli:. 
Mac  Doiigall,  quelques  mois  plus  tanl,  le  lit  nommer  capitaine  d'une  compagnie 
d'.irtitlerie. 

{,  J^meâ  Rîvington  avait  acquis  h  Londres,  comme  libraire,  une  assez  belle 
fortune  qu'il  perdit  en  joyeuses  dépenses.  Ayant  fait  faillite,  il  se  réfugia  en 
Amèritîue  en  lltiO,  vemiit  tien  livres  à  l*hiladelpîiie,  puis  ouvrit  une  Ulirairie  A 
New-Yfirk.  Un  peu  plus  lard  il  monta  une  imprimerie  et  fonda  en  avril  ma  The 
Neu'Yoï'k  tiazeUeer,  feuille  siilnentionntc  par  le  gouvernement  anglais  et  oh 
Rivirif.'tou  soutint  la  cause  royale  en  Amèritîue.  Kn  novembre  1775,  Isaac  Sears 
envahit  son  imprimerif,  brisa  sa  presse,  et  fil  fondre  les  raraclèrt.\s  pour  en  faire 
des  balles.  Ilivingtou  alla  en  Angleterre  nrhcter  une  nouvelle  presse  el  revint  avec 
le  titre  d'Imprimeur  4u  roi  à  New-York.  Celle  ville  élail  alors  oecupée  par  l'armée 
anglaise.  U  tU  revivre  son  ancien  journal  sous  le  nom  de  The  Bot/al  Gazetie  el  en 
continua  la  publication  jusqu^en  17S3, 
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New-Jersey,  agissant  d'accord  avec  le  comité  de  New-York,  pro- 
céda au  désarmement  des  loyalistes  de  Long-Island.  Stimulé  par 
Sears,  le  général  Lee  demanda  (fin  janvier  1776)  à  être  détaché 
de  l'armée  de  Boston  pour  aller  lever  des  volontaires  dans  le 
Connecticut,  s'assurer  de  New-York  et  en  chasser  les  tories. 
Washington,  qui  venait  d'apprendre  que  Clinton  s'apprêtait  à 
quitter  Boston  pour  une  destination  inconnue  (sans  doute  New- 
York),  donna  son  assentiment  au  projet.  En  peu  de  temps  Lee 
réunit  deux  régiments  et  nomma  Sears  lieutenant-colonel. 

Après  quelques  négociations  avec  le  comité  de  New- York,  il 
entra  dans  la  ville  le  4  février,  le  jour  même  où  Clinton  jetait 
l'ancre  dans  le  port  avec  des  vaisseaux  chargés  de  quelques 
troupes.  L'épouvante  fut  générale,  mais  Clinton  rassura  lés  habi- 
tants en  leur  déclarant  qu'il  ne  faisait  que  passer  et  que  sa  desti- 
nation était  la  Caroline  du  Nord.  En  effet  les  transports  s'éloignè- 
rent et  les  bâtiments  de  guerre  eux-mêmes  sortirent  du  port  pour 
stationner  dans  la  rade.  Lee  poursuiWt  les  travaux  de  fortification 
qu'il  avait  entrepris,  et  bientôt  la  ville  fut  hérissée  de  batteries 
commandant  les  rivières  du  nord  et  de  Test. 

Lee,  dont  l'attitude,  au  début  du  siège  de  Boston,  avait  pu 
paraître  un  peu  suspecte,  ne  tarissait  plus  en  invectives  contre 
le  ministère  anglais  et  déclarait  qu'aucune  réconciliation  n'était 
possible.  Tout  le  monde  était  sous  le  charme,  et  T03^t,  en  ce 
lieutenant  de  Washington,  l'homme  de  guerre  qui  allait  délivrer 
l'Amérique  du  joug  de  l'Angleterre.  Franklin  proposa  de  loi 
donner  le  commandement  de  l'armée  du  Canada.  John  Adams  lui 
adressait  les  éloges  les  plus  flatteurs  :  «  Nous  avons  besoin  de 
vous  à  New- York,  à  Cambridge,  en  Virginie,  mais  plus  encore  au 
Canada.  C'est  donc  là  que  vous  serez  envoyé.  Je  vous  souhaite  les 
lauriers  de  Wolfe  et  de  Montgomery,  avec  un  sort  plus  heureux.  » 

Washington  seul  voyait  clair  dans  les  prétendus  talents  de  Lee 
et  ne  se  faisait  illusion  ni  sur  sa  valeur  morale  ni  sur  son  patrio- 
tisme. 11  ne  crut  cependant  pas  devoir  contrarier  le  courant  géné- 
ral, et  il  félicita  Lee  lorsque  celui-ci  reçut,  le  l^mars,  le  comman- 
dement des  forces  continentales  au  sud  du  Potomac  au  lieu  de 
celui  du  Canada  qui  lui  avait  été  d'abord  destiné.  Lee  quitta 
New- York  le  7  mai. 
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Clinton  se  dirigeait  vers  remboucliure  de  Cape  Fcar  River. 
Martin»  gouverneur  de  la  Carolioc  du  Nord,  avait  promis  au 
minislèrc  de  lever  de?;  forces  importantes  au  service  du  roi  dans 
les  hauts  comtés,  pourvu  qu'on  lui  envoyât  des  armes  à  distribuer 
aux  loyalistes.  Il  annonçait  que  vers  la  fin  de  février  il  aurait 
réuni  au  moins  six  mille  hommes  el  serait  maître  de  WilniingtonV. 
En  eiïel  des  amis  de  Martin,  Allan  Mac  Donald  el  Donald  Mac  Leod, 
parvinrent  à  réunir  autour  de  rétendard  royal  environ  quinze 
cents  Hihglanders  d'Ecosse',  Ceux-ci  se  mirent  en  marclie  le 
18  février  vers  Wilmînglon.  Mais  ils  furent  arrêtés  par  le  jiatriote 
Richard  Caswell  qui  commandait  sei»t  à  huit  cents  hommes  de 
milice  de  Newbern  et  des  comtés  voisins.  Caswell,  par  un  habile 
stratag-ème,  mit  en  pièces  la  petite  armée  royaliste.  Deux  des  chefs 
furent  tués  ;  les  autres  restèrent  prisonniers  avec  huit  ou  neuf 
cents  hommes  que  l'on  renvoya,  désarmés,  dans  leurs  fermes  et 
leurs  plantations.  Cette  lieureuse  surprise  ne  coûta  qu'un  homme 
tué  et  deux  hlesses  aux  partisans  des  libertés  coloniales. 

Le  général  Clinton  avait  ordre  d'attendre  à  Cape  Fear  River  les 
renforts  qui  devaient  lui  parvenir  d'Angleterre  et  qui  avaient 
quitté  Cork  en  février.  Retardée  [niv  des  vents  contraires  et 
dispersée  par  des  bourrasques,  cette  tlottc  n'arriva  que  le  3  mai, 
commandée  par  Tamiral  sir  Peter  Parker  et  portant  des  troupes 
placées  sous  les  ordres  du  général  Cornwallis.  Il  était  bien  tard 
déjà  pour  réaliser  les  plans  conçus  pour  celte  caaipagne*  La 
défaite  des  loyalistes  de  la  Carohne  du  Nord  par  Caswell  détruisait 
toutes  les  espérances  fondées  sur  le  zèle  du  gouverneur  Martin. 
D'autre  part,  depuis  le  commencement  de  1716,  les  travaux  exé- 
cutés pour  la  protection  de  Gharleston  rendaient  fort  probléma- 
tique le  succès  d'une  expédition  contre  la  Caroline  du  Sud.  Cette 
province,  sous  la  direction  de  ses  chefs  patriotes,  Gadsden, 
Rutledge,  Moultrie,  s'était  organisée  militairement  et  polilique- 


L  n  Envoyez-moi  tVix  mille  fusils  et  ileiix  régimenls.  Je  me  fais  fort  li'avoir  fJes 
commuBicalions  avec  rintt'rieur  et  d'armer  le^  gens  du  haut  pays  en  tel  nombre 
qu'après  avoir  rétabli  rordre  datiiî  les  dctix  Carolines,  je  tieudrai  par  la  terreur 
toutes  les  colonies  au  sud  de  la  (Pennsylvanie*  » 

à.  Des  Hiphlanders  s'élarent  èlabiis  dans  le  Jiaut  pays  après  la  guerre  contre  le 
Canada.  D'autres  Écossais  étaient  venus  le^  rejoindre»  entre  autres  Aïlan  Mac  Donald 
et  sa  femme,  Flora,  qui,  en  114Ô,  avait  sauvô  le  prince  Cliarles-Kdouard  dans  sa. 
fuite. 


T.  T. 
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ment  en  Etat  indépendant.  En  mars  rassemblée  vota  une  consti- 
tution comprenant  :  une  chambre  très  nombreuse  (trente  mem- 
bres pour  la  seule  ville  de  Charleston),  le  maintien  des  anciennes 
lois  sur  les  conditions  d'électorat  et  d'éligibilité,  un  conseil 
législatif  de  treize  membres  élu  par  l'Assemblée,  un  pouvoir 
exécutif  confié  à  un  président,  choisi  par  la  chambre  et  le  conseil 
réunis,  et  armé  du  droit  de  veto.  John  Rutlege  fut  le  premier 
président  de  la  Caroline  du  Sud. 

Gadsden  et  Moultrie  pressaient  les  travaux  de  fortification  (sur 
Tîle  Sullivan  principalement);  ceux-ci  étaient  déjà  très  avancés 
lorsque  Armstrong  vint  prendre,  au  nom  du  Congrès,  le  comman- 
dement de  la  défense  de  la  ville.  Enfin  le  général  Lee,  nommé 
commandant  du  département,  du  sud,  eut  le  temps,  ayant  été 
instruit  de  la  destination  deja .flotte  de  sir  Parker,  d'arriver  à 
Charleston,  et  d'y  réunir  six  mille  hommes  avant  que  Clinton  eût 
quitté  Cape  Fear  River.  Les  Anglais  parurent  devant  la  baie  le 
4  juin.  L'attaque  n'eut  cependant  lieu  que  le  28.  Trois  vaisseaux, 
s'étant  avancés  devant  le  fort  Sullivan,  rencontrèrent  des  bas- 
fonds  ;  l'un  d'eux  ne  put  être  dégagé,  il  fallut  l'abandonner  et 
l'incendier.  Le  reste  de  la  flotte,  après  avoir  sérieusement  souffert 
du  feu  de  l'ennemi,  sortit  de  la  rade.  Les  troupes  de  terre  avaient 
été  débarquées  sur  l'île  Longue,  et  devaient  passer  de  là  sur  l'île 
Sullivan  pour  donner  l'assaut  au  fort.  Mais  le  passage  entre  les 
deux  lies,  que  l'on  avait  cru  guéable,  était  trop  profond  et  ne  put 
être  franchi.  Les  troupes  furent  rembarquées  et  tout  rarmement 
reprit  le  chemin  de  la  baie  de  New-York,  où  l'armée  anglaise  de 
Boston  venait  d'entrer,  le  jour  même  de  l'attaque  du  fort  qui  porta 
désormais  le  nom  de  Moultrie  en  souvenir  de  son  honorable 
défenseur. 


CHAPITRE  XL 

LA   DÉCLARATION    DE   l'iNDÉPENDANCE 


La  déclaration  officielle,  par  le  Conf:^ès,  de^indépendanco  dos  Colonies-L'nies  est 
retardée  de  six  mois  par  la  Pennsylvanie  (janvier-juillet  1170).  —  La  Virp:inie  se 
proclame  indépendante  (1"  juillet  mc).  —  Le  Congrès  déclare  les  Colonies-Lnies 
des  Étals  libres  et  indépendants  (2-4  juillet  1776). 


Ija  déclaration  officielle,  par  le  Congrès,  de  l'indépendance  des 
Colonies-Unies  est  retardée  de  six  mois  par  la  Pennsylvanie 
(janvier-juiUet  1776). 

Le  sort  des  armes  pendant  cette  première  année  de  guerre 
(avril  n7o-juin  1776)  avait  été  plutôt  favorable  aux  Américains 
qu^aux  Anglais.  Les  premiers,  après  avoir  envahi  le  Canada,  et 
occupé  Montréal  pendant  quelques  mois,  avaient  du  repasser  la 
frontière,  mais  sans  être  poursuivis.  Les  Anglais  avaient  détruit, 
par  le  bombardement,  Falmouth  au  nord  (août  1773)  et  Norfolk  au 
sud  (3i  décembre  1775).  Ils  avaient  été  battus  à  Lexingtoii  et 
perdirent  tant  de  monde  a  Bunker  Ilill  qu'ils  considérèrent  eux- 
mêmes  leur  succès  comme  une  véritable  défaite.  En  mars  177G, 
ils  avaient  dû  évacuer  Boston  après  un  blocus  de  neuf  mois,  et  ils 
venaient  d'échouer  dans  leur  attaque  sur  Charleston.  Dans  les 
premiers  jours  de  juillet  1776,  il  n'y  avait  plus  un  soldat  anglais 
sur  le  territoire  des  treize  Colonies-Unies.  Celles-ci  mirent  ce 
moment  à  profit  pour  proclamer  solennellement  leur  indépen- 
dance sous  le  nom  d'États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 

Depuis   plus    de  six  mois  l'indépendance  était   pratiquement 
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complète.  Lorsque  le  Congrès  reçut,  en  oovemlire  1775,  avis  de 
la  proclamation  du  roi  ',  il  ne  fut  plus  possible  de  considérer 
sérieusemenl  les  ehances  de  nouvelles  tentatives  d'accommode- 
lîient.  L'indépendance  des  treize  colonies  aurait  du  être  prodamée 
sur  Fheure.  Mais  il  y  avait  encore,  parmi  les  membres  de  cette 
assemblée,  un  grand  nombre  d'esprits  timides  qui  espéraient,  soit 
un  chanfrernent  de  ministère  en  Angleterre,  soit  un  événement 
quelconque  d*où  put  sortir  un  moyen  de  rétablir  Tbarmonie.  C'est 
surtout  dans  la  Pennsylvanie,  et  dans  la  ville  môme  de  Philadel- 
phie, que  dominaient  ces  sentiments.  Or  le  Congrès  siégeait  à 
Philadelphie,  à  côte  de  l'assemblée  pennsylvanienne  où  les  loya- 
listes étaient  en  majorité.  C'est  en  grande  partie  à  l'influence 
exercée  par  ce  voisinage  que  doit  être  attribuée  la  longue  hésita* 
Uoo  des  patriotes  du  Congrèî  à  proclamer  officiellement  cette 
indépendance  qui  existait  de  fait  depuis  le  milieu  de  Fannée  1775* 

Le  premier  pas  vers  la  réalisation  de  raccord  entre  le  droit 
constitutionnel  et  le  fait  existant  fut  rorganisalion,  dans  plusieurs 
provinces  et  par  l'action  de  la  population  elle-même,  sur  la 
recommandation  expresse  du  Congrès,  de  gouvernements  complè- 
tement autonomes,  fondés  sur  des  constitutions  écrites  qui  impli- 
quaient la  suppression  de  tous  liens  de  dépendance  à  Fégard  de 
rAngleterre.  Le  Massachusetts,  le  New-Hampshire,  la  Caroline  du 
Sud  avaient  déjà  accompli  cette  évolution  avant  la  fin  de  177S;  les 
autres  provinces  suivirent  Texemple  rapidement.  L'indépendance 
de  chaque  colonie  précéda  en  fait  l'affirmation  solennelle  de 
FiodépendancG  des  Colonies-Unies, 

Quant  au  Congrès^  depuis  la  reprise  de  ses  travaux  en  septem- 
bre 1775y  il  agit,  sans  hésitation,  comme  un  corps  représentatif, 
investi  de  pouvoirs  en  quelque  sorte  illimités,  puisque  ceux-ci 
s'étendaient  aussi  loin  que  le  bon  vouloir  des  gouvernements 
provinciaux  à  acquiescer  à  ses  décisions.  Nous  Tavons  vu  envoyer 
à  Cambridge  un  comité  chargé  de  conférer  avec  Washington  sur  la 
réorganisation  de  l'armée  continentale,  M  élut  en  outre  un  comité 
secret  pour  Tachât  de  poudre,  de  canons  et  de  fusils,  approuva 
la   constitution  d'une  petite  marine  de  guerre  commencée  par 


i.  Voir  chap.  xxxix. 
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Washington,  sanclionna  l'établissement  de  cours  d'amirauté  dans 
les  diverses  colonies,  et  vota  l'émission  de  trois  nouveaux  millions 
de  dollars  de  billets  de  crédit.  Un  département  militaire  fut  formé 
des  cinq  colonies  du  centre  {New-York,  Fennsylvaniep  New-Jersey» 
Dclaware  et  Maryland},  un  autre  des  quatre  colonies  du  Sud. 

Le  29  novembre,  lîarrison,  Franklin,  Dickinson,  Johnson  et 
Jay  furent  nommés  membres  d*nn  comité  chargé  de  correspondre 
secrètement  avec  les  amis  de  FArnérique  à  Fétranger.  Le  pre- 
mier acte  de  ce  comité  fut  Fenvoi  en  France  de  Silas  Deane, 
ancien  maître  d'école,  graduale  de  Yale  Collège,  chargé  de  demander 
au  roi  des  etlets  dliabillcment  et  des  armes  pour  vingt-cinq  mille 
hommes^  cent  pièces  de  canon  et  des  munitions. 

Le  8  janvier  i77G,  parut  à  Philadelphie  le  Sens  commun^ 
pamphlet  écrit  par  Thomas  Paine,  aventurier  de  lettres  anglais, 
installé  depuis  un  an  en  Améri<|ue,  (Tétait  un  éloquent  plaidoyer 
en  faveur  de  la  cause  coloniale,  une  analyse  philosophique  et 
morale  des  sentiments  et  des  aspirations  vagues  de  la  population, 
un  exposé  lucide  et  chaleureux  de  tous  les  motifs  de  fait  et  de 
raison  qui  devaient  déterminer  les  Colonies-Unies  à  consommer 
leur  séparation  et  à  briser  les  derniers  liens  qui  les  rattachaient 
à  la  Grande-Bretagne.  Le  peuple  était  mûr  pour  Findépendance; 
mais  il  fallait  que  quelqu'un  le  lui  dit  hardiment  et  lui  fournît 
de  plausibles  raisons  pour  se  résoudre. 

L*ouvragc  avait  été  communiqué  par  Fauteur  à  Franklin,  Rit- 
tenhouse,  Samuel  Adams  et  Rush,  qui  Fapprouvèrent.  Il  appa- 
raissait en  un  temps  fort  opportun  *.  La  veille  on  avait  appris  le 
bombardement  de  Norfolk;  le  jour  môme  arrivait  le  texte  du  dis- 
cours du  roi  à  Fouverlure  du  Parlement.  Le  Congrès  décida  la 
formation  de  vingt-sept  régiments  en  outre  de  ceux  de  Farméc  de 
Washington,  et  Fenvoi  dlinportants  renforts  au  Canada,  Arnold 
et  cinq  autres  ofliciers  furent  nommés  généraux  de  brigade;  on 
commença  à  recevoir  de  la  poudre  en  grande  quantité,  et  aussi  à 
en  fabriquer.  Les  dépenses  pour  117G  étaient  évaluées  à  dix  mil- 
lions de  dollars. 

Ainsi  peu   à  peu  FAmérique,  par  le  progrès  de  la  guerre,  se 

1,  11  en  fut  Uré  lOû  000  estemplaîres,  et  sans  nom  d'auteur.  On  ne  siU  que  quelque 
temps  après  qui  Tavait  écrit. 
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rapprochait  de  Tindépendance  complète.  Elle  avait  ses  finances, 
son  armée,  les  premiers  éléments  d'une  marine,  un  commence- 
ment de  relations  étrangères,  un  vif  désir  de  commercer  librement 
avec  le  reste  du  monde. 

La  question  de  l'ouverture  des  ports  américains  au  commerce 
étranger  fut  discutée  en  février,  et  le  débat  se  prolongea  jusqu'aux 
premiers  jours  d'avril.  —  «  En  quelle  qualité,  dit  Wythe,  pour- 
rions-nous conclure  des  traités  de  commerce  avec  les  puissances 
étrangères?  Comme  sujets  de  la  Grande-Bretagne?  Comme  re- 
belles? Non,  il  faut  que  nous  nous  déclarions  un  peuple  libre.  » 

Les  derniers  scrupules  du  Congrès  s'évanouirent  à  Tarrivée  des 
journaux  et  papiers  d'Angleterre  apportant  le  texte  de  Vact  du 
Parlement  qui  interdisait  tout  commerce  avec  les  treize  colonies 
rebelles  et  ordonnait  la  confiscation  de  leurs  bâtiments  et  de  leurs 
marchandises.  Par  voie  de  représailles,  les  habitants  des  colonies 
furent  déclarés  immédiatement  autorisés  à  faire  la  course  contre 
les  navires  marchands  anglais  (18  mars).  Le  6  avril  enfin,  le 
Congrès  décida  que  les  treize  colonies  ouvraient  leur  commerce 
au  monde  entier,  les  possessions  de  la  Grande-Bretagne  excep- 
tées *.  Désormais  l'Angleterre  était  pour  l'Amérique  un  pays 
étranger.  Qu'attendait  donc  le  Congrès  pour  prendre  la  résolution 
finale  et  décisive  que  tout  le  monde  maintenant  reconnaissait 
nécessaire,  inévitable,  qui  seule  pouvait  justifier  la  continuation 
de  la  lutte  engagée  contre  la  métropole?  C'est  la  Pennsylvanie 
qui  entravait  encore  le  cours  naturel  des  choses  et  paralysait  les 
efforts  des  patriotes  du  Congrès. 

Trois  hommes,  d'opinions  modérées,  amis  du  propriétaire 
gouverneur  de  la  province,  John  Dickinson,  Robert  Morris  et 
Joseph  Reed,  dirigeaient  l'assemblée  pennsylvanienne,  composée 

1.  Une  clause  spéciale  interdit  toutefois  l'importation  (raiicun  esclave  dans  les 
treize  colonies,  restriction  fondée  sur  l'affirmation  que  le  trafic  des  esclaves  était 
«  un  crime  contre  l'humanité  ».  L'opinion  générale,  en  Virginie  surtout,  était  que 
la  prohibition  du  commerce  des  esclaves  serait  suivie,  à  bref  délai,  d'une  émanci- 
pation totale.  Plusieurs  membres  auraient  voulu  que  le  principe  de  Fémancipation 
fût  proclamé  sur  l'heure.  Mais  le  Congrès  s'y  refusa,  réservant  scrupuleusement 
aux  diverses  colonies  le  droit  de  modifier,  à  leur  gré,  leur  politique  et  leurs  lois 
intérieures  à  l'égard  de  l'esclavage.  Dans  la  Pennsylvanie,  le  New-Jersey  et  la 
Nouvelle-Angleterre,  l'opinion  était  tellement  hostile  à  cette  institution  que  l*on  y 
tenait  pour  certain  que  l'esclavage  serait  aboli  aussitôt  après  la  déclaration  dMn- 
dépendance. 
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de  morabres  qui  avaient  prêté  serment  de  fidélité  au  roi  *A  ne 
voulaient  point  se  parjurer.  Soutenu  par  les  elasnes  riches  et 
commerçantes  de  Pliiladelpliie,  Dickinsnn  représentait  l'opinion 
moyenne  des  quakers.  Bien  que  sincèrement  patriote,  il  n*îi(i- 
mettait  pas  une  rupture  complète  avec  l'Angleterre,  [aiilis,  rec- 
teur de  Trinîty  Chureli,  pins  tard  évèque  de  la  Nouvel le-t^>cos8e^ 
loyaliste  déterminé,  le  couvrit  un  jour  public|nement  d'rloges 
comme  «  rUlustre  défenseur  de  la  constitution  coiilr*'  cette  frirmo 
de  syrène,  Findépendance  n.  Robert  Morris,  An^iais  dc^  nais* 
sance,  était  un  homme  dVtîaires  et  d'entreprise,  très  intelligent, 
honnête,  dévoué  à  la  cause  coloniale,  mais  voulant  que  ioulo 
chance  de  réconciliation  fut  épuisée  avant  que  Ton  recourût  aux 
mesures  irrévocables.  Joseph  Reed,  nmi  intime  et  confident  do 
Wastiington,  moins  circonspect  que  Dickînson,  moins  pratitjue 
que  Morris,  était  de  tendance  éclectique,  indiiïérent,  ami  des  com- 
promis; mais  sa  femme,  Iden  qu  Anglaise^  rencourageait  plutôt 
à  soutenir  la  cause  des  Américains.  Il  avait  été  élu  par  \vh  jdns 
ardents  patriotes  et  porté  a  la  présidence  du  comité  révolution^ 
naîre  de  Pliiladelplûe;  il  espérait  cependant  encore  que  les  idées 
de  conciliation  prévaudraient  en  Angleterre.  Tous  Iroîs  comp- 
taient toujours  sur  un  retour  au  pouvoir  de  Rockirjgham  ou  de 
Chatham,  qui  mettrait  fin  au  conflit.  Lorsque,  en  février  1776,  lu 
Goraité  révolutionnaire  voulut,  malgré  son  président,  convoquer 
une  Convention  du  peuple,  l'asscniblée  s  y  opposa.  Bickinson, 
Morris  et  Reed  firent  cause  commune  avec  les  loyalistes  contre 
Franklin,  Clynier  et  Mac  Kean,  chefs  des  patriotes  partisans  de 
Taction  immédiate.  Pour  donner  quelque  satisfaction  à  ces  der- 
niers, l'assemldée  vota  la  levée  de  trois  bataillons  et  rémission 
de  billets  de  crédit;  mais  le  6  avril,  avant  de  se  séparer,  elle  con- 
firma les  instructions  antérieurement  données  aux  délégués  de  la 
province  au  Congrès  :  rejeter  toute  proposition  pouvant  conduire 
à  une  séparation  des  colonies  et  de  la  métropole  *, 

1.  En  mai  rassemblt'c  se  rtîunU  de  noiiv»:îati,  nnnê  rommc  etie  ne  jmraissriU  pus 
phis  disposée  qu'auparavant  à  favoriser  les  plan^  d'indépendance  et  à  conatitiïer 
lïn  n<>uv^iiu  gouvernement,  \m  grand  meeting  de  ville  décida  la  réunion  d'une 
Convenlion.  hvA  parlisaiiî!:  de  riodépendance  se  rallièrent  autour  du  moi  dVirdrt» 
f/«iVjn;  les  autres,  les  conservateurs,  adoptèrent  eelui  de  Con^tiluHon.  Longtemps 
encore  après  la  On  de  la  guerre,  ces  deux  ternies  servirent  à  liésigner  les  libéraux 
et  les  conservateurs  de  la  l^ennsylvanie. 
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Il  fallait  en  finir  avec  celle  résistance  opiniAlTe  de  la  fraclîon 
Dickinson.  Sur  la  propusilion  de  Joliri  AJaras,  le  plus  ardent 
apôtre  de  Tidee  tle  l'indcpeinlaiice  au  Congrès,  celui-ci  vota  le 
!5  mai  une  proposition,  au  terme  de  laquelle  chacune  des  Colo- 
nies-Unies était  invitée  à  se  donner  un  gouvernement  autonome, 
sous  la  forme  ta  plus  capable  de  réaliser  le  bonheur  des  citoyens 
et  d'assurer  la  sécurité  de  TEtat.  Le  préambule  do  la  résolution 
portait  qu'il  était  «  absolument  inconciliable  avec  la  raison  et  la 
moralité,  pour  le  peuple  des  colonies,  de  prêter  les  serments  néces- 
saires au  soutien  d'une  autorité  quelconque,  relevant  de  la  cou- 
ronne d'Ang^leterre  ».  Celte  formule  était  un  coup  droit  porté  aux 
gouvernements  de  propriétaires  qui  subsislaienl  encore  dans  la 
Pennsylvanie  et  le  Maryland.  L*assemblée  pennsylvanienne ,  se 
voyant  abandonnée  par  la  masse  des  habitants  de  la  province, 
s'ajourna  à  deux  mois;  c'était  une  abdication.  Une  réunion  du 
comité  révolutionnaire  de  Philadelphie  et  de  plusieurs  comités 
ruraux  eut  lieu  sous  la  présidence  de  Mac  Kean,  La  résolution 
votée  le  15  mai  par  le  Congrès  fut  approuvée  à  Tunanimité,  et 
le  gouvernement  du  propriétaire  déclaré  aboli.  Le  Maryland  fut 
entraîné,  comme  la  Pennsylvanie,  par  la  force  des  choses.  Le 
gouverneur  se  retu'a  et  une  Convention  populaire  fut  convoquée 
pour  rélaboration  d'une  constitution. 

Maintenant  la  déclaration  formelle  d*indépcndance  pouvait  être 
présentée  au  Congrès,  Elle  fut  apportée  ofliciellement  le  7  juin 
par  la  délégation  de  la  Virginie. 


La  Virgrinie  se  proclama  mdépendajite  (I"  Juillet  1776). 

Voici  ce  qui  venait  de  se  passer  dans  cette  province.  Le  6  mai 
1776,  Tancienne  Assemblée  de  la  Virginie  étant  définitivement  dis- 
soute, des  délégués  des  comtés  s'assemblèrent  pour  la  troisième 
fois  en  Convention,  au  nombre  de  cent  trente.  Ils  adoptèrent^  le 
15,  des  résolutions  présentées  par  Pendleton,  Nelson  vi  Henry, 
portant  que  les  délégués  do  la  Virginie  au  Congrès  recevaient 
pour  instruction  de  proposer  une  déclaration  d'indépendance  des 
Colonies-Unies.  Après  une  énumération  délaillée  des  griefs  contre 
le  roi,  ces  résolutions  disaient  :  «  Les  délégués  de  la  Virginie  au 
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Congrès  devront  proposer  à  celte  assemLléc  de  déclarer  que  les 
Colonies-Unies  sont  des  États  libirs  et  mdépemlajits^  dégagés  de 
loulc  allégeance  on  dépendance  à  Tégard  de  la  couronne  ou  du 
Parlement  de  la  Grande  Bretagne;  ils  donneront  Tassentinient  de 
cette  colonie  à  une  déclaration  conçue  en  ces  termes,  ainsi  qu'aux 
mesures  propres  à  la  conclusion  (ralliances  étrangères  et  à  réta- 
blissement d'une  confédération  des  ÉtalSj  sous  la  réserve  que 
chaque  Etat  conservera  le  pouvoir,  par  sa  législature  particulière, 
de  former  son  propre  gouvernement  et  de  régler  ses  affaires  inté- 
rieures ».  Après  Tadoption  de  ces  résolutions,  letendard  royal» 
qui  jusqu'alors  avait  continué  à  flotter  sur  la  maison  d'Étal,  fut 
abattu,  tandis  que  les  cloclies  sonnaient  k  toute  volée  et  que  reten- 
tissaient des  détonations  d'artillerie. 

La  Virginie  venait  de  se  déclarer  indépendante»  Or  le  Otd 
Dominion  avait  été  longtemps  une  des  parties  les  plus  loyales  de 
Fcmpire  des  Georges,  et  ce  tnorceau  qui  se  détachait  de  l'empire 
était  considérable.  Il  comprenait,  outre  la  région  de  la  baie  de 
Chesapcake  et  de  ses  fleuves»  les  vallées  du  haut  Roanoke  et  de 
la  Shenandoah,  celles  des  rivières  M^mongahehi,  Ohio,  Cumber- 
land  jusqu'au  Tennessee,  et  au  delà  tout  le  nord-ouest.  Le  len- 
demain 16,  un  comité  de  Ireotc-deux  membres  fut  chargé  de 
préparer  une  «  déclaration  des  droits  »  et  un  plan  de  gouverne- 
ment. Faisaient  partie  de  ce  comité  :  Arcliibald  Cary,  Patrick 
Henry ,  Richard  Bland ,  Edmund  Randolph ,  Nicolas ,  James 
Madison,  et  George  Mason,  qui  avait  succédé  à  Washington  dans 
la  représentation  du  comté  de  Fairfax. 

Mason  rédigea  la  déclaration  des  droits»  Le  27  mai,  elle  fut 
présotitée  h  la  (.^.onvention  et  discutée  pendant  quinze  jours,  puis 
adoptée  à  Tunanimité  le  12  juin.  Il  s'y  trouvait  une  clause  sti- 
pulant la  tolérance  la  plus  complète  dans  Texercice  de  la  religion. 
Sur  la  proposition  de  Madison,  cette  clause  fut  ainsi  amendée  : 
'«  Tous  les  hommes  ont  un  droit  égal  au  libre  exercice  de  la  reli- 
gion, selon  les  commandements  de  leur  conscience  )>.  La  décla- 
ration posait  les  principes  suivants  :  «  La  nature  a  fait  tous  les 
hommes  également  libres*  (Les  nobles  Virginiens,  en  approuvant 
ce  texte,  oubliaient  seulement  les  quatre  cent  mille  esclaves  qui 
cultivaient  leurs  champs*)  Elle  leur  a  donné  des  droits  absolus, 
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dont  ils  ne  peuvent,  quand  ils  entrent  en  état  de  société,  priver 
par  aucun  contrat  leur  postérité  :  ces  droits  se  rapportent  à  la  vie, 
à  la  liberté,  aux  moyens  d'acquérir  et  de  conserver  la  propriété, 
de  poursuivre  et  d'obtenir  le  bonheur  et  la  sécurité.  Tout  pouvoir 
dérive  du  peuple,  dont  les  magistrats  ne  sont  que  les  mandataires 
et  les  serviteurs.  Un  gouvernement  est  institué  pour  le  bonheur 
du  peuple;  s'il  ne  répond  pas  à  cette  fin,  une  majorité  du  peuple 
a  le  droit  de  Tabolir.  Aucun  office  public  ne  doit  être  héréditaire. 
Les  pouvoirs  exécutif  et  législatif  doivent  être  séparés,  et  distincts 
du  pouvoir  judiciaire.  » 

Les  autres  clauses  avaient  trait  au  droit  de  suffrage,  à  la  liberté 
individuelle,  à  la  liberté  de  la  presse,  à  la  milice,  à  Tindivisibilité 
du  territoire  de  la  Virginie,  à  la  liberté  religieuse. 

La  Convention  procéda  ensuite  à  la  formation  d'une  consti- 
tution nouvelle.  La  déclaration  des  droits  avait  posé  de  grands  et 
nobles  principes.  Mais  en  fait  la  Virginie  était  aux  mains  d'une 
aristocratie,  et  les  réformes  intérieures  furent  ajournées.  La  fran- 
chise électorale  ne  fut  pas  étendue.  Aucune  mesure  ne  fut  prise 
pour  l'abolition  de  Tesclavage.  Il  parut  suffisant  d'interdire  le 
commerce  du  bétail  humain  sur  le  territoire  de  la  colonie.  Le 
gouverneur,  nommé  par  l'assemblée  pour  un  an,  n'a  pas  le  droit 
de  veto.  A  côté  de  lui  existe  un  conseil  privé,  électif,  de  huit  mem- 
bres, dont  deux  sont  renouvelés  par  l'élection  tous  les  trois  ans. 
Avec  leur  avis,  le  gouverneur  nomme  les  officiers  de  la  milice  et 
les  juges  de  paix.  C'est  l'assemblée  qui  nomme  les  juges,  le  tré- 
sorier, les  fonctionnaires.  L'assemblée  se  compose  de  deux  cham- 
bres :  une  chambre  annuelle  des  délégués  et  un  sénat  de  vingt- 
quatre  membres,  dont  un  quart  changé  chaque  année.  Mason, 
avec  l'aide  de  Henry  Lee  et  de  George  Wythe,  eut  la  plus  grande 
part  dans  l'élaboration  de  cette  constitution  qui  fut  adoptée  à 
l'unanimité  le  29  juin.  La  Convention,  se  transformant  alors  en 
Assemblée  générale  provisoire,  élut  Patrick  Henry  pour  gouver- 
neur et  nomma  un  conseil  privé.  Le  premier  gouverneur  de  la 
Virginie  indépendante  entra  en  fonctions  dès  le  lendemain, 
1"  juillet  1776. 
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Le  Congrès  déclare  les  Colonies -Unies  des  États  libres  et  indé- 
pendants (2-4  juillet  1776). 


Conrormément  auxinstruclions  qui  leur  avaient  <Mé  (ransmîsos  d»* 
Virjçriiiie,  les  délégués  de  coller  colonie ♦  par  Torg^am?  de  Fun  d'eux ^ 
Henry  Lee,  présenlèreiit  au  Congres  (7  juin)  un  projet  de  résolu- 
lion  ainsi  con<;u  ;  (c  Les  Colonies-Unies  sont  et  doivent  être,  de 
droite  des  Etats  libres  et  indépendants;  il  sont  dégagés  de  toute 
allégeance  à  Tégard  de  la  counuiiiè  d'Angleterre;  tout  lien  poli- 
tique entre  eux  et  FEiat  de  la  Grande-Bret^ignc  est  et  doit  être 
complètement  rompu.  11  y  a  lieu  de  prendre  dès  maintenant  les 
mesures  les  plus  efficaces  pour  contracter  des  a,lliances  étrangères, 
et  de  préparer  un  plan  dr*  tonfédératido  qui  sera  soumis  à  l'exa- 
men et  à  rapproliation  de  cliacunc  des  colonies,  n 

Un  grand  débat  s'engagea  sur  cette  proposition.  Elle  fut  com- 
battue par  Robert  Lîvîngston,  du  New-York,  par  Wilson  et 
Dickinson,  de  la  Pennsylvanie,  par  Rufledge,  de  la  i'andine  du 
Sud.  Ils  n'étaient  contraires  ni  à  l'idée  d'une  confédéral  ion  ni  a 
celle  d'une  alliance  avec  la  France,  mais  ils  croyaient  la  déclara- 
lion  d*indépendance  au  moins  prématurée,  Jobn  Adams  comliattit 
leurs  objections.  Le  M  juin,  sur  la  proposition  de  Rutledge,  et 
pour  laisser  aux  délégués  des  colonies  du  centre  le  lemps  de 
demander  de  nouvelles  instructions,  sept  colonies  eonlre  cinq 
votèrent  un  ajournement  du  Congrès  à  trois  semaines.  In  comité 
coniplanl,  parmi  ses  membres,  JelTerson,  John  Adams,  Fraidilin, 
Sherrnan  et  H.  Livingslon,  fut  chargé  de  nielire  li  profit  ce  *lélai 
pour  rédiger  une  déclaration  en  harmonie  avec  la  résolution  pro- 
posée. La  rédaction  eu  fut  confiée  à  JelTerson  parce  qu*il  repré- 
sentait la  Virginie  qui  avait  pris  l'inilialiv*^  de  la  motion.  Le  len- 
demain 12  juin,  un  second  comité  composé  de  treize  membres, 
un  par  colonie,  eut  pour  mission  d'élaborer  un  plan  de  confé- 
dération, A  Dickinson»  adversaire  de  l'indépendance^  fui  conliée 
la  tîlclie  de  rédiger  la  grande  charte  de  F  Union.  Un  troisième 
comité  eut  pour  tâche  la  préparation  d'un  projet  de  conventions 
commerciales  avec  les  pnîssances  étrangères,  conventions  qui  ne 
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devaient  concéder  aucun   privilège  exclusif,  ni  engager  TAraé- 
rique  dans  des  combinaisons  po]itî(|ues  à  Textérieur. 

li  La  déclaration  d'indépendance,  dit  BancrofL  avec  son  emphase 
ordinaire,  mais  très  Justement,  ne  fut  pas  un  acte  de  passion  sou- 
daine, ni  rœuvre  d*un  liomme  ou  d'une  assemblée.  Elle  avait  été 
discutée  sur  tous  les  points  du  pays  par  des  fermiers  et  des  mar- 
chands, par  des  artisans  et  par  des  planteurs,  par  les  pêcheurs  de 
la  côte  et  par  les  trappeurs  de  rouest;  dans  les  meetings  de  ville 
et  dans  les  réunions  au  temple;  dans  les  Journaux  et  par  des 
pamphlets;  la  décision  ne  fiit  prise  que  sur  une  véritable  injonction 
de  la  volonté  populaire.  » 

A  la  reprise  de  ses  séances,  le  l'*'  juillet,  le  Congrès  comptait  cin* 
quante  et  un  membres*  Toutes  les  colonies  étaient  représentées; 
toutes  les  délégations^  moins  une,  avaient  reçu  dos  instructions 
leur  enjoignaTii  de  voter  une  déclaration  dlndépendance  '*  Seule 
la  colonie  de  New- York  ne  sVdait  pas  encore  prononcée. 

Au  moment  même  où  le  Congrès  se  formait  en  comité  général 
pour  prendre  en  considération  la  résolution  concernant  Findépen- 
dance,  il  rei;ut  avis,  par  un  exprès  que  lui  envoyait  le  général  Lee, 
de  Tattaque  imminente  de  Charleslon  par  la  flotte  de  Parker.  Mais 
cette  attaque  était  déjà  repoussée.  Joliii  Adams,  dans  un  discours 
dont  le  texte  n'a  pas  été  conservé,  résuma  tous  les  arguments, 
tant  de  fois  répétés,  en  faveur  de  la  décision  que  le  Congrès  allait 
prendre.  Dickinson  qui,  depuis  un  an,  luttait  contre  Adams  et  le 
tenait  en  échec,  répondit,  moins  pour  réfuter  son  adversaire  que 
pour  justifier  sa  propre  altitude  :  La  déclaration  ne  donnerait  ni 
un  homme  ni  un  canon  de  plus  pour  combattre  les  Anglais.  Elle 
pouvait  créer  la  désunion  entre  les  colonies.  Elle  était  inutile 
pour  obtenir  des  alliances  étrangères.  On  devrait  attendre  de  con- 
naître les  sentiments  de  la  France  avant  de  franchir  le  pas  décisif, 
U  ne  fallait  pas  fermer  la  porte  à  tout  accommodement  avec  la 
Grande-Bretagne.  La  formation  de  gouvernements  particuliers  et 
une  entente  sur  les  termes  de  confédération  devaient   précéder 


i.  Massachusetls^  en  Janvier;  Caroline  ûu  SutI,  en  mars;  Géorgie,  k  5  avril; 
Caroline  du  Nord^  li  avril;  lUiode-Island,  4  mai;  Virginie,  15  mai;  Conneclicul, 
14  juin;  Nc\V'Harn|isliire,  15  Juin;  Delaware,  15  juin;  iNew-Jersey,  21  juin;  Penn- 
sylvanie, 24  juin;  Maryland,  28  juin. 
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la  déclaralion  de  rindépemlance.  Actuellement  rien  n'élail  défi- 
nitif dans  le  gouvernement  intérieur  des  provinces  *  et  celles-ci 
n'étaient  rattachées  les  unes  aux  autres  par  aucun  pacte 
d'union, 

La  résolution  fut  adoptée  par  neuf  colonies.  Toute  la  déléga- 
tion de  la  Caroline  du  Sud  et  quatre  délégués  de  la  Pennsylvanie 
sur  sept  votèrent  contre.  Le  Delaware  fut  divisé  et  New- York 
s'abstînt.  Sur  la  motion  de  la  Carolino  du  Sud,  le  vote  sur  le  rap- 
port fut  renvoyé  au  lendemain. 

Le  2  juillet,  par  raI>stention  de  Dickinson  et  de  Morris,  et  un 
revirement  du  Delaware  et  de  la  Caroline  du  Sud,  l'unanimité  de 
douze  colonies  fut  oblcnue.  La  délégation  de  Ne^v-Yurk,  n'ayant 
toujours  pas  d'instructions^  resta  encore  à  récart\ 

«  Si  une  déclaration  d'indépendance,  écrit  John  Adams,  avait 
été  faite  il  y  a  six  mois,  nous  aurions  pi*» déjà  former  des  alliances 
avec  des  Etats  étrangers;  nous  nous  serions  rendus  maîtres  de 
Québec  et  de  tout  le  Canada,  D'un  autre  côté  le  retard  n'aura  pas 
été  sans  de  grands  avantages.  Les  espérances  de  réconciliation, 
follement  entretenues  par  une  foule  dliommes  lionneles  et  bien 
pensants,  mais  faibles  et  égarés,  se  sont  aflaiblies  graduellement, 
puis  complètement  évanouies.  Le  temps  a  été  donné  au  peuple 
tout  entier  de  considérer  la  question  avec  maturité.  » 

La  t<  résolution  )>  du  Congres  faisait,  des  Colonies-Unies,  des 
Etats  libres  et  indépendants.  La  «  déclaration  »  préparée  par  Jef- 
ferson  expliquait  les  raisons  de  cette  transformation  et  exposait 
les  principes  sur  lesquels  la  conduite  de  ces  nouveaux  États  devait 


!.  Ceci  n*êlait  déjà  plus  exacl  pour  quelques-unes,  pour  la  Virginie  par  exemple. 

2.  La  commission  chargée  de  rédiger  la  dèelaraUon  d'indépendance  avail  été 
nommée  le  It  juin.  Le  lendemain  12,  nne  autre  conimisîsion  élail  formée  pour  pré- 
parer un  plan  de  confédéniUon.  Un  premier  rapport  fut  déposé  le  H  juillet,  mais 
les  circonstances  firent  ajourner  toute  décision.  Ce  n'esl  que  seize  mois  plu^  tard 
(novembre  1771)  que  les  Arliides  de  confédéraiion  et  d'union  perpéUieJle  furent 
adaptés  par  le  Congrès  et  soumis  à  la  ratification  des  législatures  d'Ktats.  Cette 
ratilication  se  TiL  attendre.  Les  États  répugnaient  à  abandonner  una  part  de  leurs 
pouvoirs.  Au  cours  de  l'tiiver  suivant  (tTll-lS),  quatre  Étals,  New-lfampjihhef  NeW' 
York^  Ctiroline  du  Nord  et  Virginie,  donnèrent  leur  adhésion  sans  condition.  Les 
autres  préseulèi*ent  divers  amendements  que  rejeta  le  Congrès,  Le  4  juillet  ITIS» 
tous  les  États  avaient  donné  leur  assentiment»  sauf  New-Jet\setj^  Delawnre  et  Mary^ 
iand.  Les  deux  premiers  se  rallièrent  le  !)  février  m9.  Le  refus  du  Mnryland 
d'accepter  les  Articles  de  confédération  retarda  pendant  plusieurs  années  encore 
l'application  du  nouveau  régime. 
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se  régler  :  «  Jefferson  rédigea  la  profession  de  foi  de  Tcmpire  qui 
s'élevait.  Il  dut  cette  distinction  à  un  sentiment  de  respect  pour  la 
colonie  qu*il  représentait,  à  Thabileté  consommée  des  productions 
politiques  qu'il  avait  déjà  composées,  à  cette  faveur  générale  qui 
s'attache  au  mérite,  à  la  modestie,  et  à  une  disposition  aimable. 
Mais  la  qualité  qui  le  rendait  spécialement  propre  à  cette  tâche 
était  le  don  naturel  qu'il  possédait,  à  un  haut  degré,  de  lire,  avec 
une  netteté  instinctive  de  perception,  dans  Fàme  de  la  nation,  de 
concentrer  en  lui  les  meilleures  pensées  et  les  plus  nobles  senti- 
ments du  peuple  et  de  les  exprimer  en  termes  lumineux  et  francs, 
où  il  mettait  si  peu  de  lui-même,  que  son  pays,  en  lisant  ses 
écrits,  n  y  trouvait  rien  qu'il  ne  reconnût  pour  son  bien  propre. 
Aucun  homme  de  son  siècle  n'eut  une  foi  plus  absolue  dans 
la  raison  et  dans  la  conscience  collectives  de  ses  concitoyens;  nul 
ne  connut  mieux  le  moyen  de  les  conseiller,  et  c'est  par  là  qu'en 
retour  il  devint  comme  un  directeur  de  Topinion  et  des  volontés 
publiques  *.  » 

Jefferson  avait  soumis  son  projet  de  déclaration,  séparément,  à 
Franklin  et  à  John  Adams.  Après  avoir  accepté  de  chacun  d'eux 
une  ou  deux  corrections  sans  importance,  il  l'avait  présenté  le 
28  juin  au  Congrès  et  celui-ci  en  commença  la  discussion  le 
2  juillet,  immédiatement  après  avoir  voté  la  résolution  d'indépen- 
dance. 

Dans  un  des  paragraphes  où  il  stigmatisait  la  conduite  de 
George  III  à  l'égard  des  colonies,  Jefferson  reprochait  au  roi 
d'avoir  constamment  favorisé  le  commerce  de  l'esclavage,  de 
l'avoir  imposé  aux  colonies,  et  maintenant  de  vouloir  soulever  les 
esclaves  contre  leurs  maîtres.  Quelques  gentlemen  du  sud,  délé- 
gués au  Congrès,  et  dont  les  yeux  n'étaient  pas  ouverts  à  la  pleine 
horreur  du  détestable  trafic,  désapprouvèrent  ce  paragraphe  et  en 
exigèrent  la  suppression.  Ainsi  amendée,  la  déclaration  fut  adoptée 
le  4  juillet  par  douze  Etats  (New-York  s'abstenant),  comme  l'avait 
été  la  résolution. 

Désormais  le  droit  était  réconcilié  avec  le  fait.  Les  colonies 
n'avaient  aucune  haine  théorique  contre  la  monarchie.  Pendant 

i.  Bancroft. 
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soixante  ans  la  fidélité  à  la  maison  de  Hanovre  s'était  confondue 
pour  elles  avec  Tamour  de  la  liberté  civile  et  religieuse.  Ni  Fran- 
klin, ni  Washington,  ni  John  Adams,  ni  Jefferson,  ni  Jay  n'avaient 
jamais  exprimé  une  préférence  républicaine.  Ils  rejetaient  la 
souveraineté  de  George  III,  non  parce  qu'il  était  roi,  mais  parce 
qu'il  avait  abusé  de  son  pouvoir  royal.  La  république  fut  établie 
en  Amérique,  parce  que  la  société  ne  contenait  les  éléments  d'au- 
cune autre  organisation  politique. 

La  déclaration  ne  fut  pas  seulement  l'annonce  de  la  naissance 
d'un  peuple,  elle  prépara  rétablissement  d'un  gouvernement  na- 
tional, très  imparfait  encore,  mais  modelé  d'aprrs  les  pouvoirs 
limités  que  chaque  colonie  avait  conférés  à  ses  délégués  au  (Ion- 
grès.  Rien  extérieurement  ne  fut  changé.  Les  colonies  ne  retom- 
bèrent point  dans  un  état  de  nature;  le  nouveau  peuple  n'enlrei)rit 
point  une  révolution  sociale.  Chacun  des  États  conserva  pré- 
cieusement sa  police  intérieure  et  son  gouvernement  particulier; 
chacun  d'eux  put  entrer  à  son  gré,  à  son  heure,  dans  h\  voie  des 
réformes  domestiques. 

Documents  et  ouvrages  à  consulter. 
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Force  (Peter),  American  ArchivcSy  9  vol.  in-fol.,  Washinplon,  1833-1837. 
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ments relatifs  à  la  période  qui  s'étend  des  premiers  mécontentements  colo- 
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(Jared),  Diplomatie  Correspondance  of  the  American  Révolution,  12  vol.,  IJoston, 
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Adams,  Benjamin  Franklin.  —  Winsor  (Justin),  Boston. 
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iif  thi*  Indi'iwntîanrt^  of  ihe  United  States^  4  vol.  —  Bryant  (William  Cullen)  and 
Uay  (Sydiioy  lluward),  Apopular  llUiory  ofihe  United  States,  New- York,  1879, 
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